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TROISIEME  PARTIE 


LES  DIMENSIONS  DE  L'EXPÉRIENCE 
LA  PERSONNALITÉ  ET  L'ACTION  DU  P.  LIBERMANN 


L'expérience  religieuse  du  P.  Libermann,  bien  qu'elle  soit  et 
parce  qu'elle  est  sous  le  signe  de  la  passivité,  s'extériorise,  se  pro- 
longe et  s'épanouit  en  une  action,  en  une  activité  apostolique  dont 
l'origine  mystique  prépare,  maintient  et  garantit  la  pureté,  la  pro- 
fondeur et  l'efficacité.  Patient  par  rapport  à  Dieu,  pour  reprendre 
la  formule  de  Bergson,  il  est  agent  par  rapport  aux  hommes.  Cette 
action  est  moins  un  besoin  qui  procéderait  des  tendances  du  carac- 
tère que  la  réponse  à  une  vocation  dont  il  a  pris  conscience,  qui 
s'est  imposée  à  lui,  l'accomplissement  d'une  mission  qui  lui  a  été 
progressivement  révélée.  Il  aurait  pu  rejoindre  son  ami,  Dom  Salier, 
à  la  Grande  Chartreuse,  et  se  livrer  à  la  contemplation.  Obéissant 
à  l'appel  du  Saint-Esprit,  il  a  planté  sa  tente  au  milieu  du  monde  ; 
il  a  vécu  parmi  les  hommes.  Dans  l'Ancienne  Alliance,  les  pro- 
phètes —  dont  Élie  est  le  type  —  furent  les  héros  de  l'histoire 
d'Israël  autant  que  les  hommes  de  l'Esprit.  N'était-ce  pas  Thomas 
de  Jésus  qui  avait  créé,  dans  l'Ordre  du  Carmel,  les  Saints-Déserts 
et,  dans  l'Église,  la  Congrégation  de  la  Propagande?  Mystique  et 
Mission  s'impliquent  dans  le  Mystère  de  l'Esprit. 

Très  unifiée  en  son  centre  qu'est  Dieu,  cette  expérience  reli- 
gieuse présente  cependant  des  aspects  divers  qui  composent  une 
personnalité  d'une  étonnante  richesse.  Prêtre  et  Directeur,  Mis- 
sionnaire et  Fondateur,  le  P.  Libermann  a  une  activité  qui  se  déploie 
dans  des  lignes  qui,  pour  être  différentes,  ne  sont  pas  divergentes. 
On  peut  même  dire  que  ces  expériences  qui  semblent  parallèles 
se  réduisent  à  une  expérience  plus  fondamentale  qui  les  commande, 
l'expérience  sacerdotale.  En  effet,  c'est  pour  réaliser  les  aspira- 
tions de  son  âme  missionnaire  que,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  il 
fonde  une  Congrégation  nouvelle.  Par  ailleurs,  cet  esprit  mission- 
naire est,  selon  lui,  une  catégorie  essentielle,  une  propriété  consti- 
tutive du  sacerdoce.  S'il  est  directeur,  c'est  pour  remplir  dans  sa 
plénitude  la  fonction  de  médiation  qui  définit  le  sacerdoce.  Sa 
sollicitude  pastorale  s'exercera  principalement  sur  les  prêtres  et 
les  missionnaires.  Il  nous  apparaît  donc,  par  l'explicitation  de  ces 
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connexions  :  sacerdoce  et  mission  et  sacerdoce  et  direction,  que 
l'originalité  du  P.  Libermann,  dans  le  grand  jeu  de  sa  vie  et  dans 
l'élan  de  son  action,  est  d'avoir  saisi  dans  toute  sa  compréhension 
la  notion  du  sacerdoce  et  d'en  avoir  comme  épuisé  la  vertu.  Si  nous 
cherchons  une  définition  qui  retienne  tous  les  traits  de  son  visage 
et  qui  embrasse  tous  les  secteurs  de  son  ministère,  nous  dirons  qu'il 
fut  le  prêtre  du  Très-Haut.  S'il  s'est  réservé  les  âmes  les  plus 
malheureuses,  laissant  à  d'autres  les  élites,  c'est  parce  que  la  plus 
haute  forme  de  la  charité  est  la  miséricorde  et  parce  que,  plus 
profonde  est  la  misère,  plus  profonde  doit  être  la  miséricorde.  Il  a 
voulu  sauver  ce  qui  était  oublié  et  perdu. 

La  spiritualité  que  nous  avons  analysée  dans  son  axe  central  — 
la  passivité  —  et  dans  ses  thèmes  les  plus  importants,  inspire  toute 
son  action  ;  elle  l'anime  et  la  féconde.  Elle  est  vécue  plus  encore 
qu'elle  n'est  pensée  ;  elle  est  diffusée  plus  encore  qu'elle  n'est  con- 
struite ;  elle  est  communiquée  par  rayonnement  plus  encore  qu'elle 
n'est  exposée.  Son  existence  est  la  projection  de  son  expérience 
et  cette  expérience  est  la  lecture  intérieure  attentive  d'une  inten- 
tion, d'une  parole  de  Dieu.  Son  action  en  est  la  proclamation. 

Dans  cette  troisième  partie,  nous  étudierons  successivement 
les  dimensions  de  cette  personnalité  et  les  aspects  de  cette  expé- 
rience :  expérience  du  prêtre  —  expérience  du  directeur  —  expé- 
rience du  missionnaire  —  expérience  du  fondateur  —  mais  en  nous 
souvenant  que  les  distinctions  que  nécessite  le  développement 
logique  de  l'exposé  se  confondent  dans  l'unité  de  la  vie.  Certaines 
répétitions  inévitables  nous  prouveront  que  nous  évoluons  autour 
d'un  centre  unique  :  l'action  de  Dieu  dans  une  âme,  l'action  de 
Dieu  par  cette  âme. 


Première  section 
L'EXPÉRIENCE  SACERDOTALE 


«  Quel  bonheur  que  de  se  consa- 
crer   entièrement    à    Dieu!     il    me 
semble  que  c'est  la  seule  chose  que 
je  désirerais,  si  Dieu  le  permettait.  » 
L.S.,  I,  519. 

Lettre  du  29  mai  1838  à  M.  de  Conny. 


La  première  dimension  de  l'expérience  religieuse  du  P.  Liber- 
mann  —  la  première  dans  l'ordre  de  l'intention  et  de  la 
valeur  — ,  le  centre  où  elle  est  vécue,  le  principe  d'où  elle  émane, 
la  cause  qui  lui  confère  sa  fécondité  et  son  rayonnement,  celle  qui 
comprend,  enveloppe,  anime  et  explique  les  autres,  c'est  son  sacer- 
doce. Il  n'est  missionnaire  que  parce  qu'il  est  prêtre,  car  l'esprit 
missionnaire  est  une  exigence  du  sacerdoce  et  il  n'est  directeur 
spirituel  que  pour  être  l'instrument  de  la  grâce,  de  toute  la  grâce 
que  Dieu  leur  destine,  auprès  des  âmes  que  la  Providence  lui  envoie. 
Aussi  ses  contemporains,  contemplant  cette  physionomie  éblouis- 
sante de  spiritualité,  ne  s'y  sont  pas  trompés  et  ils  ont  vu  en  lui 
—  c'est  la  formule  de  M.  Bernier  —  «  l'un  des  prêtres  les  plus 
pieux  qui  aient  honoré  le  sacerdoce  dans  ce  siècle *  ».  Mgr  Luquet 
n'hésite  pas  à  le  comparer  à  des  serviteurs  de  Dieu  que  l'Église 
a  canonisés  :  «  Je  n'ai  pas  connu  de  prêtres,  y  compris  M.  l'abbé 
Pallotti,  qui  m'ait  paru  à  l'extérieur  aussi  consommé  en  sainteté 
que  M.  Libermann 2.  »  Au  jour  de  sa  mort,  M.  Schwindenhammer, 
écrivant  à  ses  confrères  pour  leur  raconter  ses  derniers  moments, 
déclare  :  «  Considéré  au  point  de  vue  de  la  foi,  il  me  semble  que  le 
cher  Père  a  été  une  de  ces  victimes  que  Dieu  choisit  entre  mille 
pour  continuer  sur  la  terre  son  sacrifice  pour  le  salut  des  âmes  ; 
c'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Desgenettes 3.  »  S'il  est  vrai  que, 


1.  N.D.,  II,  99.  Témoignage  de  M.  l'abbé  Bernier. 

2.  N.D.,  II,  I2i.  Lettre  de  Mgr  Luquet  du  12  février  1852. 

3.  N.D.,  XIII,  662.  Lettre  de  M.  I.  Schwindenhammer  du  2  février  1852. 
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comme  l'affirmait  le  P.  Lacordaire,  «  le  Sacerdoce  est  l'immola- 
tion de  l'homme  ajoutée  à  celle  de  Dieu  »1,  on  peut  conclure  que 
le  P.  Libermann  fut  un  vrai  prêtre  du  Très-Haut,  sacerdos  et  vic- 
tima.  Il  a  réalisé,  jusqu'à  l'héroïsme  —  décret  de  saint  Pie  X  du 

10  juillet  1910  sur  l'héroïcité  de  ses  vertus  —  l'idéal  de  perfection 
sacerdotale,  tel  que  le  définissent  les  prescriptions  spirituelles  du 
Lévitique,  la  Prière  sacerdotale  de  Jésus  en  Jean  XVII  et  l'Épître 
aux  Hébreux.  Pour  nous  limiter  à  la  France,  nous  le  situons  à  côté 
des  hommes  qui,  au  dix-neuvième  siècle,  ont  illustré  le  sacerdoce 
par  leur  sainteté  :  le  Curé  d'Ars  et  le  P.  Chevrier,  Mgr  de  Ségur 
et  le  P.  S.-M.  Giraud,  pour  ne  citer  que  quelques  noms  parmi  les 
plus  représentatifs.  S.  S.  Pie  XII,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit,  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort, 
exaltait  «  ce  prêtre  brûlant  de  charité  pour  ses  frères  les  plus  délais- 
sés... avant  tout  l'homme  de  Dieu...  » 2. 

Quels  sont  les  divers  aspects  de  cette  expérience  sacerdotale? 
Le  P.  Libermann  a  désiré  avec  passion  —  ce  fut  là  son  seul  désir 
—  le  sacerdoce  et  il  l'a  attendu,  pendant  plus  de  dix  ans,  dans  un 
souverain  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  a  vu  grandir  et  a  contri- 
bué puissamment  à  leur  sanctification  des  générations  sacerdotales 
dans  les  milieux  de  Saint-Sulpice,  de  Rennes,  de  La  Neuville  et 
de  Notre-Dame  du  Gard.  Prêtre,  il  s'est  donné,  à  la  lumière  des 
plus  pures  traditions,  un  programme  d'exigeante  perfection  qu'il 
a  pu  proposer  ensuite  :  «  Entrez  dans  un  amour  parfait  de  sacri- 
fice. C'est  le  propre  de  l'esprit  du  sacerdoce  de  sacrifier,  avec  la 
Victime  divine,  celui-là  même  qui  l'offre.  Il  faut  que  Jésus  soit 
la  victime  offerte  par  vous  ;  et  il  faut  que  le  même  Seigneur  Jésus, 
qui  est  victime,  soit  prêtre  sacrificateur  en  vous  et  par  vous 3.  » 

11  a  employé  toutes  ses  forces  physiques,  intellectuelles,  spirituelles, 
diplomatiques  mêmes,  à  préparer,  pour  les  Colonies  françaises  et  les 
Missions,  un  clergé  qui  répondît  aux  aspirations  et  aux  besoins 
des  peuples  et  il  a  ainsi  travaillé  à  la  régénération  du  Sacerdoce4. 

1.  H.-D.  Lacordaire,  Panégyrique  du  Bx  Fournier.  Œuvres  complètes,  Poussielgue, 
1872,  tome  VIII,  p.  39. 

2.  Lettre  de  S. S.  Pie  XII,  du  16  janvier  1852  au  T.  R.  P.  Francis  Griffin. 

3.  L.S.,  III,  83  et  N.D.,  III,  297.  Lettre  du  4  août  1842  à  M.  I.  Schwindenhammer. 

4.  M.  l'abbé  Jean  Simon  a  réuni,  dans  un  livre  :  Le  Prêtre,  d'après  le  Vénérable  Libermann 
(Salvator,  Mulhouse,  1952),  les  textes  se  rapportant  à  ce  sujet.  L'intention  est  louable,  la 
réalisation  est  utile.  Il  est  à  regretter  que  :  a)  la  doctrine  sacerdotale  du  P.  Libermann  soit 
séparée  et  isolée  de  son  expérience  sacerdotale  ;  b)  que  les  textes  ne  soient  pas  présentés  dans 
leur  contexte,  ce  qui  leur  enlève  leur  signification  historique  et  personnelle  ;  qu'ils  ne  soient 
pas  datés,  ce  qui  rend  impossible  toute  réflexion  sur  le  développement  expérimental  et 
doctrinal  du  serviteur  de  Dieu  ;  c)  que  certains  textes  fort  importants  manquent,  entre 
autres  :  le  mémoire  sur  M.  Liévin  et  l'exposé  Sur  l'Épiscopat;  d)  enfin,  que  les  pages  extraites 
des  oeuvres  soient  ordonnées,  d'une  façon  logique,  selon  le  plan  d'un  traité  classique  sur  le 
sacerdoce,  ce  qui  rend  trop  systématique  une  doctrine  avant  tout  vivante. 

Cet  ensemble,  malgré  ces  remarques  qui  n'enlèvent  pas  le  mérite  à  ce  prêtre  distingué, 
est  un  instrument  de  documentation. 
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La  Providence  voulut  qu'il  eût  à  former  et  à  désigner  des  évêques 
et  il  a  rappelé  à  ces  élus  du  Saint-Siège,  quand  ils  étaient  ses  fils, 
la  grandeur  surnaturelle  de  PÉpiscopat  et  les  obligations  qu'elle 
entraîne. 


Chapitre  Premier 
LA  VOCATION  SACERDOTALE 


«  ...Cette  histoire  de  la  vocation... 
le  vit  propre  histoire...  » 

Commentaire  de  Saint  Jean,  ch.  i,  46. 


Lorsque  le  P.  Libermann  commente,  en  1840,  à  un  moment 
décisif,  en  une  année  tournante  de  sa  vie,  la  vocation  des  premiers 
disciples  de  Jésus  (Jn  1,  38),  il  voit,  dans  l'événement  de  cette 
vocation,  la  structure  typique  de  toute  vocation  :  «  Ici,  dans  toute 
cette  histoire  de  la  vocation  de  ces  deux  disciples,  le  S.  Évangéliste 
nous  montre  la  marche  que  Notre-Seigneur  suit  pour  appeler  les 
âmes  à  lui,  et  pour  leur  faire  suivre  les  perfections  de  son  divin 
amour.  Tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'appartenir  au  divin  Maî- 
tre reconnaîtront  dans  ces  trois  versets  leur  propre  histoire,  ou  l'his- 
toire de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de  l'amour  de  Jésus  pour  eux. . . x  » 
L'expérience  de  la  vocation  des  apôtres,  Simon  et  André,  éclaire 
son  expérience  personnelle  de  vocation  et  de  ces  expériences  il 
dégage  une  doctrine  de  la  vocation.  Expérience  et  doctrine  sont 
toujours  indissolublement  liées. 


I.  LA  VOCATION  DU  PÈRE  LIBERMANN 

«  J'accomplis   la   volonté   de   mon 
Dieu...  » 

L.S.,  II,  297. 

Lettre  du  30  novembre  1839  à  M.  Louis. 

1.  Les  faits 

Converti,  consacré  à  Dieu  par  l'onction  baptismale,  François- 
Marie-Paul  Libermann  veut  vivre  effectivement  cette  consécra- 

1.  C.S. J.  ,ch.  1.  46.  C'est  noua  qui  soulignons, 
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tion  par  la  recherche  ardente  de  la  perfection  et  l'offrande  de  sa 
vie  à  son  service,  se  consommer  dans  l'amour  et  se  consumer  pour 
sa  gloire.  Le  Seigneur  répond  à  son  premier  désir  en  l'attachant 
à  lui  par  les  liens  très  forts  d'une  expérience  mystique  que  nous 
avons  décrite  mais  il  le  laisse  fort  longtemps,  plus  de  dix  ans,  dans 
l'incertitude  des  desseins  qu'il  a  sur  lui.  Il  appartient  absolument 
et  irrévocablement  à  Dieu  ;  sa  vocation  fondamentale,  substan- 
tielle, est  accomplie.  Dans  une  suite  ininterrompue  d'épreuves, 
il  a  à  attendre,  dans  la  nuit  de  l'abandon,  la  manifestation  claire 
de  la  volonté  de  Dieu.  Il  désire  être  prêtre  et  l'épilepsie  lui  ferme 
les  parvis  du  sanctuaire.  De  Saint- Sulpice  il  passe  dans  la  Congré- 
gation des  Eudistes  qu'il  quitte  à  nouveau  pour  se  lancer  sur  un 
chemin  inconnu  où  Dieu  lui  parlera  par  son  Esprit  dans  son  Église. 
Un  instinct  le  pousse  à  Rome.  Par  la  loi  d'une  causalité  récipro- 
que, l'union  à  Dieu  lui  permet  d'assumer  cette  épreuve  et  cette 
épreuve  pleinement  assumée  approfondit  son  union  à  Dieu. 

A  Saint-Sulpice,  le  jeune  converti  assimile  cette  spiritualité 
toute  centrée  sur  le  Sacerdoce  et  par  intuition  découvre  l'esprit 
«  si  éminemment  sacerdotal  »  de  M.  Olier 1.  Sur  la  foi  d'une  allu- 
sion, nous  sommes  amené  à  penser  qu'il  avait  désiré  entrer  dans 
la  Compagnie2.  Il  eût  été  un  vrai  Sulpicien,  tel  qu'il  le  compre- 
nait. Dieu  ne  lui  avait  demandé  que  de  sanctifier  les  maîtres  et 
les  élèves  par  sa  présence.  Dieu,  disait  M.  Carbon,  avait  voulu 
donner  à  Saint-Sulpice  un  modèle  qui  le  réformât3.  L'ancien  élève 
demeure  fidèle  à  ses  maîtres  et  délicat  à  leur  égard4.  De  leur  côté, 
ces  Messieurs  ont  favorisé  les  œuvres  de  celui  qui  les  avait  édifiés 
à  un  degré  inégalable.  «  Notre  maison  de  la  Neuville  est  toujours 
remplie  de  monde.  Plusieurs  nouveaux,  appartenant  aux  diocèses 
dans  lesquels  je  viens  de  passer,  se  sont  présentés  pour  l'an  pro- 
chain. J'espère  qu'au  moins  quelques-uns  persévéreront,  et  il  s'en 
trouvera  encore  d'autres  que  la  grâce  divine  décidera  dans  le  reste 
de  mon  voyage...  J'ai  soin  surtout  de  passer  par  les  séminaires 
sulpiciens.  Je  ne  cherche  pas  à  accaparer,  je  me  contente  de  donner 
aux  directeurs  les  explications  nécessaires.   Les  Sulpiciens  nous 


1.  N.D.,  I,  374.  Lettre  du  4  janvier  1838  à  M.  Telles. 

2.  N.D.,  I,  373.  Lettre  du  7  septembre  1837  à  M.  Telles.  «  J'aurais  voulu  vous  parler 
un  peu,  moi  aussi  dans  ce  moment  de  l'esprit  sulpicien  ;  mais  je  n'ai  plus  de  place  et  cela  ne 
m'appartient  pas,  ayant  été  jugé  indigne  d'être  enfant  de  M.  Olier.  » 

3.  N.D.,  I,  289.  Cette  réflexion  de  M.  Carbon  est  reproduite  par  le  P.  Ducournau  dans 
une  lettre  du  10  mai  1853. 

4.  Compléments,  7-8.  Lettre  du  31  janvier  1838  à  Al.  Leray.  «  ...  vous  savez  tout  ce  que 
je  dois  à  ces  bons  Messieurs  de  Saint-Sulpice  et,  par  conséquent,  combien  il  est  nécessaire  que 
je  fasse  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  agréable  et  rien  de  ce  qui  pourrait  leur  faire  la  moindre 
peine.  Aussi,  je  vous  assure  que  c'est  pour  moi  une  bien  grande  peine  que  la  crainte  qu'on 
ne  les  prévienne  contre  moi...  • 
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sont  partout  très  favorables  et  nous  reçoivent  comme  des  Anges 
de  Dieu 1.  » 

Orienté  vers  les  Eudistes  par  les  Sulpiciens,  le  pauvre  acolyte, 
promu  maître  des  novices,  n'est  pas  prêté  mais  donné  à  la  Congré- 
gation dont  il  est  membre.  Ce  texte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
conscience  qu'il  a  de  s'être  engagé  dans  cette  Société.  «  Veuillez 
prier  Jésus  et  Marie  pour  notre  pauvre  petite  Congrégation,  écrit- 
il  à  M.  Faillon,  afin  que  nous  acquérions  et  que  nous  conservions 
l'esprit  de  notre  Saint  Instituteur,  autrement  nous  ne  ferions  jamais 
rien  qui  vaille.  Si  nous  commençons  lâchement,  comment  serons- 
nous  jamais  capables  d'être  des  instruments  de  sanctification  entre 
les  mains  de  Dieu?  Nous  prions,  nous  aussi,  pour  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  vous  donner  à  vous  et  à  votre  chère  Congrégation  l'esprit 
de  votre  bienheureux  Père 2.  »  Pourquoi  le  P.  Libermann  s'est-il 
retiré  de  Rennes  ?  La  lumière  peut  être  faite  sur  un  problème  qu'on 
a  obscurci,  faute  de  vouloir  et  de  savoir  lire  tous  les  textes,  ceux 
qui  plaisent  et  ceux  qui  gênent.  S'il  s'est  détaché  du  groupe  de 
Rennes,  c'est  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu.  Tout  d'abord, 
deux  lettres  au  Supérieur,  M.  Louis  de  la  Morinière,  le  disent 
explicitement,  écartant  tous  les  autres  motifs  insuffisants  par  eux- 
mêmes  pour  motiver  cette  grave  décision.  Par  la  première  lettre, 
il  avertit  son  Supérieur  de  son  départ.  C'est  après  un  long  examen, 
des  hésitations,  des  consultations,  malgré  un  déchirement  du  cœur, 
après  avoir  connu  des  angoisses  qui  l'ont  conduit  à  «  d'étranges 
extrémités  »  qu'il  a  résolu  de  s'éloigner.  Et  il  s'en  va  pour  obéir 
à  Dieu.  «  L'amour  de  Jésus  est  au-dessus  de  tout.  Dût-il  m'en 
coûter  la  vie  et  mille  vies  à  moi  et  à  tous  ceux  qui  me  sont  le  plus 
chers  et  que  je  respecte  le  plus  dans  ce  monde,  il  faut  passer  par 
tout  son  bon  plaisir  et  lui  sacrifier  toutes  choses.  »  «  . .  .j'accomplis 
la  volonté  de  mon  Dieu  et  il  me  fortifiera  dans  la  grandeur  des  maux 
qui  vont  m'accabler.  »  «  L'ordre  est  donné  de  la  part  de  Dieu  et  la 
résolution  est  prise  ;  vos  paroles  ne  serviraient  qu'à  me  briser  le 
cœur  et  à  me  réduire  aux  dernières  extrémités  sans  cependant  me 
faire  changer  de  dispositions 3.  »  On  a  pu  s'étonner  qu'il  ait  évité 
une  rencontre  ;  il  dit  à  M.  Louis  :  «  Vous  connaissez  la  fragilité 
de  mes  nerfs;  je  crains...  quelque  mauvaise  secousse.  »  De  Lyon, 
quinze  jours  après,  il  expédie  une  nouvelle  lettre.  Il  a  prié  Notre- 
Dame  pendant  six  jours  ;  il  a  consulté  «  un  homme  très  éclairé 
dans  les  choses  spirituelles  »  ;  la  conclusion  est  inchangée  :  «  Dans 

1.  L.S.,  IV,  316-317  et  N.D.,  VIII,  170.  Lettre  du  4  juin  1846  à  la  Communauté  de 
Bourbon. 

2.  L.S.,  II,  129.  Lettre  du  14  décembre  1838  à  M.  Faillon. 

3.  L.S.,  II,  295-299.  Lettre  du  30  novembre  1839  à  M.  Louis,  de  Rennes.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

l'e  r  t.  n  2 
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toutes  les  circonstances  je  tâcherai  de  faire  sentir  que  je  n'en  suis 
pas  sorti  par  mécontentement  ni  par  rancune,  mais  parce  que  je 
sentais  que  ce  n'était  pas  là  que  le  bon  Dieu  me  voulait1.  » 

A  ses  intimes,  il  ne  dévoile  pas  d'autres  motifs  qui  l'auraient 
inspiré,  il  les  exclut  même.  Il  invite  son  frère  Samson  à  «  voir  les 
choses  en  Dieu  »  et  ne  lui  laisse  que  cette  assurance  :  «  Pourvu  que 
je  sois  à  Dieu  et  que  je  le  serve  selon  son  saint  amour...  »  «Priez 
Dieu...  pour  l'accomplissement  de  sa  très  sainte  volonté2.»  A 
M.  Mangot,  meurtri  par  cette  séparation  :  «  Notre-Seigneur  a 
voulu  que  je  quittasse  Rennes  pour  le  servir  mieux  que  je  n'ai  fait 
pendant  tout  le  temps  que  j'y  ai  passé3.  »  Il  est  plus  laconique  avec 
un  autre  séminariste  eudiste.  Sans  les  expliciter,  il  parle  de  «  tou- 
tes les  raisons  »  qui  l'ont  déterminé  à  ce  départ,  «  affaire  particu- 
lière et  secrète  que  je  ne  puis  dire  »,  mais  il  finit  par  cette  phrase  : 
«  ...toutes  les  raisons  regardent  mon  intérieur  uniquement4.  » 
M.  de  la  Brunière  qui  l'accompagne,  partageant  son  secret  et  com- 
muniant à  son  désir,  de  Marseille,  écrit  à  M.  Luquet  :  «  ...Nous 
savons  seulement  qu'il  est  de  sa  très  sainte  volonté  que  nous  allions 
à  Rome...5» 

Tout  paraît  clair.  Tout  le  serait  si  M.  Louis  n'avait  pas  douté 
de  la  vérité  de  ces  confidences,  s'il  n'avait  pas  recouvert  ces  rai- 
sons par  les  fausses  motivations  que  son  esprit  imaginait.  Le 
P.  Libermann  n'a  pas  ignoré  que  le  Supérieur  des  Eudistes  avait 
attribué  son  départ  à  un  mouvement  d'orgueil.  Il  écrit  à 
M.  de  Farcy  :  «  Je  vous  prie,  mon  très  cher,  de  garder  le  plus  grand 
secret  sur  les  choses  que  je  vous  dis  là.  Je  vous  les  dis,  parce  que 
je  sais  que  vous  êtes  discret  par  délicatesse  de  conscience.  La  rai- 
son pour  laquelle  je  vous  les  dis,  c'est  pour  empêcher  le  mauvais 
effet  qu'aurait  pu  faire  sur  vous  le  dire  du  bon  M.  Louis.  Comme 
mon  départ  lui  a  fait  de  la  peine  et  même  un  certain  tort  à  sa  Con- 
grégation, il  s'est  laissé  aller  à  dire  sur  mon  compte  des  choses 
défavorables  ;  je  sais  qu'il  a  parlé  de  mon  départ  comme  d'un  effet 
de  mon  orgueil.  Je  vous  assure  qu'en  examinant  la  chose  devant 
Dieu,  je  ne  puis  que  remercier  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  m'a  fait 
faire  cette  démarche;  si  j'avais  encore  à  me  retirer  de  cette  pauvre 
Congrégation,  je  le  ferais  encore,  et  j'ai  beau  examiner,  je  ne  trouve 
dans  cette  retraite  aucun  vestige  de  tentation  d'orgueil 6.  »  Il  a  fait 


i.  N.D.,  I,  573-576  ;  texte  principal,  574.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Louis.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

2.  L.S.,  II,  299-303.  Lettre  du  10  décembre  1839  à  Samson  Libermann. 

3.  L.S.,  II,  321-325.  Lettre  du  19  décembre  1839  à  M.  Mangot. 

4.  N.D.,  I,  681-683.  Lettre  du  23  décembre  1839  à  un  séminariste  eudiste  à  Saint-Sulpice. 

5.  N.D.,  I,  686.  Lettre  du  i"r  janvier  1840  à  M.  Luquet. 

6.  N.D.,  II,  453.  Lettre  du  15  mars  1841  a  M-  de  Farcy.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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part  à  M.  Carbon  de  quelques-unes  des  raisons  qui  l'ont  obligé 
à  ce  changement.  Il  reconnaît  que  M.  Louis  a  été  pour  lui  «  un 
grand  sujet  de  peine  »  ;  que  le  contraste  était  violent  entre  son  suc- 
cès à  Issy  et  son  échec  à  Rennes.  Il  nie  par  contre  que  ce  soient 
ces  afflictions  et  ces  tourments  qui  soient  à  l'origine  de  cette  réso- 
lution. La  vraie  raison,  c'est  que,  voulant  se  consumer  sans  cesse 
pour  la  gloire  de  Dieu,  il  était  là,  dans  ce  noviciat,  «  absolument 
nul  »  et  incapable  de  ne  rien  faire  pour  cette  gloire l.  Les  novices 
de  Rennes,  du  moins  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  fervents, 
n'auraient  pas  accepté  ce  jugement  d'auto-accusation.  «  Nous  ne 
pouvions  nous  consoler  du  départ  de  celui  que  nous  regardions 
comme  ayant  l'esprit  de  Dieu  au  plus  haut  degré.  »  M.  Mangot, 
si  fidèle,  se  rappelait  encore,  en  1878,  que  M.  Louis  avait  cherché 
à  effacer  le  plus  possible  le  souvenir  du  Vénérable  Père 2.  Les  Saints 
ne  savent  que  pardonner.  Quand,  le  2  janvier  1842,  il  remercie  son 
ancien  Supérieur  de  lui  avoir  envoyé,  le  20  août  1840,  un  certi- 
ficat trop  élogieux,  il  écrit  ces  quelques  lignes  :  «  Je  ne  suis  pas 
étonné  que  vous  ayez  jugé  mon  départ  de  Rennes  comme  la  suite 
d'une  illusion  du  démon  3.  » 

Fidèle  à  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  le  P.  Libermann  a  été 
non  moins  fidèle  à  la  Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie.  Il  dirige 
vers  elle  tel  ou  tel  prêtre  qu'il  a  rencontré  et  qu'il  importe  de  sau- 
ver ;  il  présente  le  cas  à  M.  Louis  en  personne.  Nous  sommes  en 
1848.  Il  évoque  encore  ce  passé  et  exprime  sa  gratitude  :  «  Soyez 
bien  assuré,  Monsieur  le  Supérieur,  que  je  conserve  et  conserverai 
toujours  une  vive  reconnaissance  pour  tous  les  biens  que  j'ai  reçus 
dans  votre  maison.  Quoique  la  divine  Providence  n'ait  pas  voulu  que 
j'y  restasse,  je  suis  cependant  convaincu  que  la  divine  miséricorde 
m'y  avait  conduit  et  m'a  fait  retirer  de  grands  avantages  du  séjour 
que  j'y  ai  fait.  J'aime  à  profiter  de  cette  circonstance  pour  vous  le 
dire  et  pour  vous  assurer  de  mon  sincère  et  vif  attachement4.  » 
Deux  ans  plus  tard,  il  donne  à  M.  Gaudaire  des  conseils  pour  la 
bonne  marche  de  cette  Congrégation  :  de  peur  de  compromettre 
l'esprit,  ne  pas  introduire  d'éléments  étrangers  dans  la  maison  ; 
ne  pas  être  pressé  dans  les  commencements  d'une  restauration  et 
rester  dans  la  ligne  tracée  par  les  Constitutions5.  Il  a  d'ailleurs 
annoncé,  à  un  moment  où  humainement  elle  était  très  faible,  se 
réduisant  à  quelques  membres,  que  cette  Congrégation  se  déve- 

1.  N.D.,  I,  674.  Letttre  du  15  décembre  1839  à  M.  Carbon. 

2.  N.D.,  I,  532-533-  Lettre  de  M.  Mangot  du  30  juillet  1878. 

3.  N.D.,  III,  90-91.  Lettre  du  2  janvier  1842  à  M.  Louis. 

4.  N.D.,  X,  191-194.  Lettre  du  18  mai  1848  à  M.  Louis.  C'est  nous  qui  soulignons. 

5.  N.D.,  XII,  237-240.  Lettre  du  18  juin  1840  à  M.  Gaudaire.  Celui  qui  écrirait  l'histoire 
de  la  renaissance  eudiste  au  dix-neuvième  siècle,  pourrait  avoir  présentes  à  l'esprit  ces  lignes 
pour  juger  telle  ou  telle  orientation. 
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lopperait  :  «  Cette  Congrégation  s'élèvera  et  travaillera  avec  grand 
fruit  à  la  gloire  de  Dieu.  »  La  puissance  de  son  intercession  fut, 
on  peut  le  supposer,  l'une  des  causes  de  cette  résurrection  :  «  Je 
vous  dis  en  vérité  que  mon  cœur  l'aimera  toujours,  cette  chère 
Congrégation,  quoique  le  bon  Dieu  ne  m'y  veuille  pas  ;  je  prierai 
toujours  pour  sa  prospérité  et  pour  que  le  bon  Dieu  s'en  serve  pour 
le  salut  d'un  grand  nombre  dans  son  Église1.  » 

La  volonté  de  Dieu  qu'il  invoque  pour  justifier  son  départ  de 
Rennes,  quelle  est-elle?  Il  se  sent  appelé  à  se  consacrer  à  l'évan- 
gélisation  des  Noirs,  des  âmes  les  plus  abandonnées.  Sa  vocation 
sacerdotale  et  religieuse,  d'essence  apostolique,  s'explicite  en  une 
vocation  missionnaire.  Nous  pouvons,  d'après  une  lettre  à 
M.  Le  Vavasseur,  savoir  le  jour  où  cette  certitude  a  jailli  en  lui, 
après  le  cheminement  d'une  lente  préparation,  le  28  octobre  1839, 
un  mois  avant  son  départ  du  noviciat  eudiste.  La  lettre  dans  la- 
quelle il  annonce  sa  décision  à  M.  Louis  est  du  30  novembre.  «  Le 
bon  M.  de  la  Brunière  est  tout  nègre,  je  m'en  réjouis  de  tout  mon 
cœur  devant  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère.  Hier  au  soir  il  vint 
me  trouver  pour  m'engager  d'offrir  à  Dieu  la  sainte  communion 
à  l'intention  des  pauvres  et  chers  Noirs  à  cause  de  la  fête  des  saints 
apôtres  SS.  Simon  et  Jude.  Nous  l'avons  fait,  et  le  bon  Dieu  m'a 
donné  quelque  petite  lumière  que  je  ne  veux  pas  encore  vous  com- 
muniquer, aimant  mieux  laisser  mûrir  cette  vue  devant  Dieu, 
afin  que,  si  cela  plaît  à  sa  divine  bonté  et  à  son  très  cher  Fils,  cette 
petite  étincelle  s'augmente  et  devienne  une  lumière  plus  claire. 
Avant  de  communiquer  les  choses,  il  faut  qu'elles  soient  assez 
claires  pour  que  tout  le  monde  puisse  les  peser  devant  Dieu 2.  » 
Tout  naturellement,  il  se  rend  à  Rome,  pour  s'ouvrir  de  son  pro- 
jet à  la  Congrégation  de  la  Propagande  où  il  est  accueilli  avec  sym- 
pathie par  le  Cardinal  Fransoni,  est  présenté  à  Grégoire  XVI  par 
M.  Drach,  rédige  la  Règle  provisoire,  se  refuse  à  toute  sollicitation 
indiscrète  et  à  toute  recommandation,  attendant  la  réponse  de 
Dieu. 

La  route  brusquement  s'aplanit,  les  obstacles  s'effacent  les  uns 
après  les  autres.  Il  avait  reçu  des  vicaires  capitulaires  de  Paris  son 
excardination  du  diocèse,  ce  qui  —  il  devait  le  comprendre  plus 
tard  —  le  libérait,  de  ce  côté,  de  ce  lien  canonique3.  Le  Cardinal 

1.  N.D.,  I,  683.  Lettre  (de  Lyon)  du  23  décembre  1839  à  un  séminariste  eudiste  de  Saint- 
Sulpice. 

2.  N.D.,  I,  661.  Lettre  du  28  octobre  1838  à  M.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  II,  152.  Lettre  du  9  juillet  1840  à  Dom  Salier.  «  Tout  est  maintenant  entre  les 
mains  de  Notre-Seigneur,  comme  cela  a  toujours  été.  On  a  voulu  que  je  fisse  des  efforts  pour 
être  ordonné  ;  j'en  ai  faits  auprès  des  vicaires  capitulaires  du  diocèse  de  Paris,  et  au  lieu  de 
dimissoire,  on  m'a  envoyé  un  exeat  pour  le  diocèse  de  Rome,  quoique  je  ne  l'eusse  pas  deman- 
dé et  que  je  l'eusse  même  tacitement  refusé  par  les  choses  que  je  disais,  dans  ma  lettre  au 
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Fransoni  et  Mgr  Cadolini,  Préfet  et  Secrétaire  de  la  Propagande, 
l'engagent  à  s'avancer  vers  les  Ordres.  Mgr  Collier,  Vicaire  apos- 
tolique de  l'Ile  Maurice,  est  heureux  qu'il  soit  ordonné  au  titre 
de  son  vicariat,  ce  qui  règle  un  problème  difficile.  Mgr  Raess,  nou- 
veau coadjuteur  de  Strasbourg,  après  la  nomination  à  Paris  de 
Mgr  Affre,  l'accueille  dans  son  Grand  Séminaire.  Né  à  Saverne, 
excardiné  de  Paris,  il  redevenait  le  sujet  de  l'évêque  de  son  dio- 
cèse d'origine.  Il  lui  confère  le  sous-diaconat  la  veille  de  la  Trinité 
1841  et  le  diaconat  le  10  août1.  Les  dispenses  de  l'irrégularité  ex 
defectu  (en  raison  de  sa  maladie),  du  titre  clérical  et  des  interstices, 
sollicitées  par  MM.  Pinault  et  Galais  avaient  été  obtenues  de 
Mgr  Collier  muni  de  larges  pouvoirs.  Il  est  ordonné  prêtre  le 
18  septembre  à  Amiens  par  Mgr  Mioland  dans  sa  chapelle  privée2. 
M.  Mollevault  pouvait  dire  à  l'Évêque  d'Amiens  :  «  Monseigneur, 
c'est  la  plus  belle  action  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie 3.  » 


grand-vicaire.  Cette  conduite  semble  m'annoncer  que  le  bon  Dieu  ne  me  veut  pas  dans  son 
sacerdoce.  Aussi  je  pense  me  tenir  désormais  tranquille  là-dessus,  et  laisser  faire  la  Provi- 
dence toute  seule,  sans  moi.  » 

M.  Tisserant,  dans  son  Mémoire,  a  souligné  le  caractère  providentiel  de  ce  refus  :  «  Cet 
exeat,  par  une  permission  spéciale  de  Dieu,  lui  avait  été  refusé.  »  Voir  aussi  :  N.D.,  II,  51. 
Lettre  du  16  juillet  1840  à  son  frère  :  «  Je  me  suis  adressé  à  MM.  les  Grands  Vicaires  capitu- 
laires  qui  m'ont  fait  répondre  par  M.  Auge,  l'un  d'entre  eux,  qu'ils  ne  pouvaient  m'envoyer 
le  dimissoire  ni  me  promouvoir,  de  crainte  d'une  rechute.  Ils  m'ont  envoyé  un  exeat  pour  le 
diocèse  de  Rome,  afin  que  je  puisse  me  faire  ordonner  ici,  quoique  je  ne  l'ai  (sic)  pas  demandé. 
Je  n'ai  pas  voulu  en  profiter,  ni  faire  aucune  démarche  ici  pour  cela  ;  je  n'ai  rien  dit  à  personne 
icf!  Je  n'ai  cependant  pas  voulu  écrire  de  suite  à  Paris  pour  refuser  cet  exeat,  de  peur  de  faire 
de  la  peine,  mais  je  me  suis  réservé  de  le  faire  à  la  première  occasion.  »  Le  siège  de  Paris  était 
vacant  depuis  le  31  décembre  1839  par  le  décès  de  Mgr  de  Quélen. 

N.D.,  II,  145.  Dans  une  lettre  du  7  juillet  1840  à  M.  Paul  Carron.  «  On  m'avait  conseillé 
à  Rome  d'avancer  au  sacerdoce;  au  moins, de  faire  quelques  efforts  pour  cela,  et  j'ai  reçu  les 
mêmes  conseils  de  Paris.  J'ai  donc  fait  quelques  efforts  à  Paris  pour  avoir  mon  dimissoire 
et  je  n'ai  pas  réussi.  A  Rome,  je  n'ai  pas  fait  de  démarche  pour  cela,  et  je  suis  résolu  à  ne  pas  en 
faire.  Désormais,  je  me  tiendrai  tout  à  fait  tranquille  et  j'attendrai  la  divine  volonté  sur  ce 
point  ;  moi,  je  ne  veux  plus  rien  faire  ;  il  faut  que  je  sois  appelé  par  la  voix  des  Supérieurs.  » 

1.  N.D.,  II,  427.  Lettre  du  8  juin  1841  au  Cardinal  Fransoni.  «  Mgr  le  Coadjuteur  du 
diocèse,  plein  de  zèle  pour  les  Missions;  nous  traite  très  favorablement...  » 

2.  N.D.,  II,  427.  Lettres  d'Ordination.  Nous  relevons  les  termes  canoniques  :  «  ...  Aggre- 
gatum  Vicariatui  Apostolico  Insulae  Mauritianae  riteque  dimissum. . .  » 

3.  Nous  devons  à  la  vérité  historique  de  ne  pas  éluder  un  problème  qui  a  son  importance. 
Selon  M.  de  Brandt,  le  P.  Libermann  aurait  été  calomnié  auprès  de  l'Évêque  d'Amiens 

et  le  Prélat  aurait  été  inquiet  à  son  sujet.  M.  de  Brandt  écrit  le  6  septembre  1854  à  M.  Le 
Vavasseur. 

«  Le  jour  de  son  ordination,  au  soir,  Mgr  Mioland  reçut  la  visite  de  ses  vicaires  généraux 
titulaires  et  de  plusieurs  Pères  Jésuites  qui  lui  déclarèrent  que  M.  Libermann  ne  méritait 
aucune  confiance,  et  que  j'avais  trompé  Sa  Grandeur  en  la  priant  de  vouloir  bien  l'ordonner. 
L'orage  fut  si  violent  que  Monseigneur  se  repentit  d'avoir  accédé  à  mes  désirs.  Heureuse- 
ment, M.  Mollevault,  maître  des  novices  à  la  Solitude,  arriva  de  Boulogne  à  Amiens  ce  soir-là 
même  et  se  rendit  à  l'évêché.  Monseigneur  lui  manifeste  sa  grave  inquiétude  au  sujet  de 
l'ordination  de  notre  pieux  confrère.  «  Monseigneur,  lui  dit  d'un  ton  pénétré  le  vénérable 
M.  Mollevault,  c'est  la  plus  belle  action  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie.  »  Ces  paroles  ras- 
surèrent complètement  l'évêque  d'Amiens.  » 

Le  14  septembre  1854,  M.  de  Brandt  confirmait  la  vérité  de  ces  assertions  :  «  ...  je  suis 
certain  de  ne  m'être  pas  trompé  en  vous  communiquant  quelques  circonstances  intéressantes 
de  l'ordination  .de  votre  vénéré  P.  Libermann.  Vous  devez  comprendre  que  le  vénéré  M.  Mol- 
levault, alors  maître  des  novices,  n'aurait  pas  voyagé  en  dehors  du  temps  des  vacances. 
Cependant,  lui  seul  a  pu  calmer  la  tempête...  Il  y  a  eu  plusieurs  tempêtes  soulevées  contre 
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Son  ardent  désir  de  sacerdoce  se  trouve  enfin  réalisé  après  onze 
ans  d'attente.  Il  avait  confié  à  M.  de  Conny  que  c'était  son  seul 
désir  et  il  avait  les  larmes  aux  yeux  en  pensant  à  la  grandeur  des 
Ordres  sacrés1.  On  remarquait,  à  Saint-Sulpice,  aux  soirs  des 
ordinations,  sa  nostalgie  :  «  Que  vous  êtes  heureux,  vous  !  Vous 
serez  prêtre  »,  disait-il  à  M.  Rémond 2.  Ce  désir  cependant  avait 
été  englouti  dans  l'abîme  de  l'abandon3  et  était  née  en  lui  une 
aspiration  plus  forte  peut-être  pour  la  solitude 4. 


ce  cher  Père  :  vous  n'ignorez  pas  que  l'archevêque  de  Paris  lui  est  demeuré  constamment 
opposé.  Il  en  était  de  même  de  l'évêché  d'Amiens,  excepté  Mgr  Mioland,  qui  l'a  toujours 
protégé  d'une  façon  bien  paternelle.  »  (N.D.,  II,  423-424.) 

A  la  lecture  de  la  vie  du  P.  Libermann  par  Dom  Pitra  qui  relatait  ces  faits,  Mgr  Mioland, 
archevêque  de  Toulouse,  écrivit,  le  23  juillet  1855,  au  P.  Le  Vavasseur  : 

«  ...  Je  lis  avec  grand  plaisir  et  ample  édification  la  vie  de  M.  Liberman,  de  dom  Pitra. 
Je  ne  sais  où  le  biographe  a  appris,  p.  350,  que  «  l'évêché  d'Amiens  fut  assiégé  de  visiteurs 
plus  ou  moins  imposants  et  pressants,  déclarant  que  la  religion  du  prélat  avait  été  surprise, 
qu'il  avait  imposé  les  mains  à  un  aventurier,  etc.,  etc..  »  Je  n'ai  aucun  souvenir  semblable  : 
je  me  souviens  bien  d'avoir  vu  alors  M.  Mollevault  ;  mais  tout  ce  que  cette  page  et  la  suivante 
racontent  m'est  tout  à  fait  inconnu.  > 

Il  est  assurément  difficile  de  concilier  ces  dépositions.  Faut-il  accuser  M.  de  Brandt 
d'exagération  ou  Mgr  Mioland  de  défaillance  de  mémoire  ?  Le  P.  Libermann  a  été  calomnié 
et  à  Rome  et  en  France,  c'est  incontestable.  L'Archevêché  de  Paris  —  où  régnait  le  gallica- 
nisme —  lui  fut  opposé  autant  qu'on  le  pouvait.  Mgr  Mioland  a  protesté  au  nom  de  la  con- 
fiance personnelle  qu'il  avait  vouée  à  cet  homme  de  Dieu.  Avait-il  oublié  les  menées  de  ses 
ennemis  ?  Préférait-il  qu'on  fit  le  silence  sur  ces  aspects  nocturnes  d'une  lumineuse  histoire 
où  il  avait  joué  un  rôle  providentiel  ? 

On  pense  tout  naturellement  à  l'ordination  du  Curé  d'Ars  à  Grenoble  le  13  août  1815. 
Nous  lisons  dans  l'ouvrage  de  F.  Trochu,  Le  Curé  d'Ars,  saint  J.-M.  B.  Vianney,  Vitte, 
1926,  2e  éd.  «  Mgr  Simon...  était  un  prélat  profondément  pieux,  plein  de  cœur  et  de  con- 
descendance. Il  lui  fut  représenté  qu'on  l'avait  dérangé  pour  bien  peu  de  chose!  une  seule 
ordination,  et  d'un  étranger  encore!...  Le  vieil  évêque  contempla  un  instant  ce  diacre  au 
visage  ascétique,  que  pas  un  parent,  pas  un  ami  n'accompagnait.  «  Ce  n'est  pas  trop  de  peine, 
répliqua-t-il  avec  un  grave  sourire,  pour  ordonner  un  bon  prêtre  »  (p.  110).  L'abbé  Raymond, 
au  procès  de  l'Ordinaire,  p.  283,  a  déclaré  :  «  Le  Serviteur  de  Dieu  entendit  lui-même  ce 
propos,  qu'il  m'a  raconté.  » 

L'analogie  entre  les  deux  situations  est  frappante. 

1.  L.S.,  I,  519.  Lettre  du  29  mai  1838  à  M.  de  Conny. 

2.  N.D.,  I,  301.  Réflexion  transmise  par  Mme  Rémond. 

3.  N.D.,  I,  282.  Lettre  de  M.  Raymond  du  5  août  1878.  «  Il  était  sans  doute  affligé  de  ne 
pouvoir  être  encore  promu  aux  Saints  Ordres  ;  mais  son  humilité  lui  faisait  accepter  et  sup- 
porter son  état  avec  un  parfait  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

4.  Sur  cette  aspiration  à  la  solitude  :  a)  témoignage  de  M.  Tisserant,  N.D.,  II,  30.  «  M.  L., 
qui  avait  toujours  conservé  pour  la  vie  solitaire  un  attrait  très  fort  et  prononcé,  quoique  Dieu 
ne  le  voulût  pas  dans  le  désert...  »  b)  confidence  à  M.  Cahier,  lettre  du  10  août  1841,  N.D.,  II, 
493-  «  Quand  j'étais  à  Rome,  j'aurais  vivement  désiré  y  rester  et  me  retirer  dans  quelque 
solitude  en  Italie,  parce  que  je  sens  que  je  ne  ferai  jamais  rien  qui  vaille  ;  j'avais  et  j'ai  encore 
un  grand  désir  de  cette  vie  retirée.  Mais  j'ai  craint  de  manquer  à  Dieu  et  d'être  cause  de  la 
perte  de  plusieurs  ;  voilà  pourquoi  je  me  suis  abandonné  à  la  Providence  divine,  pour  avancer 
même  au  sacerdoce.  »  Il  est  probable  qu'il  pensait  à  la  Chartreuse  de  Collegno,  près  de  Turin, 
où  était,  à  ce  moment-là,  pour  la  réformer,  Dom  Jean  Salier.  Cf.  Dom  Victor-Marie  Doreau, 
Vie  du  Père  Dom  Jean-Salier,  Paris,  Retaux  Bray,  1888. 

N.D.,  II,  148.  Il  écrit  à  M.  Carron,  le  Ier  janvier  1841  :  «...  il  faut  que  je  poursuive  ce 
que  nous  avons  commencé,  et  il  faut  sacrifier  mon  repos  et  mes  propres  goûts  :  c'est  la  seule 
raison  qui  me  fait  faire  les  démarches  pour  le  sacerdoce,  et  pour  aller  à  Strasbourg  ;  mais 
je  vous  assure  qu'il  me  coûte  infiniment  de  me  relancer  au  milieu  des  hommes  et  d'exposer 
de  nouveau  mon  salut.  Pour  un  pauvre  homme  comme  moi,  la  meilleure  chose  à  faire  serait 
de  se  cacher  dans  quelque  coin  du  monde,  pour  y  être  négligé  et  oublié  de  tous,  pour  n'avoir 
plus  aucun  rapport  avec  personne,  et  pour  passer  ainsi  cette  misérable  vie  dans  la  retraite 
et  dans  la  misère,  attendant  ainsi  le  grand  jour  de  Notre-Seigneur.  Ce  serait  là  mon  plus 
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Il  ne  se  laissait  imposer  les  mains  que  pour  se  conformer  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  En  ce  18  septembre,  sa  joie  éclate.  Il  l'exprime  à 
son  frère  Samson  : 

Misericordias  Domini  in  aeternum  cantabo. 

Amiens,  le  18  septembre  1841 
Très  chers  Frère  et  Sœur, 

J'ai  à  vous  annoncer  la  grande  miséricorde  et  l'ineffable  bonté  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  envers  un  indigne  serviteur,  qui  ne  mérite  pas 
seulement  de  prononcer  son  saint  nom.  Je  viens  d'être  ordonné  prêtre 
ce  matin.  Dieu  sait  ce  que  j'ai  reçu  dans  ce  grand  jour!  Et  Dieu  seul 
le  sait!  car  ni  homme  ni  ange  ne  peut  le  concevoir.  Priez-le  tous  que 
ce  soit  pour  sa  très  Sainte  Gloire,  pour  le  salut  et  la  sanctification  des 
âmes  et  pour  l'édification  de  l'Église,  que  je  sois  parvenu  au  sacerdoce. 
Priez  Notre-Seigneur  qu'il  me  sacrifie  à  sa  Gloire,  car  c'est  à  quoi  il 
faut  me  dévouer  désormais 1. 

Tout  est  intérieur.  Il  est  seul  ;  ni  ses  parents  ni  ses  amis  ne  sont 
là  pour  l'entourer.  Il  est  seul  à  recevoir  le  Sacrement  dans  la  cha- 
pelle d'un  évêché.  L'événement  extérieur  est  réduit  au  minimum. 
Le  grand  événement  est  intérieur.  C'est  une  nouvelle  imprégna- 
tion mystique,  une  nouvelle  Pentecôte  ;  la  première  fut  celle  de 
son  baptême.  En  quelques  mots  qui  ne  trompent  pas,  il  en  rend 
compte  à  M.  Clair,  neveu  de  Mgr  Mioland. 

Amiens,  le  18  septembre  1841 


Vive  dans  notre  cœur 
Le  saint  amour  du  Cœur  de  Marie 


Très  cher  frère, 


Vous  serez  sans  doute  un  peu  surpris  de  recevoir  de  moi  une  lettre  datée 

d'Amiens. 

C'est  là  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur  de  nous  fixer  ;  nous  avons  déjà 

loué  une  maison  bien  solitaire  où  nous  vivrons  en  paix  s'il  plaît  à  notre 

adorable  Maître,  qui  nous  fera  la  faveur  de  venir  demeurer  avec  nous 

dans  son  très  saint  Sacrement. 

Monseigneur  votre  oncle  nous  a  très  bien  reçus.  Il  m'a  ordonné  prêtre 

aujourd'hui.  Des  grâces  immenses  et  innombrables  sont  tombées  sur 

moi  aujourd'hui  et  j'en  suis  comme  submergé  :  Dieu  veuille  que  je  reste 

comme  noyé  dans  sa  grâce  et  dans  son  divin  amour 2. 

grand  désir  ;  mais  cela  ne  paraît  pas  être  la  volonté  de  Notre-Seigneur.  J'en  suis  peiné  et 
attristé,  mais  il  faut  marcher  :  le  Maître  le  veut  ainsi.  » 

L.S.,  III,  85  et  L.S.,  II,  596-597.  Lettre  du  30  décembre  1841  à  M.  Dupont.  «  Je  vous  dis, 
pour  mon  compte,  que  si  des  grâces  passives  j'avais  conclu  pour  l'action,  je  ne  serais  pas 
piètre  ;  je  crois,  cependant,  n'avoir  pas  agi  contre  la  volonté  divine  en  me  laissant  ordonner.  » 

1.  L.S.,  II,  553-554  et  N.D.,  II,  497.  Lettre  du  18  septembre  1841  à  Samson  Libermann. 

2.  N.D.,  II,  500.  Lettre  du  18  septembre  1841  à  M.  Clair. 
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On  peut  imaginer  avec  quelle  ferveur  François-Marie-Paul 
reçut  le  Sacrement,  ferveur  plus  grande  encore,  s'il  est  possible, 
que  celle  qu'il  manifesta  aux  ordinations  de  Strasbourg,  dont  se 
souvenait,  quarante  ans  après,  un  curé  d'Alsace  et  qu'il  évoquait 
ainsi  :  «  Je  vois  encore  devant  moi  l'abbé  Libermann  au  grand 
chœur  de  la  cathédrale  pendant  une  ordination.  La  tranquillité 
de  son  maintien,  la  sainteté  de  son  visage,  sa  sainte  résignation 
me  frappèrent  et  me  frappent  encore  maintenant.  Il  tenait  devant 
sa  poitrine  les  ornements  dont  l'évêque  allait  le  revêtir,  mais  de 
manière,  —  comment  dirai-je?  —  que  ces  ornements  et  lui  sem- 
blaient s'offrir.  Il  avait  la  pose  d'une  statue  de  saint  \  » 


2.  La  réflexion  sur  les  faits 

De  la  réflexion  sur  l'histoire  de  sa  vocation  le  P.  Libermann 
dégageait  une  doctrine,  la  genèse,  les  lois,  les  constantes  et  les  varia- 
bles de  la  vocation. 

i.  On  peut  tout  d'abord  distinguer  la  vocation  substantielle,  fon- 
damentale, de  consécration  absolue  et  définitive  à  Dieu,  qui  est 
de  l'ordre  de  l'amour  et  qui  est  purement  intérieure,  qu'aucun 
homme  ne  peut  ni  créer  ni  détruire,  ni  diminuer  ni  augmenter,  ni 
comprendre  ni  juger,  et  la  vocation  modale  qui  est  la  fonction  pré- 
cise que  Dieu  nous  destine  dans  le  Corps  mystique  de  l'Église  et 
qu'il  importe  de  connaître  ;  elle  est  de  l'ordre  de  la  lumière.  Le 
P.  Libermann  eut  sur  la  première  une  certitude  qui  jamais  ne  fai- 
blit. Sa  volonté  originelle  de  donation  à  Dieu  n'a  jamais  été  remise 
en  question.  Sur  la  seconde  il  réfléchit,  consulta,  hésita,  évolua. 
La  paix  qu'il  a  conservée  à  travers  ses  épreuves  et  ses  changements 
d'orientation  avait  sa  source  dans  la  fixité  du  noyau  central.  La 
fidélité  à  la  vocation  substantielle  préparait  l'illumination  de  la 
vocation  modale. 

2.  Il  faut  ensuite,  dans  la  structure  de  la  vocation,  découvrir 
l'élément  intérieur  :  l'homme  est  inspiré  par  Dieu  à  suivre  telle 
voie  et  l'élément  extérieur  :  cet  appel  est  sanctionné  par  les  repré- 
sentants de  l'Église.  Les  deux  éléments  sont  nécessaires.  Une  voca- 
tion intérieure  sans  contrôle  de  l'autorité  peut-elle  éviter  l'illu- 
minisme?  Une  vocation  extérieure  sans  attrait  personnel  ne  con- 
duit-elle pas  vers  le  fonctionnarisme  formaliste?  Dans  la  corres- 
pondance à  sa  vocation,  nous  discernons  ces  deux  éléments.  Dans 
sa  lettre  à  M.  Louis,  il  justifie  son  départ  en  invoquant  la  volonté 

I.  N.D.,  II,  420.  Lettre  du  28  décembre  1884  à  M.  Lus,  curé  de  Neuhof. 
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de  Dieu.  —  «  J'accomplis  la  volonté  de  mon  Dieu.  »  —  et  il  s'appuie 
sur  les  avis  qu'il  a  sollicités  et  qui  sont  favorables  à  cette  décision 
—  «  J'ai  consulté  mon  Dieu,  j'ai  consulté  ses  serviteurs  les  plus 
sages  et  les  plus  zélés,  et  tous  unanimement  ont  décidé  que  je  dois 
quitter  cette  pauvre  Congrégation...  »  Dans  sa  lettre  à  Dom  Salier, 
nous  retrouvons  l'élément  intérieur.  «Plusieurs  personnes  pieuses, 
en  France,  croient  que  j'ai  mal  fait  de  quitter  la  Congrégation, 
mais  je  crois  qu'elles  jugent  secundum  kominem,  et  même  sans  con- 
naissance de  cause.  Ce  que  je  sais,  c'est  que,  dans  mon  intérieur, 
j'ai  depuis  tout  ce  temps  une  réponse  d'approbation,  et  je  crois 
avoir  fait  la  sainte  volonté  de  Notre-Seigneur.  »  L'élément  exté- 
rieur paraît  moins  solidement  établi  dans  cette  lettre  confiante  à 
un  ami  et  à  un  spirituel  que  dans  la  lettre  plus  administrative  à 
un  supérieur  assez  lointain.  «  Je  suis  parti  sur  la  seule  décision  du 
bon  M.  Pinault...  Pendant  environ  six  mois,  je  n'ai  eu  l'approba- 
tion de  personne  dans  tout  ce  que  je  me  proposais.  A  Paris,  à  Lyon 
et  à  Rome,  tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé  de  mon  dessein,  m'ont  tou- 
jours désapprouvé.  Seul  M.  Pinault  était  pour  moi,  et  il  n'avait 
pas  l'air  d'être  bien  solidement  décidé.  Tout  cela  ne  fit  pas  de  mal 
à  mon  âme,  comme  vous  le  pensez  bien1.  »  Malgré  les  apparences, 
il  n'est  pas  de  contradiction  entre  ces  deux  lettres,  car  la  consulta- 
tion devait  porter  sur  deux  points  :  1)  Puis- je  quitter  Rennes? 
2)  Puis-je  fonder  une  congrégation  missionnaire  nouvelle?  Le 
P.  Libermann  recueillit  des  avis  favorables  sur  le  premier  point  ; 
sa  situation  dans  ce  noviciat  eudiste  était  sans  issue.  Sur  le  second 
point,  la  prudence  était  de  règle.  Les  opposants  dont  il  parle  à 
Dom  Salier  hésitaient  sur  la  suite  à  donner  à  son  projet  mission- 
naire. «  Quoique  tout  le  monde  me  fût  opposé,  je  poursuivais  tou- 
jours mon  affaire,  parce  que  je  voyais  dans  tous  ceux  qui  m'étaient 
opposés,  des  raisons  qui  ne  me  paraissaient  pas  de  nature  à  me 
faire  céder.  La  plupart,  et  surtout  les  plus  pieux  et  les  plus  sages, 
avaient  une  très  mauvaise  opinion  de  moi,  regardaient  mon  des- 
sein comme  une  invention  d'ambitieux,  et  avaient  plusieurs  autres 
mauvais  soupçons 2.  »  L'obéissance  n'est  pas  aveugle,  les  direc- 
teurs ne  sont  pas  infaillibles  et  l'autorité  peut  se  tromper.  Une 
opposition  n'a  de  valeur  que  si  certaines  conditions  sont  remplies  : 
1.  si  elle  provient  de  personnes  qui  ont  compétence  canonique  et 
grâce  d'état  pour  juger,  qui  jugent  en  bonne  et  due  forme,  c'est- 
à-dire  après  information  suffisante,  désintéressée,  impartiale,  sur- 
naturelle et  après  consultation  de  Dieu  par  la  prière  ;  2.  si  les  rai- 


1.  N.D..  II,  151.  Lettre  du  9  juillet  1840  à  Dom  Salier. 

2.  nid.,  151. 
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sons  que  met  en  avant  l'autorité  ont  une  signification  surnaturelle  ; 
3.  si  l'opposition  est  absolue  et  définitive.  La  psychologie  reli- 
gieuse se  doit  de  ne  pas  confondre  l'obstination  d'un  homme  à  son 
idée  personnelle  et  la  fidélité  à  une  inspiration  intérieure  certaine. 
Pratiquement,  le  P.  Libermann  s'en  est  remis  à  l'Église  et  il  n'a 
réalisé  ses  projets  qu'avec  son  plein  assentiment.  Un  passage  de  la 
lettre  à  Dom  Salier  traduit  sa  position  en  face  de  l'autorité  :  elle 
est  impeccable. 

«  ...vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  j'ai  présenté  un  mémoire  à  Mgr  le 
Secrétaire  de  la  Propagande,  dans  lequel  je  lui  explique  tout  notre  des- 
sein, et  je  lui  demande  avis  et  conseil  sur  ce  projet. 

»  Quand  je  revins  pour  lui  demander  son  sentiment,  il  me  reçut  très 
froidement,  me  parla  cependant  avec  bonté,  mais  s'arrêta  toujours  à 
ces  mots  :  Que  n'étant  pas  prêtre,  je  ne  pouvais  pas  encore  penser  à 
faire  des  missions  ;  qu'il  fallait  d'abord  être  prêtre,  et  qu'après  je  pour- 
rais voir  s'il  y  avait  lieu  de  penser  aux  missions.  Ce  sont  ses  propres 
termes,  et  je  ne  pus  en  tirer  un  mot  de  plus. 

«  C'était  la  réponse  la  plus  pénible  qu'il  pût  me  donner  ;  car  s'il  m'en 
avait  donné  une  absolument  négative,  j'en  aurais  été  fort  content,  parce 
que  j'aurais  regardé  sa  parole  comme  celle  de  Notre-Seigneur  et  je  me 
serais  retiré  immédiatement  ;  c'est,  du  reste,  dans  le  dessein  seul  de 
connaître  la  volonté  de  Dieu  que  je  me  suis  adressé  à  lui  comme  à  un 
supérieur,  sachant  bien  qu'il  en  parlerait  au  cardinal-préfet.  Je  me  tins 
donc  tranquille,  sans  faire  aucune  nouvelle  démarche,  attendant  qu'il 
plût  à  Dieu  de  me  manifester  sa  sainte  volonté.  Il  paraît  que  Son  Émi- 
nence  le  Cardinal-préfet,  ainsi  que  Monseigneur  son  secrétaire,  avaient 
tous  les  deux  de  grands  doutes  sur  mon  compte,  soit  qu'on  leur  en  eût 
fait  parler  défavorablement,  soit  pour  une  autre  raison.  Ils  prirent  des 
informations.  Au  commencement  de  juin,  le  cardinal  dit  à  quelqu'un 
de  ma  connaissance  qu'il  avait  eu  de  très  bons  renseignements  sur  moi, 
et  le  8,  je  reçus  une  lettre  pleine  d'encouragements,  signée  du  cardinal- 
préfet. 

»  A  Paris,  M.  Pinault  a  parlé  à  Messieurs  du  Saint-Esprit  et  à  un  évê- 
que  missionnaire  ;  et  les  uns  et  les  autres  semblent  accueillir  favorable- 
ment la  chose  ;  l'évêque,  surtout,  l'a  reçue  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie. 

»  Tout  est  maintenant  entre  les  mains  de  Notre-Seigneur,  comme  cela 
a  toujours  été1.  » 

3.  La  vocation  a  son  histoire,  est  une  histoire  qui  est  le  déve- 
loppement progressif  dans  l'âme  d'un  appel,  l'explicitation  de  plus 
en  plus  nette  d'une  intuition  première.  La  vocation  suppose  la 

1.  Ibid.,  151-152.  N.D.,  II,  53.  Lettre  du  16  juillet  1840  à  Samson  Libermann. 

«  Pour  mes  affaires,  elles  vont  beaucoup  mieux.  Le  Cardinal  Fransoni  m'a  écrit  une  lettre 
consolante,  par  laquelle  il  m'encourage  beaucoup  à  persévérer  dans  ma  vocation.  Il  dit  que 
la  Propagande  a,  dès  le  commencement,  trouvé  la  chose  très  bonne  et  très  utile  et  quoiqu'elle 
n'ait  pas  jugé  à  propos  de  donner  une  approbation  formelle,  car  à  Rome  on  ne  donne  jamais 
ces  approbations  avant  qu'on  ait  vu  des  effets  ;  il  faut  commencer  à  travailler,  et  lorsque  la 
chose  réussit,   recourir  de  nouveau  au  Saint-Siège.  » 
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maturation  de  ce  germe  originel.  Le  P.  Libermann  conserve  amou- 
reusement et  dans  le  secret  la  «  petite  lumière  »  qu'il  a  reçue,  per- 
suadé que,  par  la  bonté  de  Dieu,  «  cette  petite  étincelle  »  augmen- 
tera et  deviendra  une  lumière  plus  claire 1.  Sa  vocation  missionnaire 
ressemble  à  celle  de  saint  Paul  dont  les  phases  nous  sont  connues 
par  les  Actes  et  les  Épîtres.  Cette  histoire  intérieure  s'inscrit  à  un 
moment  donné  dans  l'histoire  générale  et  les  hommes  interviennent 
dans  sa  réalisation.  Si  l'intuition  illuminatrice  du  sujet  déconcerte 
les  hommes,  par  son  étrangeté,  son  imprévisibilité,  sa  difficulté, 
il  est  nécessaire  que  cette  idée  nouvelle  chemine  dans  leurs  esprits, 
que  se  forment  de  nouveaux  schèmes  dynamiques,  pour  qu'elle 
soit  accueillie,  acceptée,  comprise  et  voulue.  Aussi  souvent  les 
vocations,  surtout  si  elles  sont  exceptionnelles  —  celles  des  Fonda- 
teurs toujours  et  des  Réformateurs  —  rencontrent-elles  des  oppo- 
sitions, des  contradictions,  pour  le  moins  des  objections.  Le 
P.  Libermann,  persuadé  par  sa  foi,  que  les  intentions  de  Dieu 
seront  réalisées  par  les  hommes,  malgré  eux,  se  défend-il  de  forcer 
leur  consentement,  de  violenter  leur  liberté.  Il  voit,  au  contraire, 
dans  la  réduction  d'obstacles  humainement  insurmontables,  le 
signe  confirmatif  d'une  volonté  expresse  de  Dieu.  L'histoire  de 
sa  vocation  est  instructive.  Il  a  vu  se  dresser  devant  lui  toutes  les 
barrières  qui  l'empêchaient  de  continuer  sa  route  ;  il  a  attendu  ;  il 
les  a  vues  progressivement,  à  l'heure  de  Dieu,  se  renverser  comme 
par  miracle.  Des  hommes  —  hommes  de  Dieu  —  qui  auraient  pu 
l'aider,  l'ont  abandonné,  tel  M.  de  la  Brunière,  ont  tenté  de  le 
décourager,  ou  l'ont  calomnié  auprès  de  ses  rares  protecteurs. 
D'autres  étaient  là  :  M.  Drach  auprès  de  Grégoire  XVI  ;  d'autres 
ont  tout  à  coup  surgi,  Mgr  Collier  ;  d'autres,  comme  Mgr  Raess 
et  Mgr  Mioland,  sont  devenus  les  instruments  de  la  Providence. 
La  vocation  est  une  conquête  sur  la  lâcheté  du  sujet  et  sur  les  machi- 
nations des  hommes.  Le  facteur-temps,  épreuve  de  la  vocation, 
est  la  preuve  de  la  volonté  de  Dieu.  Dans  une  lettre  à  son  frère, 
il  ne  lui  cache  pas  qu'il  doit  se  vaincre  pour  correspondre  à  cette 
vocation  «qui  paraît  être  celle  de  Dieu».  «  ...je  suis  bien  loin  de 
m'y  être  ingéré  de  moi-même  et  j'ai  eu  une  peine  extrême  à  y  entrer 
dans  la  vue  des  grandes  difficultés  que  je  voyais  et  des  peines  et 
afflictions  auxquelles  je  voyais  bien,  dès  l'origine,  que  je  serais 
soumis 2.  » 


1.  N.D.,  I,  661.  Lettre  du  28  octobre  1838  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

Le  texte  complet  :  «...  le  bon  Dieu  m'a  donné  quelque  petite  lumière  que  je  ne  veux  pas 
encore  vous  communiquer,  aimant  mieux  laisser  mûrir  cette  vue  devant  Dieu,  afin  que,  si 
cela  plaît  à  sa  divine  bonté  et  à  son  très  cher  Fils,  cette  petite  étincelle  s'augmente  et  devienne 
une  lumière  plus  claire.  »  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  N.D.,  II,  52.  Lettre  du  16  juillet  1840  à  Samson  Libermann. 
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4.  L'attitude  spirituelle  la  plus  sainte,  qu'a  adoptée  le 
P.  Libermann  et  qu'il  proposera,  par  rapport  à  la  vocation,  est 
celle  de  la  passivité  mystique  qui  ne  supprime  pas  notre  activité 
mais  qui  la  rend  dépendante  de  l'activité  de  Dieu  :  prendre  la  con- 
science la  plus  nette  des  appels  intérieurs  de  Dieu,  s'ouvrir,  avec 
la  plus  transparente  sincérité,  de  ces  aspirations  à  un  directeur 
éclairé,  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  des  représentants 
qualifiés  de  l'Église  en  les  mettant  au  courant  de  toutes  les  données 
du  problème,  prier  pour  que  Dieu  achève  ce  qu'il  a  commencé 
et  incline  les  hommes  et  les  événements  vers  l'accomplissement 
de  sa  volonté,  attendre  dans  la  confiance,  la  patience  et  l'indiffé- 
rence,  une  décision  qu'on  se  prépare  à  accepter  comme  étant  l'ex- 
pression du  bon  plaisir  de  Dieu.  C'est  la  méthode  mystique  si  diffé- 
rente dans  ses  intentions,  ses  moyens  et  ses  résultats,  de  la  méthode 
diplomatique,  méthode  toute  humaine  dont  les  succès  politiques 
cachent  toujours  et  préparent  souvent  les  plus  réels  échecs  sur- 
naturels, Dieu  ne  pouvant  bénir  ceux  qui  prétendent  travailler 
pour  sa  gloire  et  travaillent  effectivement  pour  la  leur,  par  la  plus 
monstrueuse  perversion  des  valeurs.  La  méthode  mystique  laisse 
se  déployer  dans  sa  liberté  souveraine  la  diplomatie  de  Dieu.  Le 
Dr  Libermann  écrit  à  son  frère  que  le  nouveau  Coadjuteur  de 
Strasbourg  lui  sera  favorable  et  l'engage  à  se  mettre  en  rapports 
avec  lui.  Le  P.  Libermann  réagit  en  manifestant  un  double  senti- 
ment :  de  joie  car  il  voit  luire  l'aurore  providentielle,  de  sérénité 
aussi.  Il  ne  se  précipite  pas  sur  l'occasion  qui  s'offre.  Il  attend 
encore. 

«  Je  remercie  bien  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  a  donné  à  Mgr  Raess, 
tant  de  bonté  pour  nous  et  qu'il  veut  bien  en  faire  rejaillir  un  peu  sur 
moi  aussi.  Je  crois  que  c'est  un  moyen  bien  légitime  que  le  bon  Dieu 
m'offre  pour  entrer  dans  le  sacerdoce,  et  j'espère  en  profiter,  si  Dieu 
le  veut.  Plusieurs  personnes  respectables  m'ont  conseillé  fortement  et 
me  pressent  d'employer  tous  les  moyens  pour  recevoir  la  prêtrise  ;  moi- 
même  j'ai  vu  clairement  que  je  ne  pourrai  guère  être  utile  à  la  gloire 
de  Dieu  tant  que  je  ne  serai  pas  prêtre.  Cependant,  je  t'avoue  qu'ici, 
à  Rome,  je  n'ai  fait  aucune  démarche  pour  l'être l.  » 

Le  principe  qui  structure  cette  doctrine,  qui  inspire  cette 
méthode,  qui  commande  cette  spiritualité,  est  que  la  vocation  est 
d'abord  l'œuvre  de  Dieu,  qu'il  en  a  l'initiative  première,  qu'il  est 
assez  sage  pour  en  diriger  l'évolution,  assez  puissant  pour  en  faci- 
liter l'exécution.  Dans  une  œuvre  surnaturelle,  des  moyens  natu- 
rels sont  propres  à  contaminer  la  pureté  de  son  essence. 

1.  N.D.,  II,  51.  Lettre  du  16  juillet  1840  à  Samson  Libermann. 
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II.   DOCTRINE  DE  LA  VOCATION 


«  Dieu     seul     doit     envoyer     des 
ouvriers  dans  sa  vigne.  » 

N.D.,  IV,  313. 

Lettre  du  13  août  1843  à  M.  Dupont. 


Le  P.  Libermann  nous  a  laissé  dans  son  œuvre  tous  les  éléments 
d'une  théologie  de  la  vocation  :  il  a  posé  le  principe  qui  doit  créer 
le  climat  surnaturel  au  sein  duquel  ce  grave  problème  doit  être 
étudié  par  le  directeur  ;  il  a  distingué,  dans  sa  structure,  les  deux 
éléments,  intérieur  et  extérieur  qui  constituent  l'appel  intégral  ; 
il  a  réfléchi  sur  l'origine  et  la  nature  des  crises  qui  surgissent  au 
cours  de  son  développement  ;  enfin  il  a  fermement  déterminé 
l'attitude  qui  s'impose  si  l'on  veut  respecter  pleinement  la  volonté 
de  Dieu  et  la  liberté  de  l'âme.  Dans  l'application  de  sa  doctrine 
aux  cas  particuliers,  il  fut  doué  d'un  charisme  grâce  auquel,  par 
une  connaturalité  affective  et  surnaturelle,  il  comprenait  les  situa- 
tions les  plus  complexes  \  il  prévoyait  les  difficultés  que  les  âmes 
allaient  rencontrer,  ce  qui  lui  permettait  de  les  prémunir  et  de  les 
préparer 2.  A  l'écoute  de  Dieu,  il  demandait  aussi,  en  certains  cas, 
d'attendre  qu'il  eût  la  lumière  suffisante  pour  orienter  sans  erreur 
ni  illusion 3. 


1.  L.S.,  IV,  615  et  N.D.,  XII,  232.  Lettre  du  16  juin  1850  à  F.-X.  Libermann.  «  Vous 
pouvez  voir  par  cet  exposé  dont  vous  comprendrez  la  vérité  parce  que  votre  sens  intime  y 
trouvera  radicalement  ce  que  vous  éprouvez...  » 

2.  N.D.,  II,  367-368.  Mémoire  de  M.  Tisserant.  «  M.  Libermann  se  sentit  pressé  de 
m'envoyer  alors  une  longue  lettre,  dans  laquelle  il  s'étendait  à  me  prémunir  contre  les  assauts 
que  le  démon  ne  manquerait  pas  de  me  susciter  pour  m' arrêter  dans  la  poursuite  de  ma  voca- 
tion... » 

3.  N.D.,  III,  191.  Lettre  du  9  mai  1842  à  M.  I.  Schwindenhammer.  «  Pour  votre  vocation, 
je  crois  que  le  meilleur  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  ne  pas  rester  dans  le  monde  :  je  suis 
persuadé  que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  cela...  C'est  à  savoir  maintenant  si  c'est  chez  les 
Jésuites  ou  dans  les  missions,  chez  nous.  Cela  ne  presse  pas  ;  comme  vous  ne  partez  pas  pour 
le  moment,  je  ne  vois  pas  de  nécessité  à  vous  fixer  déjà.  Le  bon  Dieu  ne  me  dit  en  ce  moment 
rien,  ni  pour  un  parti,  ni  pour  l'autre  :  attendez,  cela  se  décidera  plus  tard.  » 
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i.  Le  principe 


«  Un  directeur  doit  se  garder  de 
vouloir  conduire  une  âme  ;  c'est  à 
Dieu  à  la  conduire  ». 

L.S.,  II,  311. 

Lettre  du  75  décembre  1839  à  M.  Féret. 


La  vocation  est  l'œuvre  de  Dieu  dont  l'instrument  est  la  grâce  : 
c'est  Dieu  qui  appelle.  Connaître  l'existence,  discerner  la  nature, 
juger  la  valeur  de  cette  vocation,  c'est  suivre,  dans  une  âme,  le  mou- 
vement de  la  grâce  divine.  C'est  à  M.  Pierre  Féret,  et  de  Lyon, 
que  le  P.  Libermann  expose  «  les  principes  sur  la  direction  des 
vocations x  ».  Ce  Sulpicien,  originaire  du  diocèse  de  Coutances, 
fut  envoyé,  en  1821,  au  Séminaire  de  Nantes.  Il  y  travailla  pendant 
42  ans.  Le  P.  Libermann  s'excuse  mais  se  croit  obligé  en  con- 
science de  critiquer  la  conception  rationaliste  que  M.  Féret  a  de 
la  direction,  selon  laquelle,  dans  la  pratique,  il  examine  un  cas  en 
discutant  sur  les  raisons  du  choix,  avec  sa  raison,  alors  qu'il  im- 
porte avant  tout  de  découvrir  l'action  de  la  grâce. 

«  Il  semble  que  vous  vouliez  vous  établir  comme  l'arbitre  des  vocations, 
tandis  que  cela  ne  dépend  en  rien  du  directeur  :  celui-ci  ne  doit  qu'obéir 
à  la  volonté  de  Dieu  qui  se  déclare  dans  une  âme.  J'ai  remarqué  que 
vous  dirigiez  les  vocations  en  raisonnant  beaucoup  sur  les  choses,  en 
comparant  et  examinant  avec  la  raison  une  foule  de  circonstances  même 
étrangères,  ce  qui  me  semble  être  grandement  sujet  à  caution  ;  car  il  est 
certain  que  les  choses  divines  et  intérieures  ne  doivent  pas  être  soumises 
à  l'examen  de  notre  raison.  Et  plus  on  met  de  raisonnement  et  de  travail 
pour  les  connaître,  plus  on  est  sujet  à  s'y  tromper.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  faille  mépriser  les  raisons  ;  il  faut  y  avoir  un  certain  égard  et  même 
quelquefois  y  recourir  lorsqu'on  ne  voit  pas  clair  ;  mais  il  faut  qu'on 
sache  que  ce  n'est  pas  un  moyen  infaillible  »  (p.  310). 

Ensuite,  il  déclare  que  les  principes  qui  règlent  l'étude  d'une 
vocation  ne  sont  pas  différents  de  ceux  qui  président  à  la  direc- 
tion générale  de  l'âme. 

«  Il  est  certain  que  dans  la  conduite  des  âmes  on  doit  considérer  sans 
cesse  l'attrait  de  la  grâce  de  Dieu  en  elles,  et  qu'un  directeur  qui  ne 
cherche  pas  cela,  ne  fera  jamais  grand'chose  pour  leur  sanctification. 
Il  faut  non  seulement  voir  cet  attrait  et  cette  impression  de  la  grâce, 
mais  encore  sa  conduite,  son  développement,  son  influence  dans  toutes 
les  actions  de  cette  âme,  l'état  et  la  manière  d'être  dans  laquelle  elle  la 

I.  L.S.,  II,  307-318.  Lettre  du  ij  décembre  1839  à  M.  Féret. 
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met.  Le  directeur,  ayant  vu  une  fois  et  discerné  Dieu  agissant  dans  une 
âme,  n'a  d'autre  fonction  que  de  guider  cette  âme,  pour  qu'elle  suive 
la  grâce  et  y  soit  fidèle.  Il  devra  pour  cela  la  maintenir  dans  son  état  et 
l'aider  à  retrancher  tous  les  défauts  et  les  autres  obstacles  qui  empêchent 
la  grâce  de  se  développer  en  elle  et  de  la  sanctifier  pleinement.  Mais 
un  directeur  doit  se  garder  de  vouloir  conduire  une  âme  ;  c'est  à  Dieu 
à  la  conduire,  et  au  directeur  à  procurer  le  moyen  qu'elle  ne  s'oppose 
pas  à  cette  conduite. 

»  Maintenant  je  vous  dirai  que  je  ne  vois  en  aucune  façon  pourquoi  il 
faudrait  changer  de  méthode  par  rapport  à  ces  âmes,  quand  il  s'agit 
de  vocation...  »  (pp.  310-31 1). 

En  outre,  «  comme  l'Esprit-Saint  souffle  constamment  de  la  même 
façon  dans  la  même  âme  »,  que  sa  conduite  est  toujours  uniforme,  l'attrait 
constant  pour  une  vocation  est  un  signe  de  la  permanence  de  l'action 
de  l'Esprit  et  de  la  vérité  de  cette  vocation  :  «  ...pourquoi  faut-il,  parce 
que  je  suis  raisonneur,  parce  que  j'ai  un  goût,  des  idées  et  des  préjugés 
à  moi,  pourquoi  faut-il  que  cet  attrait  soit  contrarié?  pourquoi  faut-il 
que  je  m'en  défie  tellement,  que  je  fasse  tous  mes  efforts  pour  m'y  oppo- 
ser? pourquoi  ne  faut-il  pas,  au  contraire,  que  je  le  favorise?  Je  vous 
dis,  en  vérité,  que  je  crois  que  c'est  là  mon  devoir,  si  je  veux  mener  les 
choses  selon  Dieu  »  (p.  313). 

Il  proteste  enfin  contre  l'impérialisme,  inconscient  souvent,  de 
directeurs  qui  résistent  à  la  conduite  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes, 
imposent  des  lois  et  des  bornes  à  Notre-Seigneur,  sont  esclaves 
de  leurs  préjugés  au  lieu  de  se  soumettre  aux  volontés  de  Dieu. 

Ce  principe  libérateur,  le  P.  Libermann  s'y  conforme  le  pre- 
mier quand  on  le  consulte  pour  une  vocation.  M.  Lemercier,  après 
la  mort  de  son  épouse,  se  demandait  s'il  devait  entrer  dans  les 
Ordres.  Il  s'interrogeait  sur  la  réalité  de  sa  vocation  et  dans  l'hypo- 
thèse positive,  sur  l'orientation  qu'il  devait  prendre  :  état  ecclé- 
siastique ou  missions.  Dans  ses  lettres,  il  dissertait  sur  les  objec- 
tions :  âge,  capacités  intellectuelles,  habitudes,  crainte  du  sacer- 
doce. Le  P.  Libermann,  dans  une  première  lettre,  tout  en  pesant 
la  faiblesse  de  ces  objections  et  en  y  répondant,  considère  que  le 
problème  est  mal  posé  dans  ce  procès  de  motifs,  qu'il  n'est  même 
pas  posé.  Cette  discussion  est  inutile.  Une  seule  question  domine 
tout  ce  débat  :  quelle  est  la  volonté  de  Dieu?  Dans  ce  cas, 
le  P.  Libermann  conclura  que  ce  veuf  n'a  pas  la  vocation,  parce 
qu'il  n'a  pas  un  attrait  positif  pour  le  sacerdoce. 

«  Il  ne  faut  pas  que  votre  raison  fasse  ni  qu'elle  défasse  votre  vocation. 
Elle  est  là  pour  la  connaître  par  la  lumière  de  la  grâce.  Elle  peut  voir 
les  difficultés,  les  peines,  les  obstacles,  les  sujets  de  crainte,  mais  elle 
doit  baisser  pavillon  devant  la  volonté  divine,  et  obéir  en  tremblant 
et  en  espérant  dans  le  secours  de  la  miséricorde  divine...  Il  faut  que 
nous  soyons  comme  une  baguette  entre  ses  mains,  qui  plie  à  tous  les 
mouvements  qu'il  lui  donne.  Si  c'est  Dieu  qui  nous  veut  en  tel  état, 
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pourquoi  résister  ?  Pendant  que  nous  résistons,  les  âmes  que  nous  devons 
sauver  se  perdent  et  demeurent  dans  le  péché.  Je  vous  conseille  donc 
d'examiner  sérieusement,  une  bonne  fois,  ce  que  la  divine  volonté 
demande  de  vous.  S'il  vous  veut  comme  vous  êtes,  restez  tranquille  et 
sanctifiez-vous  dans  votre  état  ;  si,  au  contraire,  il  vous  veut  ailleurs, 
ne  traînez  pas  plus  longtemps  l.  » 

Le  problème  était  tranché  par  l'examen  des  attraits.  La  solu- 
tion était  négative. 


2.  Les  deux  appels 


«  C'est  une  règle  générale  que  la 
voix  de  Dieu  qui  nous  appelle  est 
au  dedans  de  nous.  Et  lorsque  la  voix 
de  nos  supérieurs  nous  appelle  au 
dehors  (ce  qui  est  absolument  néces- 
saire), elle  correspond  parfaitement 
à  cette  voix  intérieure,  et  forme  avec 
elle  un  certain  accord  qui  met  l'âme 
à  son  aise  et  lui  donne  une  grande 
assurance.  » 

L.S.,  III,  257. 

Lettre  du  8  juin  1843  à  M.  Lemercier. 


Quelle  est  la  structure  de  la  vocation  sacerdotale?  Elle  impli- 
que l'union  de  deux  éléments  :  un  appel  intérieur,  effet  de  l'action 
du  Saint-Esprit  dans  l'âme,  et  un  appel  extérieur,  reconnaissance 
par  l'Église  de  ce  premier  appel.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  néces- 
saires. Ce  sont  l'Esprit  et  l'Église,  dans  un  accord  parfait,  qui 
disent  à  une  âme  :  viens  !  Le  mysticisme  du  P.  Libermann  ne  s'égare 
jamais  dans  un  iUuminisme  qui  contesterait  ou  limiterait  l'inter- 
vention de  l'autorité  ecclésiastique,  mais  il  revendique  non  moins 
la  nécessité,  la  priorité,  le  respect  de  l'influence  du  Saint-Esprit. 
En  une  formule  dont  la  précision  et  la  fermeté  pourraient  faire 
un  article  de  droit  canonique,  il  domine  de  haut  et  dirime  par 
avance  des  polémiques  qui,  au  début  de  ce  siècle,  se  sont  élevées 
au  sujet  de  la  nature  de  la  vocation  et  auxquelles  est  attaché  le  nom 
de  Lahitton.  «  C'est  une  règle  générale  que  la  voix  de  Dieu  qui 
nous  appelle  est  au  dedans  de  nous.  Et  lorsque  la  voix  de  nos  Supé- 
rieurs nous  appelle  au  dehors  (ce  qui  est  absolument  nécessaire), 

1.  L.S.,  III,  246-247  et  N.D.,  IV,  183.  Lettre  du  18  avril  1843  à  M.  Lemercier. 
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elle  correspond  parfaitement  à  cette  voix  intérieure,  et  forme  avec 
elle  un  certain  accord  qui  met  l'âme  à  son  aise  et  lui  donne  une 
grande  assurance 1.  »  Dans  une  lettre  à  Mgr  de  la  Brunière,  promu 
à  l'épiscopat,  il  déclare  :  «  La  volonté  de  Dieu  doit  vous  être  mani- 
festée par  l'ordre  de  sa  divine  Providence  et  par  l'organe  de  vos 
supérieurs  2.  » 

L'attrait  est  premier  et  indispensable.  Par  attrait,  le  P.  Libermann 
n'entend  pas  une  vague  impression  ou  une  poussée  violente,  mais 
passagère,  d'une  sensibilité  superficielle  ;  il  est  le  mouvement  de 
toute  la  personne  vers  le  sacerdoce,  l'intention  positive  de  se  donner 
à  Dieu  dans  un  acte  et  un  état  de  consécration.  Il  déconseille  le 
sacerdoce  à  M.  Lemercier  parce  que  ce  sujet  ne  présente  aucun 
attrait,  ni  un  attrait  de  goût,  ni  un  attrait  de  raison.  Le  premier, 
qu'il  soit  sensible  ou  intellectuel,  est  l'aspiration  vers  le  sacerdoce  ; 
le  second  est  la  résolution  d'ordre  volontaire,  fondée  sur  la  réflexion, 
de  l'embrasser.  L'absence  d'attrait,  la  répulsion  qu'il  éprouve  et 
qui  ne  s'explique  pas  par  la  crainte  du  sacerdoce  est  un  signe  de 
non  vocation  ;  aucune  assurance  n'est  donnée  de  la  volonté  de  Dieu. 
A  vouloir  avancer  dans  cette  direction  malgré  cette  répugnance, 
il  s'engagerait  dans  un  «  état  très  pénible  »,  un  «  faux  état  »  ;  il  con- 
naîtrait «  la  déroute  de  l'état  intérieur  ».  Il  faut  en  effet  une  certi- 
tude pour  agir  avec  goût  et  ardeur.  La  consultation  aboutit  à  ce 
verdict  : 

«  En  un  mot,  pas  d'attrait,  ni  d'autre  marque  de  la  volonté  de  Dieu  sur 
vous,  et  une  grande  crainte,  opposition  et  répugnance  pour  l'idée  du 
sacerdoce.  Cela  me  paraît  une  preuve  de  non  vocation.  Je  croirais  donc 
que  vous  ne  devez  ni  avancer  ni  vous  occuper  du  sacerdoce,  que  par 
un  ordre  exprès,  formel  et  positif  de  votre  supérieur,  et  aiors  toute  la 
responsabilité  tomberait  sur  lui. 

»  Toutes  les  raisons  extérieures  qu'on  vous  a  données  comme  preuve 
de  vocation,  seraient  bonnes  pour  vous  confirmer  dans  la  pensée  de 
cette  sainte  vocation,  s'il  y  avait  là  des  raisons  véritables  d'attrait,  et  si 
vous  n'aviez  pas  une  répugnance  formidable.  Mais  elles  ne  peuvent 
pas  former  un  fondement  de  vocation.  Cela  me  semble  ainsi8.  » 

Le  P.  Libermann  est  aussi  soucieux,  dans  son  examen  d'un  cas, 
de  déceler  un  attrait  réel  et  positif  qu'il  est  préoccupé  de  savoir  si 
cet  attrait  est  surnaturel.  Est-il  l'effet  de  la  grâce  ou  le  produit  de 
l'imagination?  Un  diacre  d'Annecy,  M.  Bouchet,  l'a  consulté  sur 
ses  intentions  missionnaires.  Les  critères  différentiels  que  pro- 
pose notre  clinicien  pour  que  le  séminariste  puisse  discerner  si  son 

1.  L.S.,  III,  257  et  N.D.y  IV,  248.  Lettre  du  8  juin  1843  à  M.  Lemercier. 

2.  N.D.,  VIII,  p.  IX.  Lettre  du  1844  à  M.  de  la  Brunière. 

3.  L.S.y  III,  258  et  N.D.,  IV,  248.  Lettre  du  8  juin  1843  à  M.  Lemerciei. 
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attrait  est  naturel  ou  surnaturel  sont  valides  pour  l'étude  de  la  voca- 
tion sacerdotale  : 


«  La  prière  que  vous  faites  de  la  grâce  de  l'apostolat  est  déjà  une  marque 
de  vocation.  Il  serait  possible  que  la  continuité  avec  laquelle  vous  avez  prié 
pour  cet  objet,  ait  augmenté  en  vous  ce  désir  et  cet  attrait.  Dans  ce  cas 
même,  le  bon  Dieu  peut  en  être  l'auteur  tout  de  même.  Je  vous  dirai  une 
marque  ordinaire  pour  distinguer  l'attrait  de  Dieu  d'avec  l'effet  de  l'imagi- 
nation ou  de  la  nature.  Un  attrait  excité  par  la  nature  ou  l'imagination, 
exalte  l'esprit,  agite  et  préoccupe,  distrait  de  Dieu  et  porte  à  l'amour-propre. 
L'attrait  de  Dieu  est  paisible,  porte  moins  à  l'esprit  qu'au  cœur  ;  il  fortifie 
la  volonté  et  porte  à  être  plus  fidèle  à  Dieu.  L'âme  est  humble  devant  Dieu, 
pleine  de  joie  et  de  bonheur,  et  désireuse  de  se  rendre  digne  de  sa  vocation. 
Elle  s'y  prépare  avec  paix.  Il  s'y  mêle  parfois  des  mouvements  d'amour- 
propre,  mais  ce  n'est  que  par  intervalles  ;  il  s'y  mêle  des  mouvements  d'ima- 
gination, des  représentations  fantastiques,  mais  cela  n'est  que  par  moments 
de  temps  à  autre.  Lorsque  l'attrait  est  naturel  ou  imaginaire,  il  disparaît 
presque  tout  entier  dans  les  moments  où  l'imagination  est  en  repos  et  où 
l'amour-propre  nous  laisse  tranquille  ;  s'il  est  de  Dieu,  il  ne  quitte  pas  géné- 
ralement lorsque  l'imagination  et  l'amour-propre  sont  en  repos  ;  au  contraire, 
souvent  dans  ces  moments,  il  est  plus  suave  et  notre  cœur  plus  ardent l.  » 

A  la  lecture  de  ce  texte,  on  aura  remarqué  que  cette  critériologie 
vocationnelle  n'est  pas  différente,  dans  ses  principes,  de  la  crité- 
riologie générale.  Le  critère  surnaturel  est  le  mouvement  de  la 
volonté,  du  cœur  et  non  de  l'imagination  et  de  l'esprit.  L'effet  de 
l'action  de  Dieu  dans  une  âme  est  l'union  à  lui  et  l'expérience  de 
paix  qui  en  résulte.  En  ce  qui  concerne  la  vocation,  le  P.  Libermann 
craint  que  ne  jouent,  même  pour  la  prière  et  dans  la  prière,  les 
mécanismes  psychologiques  d'autosuggestion  :  on  cherche  à  créer 
ou  à  ce  que  Dieu  suscite  l'objet  de  nos  désirs.  Il  reconnaît  que  des 
motifs  surnaturels  peuvent  être  mêlés  d'éléments  humains  :  d'où 
la  nécessité  d'une  purification  que  la  grâce  produira  si  l'appel  vient 
de  Dieu. 

L'attrait  surnaturel  en  lui-même  doit  être  persévérant  et  victo- 
rieux de  toutes  les  oppositions,  calme  sans  cesser  d'être  ardent, 
soumis  à  la  volonté  de  Dieu  communiquée  à  nous  par  les  supé- 
rieurs. Ce  sont  les  marques  qu'énumère  le  P.  Libermann  à  M.  Dat 
qui,  encouragé  par  son  évêque,  l'a  interrogé  sur  sa  vocation  : 

«  L'attrait  que  vous  éprouvez  pour  cette  vocation  m'a  paru  avoir  toutes 
les  qualités  qu'on  demande  ordinairement.  Votre  persévérance  est  une 
dernière  qualité  qui,  je  crois,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité 
de  cet  attrait.  Elle  corrige  ce  qu'on  aurait  peut-être  pu  reprendre  dans 
une  certaine  vivacité  que  vous  aviez  mise  d'abord  à  suivre  votre  voca- 

i.  L.S.,  III,  498-500  et  N.D.,  VII,  279-280.  Lettre  d'août  1845  à  M.  Bouchet. 
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tion.  Cette  vivacité  pouvait  faire  regarder  votre  attrait  comme  imagi- 
naire, mais  après  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  vous  avez  passé, 
un  attrait  imaginaire  n'aurait  pas  résisté  aux  épreuves  du  genre  des- 
quelles ont  été  les  vôtres.  Une  autre  chose  m'a  frappé,  c'est  le  calme 
avec  lequel  vous  avez  obéi  à  votre  Évêque  aussitôt  qu'il  vous  avait  mani- 
festé la  volonté  que  vous  revinssiez  dans  son  diocèse.  Les  difficultés 
que  vous  avez  éprouvées  n'étaient  pas  d'ailleurs  de  nature  à  exciter  en 
vous  une  résistance  purement  humaine  comme  il  arrive  parfois  dans 
ces  circonstances.  Enfin,  dernière  observation  qui  est  favorable  à  votre 
attrait,  c'est  que  vous  avez  passé  plusieurs  mois  avec  nous  ;  vous  con- 
naissez l'état  des  choses  dans  lequel  vous  devez  vous  engager.  La  peine 
avec  laquelle  vous  nous  avez  quittés,  et  le  désir  persévérant  qui  reste 
dans  votre  cœur  sont  des  preuves  assez  fortes  pour  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  de  votre  vocation l.  » 

L'attrait  surnaturel,  le  plus  fondamental,  qui  authentique  une 
vocation  de  consécration  à  Dieu,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  est  le 
désir  calme,  constant,  profond  d'une  intimité  croissante  et  exclu- 
sive avec  lui  par  l'oraison,  dans  l'action  et  le  service  pour  sa  gloire. 
Ce  désir  trouve  en  son  efficacité  sa  vérité  : 

«  Le  désir  que  vous  éprouvez  d'être  tout  à  Dieu,  vient  de  Dieu  lui-même. 
Nemo  venit  ad  me,  nisi  Pater  traxerit  eutn.  Ce  désir,  c'est  cet  attrait  de 
Dieu.  Il  vous  attire,  et  cette  attraction  a  cela  de  particulier  que,  tout 
en  existant  en  vous,  elle  vous  unit  à  Jésus,  et  tout  en  étant  à  Jésus,  cette 
attraction  continue  toujours  et  se  fortifie  davantage  de  manière  que  plus 
vous  êtes  attiré,  plus  vous  êtes  à  Jésus,  plus  vous  êtes  attiré  vers  lui. 
Abandonnez-vous  à  ce  désir  sans  vous  faire  violence  et  évitant  la  con- 
tention. Ce  désir  vous  servira  sans  cesse  de  bride  pour  vous  arrêter  lors- 
qu'il s'agit  de  suivre  une  pente  de  la  nature  ;  il  vous  servira  de  levier 
lorsque  vous  aurez  besoin  d'une  détermination  forte  pour  obéir  à  Dieu, 
et  de  point  de  ralliement  pour  arrêter  votre  âme  devant  Dieu  et  lui  don- 
ner votre  intention  et  votre  affection 8.  » 

Dans  ce  texte,  c'est  moins  un  clinicien  qui  parle  qu'un  témoin 
qui  livre  une  expérience  mystique  personnelle.  La  grâce  est  définie 
comme  une  «  attraction 3  »,  concept  spécifiquement  libermannien, 
emprunté  à  l'Évangile  de  saint  Jean  (Jn  6,  44  et  12,  32).  Si  l'on  est 
fidèle  à  cette  grâce  originelle,  on  est  entraîné  dans  un  mouvement 
dialectique  qui  comprend  les  phases  suivantes,  au  cours  desquelles 

1.  N.D.,  X,  271.  Lettre  du  25  juillet  1848  à  M.  Dat. 

2.  L.S.,  IV,  557  et  N.D.,  X,  304.  Lettre  du  6  septembre  1848  à  M.  Léman. 

3.  Sur  la  grâce-attraction,  C.S.J.,  ch.  1,  46-50.  A  la  p.  50.  «  Il  y  a  trois  mouvements  dans 
une  âme  qui  se  donne  entièrement  à  Notre  Seigneur  ;  et  tous  trois  s'opèrent  par  sa  grâce  qui 
agit  sur  nos  différentes  puissances.  Le  premier,  c'est  cette  attraction  vers  lui,  cette  recherche 
et  ce  désir  qui  nous  y  portent  ;  le  second,  c'est  l'application  de  l'esprit  pour  le  voir,  le  con- 
naître et  s'en  occuper...  Le  troisième  vient  à  la  suite  de  ces  deux  premiers,  et  seulement 
quand  on  le  possède.  La  volonté  en  jouit  et  se  détermine  à  être  entièrement,  définitivement  à 
lui  seul.  »  Ces  deux  dialectiques  se  complètent  ainsi  : 

attraction  union  attraction 

atraction  application        jouissance  j       attraction 
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les  termes  jouent,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  une  fonction  de  cau- 
salité réciproque  :  recherche-possession-recherche  ;  attraction- 
union-attraction.  Le  désir  d'union  à  Dieu  a  une  triple  finalité  ;  il 
sert  de  bride,  pour  détruire  les  obstacles,  de  levier  comme  appui 
pour  un  nouvel  élan,  de  point  de  ralliement,  c'est-à-dire  de  projet 
suprême  à  la  lumière  duquel  seront  jugées  toutes  les  autres  acti- 
vités et  appréciés  tous  les  autres  désirs.  On  pourrait  objecter  que 
l'union  à  Dieu  n'est  pas  réservée  aux  âmes  appelées  et  consa- 
crées, qu'elle  est  le  but  de  toute  vie  chrétienne  et  qu'elle  est  au 
centre  de  l'expérience  chrétienne.  C'est  incontestable.  Cependant 
l'intensité  du  désir  et  l'intimité  de  l'union  désirée  sont  générale- 
ment les  signes  distinctifs  d'une  vocation  supérieure.  En  tout  cas, 
l'absence  de  ce  désir  qualitatif  est  une  marque  de  non-vocation. 
Si  le  P.  Libermann  a  conclu  négativement  pour  le  cas  de 
M.  Lemercier,  c'est  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  son  âme  l'aspira- 
tion à  une  vie  d'amitié  fervente  avec  Dieu.  «  Je  n'ai  pas  trouvé 
non  plus  de  raison  de  vocation  dans  l'ensemble  de  vos  goûts  et 
de  vos  attraits.  Ce  sont  tous  attraits  d'âmes  pieuses  qui  veulent 
être  tout  à  Dieu  et  qui  tendent  à  la  perfection.  Je  n'ai  rien  vu  qui 
soit  au-dessus  de  la  vie  chrétienne,  ni  de  spécialement  sacerdotal... 
Ce  zèle  de  désir  et  de  prière  est  celui  de  toutes  les  âmes  chrétiennes, 
et,  dans  un  grand  nombre  de  laïques,  il  est  même  accompagné 
d'une  plus  grande  action  qu'en  vous 1.  » 

Un  attrait  peut-il  être  surnaturel,  dans  son  origine,  son  contenu 
et  son  but  et  n'être  cependant  pas  la  marque  certaine,  à  elle  seule 
suffisante,  d'une  vocation  surnaturelle?  Le  désir  de  solitude  est-il 
le  critère  infaillible  d'une  vocation  monastique,  cartusienne  par 
exemple?  Le  P.  Libermann  qui  avait  éprouvé  un  désir  aussi  vio- 
lent pour  la  solitude  que  pour  l'apostolat  et  qui  avait  suivi  héroï- 
quement la  voie  que  lui  traçait  la  Providence  répond  négativement. 
Ce  désir  ne  peut  être  isolé  d'un  ensemble  de  signes  qui  consti- 
tuent la  prédestination  à  une  vocation  ;  ce  désir  remplira  une  finalité 
mystique,  l'union  à  Dieu.  «  Vous  dites  toujours  que  votre  attrait 
est  pour  la  solitude,  or,  je  vous  dis  :  gare  à  cet  attrait!  Rien  n'est 
trompeur  comme  l'attrait  surtout  quand  il  ne  cadre  pas  avec  la 
vie  dans  laquelle  la  divine  Providence  nous  a  placés  2.  »  «  Bien  sou- 
vent il  arrive  que  Dieu  donne  des  attraits  pour  la  solitude,  tout  en 
nous  voulant  employer  au  travail  pour  le  salut  des  âmes 3.  » 

i.  L.S.,  III,  259-260  et  N.D.,  IV,  249-250.  Lettre  du  8  juin  1843  à  M.  Lemercier. 

2.  N.D.,  IX,  370.  Lettre  du  13  décembre  1847  à  M.  Clair. 

3.  N.D.,  X,  182.  Lettre  du  4  mai  1848  à  M.  Thiébaut. 

Nous  avons  étudié  ce  problème  de  phénoménologie  religieuse  dans  un  article  de  Prêtres 
diocésains,  novembre  1957  :  Nostalgie  monastique  et  vocation  mystique,  pp.  395-402.  Nous 
avons  abordé  le  cas  des  «  moines  de  désir  »  (p.  401). 

M.  de  la  Brunière,  promu  à  l'épiscopat,  exprimait  au  P.  Libermann  ses  craintes,  sa 
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Cette  doctrine  libermannienne  du  double  appel,  de  la  vraie 
nature  de  l'attrait,  est  conforme  et  à  l'enseignement  de  la  théologie 
biblique  de  la  vocation,  et  aux  textes  pontificaux  qui  ont  abordé 
ce  sujet  délicat  et  aux  données  de  l'expérience.  Est  appelé  celui 
que  Dieu  appelle  par  son  Esprit  et  dans  son  Église. 


3.  Les  crises  de  la  vocation 


«  ...état  d'épreuve  par  lequel  Dieu 
fait  passer  bien  des  âmes  qu'il  veut 
employer  à  son  service,  pour  les  con- 
solider et  se  les  attacher  invariable- 
ment. » 

N.D.,  XII,  230. 

Lettre    du    16  juin    1850    à   François 
Libermann. 


La  vocation  est  le  développement  d'un  germe  jusqu'à  son  plein 
épanouissement.  Il  est  normal  qu'au  cours  de  cette  genèse  éclatent 
des  crises,  crises  de  croissance.  Les  vocations  exceptionnelles  sont 
soumises  généralement  à  des  conflits  d'une  exceptionnelle  gravité 
mais  toute  vocation  se  heurte  à  des  difficultés.  Ces  crises  ont  des 
objets  très  différents  :  ou  c'est  la  volonté  de  consécration  à  Dieu 
qui  est  ébranlée  dans  sa  racine  même  ;  ou,  dans  la  permanence 
de  la  volonté  oblative,  c'est  l'inquiétude  qui  surgit  et  qui  porte  sur 
l'orientation  de  l'âme.  Ces  crises  se  situent  à  des  moments  diffé- 
rents, pendant  la  période  de  formation  et  avant  la  décision  ultime 
ou  après  l'engagement  effectif  au  service  de  Dieu  scellé  par  des 
vœux.  Ces  crises  ont  des  causes  différentes  :  ou  ce  sont  des  épreuves 
de  Dieu  qui  purifient  l'âme  et  l'attente  patiente  est  le  seul  remède, 
ou  ce  sont  les  effets  des  fautes  personnelles  du  sujet  et  leur  solu- 
tion ne  peut  consister  que  dans  une  conversion  spirituelle. 

Le  P.  Libermann  eut,  dans  ce  domaine,  et  un  large  terrain  d'in- 
formation et  une  vaste  expérience.  Sa  vocation  avait  pris  les  che- 
mins sinueux  et  déconcertants  de  la  Providence.  Chez  lui  cepen- 

répugnance,  son  désir  d'effacement.  Le  P.  Libermann  réduit  toutes  ses  objections  et,  en 
quelques  lignes,  résume  sa  doctrine  de  l'attrait  qui  doit  toujours  être  subordonné  au  verdict 
de  l'autorité  :  «  Je  vous  dirai  d'abord  que  vous  ne  pouvez  pas  être  juge  de  votre  attrait  dans 
une  affaire  de  cette  importance.  De  plus,  si  vous  résistez  avec  cette  rigueur,  cette  violence 
intérieure,  cette  espèce  de  trouble  ou  de  raideur,  c'est  preuve  d'un  faux  attrait.  D'ailleurs, 
nous  prenons  parfois  pour  attrait  ce  qui  tient  à  des  causes  naturelles.  Enfin,  il  n'y  a  et  il  ne 
peut  y  avoir  d'attrait  qui  tienne  contre  l'ordre  de  la  divine  Providence  et  contre  l'obéissance 
a  ses  supérieurs  dans  l'ordre  hiérarchique  ou  la  religion.  »  (N.D.,  VIII,  p.  XI.  Lettre  de  1844 
à  M.  de  la  Brunière.) 
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dant,  il  y  eut  moins  crise  qu'abandon  dans  l'épreuve.  Il  fut  le  témoin 
de  vocations  miraculeuses  avec  des  interventions  surnaturelles 
évidentes  —  les  cas  du  P.  Tisserant,  de  Mgr  Truffet  — ;  mais 
aussi  de  vocations  dramatiques  dont  l'évolution  connut  des  per- 
plexités et  des  angoisses  :  celles  du  P.  Le  Vavasseur,  de  M.  de  la 
Brunière.  Il  put  contempler,  par  contre,  des  vocations  très  sereines 
aux  ascensions  constantes  dont  M.  Liévin  lui  offrait  un  spectacle 
sublime.  D'autres  vocations  furent  flottantes,  parmi  lesquelles 
celle  de  M.  Dupont  présente  un  type  significatif. 

Quelle  est,  du  côté  du  sujet,  la  cause  des  crises?  Comment  ces 
aises  évoluent-elles  ?  Quelle  est  leur  gravité  et  leur  finalité  ? 

C'est  en  réfléchissant  avec  émotion1  sur  le  cas  de  M.  Dupont 
que  le  P.  Libermann  a  abordé  le  problème  de  la  causalité  des  crises 
de  vocation.  La  crise  s'expliquait-elle  par  l'excessive  activité  de 
son  esprit  ou  par  la  faiblesse  de  la  volonté  ?  Il  changea  d'avis.  Après 
avoir  retenu  la  première  hypothèse,  il  adopta  comme  plus  probable 
la  seconde.  «  Je  croyais  autrefois  que  tout  le  mal  provenait  de 
l'esprit  qui,  en  vous,  est  trop  porté  à  l'activité.  Je  crois  mainte- 
nant que  tout  le  mal  tenait  à  la  volonté.  »  Cette  lettre,  dont  la  ligne 
générale  d'analyse  se  dégage  clairement,  est  cependant  d'allure 
assez  traînante.  La  démonstration,  au  lieu  d'être  progressive,  est 
circulaire  :  on  attaque  une  idée,  on  l'abandonne  pour  la  reprendre 
ensuite.  L'intelligence  fut  frappée  par  suite  de  la  volonté.  Les 
incertitudes  de  l'esprit  avaient  été  précédées  par  un  relâchement 
de  la  volonté  :  «  ...votre  âme  était  comme  démanchée  de  son  attache- 
ment à  Dieu.  »  «  Votre  âme  tenait  à  Dieu,  mais  le  principal  point 
de  la  volonté  était  malade  et  toute  la  vie  s'en  ressentait.  »  La  volonté 
était  soumise  à  la  foi  mais  ne  vivait  plus  de  la  vie  de  foi.  La  vie  de 
foi  s'était  affaiblie  intérieurement,  devenait  plus  superficielle,  était 
subordonnée  à  la  vie  sensible  et  la  vie  naturelle  progressivement 
avait  repris.  «  La  foi  n'était  plus  la  base,  le  principe  et  l'âme  des 
opérations  »  de  la  volonté.  La  volonté,  en  refusant  les  sacrifices 
de  la  sensibilité,  agissait  sur  l'esprit.  La  raison  s'exerçait  indépen- 
damment de  la  foi  et  troublait  l'imagination.  «Votre  âme...  res- 
semblait à  un  arbre  dont  la  racine  principale  est  malade.  Il  tire 
quelque  suc  par  des  racines  moindres,  mais  cela  n'est  pas  suffisant 
pour  lui  donner  de  la  vigueur.  » 

Cette  «  espèce  d'infidélité  à  la  vocation  »  était  donc,  chez 
M.  Dupont,  et  elle  est,  dans  la  plupart  des  cas,  la  résultante  de  la 
désagrégation  d'une  synthèse  dynamique  organisée  par  la  causalité 


I.  L.S.,  III,  387-392  et  N.D.,  VI,  159-162.  Lettre  du  5  avril  1844  à  M.  Dupont.  «  La 
lecture  de  votre  lettre  m'a  touché  jusqu'aux  larmes.  » 
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de  la  foi  et  de  l'amour  et  maintenue  par  le  sacrifice.  Crise  de  voca- 
tion, crise  de  renoncement. 

La  crise  que  traverse  François  Libermann1  —  il  a  vingt  ans 
(né  le  21  juin  1830)  —  n'étonne  pas  l'oncle  vigilant  et  perspicace 
qui  en  avait  relevé  plusieurs  indices  avant-coureurs.  Il  craignait 
que  ne  se  produisît  «  une  explosion  dans  toute  la  partie  sensible 
et  passionnée  de  l'âme  »  et  il  fut  heureux  de  constater,  au  lieu  d'un 
phénomène  de  concentration,  une  espèce  de  dilatation.  On  peut 
se  trouver  devant  deux  cas.  L'énergie  intérieure  se  développe  ; 
l'activité  cherche  un  point  d'application  ;  ou  bien,  elle  se  disperse 
sur  toutes  les  passions,  se  porte  sur  plusieurs  points  et  le  danger 
est  moins  grave  ;  ou  bien  l'effort  du  mouvement  établit  son  centre 
sur  une  passion  dangereuse,  l'orgueil,  et  la  situation  est  très  sérieuse. 
Se  remémorant  des  exemples,  il  déclare  que,  dans  les  cas  de  dis- 
persion des  forces  passionnelles,  «  pas  un  seul  n'a  abandonné  »  et 
dans  les  cas  de  concentration,  «  je  ne  vois  en  ce  moment  qu'un  seul 
qui  a  échappé  à  la  grâce  du  bon  Dieu  et  a  manqué  sa  vocation  ». 
La  crise  de  François  est  une  crise  de  dispersion.  Elle  est  en  outre 
une  crise  de  privation.  La  crise  en  effet  atteint  ou  n'affecte  pas  la 
sensibilité  :  ou  bien  la  grâce  sensible  reste  dans  les  zones  inférieures 
du  psychisme  et  ce  sont  les  excès  de  piété  et  de  mortification  ou 
la  grâce  sensible  se  retire  et  l'âme  est  dans  la  privation  : 

<  L'âme  éprouve  le  besoin  de  se  reposer  dans  quelque  chose,  pour  y 
trouver  une  satisfaction  ;  cette  activité  et  effervescence  sensible  augmen- 
tent ce  besoin  et  le  font  sentir  vivement.  La  grâce  sensible  étant  nulle, 
et  l'âme  étant  éloignée,  séparée  des  créatures  et  de  leur  jouissance,  elle 
se  trouve  dans  un  vide  vivement  senti,  quoique  non  raisonné  ou  ana- 
lysé. Cette  activité  violente  n'ayant  pas  d'objet  pour  s'y  appliquer,  il 
en  résulte  un  ennui,  une  agitation  profonde  ;  vous  trouvez  un  repos 
dans  l'étude,  parce  que  l'activité  de  l'esprit  y  trouve  de  quoi  s'exercer  ; 
ce  repos  n'est  pas  complet,  parce  que  le  cœur  n'y  trouve  pas  toute  la 
satisfaction  de  ses  besoins...  Cette  effervescence  des  sens,  travaillant 
sur  le  vide,  elle  fortifie  l'ennui  et  produit  les  aigreurs,  irritations,  etc.. 
De  cet  ensemble  résultent  le  défaut  de  repos,  le  mécontentement,  le 
dégoût  de  tout  et  enfin  l'éveil  des  passions  que  vous  signalez.  Tout  cela 
n'est  pas  dans  l'âme  ;  ce  n'est  qu'une  agitation  des  sens  qui  agit  sur  l'ima- 
gination. De  là  les  hésitations,  les  doutes  sur  votre  vocation...  » 

Le  P.  Libermann  voit  dans  ces  crises  un  aspect  de  la  pédagogie 
de  Dieu.  «  Si  Dieu  veut  nous  sanctifier  par  la  tempête,  comme  il 
se  sert  de  tempête  matérielle  pour  purifier  l'air,  nous  devons  nous 
soumettre  à  son  divin  bon  plaisir  ;  et  de  plus,  nous  en  réjouir,  parce 
que  nous  devons  toujours  préférer  les  croix  aux  jouissances.  »  — 

1.  L.S.,  IV,  609-617  et  N.D.,  XII,  228-233.  Lettre  du  16  juin  i8so  à  Frsnçois  Libermann. 
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«  C'est  un  état  d'épreuve  par  lequel  Dieu  fait  passer  bien  des  âmes 
qu'il  veut  employer  à  son  service,  pour  les  consolider  et  se  les  atta- 
cher invariablement.  »  —  «  ...épreuve  faite  pour  purifier  l'âme,  la 
sanctifier  et  la  disposer  à  être  un  instrument  fidèle  entre  les  mains 
de  Dieu.  Il  porte  en  ce  moment  le  grand  coup  de  lime  et  de  mar- 
teau pour  la  polir  et  lui  donner  la  forme  qu'elle  doit  avoir  dans  ses 
desseins  de  miséricorde.  »  Il  trace  enfin  à  son  neveu  l'attitude  spi- 
rituelle la  plus  propre  à  profiter  des  grâces  que  contient  cette  épreuve. 
«  Que  votre  âme  soit  entre  ses  mains  comme  l'argile  molle  entre 
les  mains  du  potier  ;  laissez-vous  pétrir  par  la  main  habile  qui  vous 
manie,  afin  qu'elle  vous  donne  la  forme  que  le  grand  maître  de 
votre  âme  veut  que  vous  ayez.  » 

La  crise  peut  survenir  après  un  engagement  de  soi  irrévocable  : 
ordination  sacerdotale,  vœux  canoniques  de  religion.  M.  Clair, 
neveu  de  l'évêque  d'Amiens,  en  offrit  un  cas  douloureux1.  Au 
moment  où  il  confie  son  désarroi,  il  a  vingt-neuf  ans  et  trois  ans 
de  sacerdoce.  Il  s'agit  apparemment  de  la  remise  en  question  de 
sa  vocation  à  la  vie  religieuse  et  à  la  vie  missionnaire.  Le 
P.  Libermann  comprend  la  source  profonde  du  mal  :  «  Si  vous 
n'avez  pas  l'esprit  du  missionnaire,  vous  n'avez  pas  le  vrai  esprit 
sacerdotal  »  (p.  372).  L'hypothèse  qu'il  envisage  fut  un  pronostic 
pénétrant  que  l'expérience  devait  vérifier  :  «  Si  vous  mettez,  comme 
vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  cette  ténacité  à  poursuivre  les  chi- 
mères incohérentes  et  inconciliables  qui  naissent  de  vos  défauts, 
vous  serez  à  jamais  nul  dans  le  sacerdoce.  »  Il  quitta  la  Congréga- 
tion en  1853,  lui  intenta  plusieurs  procès,  remplit  divers  postes 
dans  le  diocèse  de  Lyon  et,  après  un  internement  dans  une  maison 
de  santé,  apostasia  la  foi  catholique.  Ce  sujet  n'était  pas  dépourvu 
de  qualités.  Sa  parenté  avec  l'évêque  du  Heu  compliquait  la  situa- 
tion et  enchaînait  le  P.  Libermann.  Ce  dernier  essaya  tout  pour  le 
sauver,  le  chargea  même  de  postes  assez  importants  :  directeur 
spirituel  des  Frères  à  La  Neuville  et  au  Gard,  directeur  des  philo- 
sophes au  Gard,  supérieur  provisoire  du  Gard  en  1852. 

Sur  le  caractère  de  M.  Clair,  sur  son  état  d'âme  en  1847,  ce  docu- 
ment épistolaire  nous  fournit  une  information  suffisante.  Le  dia- 
gnostic peut  être  aisément  reconstitué  :  esprit  capricieux,  inquiet 
et  chimérique,  imaginatif  et  replié  sur  soi  («  votre  resserrement 
intérieur  »),  ami  du  repos  et  ennemi  du  sacrifice,  sans  adhésion 
pleinement  surnaturelle  à  Dieu,  —  «  Vous  avez  aimé  Dieu  en  tant 
qu'il  ne  vous  coûtait  pas  et  qu'il  vous  en  venait  des  satisfactions, 
en  tant  que  cet  amour  cadrait  avec  vos  pentes  naturelles  »  (p.  373)  — , 

1.  N.D.,  IX,  368-374.  Lettre  du  13  décembre  1847  à  M.  Clair. 
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bref  un  instable  constitutionnel  :  «  . .  .vous  tendrez  toujours  vers 
une  position  autre  que  celle  que  vous  aurez  dans  le  moment  »  (id.). 
De  son  état  d'âme,  les  éléments  figurent  dans  la  lettre-réponse, 
puisque  le  P.  Libermann  reprend  chacun  des  problèmes  qu'il  pose. 
Il  se  demande  s'il  est  à  sa  place,  s'il  n'est  pas  sorti  de  sa  voie,  s'il 
ne  scandalise  pas  ses  confrères,  s'il  est  et  sera  un  membre  utile  dans 
la  Congrégation,  s'il  ne  devient  pas  «  un  sujet  continuel  de  solli- 
citude »,  s'il  a  des  initiatives  telles  que  ses  moyens  puissent  être 
mis  en  valeur,  s'il  ne  serait  pas  appelé  à  une  vie  de  solitude  mais 
il  réclame  en  même  temps  des  âmes  à  sauver  :  «  Je  demande  des  âmes.  » 
Les  directives  très  fermes  du  P.  Libermann,  destinées  à  ce  cas 
particulier  angoissant,  valent  pour  tous  les  cas  similaires.  Elles  se 
résument  en  quelques  principes  de  bon  sens  et  de  foi,  le  tout  éclairé 
par  l'expérience.  Un  homme  lié  par  des  vœux  n'a  plus  à  se  demander 
s'il  est  à  sa  place  ;  il  n'a  pas  le  droit,  ordinairement,  de  remettre 
en  question  ce  qu'il  a  promis  :  d'abord  le  devoir  de  la  fidélité.  — 
Pour  rentrer  dans  la  voie  d'où  l'on  craint  d'être  sorti,  le  renonce- 
ment, l'oubli  de  soi  :  «  Il  est  temps  que  vous  commenciez  la  pra- 
tique solide  du  renoncement  et  de  l'oubli  de  vous-même...  »  (p.  372). 
Vivre  dans  la  réalité  des  tâches  journalières  par  l'obéissance  et 
l'abandon  et  ne  pas  s'évader  de  cette  base  dans  les  chimères  de 
rêves  illusoires.  —  L'attrait  pour  la  solitude  —  qui  n'est  qu'un 
trop  grand  amour  du  repos  —  est  trompeur  puisqu'il  ne  cadre 
pas  avec  la  vie  dans  laquelle  la  divine  Providence  a  placé  le  sujet  : 
«  Si  vous  tâchez  de  sortir  de  votre  coque  et  si  vous  ne  restez  pas 
enfermé  au-dedans  de  vous-même,  si  vous  êtes  condescendant 
à  tous...  »  (p.  370).  «  Ce  penchant  est  plus  de  nature  que  de  la  grâce, 
il  est  vicieux  ;  si  vous  le  suiviez,  il  vous  perdrait  ;  il  vous  a  fait  faire 
beaucoup  de  fautes  jusqu'à  présent.  Si  la  nature  était  étrangère 
à  ce  penchant,  il  se  réduirait  à  une  facilité  de  vous  recueillir  ;  la 
nature  y  ayant  la  plus  grande  part,  il  vous  fait  commettre  de  grandes 
fautes,  vous  jette  dans  beaucoup  d'illusions  et  si  Dieu  avait  permis 
que  vous  l'eussiez  suivi,  il  vous  aurait  jeté  dans  de  grands  maux 
corporels  et  spirituels.  Méfiez-vous  de  ce  penchant,  résistez-lui  » 
(p.  373).  —  Le  souci  excessif  de  l'utilité,  de  l'efficacité  n'est  pas 
non  plus  surnaturel  ;  il  n'est  qu'une  manifestation  de  l'amour- 
propre.  «  Vous  avez  besoin  d'apprendre  non  à  faire  quelque  chose 
pour  Dieu,  mais  à  souffrir  tout,  tout  absolument,  tout  sans  excep- 
tion aucune,  pour  l'amour  de  Dieu  »  (p.  371).  «  Le  tout  n'est  pas 
de  parler  d'œuvres  et  de  ministère,  il  faut  se  rendre  pratiquement 
apte  à  les  accomplir,  c'est  à  quoi  vous  avez  manqué  en  ne  faisant 
rien  pour  résister  à  vos  défauts  et  à  vos  penchants  »  (p.  373).  «  ...Si 
vous  demandez  à  sauver  des  âmes,  rendez-vous  digne  et  apte  à 
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être  un  instrument  fidèle  entre  les  mains  de  Dieu  et  de  plus  sachez 
attendre  ses  moments  »  (pp.  373-374). 

Ce  traitement  radicalement  mystique  est-il  adapté  à  une  situa- 
tion psychologiquement  désespérée  ?  Le  «  péché  originel  »  ici  d'où 
procèdent  tous  les  autres  ne  fut-il  pas  commis  par  ceux  qui,  par 
manque  de  clairvoyance,  orientèrent  M.  Clair  vers  le  sacerdoce  ?  Il  y  a 
des  péchés  sociologiquement  irrémissibles  et  des  problèmes  sans 
solution.  Ne  maintenait-on  pas  ce  prêtre  dans  cet  état  en  faisant 
violence  aux  aspirations  de  sa  nature,  aux  tendances  de  son  caractère  ? 

Nous  avons  dit  que  la  parenté  de  M.  Clair  avec  FÉvêque  d'Amiens 
limitait  la  liberté  d'action  du  P.  Libermann.  Nous  pouvons  consta- 
ter que  c'est  un  an  après  la  mort  du  Fondateur  que  ce  malade  s'éloi- 
gnera pour  s'engager  dans  des  voies  sans  issue.  Le  docteur  du 
renoncement,  si  clairvoyant  dans  son  diagnostic,  si  bon  et  si  patient 
dans  sa  thérapeutique,  comptait  sur  les  dynamismes  de  la  grâce 
pour  vaincre  les  déterminismes  de  la  nature.  Il  a  réussi  dans  d'autres 
cas  qui  étaient  aussi  sérieux  et  qui  auraient  pu  devenir  catastro- 
phiques. Il  savait  que,  quelle  que  fût  la  direction  que  prendrait 
cet  instable  constitutionnel,  il  serait  malheureux  et,  en  pesant  ses 
chances  dans  la  voie  de  la  fidélité  et  dans  le  chemin  de  tous  les 
abandons,  il  concluait  que,  pour  lui,  le  salut  d'abord  psychologi- 
que était  encore  dans  l'abnégation  surnaturelle.  Ce  serait  une  mono- 
graphie qu'il  faudrait  consacrer  à  ce  cas,  ce  qui  dépasserait  le  des- 
sein général  de  notre  étude  et  les  proportions  du  plan  que  nous 
nous  sommes  fixé.  Nous  avons  cerné  ce  prêtre  à  un  moment  cru- 
cial de  son  itinéraire,  où  il  pouvait  encore  se  ressaisir,  où  il  possé- 
dait, pour  l'aider,  un  éminent  psychologue,  un  vrai  maître  spiri- 
tuel. Il  est  le  type  de  ces  prêtres  qui,  dans  leurs  années  tournantes, 
sont,  avec  la  grâce,  maîtres  de  leur  destin,  avant  de  sombrer  dans 
l'abîme.  L'extension  du  particulier  au  général  confère  à  cette  analyse 
son  importance  et  justifie  son  insertion  dans  la  théologie  de  la  crise. 

4.  La  liberté  des  vocations 

«  Pour  tout  au  monde,  je  ne  vou- 
drais pas  aller  vous  prendre,  il  faut 
que  Jésus  vous  donne.  » 

L.S.,  II,  582. 

Lettre  du  12  décembre  18  41  à  M.  Lan- 
nurien. 

Le  P.  Libermann  se  penchait,  avec  une  sollicitude  paternelle, 
sur  les  âmes  qui  traversaient  ces  crises  ;  il  remontait  à  leur  origine 
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lointaine  et  prochaine  ;  il  en  débrouillait,  avec  une  subtilité  rab- 
binique,  les  mécanismes  complexes  et  en  atteignait  le  centre  des 
processus  ;  il  indiquait  les  vrais  et  seuls  remèdes.  En  attendant  que 
le  calme  fût  revenu,  il  recommandait  la  sérénité  et  la  confiance. 
Il  n'exerçait,  par  contre,  aucune  pression  sur  les  âmes  pour  imposer 
une  décision,  pour  forcer  le  consentement.  Arbitre  des  cas  diffi- 
ciles et  douteux,  il  est  le  docteur  de  la  liberté  absolue  des  vocations. 
C'est  Dieu  seul  qui,  par  son  Église,  appelle  ;  le  rôle  du  directeur 
se  réduit  à  connaître  avec  la  plus  haute  probabilité  la  réalité  et  la 
nature  de  cet  appel  pour  que  s'accomplisse  la  volonté  de  Dieu, 
pour  le  bonheur  et  la  paix  du  sujet,  pour  le  salut  des  autres  et  l'exten- 
sion de  l'Église. 

Sa  méthode  fut  strictement  conforme  à  ses  principes.  En  voulant 
sauver  à  tout  prix  cette  liberté,  ce  sont  moins  les  fausses  orienta- 
tions qu'il  réduit  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'il  respecte.  «Pour 
tout  au  monde,  je  ne  voudrais  pas  aller  vous  prendre,  il  faut  que 
Jésus  vous  dorme  l.t  «  Sans  doute,  je  rendrais  grâces  à  notre  bon 
Maître  s'il  vous  donnait  à  nous,  mais  je  ne  désire  que  ceux  qu'il 
nous  envoie 2.  »  «  Soumettez-vous  avec  paix  et  amour  à  la  volonté 
divine.  Ne  cherchez  pas  à  attirer  du  monde  dans  notre  sainte  œuvre. 
C'est  l'œuvre  de  Notre-Seigneur  et  du  Cœur  de  Marie,  ne  nous 
en  mêlons  pas  trop  ;  je  serais  bien  fâché  qu'il  nous  vînt  quelqu'un 
qui  n'y  fût  pas  attiré  par  le  divin  Maître 3.  »  Il  écrit  au  Cardinal 
de  la  Tour-d'Auvergne  :  «  Nous  nous  sommes  imposé  une  règle 
invariable,  de  ne  faire  aucune  démarche  directe  ou  indirecte  pour 
attirer  des  sujets  ou  pour  les  retenir  :  nous  mettons  notre  confiance 
dans  la  divine  Providence  et  nous  nous  abandonnons  entièrement 
au  bon  plaisir  de  Nos  Seigneurs  les  évêques,  qui  seront  toujours 
pour  nous  les  organes  de  la  volonté  divine  et  les  représentants  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre.  Tous  ceux  qui  nous  connaissent  vous 
en  rendront  témoignage 4.  » 

Ni  l'urgence  des  ministères  à  pourvoir,  ni  l'appel  des  âmes  aban- 
données des  «  îles  »  lointaines,  ne  transformeront  cette  mentalité 
surnaturelle.  A  propos  du  recrutement  du  Séminaire  Colonial  du 
Saint-Esprit,  il  écrit  à  M.  Collin  :  «  Nous  ne  consentirons  pas  à 
être  des  fabricants  de  prêtres 5.  » 


1.  L.S.,  II.  382  et  N.D.,  III,  68-69.  Lettre  du  12  décembre  1841  à  M.  Lannurien. 

2.  L.S.,  II,  597  et  N.D.,  III,  86.  Lettre  du  30  décembre  1841  à  M.  Dupont. 

3.  L.S.,  III,  27  et  N.D.,  III,  123.  Lettre  du  28  janvier  1842  à  M.  Dupont.  L.S.,  III,  29 
et  N.D.,  IV,  313.  Lettre  du  13  août  1843  à  M.  Dupont.  «  Je  suis  bien  fermement  décidé  à 
faire  moins  que  jamais  aucune  démarche  pour  décider  des  vocations.  Dieu  seul  doit  envoyer 
des  ouvriers  dans  sa  vigne...  3 

4.  N.D.,  IV,  17-18.  Lettre  de  septembre  1842  au  Cardinal  de  la  Tour-d'Auvergne. 

5.  N.D.,  XII,  124.  Lettre  du  11  mars  1850  à  M.  Collin. 


Chapitre  II 
LA  SAINTETÉ  SACERDOTALE 


«  ...le  prêtre,  isolé  de  cœur  de 
toute  affection  terrestre,  libre  de 
tout  lien  naturel  est  exclusivement 
homme  spirituel,  l'homme  de  Dieu, 
homo  Dei.  » 
N.D.,     XI,     527,     janvier     1849. 

La  sainteté,  le  P.  Libermann  la  contemple  en  elle-même  dans 
sa  source  qu'est  Notre-Seigneur,  Souverain  Prêtre  et  comme  une 
exigence  du  sacerdoce  que  Jésus  communique  aux  hommes  qu'il 
a  choisis.  De  ces  perspectives  mystiques,  il  se  penche  sur  les  réa- 
lités historiques  et  sociologiques  du  sacerdoce  tel  qu'il  est  vécu. 
L'abîme  qui  se  creuse  entre  cet  idéal  et  cette  réalisation  l'engage 
à  une  action  aussi  discrète  que  profonde  pour  la  régénération  du 
sacerdoce. 


I.   ASCENSIONS  MYSTIQUES 

«  Il  faut   être  parfait  pour  entrer 
dans  le  sacerdoce.  » 
E.S.,    S.     1.    Entretiens    de    piété. 

Ne  doit  être  prêtre  que  celui  qui  est  appelé  :  c'est  un  élu  de 
Dieu.  Ne  peut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  que  celui  qui  est  saint  : 
le  prêtre  sera  enveloppé  de  la  sainteté  de  Dieu,  il  révélera  au  monde 
cette  sainteté  et  y  attirera  les  âmes  ;  il  la  montrera  en  lui.  Quand 
le  P.  Libermann  parle  du  sacerdoce,  qu'il  prépare  les  âmes  à  en 
franchir  les  étapes  décisives,  il  est  saisi  d'une  émotion  religieuse 
qui  le  bouleverse,  lui  arrache  les  larmes.  A  la  veille  de  son  sous- 
diaconat,  M.  de  Conny  reçoit  un  message  dont  nous  extrayons 
ces  quelques  lignes  :  «  Vous  êtes  bien  grand,  mon  cher  et  véné- 
rable frère,  et  bien  respectable  aux  yeux  de  toutes  les  créatures, 
car  le  nom  du  grand  Maître  est  sur  vous,  et  ses  armes  sont  gravées 
dans  votre  âme.  Que  je  la  respecte,  cette  chère  âme,  et  que  je  la 
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vénère!  Je  vous  assure  que  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  en 
vous  disant  cela.  Ayez  donc  bien  soin  de  cette  âme  si  chérie  et  si 
comblée  des  grandeurs  et  de  la  sainteté  de  son  Dieu  K  »  H  rappelle 
à  ses  religieux  la  prééminence  d'honneur  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotale sur  la  hiérarchie  religieuse.  «  Les  religieux  sont  des  manœu- 
vres dans  le  champ  du  père  de  famille,  et  les  prêtres  dans  l'ordre 
de  la  hiérarchie  sacerdotale  sont  les  directeurs  généraux.  L'hon- 
neur appartient  aux  derniers,  l'autorité  aussi  ;  et  aux  religieux 
(s'ils  sont  fidèles)  est  due  la  majeure  partie  des  fruits  2.  »  Voit-il 
certains  de  ses  fils,  —  trois,  successivement  :  Mgr  TrufTet, 
Mgr  Kobès,  Mgr  Bessieux  —  atteindre  les  sommets  du  sacerdoce, 
son  affection  paternelle  se  colore  d'un  respect  sacré  pour  le  carac- 
tère qu'ils  ont  reçu.  «  O  heureuse  âme  sacerdotale,  vous  qui  avez 
atteint  les  hauteurs  des  dons  et  des  grâces  apostoliques  de  Jésus, 
vous  devez  bien  comprendre,  bien  autrement  que  moi,  les  beautés, 
les  richesses  et  l'élévation  de  Jésus  dans  son  intime  sanctuaire 
qu'il  a  formé  en  nous  ! 3  »  Chef,  il  s'affirme  le  serviteur.  Mgr  TrufTet 
lui  a  demandé  quelques  réflexions  sur  la  grâce  de  l'épiscopat.  Le 
P.  Libermann  lui  envoie  les  pages  qu'il  a  rédigées.  Elles  sont  pré- 
cédées d'un  prélude  qui  est  un  hymne  à  sa  grandeur  : 

«  Quand  j'envisage  l'éminent  caractère  dont  le  Tout-Puissant  vous  a 
revêtu,  quand  je  considère  son  élévation,  sa  grandeur,  les  charges  et 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés,  je  me  vois  accablé  par  le  poids  de  ma 
faiblesse  et  de  mon  impuissance  ;  je  crains  que  ce  ne  soit  une  témérité 
impardonnable  de  ma  part  d'oser  parler  d'une  telle  matière.  Je  sens 
bien  vivement  que  mon  esprit  est  infiniment  trop  petit  et  mon  cœur 
infiniment  trop  étroit  pour  mesurer,  sonder  et  approfondir  la  hauteur 
et  la  profondeur,  les  dons  et  les  grandeurs  de  Jésus  dans  le  caractère 
épiscopal.  Il  me  répugne  infiniment  de  m'élever  au-dessus  de  moi-même 
et  de  bégayer  un  langage  qui  me  sied  mal  et  une  science  qui  m'est  si 
étrangère.  J'aurais  voulu,  avant  de  parler  de  l'épiscopat,  avoir  été  dans 
l'âme  d'un  évêque,  avoir  identifié  mon  esprit  avec  son  esprit,  mon  cœur 
avec  son  cœur  au  moment  où  la  vertu  toute  puissante  de  Jésus-Christ 
le  consacre  à  la  gloire  de  son  Dieu.  J'aurais  voulu  voir  ce  qu'il  voit,  sen- 
tir ce  qu'il  sent,  et  concevoir  d'une  manière  expérimentale  quelque 
peu  de  chose  des  dons  suréminents  que  l'Esprit-Saint  verse  dans  l'âme 
choisie  de  Dieu,  dans  cet  instant  si  solennel.  Mais  non,  Dieu  veut  que 
je  reste  dans  mes  ténèbres,  et  cependant  il  faut  que  je  parle.  Ce  sera 
un  aveugle  qui  parle  de  la  beauté  du  soleil  à  ceux  dont  les  yeux  jouis- 
sent de  la  lumière.  Je  crois  que  Dieu  le  veut  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  !  *  » 

Toujours  cette  référence  à  l'expérience  qui  n'est  pas  pour  lui 
critère  de  vérité  —  car  la  lumière  de  la  foi  est  toujours  suffisante 

1.  L.S.,  I,  523.  Lettre  du  29  mai  1838  à  M.  de  Conny. 

2.  L.S.,  IV,  232  et  N.D.,  VII,  373.  Lettre  du  5  novembre  1845  à  la  Communauté  de 
Bourbon. 

3.  N.D.,  IX,  351.  Lettre  du  22  novembre  1842  à  Mgr  TrufTet. 

4.  E.S.,  561-562.  Sur  l'Épiscopat. 
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—  mais  qui  assure  le  contact  senti  avec  la  grâce.  De  la  sainteté 
épiscopale,  il  n'a  que  l'intuition  ;  de  la  sainteté  sacerdotale,  il  a 
l'expérience  personnelle  et  cette  expérience  donne  à  ces  pages  sur 
la  perfection  sacerdotale  une  résonance  qui  rappelle,  par  delà 
M.  Olier,  le  P.  de  Condren. 

Il  eut  le  loisir,  pendant  ses  longues  années  d'attente,  de  réfléchir 
à  la  grandeur  du  sacerdoce.  C'est  cependant  moins,  nous  semble- 
t-il,  à  l'approfondissement  d'une  intuition  initiale  par  la  médita- 
tion qu'il  acquit  cette  compréhension  du  sacerdoce  qu'à  une  grâce 
qui  très  spécialement  lui  fut  accordée.  C'est  dans  la  consécration 
absolue  de  l'âme  à  Dieu  qu'il  voit  la  consécration  absolue  du  prêtre 
à  Jésus.  Le  sacerdoce  implique  la  sainteté  parce  qu'il  est  une  con- 
sécration et  qu'une  consécration  suppose  rupture  absolue  et  appar- 
tenance intime  et  définitive.  Il  l'implique  avant  même  la  réception 
des  ordres  sacrés.  La  sainteté  de  la  grâce  sacerdotale  se  doit  d'être 
accueillie  dans  une  âme  qui  a  avec  elle  quelque  connaturalité.  «  Il 
faut  être  parfait  pour  entrer  dans  le  sacerdoce;  si  on  s'y  prépare 
de  longue  main,  on  a  en  le  recevant  non  seulement  le  caractère 
mais  la  grâce  et  l'esprit  sacerdotal;  si  on  ne  s'y  prépare  pas,  on 
n'a  qu'une  partie  de  la  grâce  sans  l'esprit  du  sacerdoce,  et  non 
seulement  on  ne  se  maintiendra  pas,  mais  on  retombera l.  »  «  La 
sainteté  doit  déjà  exister  en  lui  (dans  le  prêtre)  avant  son  entrée 
dans  le  sacerdoce,  car  son  premier  acte,  comme  prêtre,  est  de  se 
présenter  devant  la  souveraine  sainteté  offensée,  pour  demander 
grâce  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  saints  et  les  sanctifier.  Il 
faut  pour  cela  qu'il  soit  dégagé  de  toute  créature  et  qu'il  vive  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur,  ce  qui  précisément  constitue  la  sainteté 2.  » 


i.  Sainteté  et  sous-diaconat 


«Dieu  vous  prendra...  pour  vous 
cacher  dans  le  secret  de  sa  face, 
c'est-à-dire  dans  son  immense  sain- 
teté dont  il  vous  couvrira.  » 

L.S.,  I,  520. 

Lettre  du  29  mai  1838  à  M.  de  Conny. 


Le  sous-diaconat  est,  dans  l'itinéraire  sacerdotal,  le  moment 
solennel  où  le  séminariste  s'engage  par  un  vœu  au  service  de  Dieu. 

1.  E.S.,  S.,  1-2.  Entretiens  de  piété,  premier  entretien. 

2.  E.S.,  S.    107.  Entretiens  de  piété,  vingt-et-unième  entretien, 
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M.  Mangot- est  «  tout  tremblant  de  peur  à  l'approche  »  de  cette 
cérémonie.  Le  P.  Libermann  lui  écrit  pour  remonter  son  courage. 
«  J'ai  toujours  été  étonné  de  voir  les  grandes  frayeurs  des  nouveaux 
sous-diacres.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  dans  le  sous-diaconat  que 
des  consolations.  Quel  bonheur  pour  vous  de  vous  consacrer  à 
Dieu  de  façon  à  ne  plus  pouvoir  reculer!  »  L'obligation  d'aimer 
Dieu  uniquement  et  de  mettre  de  côté  la  créature  est  un  grand 
sujet  de  joie,  de  triomphe  et  de  gloire.  Les  liens  indissolubles  qui 
enchaînent  l'âme  à  Jésus  sont  «  des  liens  d'amour  ».  «  C'est  lui 
qu'il  faut  chercher  seul,  partout,  en  tout  et  toujours.  »  Le  corps, 
par  ce  contrat,  dépendra  plus  étroitement  de  l'âme  parce  que  l'âme 
dépendra  plus  étroitement  de  Dieu.  Mais  «  plus  nous  sommes 
dans  sa  dépendance,  plus  notre  âme  acquiert  de  grandeur,  de 
beauté  et  de  gloire  ».  Une  seule  crainte  reste  permise,  celle  qu'on 
éprouve  à  approcher  de  Dieu  de  si  près,  pour  entrer  en  communi- 
cation de  ses  mystères,  les  plus  admirables,  les  plus  secrets  et  les 
plus  intimes  K  Le  sous-diaconat  est  une  consécration  entière  et 
sans  réserve  au  très  saint  amour  de  Jésus-Christ.  Le  sous-diacre 
est  «  son  éternel  esclave  ».  «  Il  vous  a  imprimé  le  sceau  et  le  cachet 
de  son  amour  et  de  sa  sainteté,  en  retour  du  contrat  perpétuel  que 
vous  avez  fait  avec  lui  d'une  servitude  éternelle.  »  «  Par  ce  bien- 
heureux acte,  vous  avez  donné  et  consacré  à  Dieu,  pleinement  et 
sans  aucune  restriction,  ni  aucune  réserve,  votre  âme  et  votre  corps 
avec  toutes  leurs  facultés,  leurs  puissances  et  leur  capacité  ;  autre- 
ment ce  ne  serait  pas  une  consécration...»  Le  sous-diacre  dont 
la  seule  Réalité  est  Dieu  —  «  Dieu  seul,  Dieu  seul,  et  toujours  Dieu 
seul  »  —  vivra  dans  le  monde  comme  s'il  était  seul  avec  Dieu  dans 
un  désert 2.  Il  est  évident  que  le  P.  Libermann  considère  ces  obli- 
gations du  sous-diaconat  dans  une  perspective  mystique  dont  les 
exigences  canoniques  ne  sont  que  la  conséquence  et  la  conclusion 
normales.  Il  prend  le  terme  de  consécration  dans  la  plénitude  de 
son  sens  :  le  don  irrévocable  d'un  être,  sous  l'inspiration  de  l'amour, 
à  la  sainteté  de  Dieu.  Pour  être  effectif,  ce  don  suppose,  comme  con- 
dition préalable,  une  mort  à  soi-même  sans  laquelle  on  serait  con- 
damné à  un  perpétuel  écartèlement,  destructeur  de  toute  paix 
intérieure,  donc  de  tout  bonheur.  «  Ce  vœu  est  comme  un  glaive 
entre  les  mains  de  Notre-Seigneur,  qui  s'en  est  servi  pour  vous 
immoler  à  la  gloire  de  son  Père  céleste.  »  —  «  Vous  commencez  à 
entrer  dans  le  sacrifice  adorable  de  Jésus  pour  le  monde  ;  c'est 
un  sacrifice  de  mort  et  d'extermination  pour  vous,  et  de  vie  de 


1.  L.S.,  I,  167-173.  Lettre  du  27  mai  1836  à  M.  Mangot. 

2.  L.S..  I,  149-156.  Lettre  du  8  janvier  1836  à  M.  Mangot. 
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Dieu  dans  votre  âme...  »  —  «  Cette  mort  et  cette  destruction  doi- 
vent s'étendre  à  tout  l'état  de  votre  intérieur... 1  »  Ce  programme 
tracé  à  M.  Clair  ne  devait  jamais  se  réaliser  ;  de  cette  recherche 
de  soi,  d'où  naîtraient  toutes  les  crises,  il  serait  finalement  la  vic- 
time. A  M.  de  Conny,  assez  léger  mais  dont  le  caractère  inclinait 
à  la  gravité,  toujours  à  la  veille  de  son  sous-diaconat,  M.  Libermann 
décrit  plutôt  l'aspect  positif  de  la  consécration.  Dans  des  formules 
gonflées  de  la  spiritualité  de  l'Ancien  Testament,  il  lui  dit  :  «  ...Dieu 
vous  prendra,  en  vous  séparant  de  tout  le  reste  des  créatures,  pour 
vous  cacher  dans  le  secret  de  sa  face,  c'est-à-dire  dans  son  immense 
sainteté  dont  il  vous  couvrira.  »  «  Livrez  votre  âme  à  celui  qui  a  de 
si  grands  droits  sur  elle,  et  qui  s'en  emparera  pour  ne  plus  la  lâcher.  » 
—  «  ...Consacrez- vous,  livrez- vous  tout  entier  à  notre  souverain 
Seigneur  ;  soyez  son  ami,  comme  il  l'a  dit  dans  son  saint  Évangile, 
mais  son  ami  à  lui  seul 2.  »  Le  sous-diacre  est  séparé  des  hommes, 
il  est  introduit  dans  le  sanctuaire,  il  s'approche  de  la  sainteté  de 
Dieu,  il  est  admis  dans  son  intimité.  Il  n'a  pénétré  dans  le  temple, 
par  la  grâce  du  Nouveau  Testament,  que  pour  offrir  le  Sacrifice 
de  Jésus.  C'est  en  fonction  de  ce  Sacrifice  que  la  sainteté  sacer- 
dotale doit  se  développer. 


2.  Sainteté  et  sacerdoce 


«  C'est    le    propre    de    l'esprit    du 
sacerdoce  de   sacrifier,  avec  la  Vic- 
time    divine,     celui-là     même     qui 
l'offre.  » 
L.S.,    III,    83    et    N.D.,    III,    247. 

Lettre  du  4  août  1842  à  M.  I.  Schvnn- 
denhammer. 


L'ordination  marque,  pour  le  prêtre,  l'entrée  dans  le  Saint  des 
Saints,  donc  nécessite  une  rupture  plus  radicale  avec  le  monde  qui 
est  dès  lors  crucifié  pour  lui  {Ga  6,  14)  et  un  investissement  de  la 
plénitude  de  Dieu.  «  La  grâce  de  notre  consécration  à  Dieu,  lisons- 
nous  dans  un  schéma  de  méditation  de  retraite,  semble  exiger  que 
toutes  les  créatures  soient  nulles  pour  nous,  que  nous  soyons  nuls 
à  toutes  créatures,  et  que  nous  soyons  nuls  à  nous-mêmes,  pour 


1.  L.S.,  II,  462-466  et  N.D.,  II,  206-209.  Lettre  du  25  juillet  1840  i  M.  Clair. 

2.  L.S.,  I,  519-524.  Lettre  du  29  mai  1838  à  M.  de  Conny. 
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nous-mêmes  et  en  nous-mêmes,  afin  que  nous  soyons  tout  pour 
Dieu,  en  Dieu  et  à  Dieu,  et  qu'il  soit  tout  en  nous 1.  »  En  quelques 
pages  rédigées  pour  la  fête  du  Sacerdoce  de  Notre-Seigneur  — 
peut-être  les  plus  riches  qu'il  ait  écrites  sur  ce  sujet  —  le 
P.  Libermann  établit  que  le  prêtre  est  voué  à  la  sainteté  la  plus 
haute  par  son  office  de  médiation  et  selon  les  deux  aspects  com- 
plémentaires de  cette  médiation  2.  Si  la  médiation  est  l'essence  du 
sacerdoce,  la  sainteté  est  la  condition  de  son  efficacité.  Alors  que  le 
prêtre  de  l'Ancien  Testament  était  revêtu  de  l'esprit  de  la 
loi  d'Aaron,  le  prêtre  du  Nouveau  Testament  est  revêtu  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  rempli  de  son  esprit,  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance, jouit  de  sa  sainteté.  Le  prêtre  de  la  Loi  ouvrait  au  peuple 
le  temple  matériel,  le  prêtre  du  Nouveau  Testament  ouvre  aux 
fidèles  le  sanctuaire  de  la  Très  Sainte  Trinité,  pénètre  dans  le  Saint 
des  Saints  et  y  introduit  les  autres  par  son  pouvoir  et  son  autorité. 
Le  prêtre,  pour  représenter  les  hommes  auprès  de  Dieu  et  les  récon- 
cilier avec  lui,  doit  être  pourvu  d'une  parfaite  sainteté,  pour  oser 
paraître  devant  Dieu.  Dans  l'Ancien  Testament,  le  prêtre  était 
distinct  de  la  victime  ;  dans  le  Nouveau  Testament,  le  Souverain 
Prêtre,  et  celui  qui  le  prolonge,  renferme  en  lui  «  tout  l'esprit  du 
sacerdoce  :  il  est  prêtre  et  victime.  Il  prend  sur  lui  les  péchés  des 
hommes.  La  vie  du  prêtre  est  «  une  vie  de  sainteté,  de  prières,  de 
souffrances,  d'immolation  perpétuelle  et  d'union  continuelle  à 
Dieu  ».  N'est-il  pas  lui-même  pécheur  ?  Le  prêtre,  pense  le 
P.  Libermann  dans  une  vue  très  originale,  disparaît  dans  sa  fonc- 
tion. «  ...Représentant  à  Dieu  plutôt  ceux  (les  péchés)  du  monde 
que  les  nôtres,  c'est  plutôt  contre  eux  que  contre  nous  qu'il  décharge 
sa  colère  ;  les  nôtres  nous  sont  pardonnes  par  amour.  »  Le  prêtre 
est  donc,  dans  l'exercice  de  son  sacerdoce,  «  une  victime  continuelle- 
ment immolée  à  Dieu  en  esprit  de  propitiation,  d'adoration  et 
d'amour  ».  Le  prêtre  a,  comme  charge  corrélative,  de  représenter 
Dieu  auprès  des  hommes.  «  En  paraissant  au  milieu  des  hommes 
à  la  place  de  Dieu,  le  prêtre  représente  moins  sa  justice  qu'il  a 
apaisée  comme  victime  universelle,  que  ses  perfections.  Il  faut 
donc  qu'il  le  représente  dans  sa  sainteté,  afin  de  leur  donner  l'exem- 
ple de  ce  qu'ils  doivent  être...  Il  faut,  en  général,  que  le  prêtre, 
par  l'ensemble  de  sa  conduite  et  par  ses  paroles,  donne  une  petite 
idée  de  ce  qu'est  Dieu...  »  Le  prêtre,  selon  Libermann,  est  le  média- 
teur de  la  sainteté  de  Dieu.  Il  faut  ajouter  :  selon  l'exemplaire  de 
Jésus,  Souverain  Prêtre,  car  le  prêtre  est  son  représentant.  Le 
prêtre  doit  voir  Jésus  en  soi  et  se  voir  en  Jésus.  Voir  Jésus  en  soi, 

1.  E.S.,  S.,  48.  Entretiens  de  piété,  huitième  entretien  :  Sur  l'Ordination. 

3.  E.S.,  S.,  105-112,  vingt-et-unième  entretien  :  La  Fête  du  sacerdoce  de  Notre-Seigneur. 

l'e  r  t.  11  4 
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c'est-à-dire  avoir  le  désir  sincère  et  fort  de  sa  sanctification  ;  se 
voir  en  Jésus,  c'est-à-dire  «  dans  son  esprit  de  sainteté,  dans  son 
esprit  d'amour,  dans  son  esprit  de  sacrifice  ;  c'est  la  vie  d'union 
parfaite  *  ». 

Si  le  prêtre  doit  être  saint  dans  l'exercice  constant  de  sa  fonc- 
tion médiatrice  de  la  sainteté  de  Dieu,  il  doit  l'être  dans  l'acte 
suprême  de  cette  intercession  qu'est  l'offrande  de  la  Messe.  Il  ne 
peut  accomplir  cette  action  qu'en  état  de  grâce.  Le  P.  Libermann 
envisage  deux  hypothèses  :  ou  le  prêtre  est  dans  l'amitié  de  Dieu 
et  c'est  la  joie  ;  ou  il  se  trouve  dans  le  péché  et  c'est  l'inquiétude. 
Le  destin  du  prêtre  se  joue  autour  de  l'autel.  La  vie  devient  into- 
lérable pour  le  prêtre  qui  ne  vit  plus  en  état  de  consécration  à  Dieu. 

<  Sainte  messe.  Sainteté  que  doivent  avoir  ceux  qui  montent  tous  les 
jours  à  l'autel.  Ils  font  descendre  Jésus-Christ  entre  leurs  mains.  Sont-ce 
les  mains  de  Marie  qui  le  reçoivent  ou  celles  des  Juifs  qui  le  crucifient? 
Ils  le  reçoivent  dans  leur  cœur.  Est-ce  saint  Jean  qui  repose  sur  le  cœur 
de  Jésus,  ou  Judas  qui  l'embrasse  ? 

»  Réflexions  pratiques  sur  le  bonheur  d'un  saint  prêtre  dans  cette  cir- 
constance ;  malheur  d'un  prêtre  mal  disposé. 

«La  tiédeur,  quel  mal!  Jésus  rejette  le  prêtre  tiède  qui,  du  reste,  ne 
peut  pas  rester  tel 2.  » 

Toute  la  vie  du  prêtre  doit  être  une  préparation  à  la  Sainte  Messe. 
«  L'Eucharistie  et  le  Saint  Sacrifice  doivent  être  comme  le  centre 
de  toute  la  vie  sacerdotale.  »  Cette  préparation  consiste  à  retran- 
cher tout  ce  qui  serait  un  obstacle  au  développement  de  la  grâce 
sacerdotale.  Jésus-Christ,  source  de  toute  sainteté,  est  entre  nos 
mains,  donc  nous  devons  être  saints.  Jésus  se  sacrifie  et  s'immole, 
donc  nous  devons  nous  sacrifier  et  nous  immoler.  Jésus  ne  peut 
plus  souffrir,  le  prêtre  est  vivant  et  il  peut  souffrir 8.  Cette  doctrine 
d'immolation  sacrificielle  est  concentrée  en  une  formule  très  syn- 
thétique ;  elle  figure  dans  une  lettre  destinée  à  Ignace  Schwinden- 
hammer  à  l'occasion  de  son  ordination  sacerdotale  à  Strasbourg. 
Ce  séminariste  qui  venait  de  perdre  ses  parents  s'offrait  à  Dieu 
dans  un  plus  complet  dépouillement  : 

«  Vous  voilà  donc  bientôt  arrivé  au  jour  le  plus  grand  de  votre  vie,  puis- 
que Notre-Seigneur  va  bientôt  vous  élever  à  son  divin  sacerdoce.  Entrez 
dans  un  amour  parfait  de  sacrifice.  C'est  le  propre  de  l'esprit  du  sacer- 
doce de  sacrifier,  avec  la  Victime  divine,  celui-là  même  qui  l'offre.  Il  faut 

1.  E.S.,  S.;  176-177.  Motif  de  perfection  :  représentants  de  Notre-Seigneur.  —  Voici 
le  plan  d'un  entretien  sur  la  nécessité  de  la  sainteté  pour  l'état  sacerdotal.  Trois  motifs  sont 
énumérés  :  la  sainteté  du  sacerdoce  lui-même  avec  son  exigence  de  médiation,  la  sainteté  de 
celui  que  le  prêtre  remplace,  dépositaire  de  la  puissance,  de  la  doctrine  et  de  la  grâce  de 
Jésus,  la  sainteté  des  choses  qu'il  traite  (E.5.,  S.,  160). 

2.  E.S.,  S.,  202.  Retraite  d'un  prêtre,  septième  oraison. 

3.  N.D.,  529-530.  XI,  Cinquième  réunion  de  Saint-Jean  l'Évangéliste,  30  janvier  1849. 
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que  Jésus  soit  la  victime  offerte  par  vous  ;  et  il  faut  que  le  même  Sei- 
gneur Jésus,  qui  est  victime,  soit  prêtre  sacrificateur  en  vous  et  par  vous. 
Il  faudrait  que  l'homme  fût  effacé  et  que  le  Fils  de  Dieu  vécût  à  sa  place. 
Jésus,  vivant  ainsi  dans  votre  ârne,  doit  vous  faire  sentir  sa  divine  vie 
de  sacrifice,  qui  est  inhérente  à  son  sacerdoce.  Aussi,  comme  Jésus  ne 
fait  jamais  les  fonctions  du  sacerdoce  sans  s'immoler  à  son  Père,  puis- 
qu'il n'existe  et  ne  peut  exister  d'autre  victime  agréable  à  ses  yeux,  de 
même  vous  ne  devez  pas  immoler  Jésus,  sans  vous  immoler  vous-même 
avec  lui  \  » 

La  vie  du  prêtre  qui  rayonne  autour  de  la  messe,  est  prépara- 
tion de  la  messe,  par  une  constante  purification,  prolongement 
de  cette  messe  par  une  incessante  action  de  grâces  ;  elle  est  une 
messe  mystique  si  elle  est  un  acte  perpétuel  d'abandon  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  l'immolation  à  sa  gloire.  C'est  cette  idée  qu'il  déve- 
loppe dans  une  lettre  à  M.  Blanpin  où,  si  discrètement,  il  évoque 
sa  première  messe  à  Notre-Dame  des  Victoires  : 

«  Je  me  souviens  que,  lorsque  je  dis  ma  première  messe  à  Notre-Dame 
des  Victoires,  assisté  du  P.  Desgenettes,  le  saint  homme  me  dit  :  mon 
bon  ami,  maintenant  vous  êtes  au  troisième  ciel  quand  vous  êtes  à  l'autel, 
lorsque  vous  l'aurez  dite  aussi  souvent  que  moi,  vous  serez  plus  froid. 
J'ai  compris  qu'il  me  faisait  sentir  ce  qui  se  passait  en  lui.  Vous  voyez 
bien  que  les  plus  saints  hommes  peuvent  éprouver  les  mêmes  choses 
que  vous.  Il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  vous  inquiéter.  Voici  les  moyens 
à  employer  :  tâchez  de  prendre  toujours  un  temps  convenable  pour  la 
préparation  ;  vous  tâcherez,  pendant  ce  temps,  de  mettre  votre  âme 
à  la  disposition  de  Notre-Seigneur  pour  qu'il  en  fasse  tout  ce  qui  sera 
de  son  bon  plaisir.  Vous  conserverez,  pendant  ce  temps,  votre  âme 
dans  la  paix  et  l'humilité  devant  lui.  Allant  à  l'autel,  tenez  votre  âme 
dans  cette  disposition  d'humilité  et  d'offrande  ;  à  l'autel,  si  vous  êtes 
sous  une  bonne  impression,  restez-y,  suivez-la.  Si  une  pensée  pieuse 
vous  préoccupe,  tant  mieux,  suivez-la.  Si,  au  contraire,  vous  n'éprou- 
vez rien,  contentez-vous  de  vous  tenir  devant  Dieu  dans  votre  néant 
et  votre  pauvreté,  disposé  à  vous  offrir  et  à  vous  sacrifier  avec  Jésus  à 
son  Père.  Vous  pouvez  aussi  vous  donner  à  Marie,  afin  d'être  offert  par 
elle,  avec  Jésus,  à  son  Père...  Dans  la  journée,  conservez  cette  disposi- 
tion, car  le  prêtre  doit  être  toujours  ce  que  Jésus  est  à  l'autel,  et  ce  qu'il 
est  alors  avec  Jésus,  une  victime  immolée  à  Dieu,  immolée  à  sa  divine 
volonté.  Tenez-vous  donc  toute  votre  journée  abandonné  à  Dieu  et 
pleinement  soumis  à  son  divin  bon  plaisir.  Soyez,  comme  un  tout  petit 
enfant,  entre  les  mains  de  Marie,  qui  vous  offre  et  vous  sacrifie  à  la 
divine  volonté.  Coûte  que  coûte,  il  faut  que  la  volonté  divine  soit  toute 
en  vous  2.  » 

Nous  retrouvons  ce  principe  de  la  spiritualité  libermannienne 
qui  s'applique  ici,  selon  lequel  les  actes  tendent  à  devenir  des  états. 

1.  L.S.,  III,  83  et  N.D.,  III,  247.  Lettre  du  4  août  1842  à  M.  I.  Schwindenhammer.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

2.  L.S.,  III,  526-527  et  N.D.,  VIII,  86.  Lettre  du  20  mars  1846  à  M.  Blanpin. 


52  SAINTETÉ  SACERDOTALE 

Il  semble  que  la  méthode  qu'il  préconise  soit  celle-là  même  qu'il 
utilise. 

La  sainteté  du  prêtre  est  exigée  par  la  sainteté  des  fonctions 
sacerdotales  ;  elle  est  appelée  non  moins  impérieusement  par  le 
ministère  auprès  des  âmes.  «  La  conversion  des  âmes  dépend  entiè- 
rement de  la  sainteté  du  prêtre.  C'est  donc  elle  qu'il  faut  chercher 
à  tout  prix  et  poursuivre  sans  cesse 1.  »  Il  semble  que  le  P.  Libermann 
se  laisse  entraîner  par  son  zèle  de  la  perfection  et  qu'il  exagère.  Le 
prêtre  n'est  que  la  cause  instrumentale  de  la  grâce  et  la  grâce  est 
la  seule  cause  nécessaire  et  suffisante  de  la  sanctification  des  âmes. 
La  grâce  peut  parvenir  à  une  âme  par  un  canal  dont  la  pureté  n'est 
pas  transparente.  Ce  n'est  pas  cette  perspective  sacramentaire  qui 
s'offre  à  lui  ;  c'est  la  perspective  psychologique.  La  conversion 
dépend  du  milieu  spirituel  qui  est  créé.  Des  prêtres  saints  engen- 
drent des  peuples  saints2.  La  sanctification  des  âmes  est  liée  à  la 
sanctification  du  prêtre.  Une  double  erreur  est  à  éviter  dont  le 
principe  serait  la  dissociation  de  ces  deux  buts  :  une  conception 
individualiste  de  la  perfection  selon  laquelle  le  prêtre  a  le  souci 
exclusif  de  ses  progrès  personnels  et  une  conception  «  grégariste  » 
selon  laquelle  le  prêtre  n'est  plus  préoccupé,  au  risque  de  se  perdre 
lui-même,  que  de  la  vie  spirituelle  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 
C'est  méconnaître  que  le  prêtre  se  sanctifie  par  et  pour  les  autres 
et  qu'il  sanctifie  les  autres  par  le  rayonnement  de  sa  propre  ferveur  : 

«  ...Vous  me  demandez  ce  qui  doit  faire  ie  fond  de  votre  règlement 
dans  le  ministère  de  la  paroisse.  Vous  avez  à  pourvoir  à  deux  choses  : 
à  votre  sanctification  et  à  celle  des  âmes  auprès  desquelles  vous  êtes 
placé  pour  leur  salut.  L'une  de  ces  deux  choses  dépend  de  l'autre.  Il  ne 
vous  est  pas  possible  de  vous  sanctifier  sans  travailler  de  toutes  vos 
forces  au  salut  des  âmes  qui  vous  sont  confiées  ;  et  il  ne  vous  est  guère 
possible  de  sanctifier  ces  âmes  en  vous  négligeant  vous-même. 
»  Cette  réflexion  est  bien  importante  ;  car  souvent  des  prêtres  ne  pen- 
sent qu'à  leur  propre  sanctification,  et  les  âmes  sont  un  peu  négligées  ; 
ils  ont  plus  de  zèle  pour  la  vertu  de  recueillement  et  les  autres  vertus 
qui  tendent  à  la  propre  sanctification,  qu'ils  n'en  ont  pour  le  salut  des 
âmes.  C'est  une  grande  faute.  Une  fois  qu'on  est  prêtre,  on  ne  s'appar- 
tient plus  ;  on  appartient  aux  âmes,  d'après  la  divine  volonté,  qui  nous 
emploie  auprès  d'elles  selon  son  bon  plaisir.  D'autres,  au  contraire, 
sous  le  prétexte  du  zèle  pour  les  âmes,  sont  tout  entiers  à  leur  ministère, 
sans  s'occuper  de  leur  propre  sanctification,  qui  en  souffre.  Ils  doivent 

1.  E.S.,  S.}  93,  dix-huitième  entretien.  La  Fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre. 

2.  C.S.J.,  ch.  x,  497-498.  «  Il  faut  cependant  prendre  garde...  de  croire  que  les  mauvais 
pasteurs,  qui  agissent  par  eux-mêmes,  ne  puissent  pas  communiquer  cette  vie  par  les  Sacre- 
ments qui  ont  été  établis  par  le  divin  Pasteur,  comme  des  canaux  pour  communiquer  aux 
brebis  la  nourriture  céleste  ;  ce  serait  une  erreur  grossière  et  une  hérésie  condamnées  par 
l'Église.  Les  Sacrements  étant  des  canaux  infaillibles  par  lesquels  Notre-Seigneur  commu- 
nique sa  grâce  à  ses  brebis...,  (les  mauvais  pasteurs)  ils  ne  peuvent  pas  priver  les  brebis  de 
la  nourriture  qu'il  leur  donne.  » 
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d'abord  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  leur  propre  âme.  De  plus,  s'ils 
sont  saints,  ils  sauveront  bien  plus  d'âmes,  et  avec  beaucoup  moins  de 
mouvement.  Il  faut  donc  faire  l'un  et  ne  pas  omettre  l'autre l,  » 

Le  prêtre,  fidèle  à  sa  vocation,  est  l'homme  de  Dieu,  celui  qui 
vit  en  Dieu,  qui  travaille  avec  Dieu  et  pour  Dieu,  celui  qui  conduit 
les  âmes  à  Dieu.  Dans  une  réunion  de  Saint-Jean,  le  P.  Libermann 
a  résumé  les  composantes  et  les  aspects  de  l'esprit  sacerdotal  : 
«  Notre-Seigneur  en  est  la  source  ;  le  principe,  c'est  la  grâce  sacra- 
mentelle de  l'ordination  ;  le  but,  le  salut  des  âmes  ;  le  modèle,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  L'essence  de  l'esprit  du  sacerdoce,  c'est  le 
dévouement  et  le  sacrifice  ;  et  le  zèle  en  est  l'application  dans  le 
ministère  sacerdotal 2.  » 


3.  Sainteté. et  épiscopat 


«  Vous  participez  au  suprême  degré 
du  Sacerdoce  de  Jésus,  vous  devez 
aussi  participer  à  la  perfection  de 
son  sacrifice.  » 

L.S.,  IV,  408  et  N.D.,  IX,  168. 

Lettre  du  7  juin  1847  à  Mgr  Truffet. 


Le  P.  Libermann  eut  la  joie  de  voir  promu  à  l'épiscopat,  sur  sa 
proposition  à  la  Propagande,  l'un  de  ses  fils  de  prédilection, 
M.  Truffet.  Entré  à  La  Neuville  le  10  janvier  1846,  il  était  sacré,  à 
peine  achevé  son  noviciat,  à  Notre-Dame  des  Victoires,  le  25  jan- 
vier 1847.  Le  Fondateur  le  présentait  en  ces  termes  à 
M.  Le  Vavasseur  :  «  ...sujet  rempli  de  talents  et  d'une  vertu  solide, 
d'une  piété  tendre  et  d'une  profonde  humilité...3  »  Il  n'avait  que 
trente-quatre  ans.  Il  mourait  le  23  novembre.  Une  rude  expérience 
qui  aurait  pu  être  fatale  à  la  Mission  de  Guinée,  permet  de  com- 
pléter ce  diagnostic.  Cependant,  quelle  que  fût  la  raideur  dont  fit 
preuve  ce  jeune  évêque  dans  le  traitement  des  hommes  et  dans 
radministration  de  son  vicariat,  l'héroïsme  de  sa  vie  spirituelle  ne 
saurait  être  contesté.  C'est  pour  lui  que  le  P.  Libermann  rédigea 
des  Notes  sur  l'Épiscopat 4. 

L'épiscopat  exige  la  sainteté  et  par  le  caractère  qu'il  confère  à 

1.  N.D.,  II,  472-478.  Lettie  du  16  juin  1841  à  M.  Tisserant. 

2.  N.D.,  XI,  526-528.  Quatrième  réunion  de  Saint- Jean,  sur  l'esprit  sacerdotal. 

3.  N.D.,  IX,  26.  Lettre  du  25  janvier  1847  à  M.  Le  Vavasseur. 

4.  E.S.,  561-604.  Sur  VÉpiscopat. 
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l'élu  et  par  la  mission  dont  il  le  charge  ;  aussi  la  qualité  première 
de  l'élu  doit-elle  être  la  pureté  d'intention.  On  ne  peut  désirer 
Tépiscopat  ou  l'accepter  que  pour  des  motifs  surnaturels.  Celui 
qui  serait  poussé  vers  ce  sommet  du  sacerdoce  par  des  vues 
humaines,  «  au  lieu  de  la  surabondance  de  l'esprit  de  toute  sainteté, 
recevrait  une  surabondance  de  l'influence  du  démon  de  l'orgueil *  ». 
Serait  aussi  coupable  celui  qui  éviterait,  refuserait  Tépiscopat  par 
lâcheté,  timidité,  paresse,  fausse  humilité,  préférant  sa  tranquillité 
personnelle  à  un  service  plus  engagé  dans  l'Église  de  Dieu.  «  Se 
plaindre  aux  hommes  de  son  incapacité  et  de  son  indignité,  c'est 
se  laisser  aller  à  une  démangeaison  mal  entendue  d'exhaler  la  pen- 
sée qui  chagrine,  et  s'exposer  à  changer  en  vanité  ce  qui  auparavant 
était  un  vrai  sentiment  d'humilité.  Qu'on  ne  se  dise  pas  et  qu'on 
ne  semble  pas  se  croire,  devant  les  hommes,  digne  et  capable,  mais 
qu'on  ne  prenne  pas  non  plus  l'habitude  de  parler  de  son  indignité 
et  de  son  incapacité.  Ceux  qui  agissent  ainsi,  sont  mus  ordinaire- 
ment par  un  fonds  de  secret  amour-propre,  et  seraient  parfois  bien 
en  peine  si  on  les  croyait  sur  parole 2.  » 

Le  caractère  épiscopal  —  qui  est  le  don  le  plus  beau,  le  plus 
élevé,  le  plus  glorieux  que  Jésus-Christ  ait  fait  à  sa  sainte  Église 3 
—  transforme  l'âme  et  ce  changement  se  manifeste  dans  la  manière 
d'être,  de  sentir  et  d'agir 4.  Notre-Seigneur  y  introduit  «  comme 
une  nouvelle  nature  ».  Ces  dons,  l'évêque  ne  doit  s'en  servir  que 
«  dans  un  esprit  de  sainteté  »,  et  ne  «  les  employer  que  pour  répandre 
la  grâce  et  la  sainteté  dans  l'Église  de  Dieu B  ».  L'évêque,  en  effet, 
n'est  ni  choisi,  ni  sacré  pour  lui  mais  pour  le  salut  des  âmes  et  la 
sanctification  des  élus.  «  ...Il  est  tout  aussi  vrai  que  ce  caractère 
et  ses  grâces  tendent  de  toute  leur  puissance  à  établir  une  éminente 
sainteté  dans  l'évêque  qui  les  reçoit,  et  qu'ils  ont  leur  effet  infail- 
lible s'il  est  fidèle 6.  »  La  lumière  qu'il  reçoit  pour  la  répandre  com- 
mence par  l'éclairer  lui-même  et  le  feu  de  la  grâce  qu'il  doit  com- 
muniquer ne  peut  manquer  de  le  réchauffer.  L'élu  qui  vient  à  la 
cérémonie  de  son  sacre  avec  des  dispositions  parfaites  est  celui  qui, 
de  longue  main,  s'est  exercé  à  l'abnégation,  à  la  vie  de  sacrifice  et 

i.  Ibid.,  564. 

2.  Ibid.,  574. 

3.  Ibid.,  575  ;  p.  583.  «  Ce  caractère  en  soi  est  saint  et  une  source  de  grâces  et  de  sainteté  » 
pp.  603-604.  «  Le  caractère  épiscopal  est  grand,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde, 
parce  qu'il  fait  de  Tépiscopat  la  représentation  la  plus  complète  du  Verbe  incarné,  Sauveur 
du  monde,  auprès  du  genre  humain.  Il  résume  en  lui  la  sommité  de  la  puissance  de  misé- 
ricorde, pour  la  lumière  et  le  salut  des  hommes...  Il  renferme  en  lui  la  sommité  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ. . .  ;  il  constitue  la  sommité  hiérarchique  de  la  puissance  de  Jésus-Christ  dans 
son  Église...  ;  il  possède  la  sommité  du  pastorat  de  Jésus-Christ  et  se  trouve  chargé  de  la 
responsabilité  du  troupeau.  » 

4.  Ibid.,  579- 

5.  Ibid.,  582. 

6.  Ibid.,  584. 
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de  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu l.  «  Au  moment  solennel  de 
leur  consécration,  ils  sont  moins  occupés  de  la  jouissance  qu'apporte 
ce  jour  de  grâces  et  de  bénédictions  que  de  l'immolation  de  tout  leur 
être  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  ils  sont  moins  frappés 
de  la  grandeur  de  leur  élévation  que  de  la  profondeur  de  leur  bas- 
sesse. »«  Plus  ils  voient  la  sublimité  de  leur  dignité,  plus  ils  s'abîment 
devant  Dieu,  et  ne  peuvent  comprendre  comment  il  a  daigné  abais- 
ser ses  regards  sur  la  bassesse  d'une  si  pauvre  créature.  Leur  âme 
s'élève  par  la  contemplation  des  grandeurs,  de  la  sainteté,  de  la 
gloire,  de  l'immensité  et  des  miséricordes  de  Dieu,  et  s'abaisse  jus- 
que dans  l'abîme  de  leur  néant  et  de  leur  indignité 2.  » 

A  cet  évêque  lancé  pour  quelques  mois  dans  l'action,  le 
P.  Libermann  reprend  les  principes  de  cette  spiritualité  épiscopale 
toute  centrée  sur  la  perfection  du  sacerdoce  qui  entraîne,  par  une 
logique  rigoureuse,  la  perfection  du  sacrifice  : 

«  Je  vous  supplie.  Monseigneur  et  ami  des  plus  chers  à  mon  cœur,  je 
vous  supplie  de  me  dire  toujours  lorsque  vous  êtes  dans  la  peine  et  les 
angoisses,  afin  que  j'y  prenne  ma  part,  et  que  vous  ne  souffriez  pas  seul  ; 
je  ne  vous  demande  pas  de  me  donner  part  à  vos  joies  et  à  vos  consola- 
tions :  notre  vie  dans  ce  monde  ne  doit  être  et  ne  sera  jamais  une  vie  de 
joie  et  de  consolation.  Vous  verrez  que  les  joies  seront  pour  vous,  aussi 
bien  que  pour  moi,  à  peu  près  nulles  et  toujours  mélangées  de  peines. 
C'est,  et  ce  sera  toujours  là  notre  bonheur  :  souffrir  pour  l'amour  de 
Jésus  et  n'avoir  aucune  consolation  pour  notre  soutien,  mais  son  seul 
et  unique  bon  plaisir.  Vous  avez,  plus  que  moi,  des  droits  à  ce  bonheur. 
Vous  participez  au  suprême  degré  du  Sacerdoce  de  Jésus,  vous  devez  aussi 
participer  à  la  perfection  de  son  sacrifice.  En  vous,  comme  en  Jésus,  doit 
se  résumer  le  prêtre  et  la  victime,  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  Je  ne  doute 
pas  que  la  divine  volonté  ne  perfectionne  en  vous  son  divin  sacerdoce 
suprême,  en  vous  immolant  sans  cesse 3.  » 


Le  22  novembre  1847,  partait  d'Amiens  une  lettre  que  Mgr  Truffet 
ne  lirait  jamais  ;  il  s'effondrait  le  23  novembre.  Elle  contenait  une 
prophétie  qui,  à  l'heure  même,  se  réalisait  :  «  ...Vous-même,  vous 
serez  une  victime  d'amour  immolée  à  Jésus  par  Marie... 4  » 


1.  Ibid.,  599. 

2.  Ibid.,  601. 

3.  L.S.,  IV  407-408  et  N.D.  IX,  167-168.  Lettre  du  7  juin  1847  à  Mgr  Truffet.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

4.  L.S.,  IV,  478  et  N.D.,  IX,  352.  Lettre  du  22  novembre  1847  à  Mgr  Truffet.  Le  7  décem- 
bre, le  P.  Libermann  expédiait  une  nouvelle  leU^e  qui  contenait  cette  réflexion  :  «  Vous  avez 
été  plus  heureux  que  nous  :  la  bonne  Mère  vous  a  préservés  de  toute  maladie  ;  vous  êtes  ses 
enfants  gâtés  ;  nous  n'en  sommes  pas  là,  nous  avons  sans  cesse  eu  des  malades  depuis  l'au- 
tomne... »  (N.D.,  IX,  365-368).  Il  ne  devait  apprendre  sa  mort  que  dans  la  première  quin- 
zaine de  janvier  :  lettre  à  la  Communauté  de  Dakar,  le  15  janvier  1848,  L.S.,  IV,  495-498  et 
N.D.,  X,  13-15. 
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II.  REALITES  HISTORIQUES  ET  SOCIOLOGIQUES 


«  Je  trouve  que  c'est  chose  vrai- 
ment désolante  de  voir  si  peu  de 
prêtres  vraiment  saints.  » 

L.S.,  I,  484. 

Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 


Tandis  que  le  P.  Libermann  décrivait  ainsi  les  sublimes  réalités 
du  sacerdoce,  dans  sa  première  initiation,  dans  son  développement 
normal  et  dans  son  couronnement  et  entraînait  les  âmes  à  s'adapter 
généreusement  à  ses  exigences  de  sainteté,  il  pensait  —  et  jusqu'à 
en  être  accablé  —  à  ses  chétives  et  imparfaites  réalisations,  à  ses 
contrefaçons,  à  ses  sacrilèges  défigurations.  Il  confiait  à  un  direc- 
teur de  séminaire  de  Bretagne  son  étonnement  et  sa  douleur,  car 
il  ne  pouvait  substituer  à  la  sainteté  normative  du  sacerdoce,  celle 
qui  découle  de  sa  nature,  une  sainteté  statistique,  celle  que  reflète 
la  médiocrité  humaine  : 

«  Vous  voilà  donc  toujours  au  séminaire  et  destiné  à  former  les  prêtres 
de  Notre-Seigneur.  C'est  sans  contredit  la  plus  grande  fonction  qui  puisse 
être  confiée  à  un  homme  dans  l'Église  de  Dieu.  C'est  quelque  chose  de  si 
grand  qu'un  prêtre  !  C'est  un  homme  qui  doit  posséder  en  lui  toutes  les  per- 
fections de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  car  la  plus  grande  qualité  dont 
Jésus,  notre  bon  Maître,  fut  revêtu,  c'était  son  divin  sacerdoce.  Voilà  pour- 
quoi, je  trouve  que  c'est  chose  vraiment  désolante  de  voir  si  peu  de  prêtres 
vraiment  saints.  Il  me  semble,  et  cela  est  bien  certain,  qu'un  prêtre  ne  doit 
plus  avoir  de  vie  humaine  en  lui  ;  on  ne  doit  plus  apercevoir  que  c'est 
un  homme.  Toute  sa  vie  doit  être  divine.  Comment  peut-on  voir,  sans  être 
pénétré  de  douleur,  une  foule  de  prêtres  qui  s'amusent  encore  sur  la  terre,  qui 
pensent  encore  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  contentements 1.  » 

Le  P.  Libermann  est  animé  de  cette  ferveur  qui  a  suscité,  après 
le  Concile  de  Trente,  les  réformateurs  du  clergé  :  Bérulle,  Olier, 
Bourdoise,  Vincent  de  Paul,  de  Condren,  Jean  Eudes  et  qui  a  pro- 
voqué la  création  des  séminaires.  Il  ne  se  contente  pas  de  déplorer 
les  misères  de  l'Église  ;  il  pénètre  dans  ces  âmes  sacerdotales  tièdes 
ou  déchues  pour  déceler  le  mal  en  lui-même  et  dans  ses  manifes- 
tations, pour  l'analyser  dans  ses  causes,  son  évolution  et  ses  consé- 
quences. Ces  âmes  forment  un  univers  aux  variétés  innombrables. 
L'heure  n'était  pas  encore  à  la  typologie  sacerdotale  qui  surgit  à 

1.  L.S.,  I,  484.  Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal.  Souligné  dans  le  texte. 
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peine1.  Le  prêtre  saint  est  le  prêtre  surnaturel,  celui  qui  vit  selon 
Dieu  dans  la  grâce  (catégorie  métaphysique)  ;  le  prêtre  fervent, 
celui  qu'anime  dans  tous  ses  mouvements  l'amour  de  Dieu  (caté- 
gorie axiologique).  Dans  la  mesure  où  l'esprit  surnaturel  se  désa- 
grège, où  la  ferveur  diminue,  nous  voyons  apparaître  le  prêtre 
médiocre,  le  prêtre  naturel  et  le  mauvais  prêtre. 


1.  Le  prêtre  médiocre 


«  Un  prêtre  médiocre  est  un  prê- 
tre presque  inutile...  » 

N.D.,  I,  242.  Notes  pour  Issy. 


Le  prêtre  médiocre,  comme  l'étymologie  l'indique,  est  celui  qui 
ne  s'engage  pas  pleinement  dans  sa  mission  en  réalisant  le  but  de 
sa  vocation.  C'est  l'homme  du  milieu,  des  compromis,  des  demi- 
vérités  et  des  demi-mesures.  Le  P.  Libermann  vise  ce  type  quand 
il  écrit  dans  le  chapitre  x  du  Commentaire  de  Saint  Jean,  qui  est  un 
essai  de  pastorale  :  «  Quand  un  pasteur  agit  à  demi,  moitié  par  la 
foi  et  moitié  par  la  nature,  la  nourriture  qu'il  donne  est  médiocre  ; 
c'est  ce  qui  arrive  à  la  plus  grande  partie  des  pasteurs.  Mais  les 
saints,  qui  étaient  tout  en  Notre- Seigneur,  donnaient  une  nourri- 
ture plus  forte,  si  substantielle  et  si  abondante,  qu'une  multitude 
d'âmes  en  jouissaient2.  »  Dans  ses  Notes  pour  Issy,  il  réfute  quel- 
ques objections  qui  s'élevaient  au  sujet  des  Bandes  de  piété,  parmi 
lesquelles  celle  qui  n'avait  pas  le  moins  de  portée  :  N'était-il  pas 
plus  important,  prétendait-on,  d'améliorer  tel  séminariste,  tiède  ou 
mauvais,  que  d'exciter  à  une  plus  grande  ferveur  des  sujets  animés 
d'excellentes  dispositions?  Cette  objection  captieuse  est  réduite 
avec  vigueur  :  «  Il  s'agit  de  former  de  bons  prêtres  :  un  prêtre  médio- 
cre est  un  prêtre  presque  inutile,  tandis  qu'un  bon  prêtre  est  un 
trésor  dans  l'Église  de  Dieu.  D'ailleurs,  les  séminaristes  viennent 
au  séminaire  non  pour  faire  du  bien  aux  autres,  mais  pour  leur  pro- 
pre sanctification,  et  ils  doivent  employer  pour  cela,  et  on  doit  leur 
fournir  tous  les  moyens  les  plus  efficaces.  Ils  doivent  s'occuper  spé- 
cialement de  leur  propre  sanctification,  le  reste  est  accessoire3.  » 
Le  prêtre  médiocre  est  celui  que  n'anime  plus  l'ardeur  ni  pour  sa 

1.  Mgr  Pfliegler  s'est  appliqué,  pour  la  première  fois  à  notre  connaissance,  à  une  étude 
psycho-sociologique  de  ce  genre  dans  Prêtres  et  Sacerdoce,  Marne,  1956.  Voir  notre  livre 
h  Ame  du  prêtre,  conflits  et  consécration,  Éd.  du  Vitrail,  1957,  pp.  181-186. 

2.  C.S.J.,  ch.  x,  492. 

3.  N.D.,  I,  242.  Notes  pour  Issy. 
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propre  sanctification,  ni  pour  le  salut  des  âmes.  Il  met  en  garde  un 
jeune  séminariste  contre  cette  déformation  de  l'idéal  sacerdotal 
vers  lequel  il  s'acheminerait  par  la  nonchalance  qui  le  caractérise  : 
«  C'est  honteux,  cher  ami,  c'est  même  quelque  chose  de  monstrueux 
qu'un  prêtre  mou  et  délicat.  Le  sacerdoce  et  la  mollesse  ne  peuvent 
pas  vivre  ensemble  ;  il  faut  que  l'un  tue  l'autre,  nécessairement. 
Un  prêtre  mou  devient  un  pavé  pour  l'enfer l.  »  Il  fixe  à  ce  sémi- 
nariste Adolphe  comme  modèle  son  neveu  François  mais  à  ce  der- 
nier il  avait  tracé,  trois  ans  plus  tôt,  un  programme  très  élevé.  «  Per- 
sévère dans  ta  vocation  pour  l'état  sacerdotal,  applique-toi  surtout 
à  acquérir  les  vertus  qui  sont  nécessaires  pour  une  si  sainte  et  si 
sublime  vocation.  Un  prêtre  sans  l'esprit  et  les  perfections  sacer- 
dotales n'est  qu'un  squelette,  un  fantôme  qui  n'est  bon  à  rien 2.  » 


2.  Le  prêtre  naturel 


«  Un    prêtre    naturel    me    paraît 
vraiment  être  un  avorton...  » 

L.S.,  I,  485. 

Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 


Le  prêtre  n'est  médiocre  en  vertus  et  en  activité  que  parce  que 
la  nature  en  lui  s'oppose  au  développement  de  la  grâce.  Le  prêtre 
médiocre  est  un  prêtre  naturel  qui,  au  lieu  d'imiter  le  Souverain 
Prêtre,  dont  l'humanité  est  pénétrée  de  divinité,  continue  à  vivre 
une  vie  humaine  comme  s'il  n'était  pas  consacré  à  Dieu.  Voici  le 
portrait  du  prêtre  naturel,  tel  qu'il  est  esquissé  dans  une  lettre  à 
M.  Kervoal  : 

«  Le  Souverain  Prêtre,  qui  est  venu  pour  être  leur  unique  modèle,  a- 
t-il  agi  de  la  sorte?  Tout,  en  Jésus,  était  divin;  tous  ses  désirs  étaient  des 
désirs  divins  ;  toutes  ses  affections,  tout  son  amour  étaient  en  son  Père  ; 
toutes  ses  pensées,  tous  les  mouvements  de  sa  très  sainte  âme  n'étaient 
qu'en  Dieu,  par  Dieu  et  pour  Dieu,  son  Père  céleste  ;  et  cela,  d'une 
manière  incompréhensible.  Et  comment  donc  s'expliquer  que  des  prê- 
tres, qui  sont  d'autres  Jésus-Christ,  ne  laissent  pas  d'être  hommes  comme 
les  autres  hommes,  menant  une  vie  humaine,  ayant  des  désirs  et  des 
affections  humaines,  une  conversation  humaine,  se  recherchant  dans 
leurs  actions,  voulant  vivre  dans  l'esprit  des  autres  hommes,  pécheurs 
comme  eux. 


1.  L.S.,  III,  594  et  N.D.,  X,  7.  Lettre  du  3  janvier  1848  à  Adolphe  Godefroy. 

2.  N.D.,  VII,  196.  Lettre  du  9  juin  1895  à  François  Libermann. 
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»  Un  prêtre  naturel  me  paraît  vraiment  être  un  avorton,  qui  a  la  figure 
extérieure  du  prêtre,  mais  qui  n'en  a  pas  la  vie.  Il  représente  Jésus, 
notre  grand  et  très  saint  Maître  ;  mais  il  est  toujours  petit  et  méprisable 
devant  Dieu  et  les  saints  anges.  Un  prêtre  ne  doit  pas  avoir  en  soi  de 
vie  humaine  ;  il  ne  doit  plus  agir  et  se  mouvoir  en  homme,  mais  l'esprit 
de  Jésus-Christ  doit  être  en  lui  tout  mouvement  et  toute  vie.  Voyez 
donc  combien  il  est  malheureux  de  voir  un  prêtre  appliquer  aux  créa- 
tures une  âme  et  un  corps  uniquement  consacrés  à  Dieu,  et  destinés 
à  répandre  les  plus  grandes  faveurs  célestes  dans  la  sainte  Église1.  » 

Le  prêtre,  élevé  à  une  vie,  à  une  vocation,  à  des  fonctions  sur- 
naturelles, s'il  redescend  sur  le  plan  naturel  qu'il  devrait  constam- 
ment dépasser,  n'est  plus  dans  une  situation  normale  :  il  a  quitté 
l'ordre  qu'il  avait  adopté.  C'est  dans  cette  perspective  qu'il  faut  se 
placer  pour  comprendre  le  diagnostic  sévère  qu'a  formulé  le 
P.  Libermann  mais  qui  se  justifie  :  «...  un  prêtre  qui  n'est  pas  saint 
est  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  grâce2.  » 


3.  Le  mauvais  prêtre 


«  ...les  bêtes  féroces  que  sont  les 
prêtres  mauvais...  » 

N.D.,  VI,  15. 

Lettre  du  12  janvier  1844  à  M.  Ger- 
mainville. 


Le  chapitre  x  du  Commentaire  de  Saint  Jean  oppose  le  pasteur 
véritable  et  le  faux  pasteur.  Le  pasteur  véritable  est  celui  qui  n'agit 
qu'au  nom,  en  union,  en  vue,  et  par  la  vertu  du  vrai  Pasteur 3,  celui 
qui  agit  par  la  vertu  du  Christ  et  par  son  divin  Esprit 4.  Le  prêtre, 
qui  est  véritablement  pasteur  en  Jésus-Christ,  a  en  lui,  outre  sa  vie 
privée  pour  lui-même,  sa  vie  pastorale  pour  les  brebis 5.  Par  contre, 
le  mauvais  pasteur  est  celui  qui  agit  sur  les  âmes  indépendamment 
de  Notre-Seigneur,  qui  n'agit  ni  pour  Lui  ni  en  Lui 6  ;  il  vient  en 
son  nom,  agit  par  lui-même,  pour  ses  intérêts  propres,  selon  sa 
capacité  et  ses  idées  propres 7.  Ces  mauvais  prêtres,  le  P.  Libermann 
en  découvrait,  dans  l'Ile  d'Haïti,  selon  les  rapports  qui  lui  étaient 
fournis.  La  situation  était  des  plus  sombres  :  prêtres  ignorants, 

1.  L.S..  I,  485-486.  Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 

2.  L.S.,  1,  510.  Lettre  du  20  mai  1838  à  M.  Hacquin. 

3.  C.S.J.,  ch.  x,  477. 

4.  Ibid.,  482. 

5.  Ibid.,  479- 

6.  Ibid.,  485. 

7.  Ibid.,  482. 
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paresseux,  avares,  concubinaires  publics x  ;  «  terre  désolée  par  les 
bêtes  féroces,  qui  sont  les  prêtres  mauvais  et  les  protestants.  Je 
vous  assure  que  les  premiers  y  causent  plus  de  mal  que  les  derniers. 
C'est  effrayant2!  »  Il  rencontra,  à  Rome,  en  1840,  un  prêtre  dévoyé. 
L'attitude  qu'il  crut  devoir  prendre  à  son  égard  révèle  la  haute  con- 
ception qu'il  avait  du  sacerdoce  et  la  volonté  qui  l'animait  d'en  sau- 
ver à  tout  prix  l'honneur  en  poursuivant  les  indignes.  M.  Saout  a 
recueilli  des  notes  d'une  conférence  que  fit  le  P.  Libermann  à  Notre- 
Dame  du  Gard  le  29  mars  1851.  Le  souvenir  de  ces  manœuvres 
sacrilèges  était  resté  très  vivace  dans  sa  mémoire  : 

«  Dans  une  autre  maison,  un  mauvais  prêtre  parvint  à  se  glisser  dans 
sa  chambre  pour  faire  connaissance  avec  lui.  Le  bon  Père  le  voyant 
entrer,  ne  le  repoussa  pas  :  il  consentit  même  à  faire  quelques  études 
avec  lui...  Un  jour,  ce  prêtre  dit  deux  messes,  une  avant  déjeuner  et 
une  autre  après  déjeuner,  dans  un  autre  endroit  —  grand  scandale. 
M.  le  Supérieur  ne  peut  souffrir  les  sacrilèges  continus  que  commet- 
tait cet  homme  ;  il  fait  son  rapport  à  un  sacristain,  —  au  sacristain  de 
faire  le  reste.  L'hôtesse  fut  se  confesser  et  parla  du  même  sujet.  Son 
confesseur  fut  trouver  l'ambassadeur  et  l'homme  est  mis  dans  une  mai- 
son religieuse.  Il  fait  appeler  M.  le  Supérieur  et  le  voit  en  pleurant. 
M.  le  Supérieur  le  croit  converti,  mais  c'est  le  regret  de  ne  pouvoir  con- 
tinuer sa  mauvaise  vie.  'Mais  c'est  vous  qui  m'avez  dénoncé!'  —  'Non, 
je  n'ai  parlé  qu'au  sacristain  des  Chartreux  où  vous  avez  dit  la  messe  ; 
et,  d'ailleurs,  moi,  j'ai  la  foi,  et  vous,  vous  n'en  avez  point  :  pouvais-je 
me  taire?'  Il  désirait  aller  au  Mont  Cassin,  mais  ne  le  put  pas.  Le  gou- 
verneur voulait  qu'il  fût  à  Naples  —  où  il  aurait  continué  sa  vie  scan- 
daleuse — .  M.  le  Supérieur  va  trouver  l'ambassadeur  qui,  après  avoir 
exhalé  son  courroux,  lui  donna  quelque  argent  pour  que  ce  prêtre  par- 
tît. Ce  prêtre  fut  content  de  recevoir  cet  argent  ;  cependant,  dit-il,  j'aime- 
rais assez  aller  chez  les  Liguoriens  ou  les  Passionnistes  pour  passer  en 
Bulgarie  :  c'était  pour  se  faire  hérétique.  M.  le  Supérieur  le  devina  bien 
et  fut  trouver  le  supérieur  pour  l'en  informer.  Celui-ci,  ennemi  des 
Français,  ne  voulut  pas  l'entendre  d'abord  et  déchargea  sur  M.  le  Supé- 
rieur toute  sa  bile  contre  les  Français.  M.  le  Supérieur  l'écouta  impas- 
sible et,  à  la  fin,  voilà  que  le  supérieur  des  Liguoriens  se  calme  tout  d'un 
coup,  frappé  sans  doute  de  la  constance  de  notre  bon  Père,  et  ils  devien- 
nent bons  amis. 

Plus  tard,  ce  mauvais  prêtre  vint  à  passer  par  Strasbourg  au  Séminaire 
où  était  alors  le  bon  Père.  Il  apprend  effectivement  que  l'homme  se  don- 
nait pour  Passionniste  allant  en  Bulgarie.  M.  le  Supérieur  écrit  à  Rome 
pour  empêcher  cela  ;  et  maintenant  ce  mauvais  prêtre  exerce  un  vil 
métier  à  Rome.  C'est  ainsi  que  le  bon  Dieu  s'est  servi  du  bon  Père  pour 
empêcher  le  mal  que  ce  mauvais  prêtre  aurait  fait  en  Bulgarie  et  ail- 
leurs 3.  » 

1.  N.D.,  VI,  28.  Lettre  du  27  janvier  1844  à  la  Propagation  de  la  Foi  ;  N.D.,  VI,  34. 
Lettre  du  8  février  1844  à  M.  Gamon  ;  N.D.,  VI,  71.  Lettre  du  25  février  1844  à  M.  Cahier  : 
N.D.,  VI,  152.  Lettre  du  Ier  avril  1844  à  la  Propagation  de  la  Foi. 

2.  N.D.,  VI,  15.  Lettre  du  12  janvier  1844  à  M.  Germainville. 

3.  Compléments,  22-23. 
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III.   LA  RÉGÉNÉRATION  DU  SACERDOCE 


«  Nous  nous  réunissons  pour  nous 

renouveler    dans    l'esprit    de    notre 

sacerdoce    reçu    dans    l'ordination  ». 

N.D.,  XI,  521. 

Première    réunion    de    la    Société    de 
Saint-Jean. 


Quel  écartèlement  entre  le  contemplatif  qui  s'abîme  dans  l'adora- 
tion des  desseins  de  Dieu,  créateur,  dans  son  Fils,  du  sacerdoce,  et 
le  sociologue  qui  constate  la  vie  sacerdotale  telle  qu'elle  apparaît 
dans  le  temps  et  l'espace!  Conflit  de  l'essence  et  de  l'existence. 
Entre  les  deux,  participant  de  l'idéalisme  du  premier  et  du  réa- 
lisme du  second,  se  situe,  pour  combler  l'abîme  vertigineux,  le  spi- 
rituel qui  renonce  à  enregistrer  le  jeu  implacable  de  déterminismes 
et  à  accuser  une  faillite,  qui  croit  à  la  force  de  la  grâce  et  qui  essaie 
de  renouveler  dans  les  âmes  sacerdotales  l'esprit  de  leur  sacerdoce. 
Le  P.  Libermann  s'est  employé,  pendant  toute  sa  vie,  à  cette  œuvre 
de  régénération. 

Le  péché  originel  des  tiédeurs  et  des  crises  sacerdotales  est  dans 
l'insuffisance  de  formation  que  donnent  les  séminaires.  Si  ces  mai- 
sons ne  sont  pas  des  foyers  de  ferveur,  le  milieu  n'est  pas  créé  qui 
permettra  le  développement  de  l'esprit  sacerdotal.  Le  P.  Libermann 
eut  une  conscience  très  vive  de  la  responsabilité  des  directeurs  et 
des  conditions  d'efficacité  de  leurs  méthodes  : 

«  Les  directeurs  de  séminaires  peuvent  donc,  il  me  semble,  rendre  de 
bien  grands  services  à  l'Église  et  au  sacerdoce  très  glorieux  de  Notre- 
Seigneur,  en  prenant  soin  de  la  formation  cléricale  de  leurs  élèves.  Mais, 
il  faut  qu'ils  soient  d'abord  des  modèles,  et  que  leur  vie  soit  une  vie  de 
sainteté  et  de  perfection  consommée.  C'est  encore  là  un  grand  mal  :  on 
s'imaginera  faire  beaucoup  en  professant  bien  la  théologie  ;  on  se  con- 
tentera parfois  avec  cela  d'avoir  une  piété  médiocre,  et  on  croira  pou- 
voir former  de  la  sorte  de  bons  prêtres.  On  se  trompe  bien.  Un  saint  et 
très  saint  directeur  formera  beaucoup  de  saints  prêtres  ;  un  directeur 
d'une  piété  ordinaire  n'en  formera  point  ;  et  si,  dans  un  cas  extraordi- 
naire, il  sort  un  bon  prêtre  de  ses  mains,  on  peut  compter  que  ce  direc- 
teur lui  aura  néanmoins  fait  un  tort  bien  grand  ;  que  ce  prêtre  n'est  bon 
qu'à  force  de  grâces  puissantes,  auxquelles  son  directeur  n'a  pu  mettre 
obstacle  ;  et  que  si,  comme  séminariste,  il  avait  été  avec  les  mêmes  grâces 
et  la  même  bonne  volonté  entre  les  mains  d'un  directeur  vraiment  saint, 
on  aurait  sans  doute  vu  en  lui  bien  d'autres  choses }.  » 

1.  L.S.,  I,  486-487.  Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 
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Pour  répandre  l'esprit  sacerdotal  dans  les  séminaires,  il  faut  com- 
battre un  intellectualisme  qui  sous-estime  la  recherche  ardente 
de  la  plus  haute  perfection,  puisque  «  la  piété  est  l'essentiel  dans  le 
sacerdoce  »  et  que  l'éducation  cléricale  doit  viser  à  former  des 
«  hommes  vraiment  intérieurs  »  qui  marchent  dans  la  pureté  et  la 
simplicité  de  la  foi  et  d'un  amour  véritable  et  vigoureux.  «  Il  vaut 
mieux  les  appliquer  davantage  à  soigner  leur  intérieur  qu'à  fixer 
leur  attention  à  quelque  défaut  extérieur.  »  La  méthode  propre  à 
répandre  cette  ferveur  consiste  à  choisir  un  très  petit  nombre  de 
jeunes  gens  bien  généreux  décidés  à  se  donner  tout  à  Dieu  qui  ne 
s'entretiennent  de  leur  propre  perfection  et  des  moyens  à  employer 
pour  parvenir  à  la  plus  haute  sainteté,  sans  se  mettre  dans  la  tête 
des  projets  de  zèle,  de  réforme  de  la  maison.  A  l'appui  de  ces  vues, 
le  P.  Libermann  citait  l'expérience  dont  il  avait  été  l'initiateur,  les 
Bandes  de  piété  de  Saint-Sulpice.  «  J'ai  été  témoin,  à  cet  égard,  au 
séminaire  de  Paris,  de  grandes  merveilles  dont  je  n'avais  jamais  vu 
et  dont  je  ne  verrai  peut-être  jamais  d'exemple 1.  »  La  valeur  des 
séminaires  est  liée  à  la  valeur  spirituelle  des  directeurs.  Les  prêtres 
spécialisés  dans  cette  tâche  obscure,  monotone,  difficile,  sont  ceux 
qui,  dans  l'Église,  remplissent  la  fonction  ministérielle  la  plus  impor- 
tante, une  fonction  de  multiplication  par  ses  effets.  «  Vous  êtes, 
écrit-il  à  M.  Grillard,  dans  une  position  à  faire  un  bien  immense. 
Si  on  vous  avait  placé  dans  une  paroisse,  vous  n'auriez  sauvé  les 
âmes  que  les  unes  après  les  autres,  tandis  que  maintenant,  si  vous 
avez  le  bonheur  de  former  de  bons  prêtres,  vous  en  sauverez  une 
multitude  à  la  fois.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  celui  qui  forme 
de  bons  prêtres  et  les  sanctifie,  et  celui  qui  ne  s'occupe  qu'à  sanc- 
tifier les  laïques,  qu'il  y  en  a  entre  celui  qui  pêche  au  filet  et  celui 
qui  pêche  à  la  ligne  :  le  filet  prend  des  centaines  de  poissons  à  la 
fois  et  l'hameçon  n'en  prend  qu'un... 2  » 

Cet  esprit  sacerdotal  que  le  séminaire  a  dû  inculquer,  il  faut  le 
maintenir,  l'intensifier,  le  purifier  et  le  ranimer  sans  cesse  chez  les 
prêtres  qui  connaissent  les  fatigues,  les  distractions,  les  déceptions, 
les  échecs  de  la  rude  expérience  apostolique.  A  peine  installé  au 
Séminaire  du  Saint-Esprit,  rue  des  Postes,  le  P.  Libermann  pense 

i.  Ibid.,  488-490. 

2.  L.S.,  II,  204-205.  Lettre  du  16  février  1839  à  M.  Grillard. 

Saint  Jean  Eudes  écrivant  à  ses  prêtres  qui  prêchaient  une  mission  à  Honneur,  déclarait 
que  l'œuvre  qui  surpasse  toutes  les  autres  est  celle  de  travailler  au  salut  et  à  la  sanctification 
des  ecclésiastiques,  «ce  qui  est  sauver  les  sauveurs,  diriger  les  directeurs,  enseigner  les  doc- 
teurs, paître  les  pasteurs,  éclairer  ceux  qui  sont  la  lumière  du  monde,  sanctifier  ceux  qui  sont 
la  sanctification  de  l'Église,  et  faire  dans  la  hiérarchie  de  l'Église  ce  que  les  Séraphins  et  les 
Chérubins  font  dans  la  céleste  patrie  »  (Œuvres  complètes,  t.  X,  p.  417).  Le  R.  P.  Du  Chesnay 
nous  indique  que  le  manuscrit  de  1722  porte,  comme  finale  :  «  dans  la  céleste  ».  L'allusion, 
dionysienne  est  évidente.  Elle  disparaît  dans  le  texte  des  Œuvres.  Voir  :  Annales  de  la  Con- 
grégation de  Jésus  et  Marie,  V,  IX.  Archives  des  eudistes  à  Paris,  ms.  27,  pp.  525-526. 


SOCIÉTÉ  DE  SAINT-JEAN  63 

aux  prêtres.  Il  confie  ce  dessein  de  son  cœur  à  Mgr  Luquet  :  «  J'ai 
beaucoup  d'ouvrages,  surtout  dans  ces  commencements  ;  mais, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  j'espère  que  je  pourrais  suffire.  S'il  plaît  à 
Dieu,  je  pourrais  encore  m'occuper  à  quelques  petites  choses  pour 
sa  gloire  :  à  Paris  il  y  a  tant  à  faire,  surtout  pour  le  bien  des  jeunes 
prêtres  que  nous  avons  connus  au  Séminaire!  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  très  bien  disposés  et  pleins  de  zèle  et  de  piété  ;  quelques- 
uns  sont  déjà  venus  me  voir  K  »  La  Société  de  Saint- Jean  l'Évan- 
géliste  fut  fondée  ;  elle  se  réunit  au  Séminaire  du  Saint-Esprit.  Le 
cahier  des  procès-verbaux  relate  quarante-sept  réunions,  du  4  jan- 
vier 1849  au  30  avril  1850.  Les  réunions  se  tenaient  le  mardi,  à 
l'exception  de  la  période  des  vacances.  Participaient  à  la  première 
séance,  sous  la  présidence  du  P.  Libermann,  MM.  de  Conny, 
de  Geslin,  de  Ségur,  Carron,  de  Girardin,  Gay,  Gibert,  Castan, 
Lannurien.  Dans  cette  liste  se  détachent  de  grands  noms  :  de  Ségur 
dont  la  personnalité  et  l'action  se  sont  inscrites  dans  l'histoire  de 
Paris,  de  1854  (date  de  sa  cécité)  à  1881 2  ;  Paul  Carron,  qui  devint 
vicaire  général  de  Versailles,  «  physionomie  fénelonienne  au 
xixe  siècle  et  apôtre  de  la  plus  ardente  charité  dans  les  classes  aristo- 
cratiques de  la  capitale3»;  Charles  Gay,  converti  à  21  ans,  était 
prêtre  depuis  1845,  il  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  de  1877  à  1885, 
il  fut  auxiliaire,  à  Poitiers,  du  Cardinal  Pie  ;  il  fut  l'un  des  maîtres 
spirituels  du  XIXe  siècle4.  Par  la  sainteté  de  son  président,  par  la 
qualité  de  ses  membres,  par  l'élévation  de  leurs  projets,  cette  société 
ressemblait  à  un  cénacle. 

Dès  la  première  séance,  le  P.  Libermann  déterminait  le  but  de 
ces  rencontres  ecclésiastiques  : 

«  Nous  nous  réunissons  pour  nous  renouveler  dans  l'esprit  de  notre 
sacerdoce  reçu  dans  l'ordination  ;  en  cela,  nous  suivons  le  conseil  de 
l'Apôtre  à  son  disciple  :  Admoneo  te  ut  ressuscites  gratiam  Dei  quae  est 
in  te  per  impositionem  manuum  mearum  (2  Tm  i,  6)  ;  nous  cherchons  à 
reproduire,  à  augmenter  cette  grâce  en  nous,  à  lui  donner  tout  le  déve- 
loppement qui  est  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  notre  sanctification. 
Nous  cherchons  d'abord  notre  propre  sanctification,  sachant  bien  qu'en 
nous  sanctifiant  nous-mêmes,  nous  nous  rendons  des  instruments  utiles 
dans  les  mains  de  Dieu  pour  la  sanctification  des  autres.  Nous  avons 


1.  Compléments.  Lettre  du  12  décembre  1898  à  Mgr  Luquet. 

2.  Marthe  de  Hédouville,  Monseigneur  de  Ségur,  sa  vie,  son  action  (1820-1881),  Nouvelles 
Éditions  latines,  1957,  693  pages.  L'auteur,  dans  sa  riche  érudition,  ne  manque  pas  de  signa- 
ler les  réunions  de  Saint- Jean  (pp.  99-103)  mais  elle  ne  paraît  pas  saisir  toute  l'importance 
et  toute  l'originalité  de  la  spiritualité  libermannienne. 

3.  M.  Briault,  Le  Vénérable  Père  F.-M.-P.  Libermann,  p.  50. 

4.  Mgr  Gay  a  laissé  des  ouvrages  de  spiritualité  d'une  théologie  très  élevée  et  dont  les 
analyses  sont  remarquables  par  leur  pénétration  et  leur  finesse  :  le  premier,  de  1874,  est  un 
classique  :  La  vie  et  les  vertus  chrétiennes  considérées  dans  l'état  religieux  ;  4  vol.  de  Lettres 
de  direction  prouvent  quelle  fut  l'ampleur  et  la  profondeur  de  son  influence. 
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un  modèle  dans  Marie  ;  pleine  de  grâce,  elle  est  le  vase  d'élection  par 
lequel  la  grâce  divine  se  communique  aux  hommes  ;  Dieu  lui  a  donné 
la  maternité  divine,  et  bien  qu'elle  n'ait  pas  le  caractère  sacerdotal,  elle 
a,  par  cette  maternité,  pour  ainsi  dire,  la  sommité  du  Sacerdoce.  Jésus 
voulant  se  donner  aux  hommes  par  elle,  a  voulu  d'abord  être  en  elle, 
vivre  en  elle,  la  remplir  de  lui-même.  Tel  doit  être  le  prêtre,  rempli 
des  dons  de  Dieu  avec  surabondance,  il  répandra  cette  surabondance 
sur  les  âmes.  » 

A  la  lumière  de  ce  but,  le  renouvellement  de  la  grâce  sacerdotale, 
il  envisageait  les  moyens  : 

«  Les  moyens  doivent  être  conformes  à  la  fin  ;  aussi,  voulant  la  fin  qui 
est  double,  notre  propre  sanctification  et  la  sanctification  de  nos  frères, 
nous  avons  été  amenés  tout  naturellement  à  prendre  les  deux  moyens 
suivants  :  i.  Nous  entretenir  ensemble  des  vertus  sacerdotales,  pour 
ranimer  en  nous  l'esprit  sacerdotal  ;  2.  Traiter  ensemble  une  question 
de  pastorale.  Dans  cette  deuxième  partie  de  nos  Conférences,  nous 
trouverons  à  la  fois,  d'une  part  le  moyen  d'être  utiles  aux  âmes  des 
fidèles,  et  d'autre  part  notre  propre  sanctification,  puisque  nous  nous 
appliquons  en  même  temps  à  considérer  les  dispositions  de  sainteté 
avec  lesquelles  nous  devons  agir  dans  nos  saintes  fonctions l,  » 

Il  recommandait  la  discrétion,  sinon  le  secret,  et  prohibait  l'esprit 
de  discussion,  le  choc  d'esprit  amenant  presque  toujours  le  choc 
des  cœurs. 

A  la  trentième  réunion,  le  13  novembre  1849,  le  P.  Libermann 
invita  ses  confrères  à  considérer  encore  le  but  de  leur  association. 

«  ...l'importance  de  nos  réunions  découle  de  cette  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  :  Quand  vous  serez  deux  ou  trois  réunis  en  mon  nom,  je  serai 
au  milieu  de  vous.  Cette  parole  est  une  promesse  et  un  encouragement 
pour  nous  qui  nous  réunissons  dans  un  sentiment  commun  de  piété 
pour  nous  exciter  mutuellement  à  la  perfection.  A  cette  parole  se  rat- 
tache une  triple  pensée,  de  foi,  de  zèle  et  de  charité,  qui  doit  animer 
nos  réunions  et  nous  convaincre  de  leur  importance. 
»  1.  Une  pensée  de  foi.  —  Nous  sommes  réunis  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  notre  seule  intention  est  de  lui  plaire,  de  croître  dans  son  amour 
et  dans  la  perfection  de  l'esprit  sacerdotal.  De  là  nous  sommes  certains 
que  tant  que  nous  serons  animés  de  ce  sentiment,  Notre-Seigneur  sera 
au  milieu  de  nous  dans  nos  pieuses  réunions,  que  chaque  fois  que  nous 
viendrons,  ce  sera  pour  ajouter  une  nouvelle  pierre  à  notre  édifice  spiri- 
tuel, et  que  notre  assiduité  à  nous  y  rendre  ponctuellement  sera,  nous 
n'en  pouvons  douter,  un  gage  de  persévérance  dans  la  vie  parfaite  et 
vraiment  sacerdotale. 

»  2.  Une  pensée  de  charité.  —  Nous  sommes  réunis  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  ;  or  la  volonté  de  Notre-Seigneur  n'est  pas  que  dans  ces  réu- 
nions chacun  se  propose  uniquement  son  propre  intérêt  et  son  avance- 

1.   N.D.,  XI,  521-523.  Procès-verbal  de  la  première  conférence  spirituelle. 
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ment  en  piété  ;  mais  il  veut  que,  nous  considérant  comme  les  membres 
d'une  même  famille,  comme  les  enfants  d'un  même  Père,  nous  appor- 
tions à  ces  conférences  un  cœur  désireux  du  bien  et  de  l'avancement 
de  nos  frères,  comme  de  notre  propre  bien  et  de  notre  propre  avance- 
ment. Cette  pensée  de  charité  fera  participer  nos  réunions  à  un  triple 
avantage  :  celui  d'une  édification  commune,  celui  d'une  union  d'affec- 
tion et  principalement  d'une  plus  abondante  et  commune  effusion  de 
l'Esprit-Saint  dans  tous  nos  cœurs,  faisant  part  à  chacun  de  nous  de  cette 
grâce  promise  par  Notre-Seigneur  à  tous  ceux  qui  se  réuniront  en  son  nom. 
»  3.  Une  pensée  de  zèle.  —  Nous  sommes  réunis  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur ;  notre  réunion  est  une  réunion  sacerdotale  ;  notre  but  doit  être 
aussi  un  but  sacerdotal,  par  conséquent  un  but  qui  ne  soit  pas  restreint 
à  notre  propre  sanctification,  mais  qui  s'étende,  par  notre  sanctification 
personnelle,  au  salut  de  notre  prochain.  Dans  nos  réunions  nous  nous 
communiquerons  mutuellement  les  vues  que  Dieu  nous  aurait  données 
dans  l'exercice  de  notre  saint  ministère  ;  nous  mettrons  à  profit  les  lumiè- 
res et  l'expérience  de  nos  confrères  et  nous  serons  toujours  préoccupés 
du  désir  de  nous  aider  les  uns  les  autres  à  être  de  dignes  et  de  zélés  coopé- 
rateurs  de  Jésus-Christ  dans  le  salut  des  âmes  1.  » 

Si  l'on  parcourt  les  schémas  qui  nous  sont  parvenus,  on  constate 
que  les  thèmes  développés  appartenaient  à  un  double  registre  :  la 
série  liturgique  des  Mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Passion,  de  la 
Résurrection  dans  leurs  rapports  avec  la  vie  du  prêtre  et  la  série 
mystique  et  pastorale  de  la  sainteté  sacerdotale  et  de  l'apostolat  : 
la  sainteté  sacerdotale  —  les  moyens  pour  conserver  l'esprit  sacer- 
dotal —  la  célébration  du  Saint-Sacrifice  de  la  Messe  —  la  récita- 
tion de  F  Office  divin  —  l'intimité  d'amitié  avec  Jésus  —  le  devoir 
de  religion  et  d'adoration  —  le  recueillement  —  l'enfance  spiri- 
tuelle —  la  recherche  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  gagner 
les  âmes  à  Dieu  dans  l'état  actuel  de  la  société  —  les  qualités  et 
les  défauts  du  zèle  —  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  direc- 
tion —  la  connaissance  nécessaire  du  cœur  humain. 

Le  P.  Libermann,  en  organisant  ces  réunions,  en  leur  assignant 
leur  but,  en  définissant  leur  structure,  en  choisissant  les  thèmes  de 
réflexion,  voulait  lutter  contre  l'individualisme  sacerdotal,  remé- 
dier à  l'isolement  des  prêtres,  fatal  à  leur  persévérance,  à  leur  vie 
intérieure  et  à  leur  action  ;  il  voulait  développer  une  réelle,  chaude 
et  surnaturelle  fraternité  au  sein  de  laquelle  des  âmes  d'élite  pour- 
raient communiquer  entre  elles  et  en  profondeur.  Si  les  détentes 
—  repas  et  jeux 2  —  sont  indispensables,  elles  ne  peuvent  satisfaire 

1.  N.D.:  XI,  554-555.  Trentième  réunion  du  13  novembre  1849. 

2.  L.S.,  II,  590  et  N.D.,  III.  75.  Lettre  du  12  décembre  1841  à  M.  Lannurien.  «  Aux 
repas,  mangez  autant  qu'il  vous  est  nécessaire,  c'est-à-dire  selon  votre  appétit,  sans  cepen- 
dant vous  rassasier,  ni  faire  attention  à  la  qualité.  » 

L.S.,  III,  150  et  N.D.,  III,  329.  Lettre  du  Ier  novembre  1842  à  M.  Clair.  «Allez  aux 
dîners  le  moins  possible!  que  ces  dîners  soient  pour  vous  comme  des  coups  de  bâton  à  un 
chien  ,  il  les  évite  le  plus  qu'il  peut,  et,  voyant  le  bâton  levé,  il  se  traîne  avec  répugnance  et 
crainte.  » 

l'e  r  t.  11  5 
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les  aspirations  les  plus  vitales  d'âmes  consacrées  à  Dieu.  Ces  con- 
tacts et  ces  rencontres,  si  intimes  qu'ils  fussent,  ne  ressemblaient 
en  rien  à  des  groupes  d'initiés;  il  s'agissait,  pour  des  prêtres,  de 
s'exciter  mutuellement  à  la  perfection  sacerdotale,  non  pas  en 
recourant  à  des  moyens  extérieurs  au  sacerdoce  mais  en  explorant 
et  en  découvrant  ses  richesses  propres  :  la  perfection  du  sacerdoce 
par  le  sacerdoce  lui-même.  Les  saints  sous  le  patronage  desquels  on 
se  plaçait  étaient  soit  les  saints  des  origines  chrétiennes  :  saint  Jean 
Baptiste  —  vias  Domini  praeparans  — ,  saint  Joseph  —  cum  Jesu 
et  Maria  conversans  — ,  saint  Pierre  —  super  quem  aedificata  est 
Ecclesia  — ,  saint  Paul  —  abundantius  omnibus  laborans  — ,  saint 
Jean  —  quem  diligebat  Jésus  —  ;  soit  les  docteurs  :  saint  Augustin 
—  doctor  gratiae  — ,  saint  Jérôme  —  in  exponendis  Scripturis  doc- 
tor  maxime  — ,  saint  Thomas  —  docteur  angélique  — ;  soit  les 
modèles  de  la  vie  sacerdotale  :  saint  Charles  —  pastorali  sollici- 
tudine  gloriose  — ,  saint  François  de  Sales  —  animos  ad  pietatem 
exercens  — ,  saint  François  Xavier  —  zelo  aestuans  — ,  saint  Vin- 
cent de  Paul  —  evangelizans  pauperibus  et  ecclesiastici  ordinis 
decorem  promovens.  La  Vierge  —  Mater  divinae  gratiae  — 
enveloppait  ses  enfants  de  sa  puissante  médiation1.  Cette  expé- 
rience de  communication  sacerdotale  s'inscrivait  dans  une  plus 
vaste  expérience,  l'expérience  de  l'Église.  C'est  par  l'Église  et  pour 
l'Église,  qu'au  nom  de  leur  sacerdoce  et  pour  en  remplir  toutes  les 
obligations,  ils  se  groupaient,  sur  l'ordre  même  de  Jésus-Christ. 
Le  P.  Libermann  assurait  à  ces  récollections  un  équilibre  qu'elles 
ont  souvent  perdu  de  nos  jours  en  leur  fixant  fermement  une  double 
finalité  personnelle  et  apostolique.  La  dissociation  de  ces  deux  buts 
complémentaires  peut  s'opérer,  soit  dans  le  sens  d'une  spiritualité 
très  égoïste,  souvent  stérile,  et  qui  n'est  pas  sacerdotale,  soit  dans 
le  sens,  plus  dévié  de  son  centre  et  plus  grave  dans  ses  conséquences, 
d'une  technicité  pastorale  vidée  de  toute  recherche  de  vie  intérieure. 
Les  prêtres  ne  sauraient  être  ni  de  «  belles  âmes  »  penchées  exclu- 
sivement, et  jusqu'au  narcissisme,  sur  leur  espace  intérieur,  ni  des 
fonctionnaires  du  sacré  préoccupés  d'efficacité.  Ce  sont  des  hommes 
de  Dieu  qui  ont  à  être  fidèles  à  leur  prédestination. 


IV.  UN   SIGNE.   LE  SÉMINAIRE  FRANÇAIS  DE  ROME 

Il  est  des  événements  dans  l'histoire  qui  sont  des  signes,  du 
moins  au  surgissement  desquels  on  peut  attribuer  un  sens  que  jus- 

i .  N.D.,  XI,  524-525.  Structure  des  réunions.  Litanies. 
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tifie  la  convergence  d'harmonies  providentielles.  Pourquoi,  en 
octobre  1853,  un  an  après  la  mort  du  P.  Libermann,  était  confiée 
aux  Pères  du  Saint-Esprit  cette  maison  qui  devait  devenir  le  Sémi- 
naire français?  Dans  sa  perspective  propre,  Marthe  de  Hédouville 
a  insisté  sur  l'influence  de  Mgr  de  Ségur,  dont  elle  rapporte  toutes 
les  démarches,  déterminantes  pour  cette  fondation.  Elle  passe  trop 
vite  sur  les  raisons  du  choix  de  cette  Congrégation  et  semble  mécon- 
naître la  physionomie  radieuse  du  P.  Louis  Barazer  de  Lannurien. 
Si  le  P.  Libermann  n'eut  pas  à  entrer  dans  les  tractations  d'ailleurs 
fort  laborieuses  que  mena  son  successeur,  le  P.  Schwindenhammer, 
il  avait  formé  son  premier  supérieur.  La  confiance  du  Saint-Siège 
ne  pouvait  se  justifier  que  par  le  prestige,  très  puissant  à  Rome,  du 
Fondateur. 

Louis  Barazer  de  Lannurien  —  qu'on  appellera  le  P.  Lannurien 

—  était  né  à  Morlaix,  diocèse  de  Quimper,  le  10  mars  1823.  Il  fit 
ses  études  à  Saint-Sulpice.  En  octobre  1842,  il  se  met  en  rapports 
avec  le  P.  Libermann  et,  le  23  octobre,  ce  dernier  lui  répond,  le 
priant  de  «  mûrir  »  sa  vocation  et  de  continuer  sa  théologie  à  Saint- 
Sulpice1.  Le  Vénérable  Père,  loin  de  l'attirer  en  exerçant  sur  lui 
une  pression  morale,  respecte  sa  liberté.  «Il  faut  que  Jésus  vous 
donne 2.  »  —  «  Ne  vous  pressez  pas  de  décider  votre  vocation  pour 
nos  pauvres  nègres 3.  »  Il  lui  conseille,  comme  directeur  ordinaire, 
M.  Pinault.  «  Si  j'avais  un  directeur  à  choisir,  ce  serait  lui  que  je 
prendrais 4.  »  Il  se  penche  néanmoins  avec  sollicitude  sur  cette  âme 
ardente  et  inquiète  qu'il  comprend  par  intuition.  Il  combat,  chez 
lui,  une  tendance  trop  intellectualiste.  «Ne  raisonnez  pas  tant6!  » 

—  «  Vous  devez  aller  à  Dieu  plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit fl.  » 

—  «  Laissez  votre  esprit  en  repos,  cet  esprit  qui  va  un  peu  par 
saccades,  par  bonds  et  par  sauts 7  ».  Il  cherche  à  le  pacifier,  à  le 
dilater,  à  le  plonger  dans  l'abandon,  en  le  désoccupant  de  lui-même.  «Il 
ne  faut  ni  vous  étonner,  ni  vous  préoccuper  de  votre  état  intérieur 8.  » 

—  «  Une  grande  latitude  intérieure  en  tout 9.  »  —  «  On  est  beau- 
coup plus  pur  et  dégagé  de  soi  lorsqu'on  n'a  pas  le  sentiment  de 
son  état 10.  »  —  «  Faites  comme  un  enfant  qui  aime  son  père  u.  »  — 

1.  L.S.,  II,  562  et  N.D.,  III,  43.  Lettre  du  23  octobre  1841  à  M.  Lannurien. 

2.  L.S.,  II,  582  et  N.D.,  III,  68.  Lettre  du  12  décembre  1841  à  M.  Lannurien. 

3.  L.S.,  III,  28  et  N.D.,  III,  128.  Lettre  du  8  février  1842  à  M.  Lannurien. 

4.  N.D.,  Ili,  228.  Lettre  du  26  juillet  1842  à  M.  Lannurien. 

N.D.,  III,  130.  Lettre  du  8  février  1842  à  M.  Lannurien.  «  Il  vous  portera  à  la  ferveur.  ». 
En  fait,  M.  Pinault  le  dirigea  vers  M.  Le  Hir  :  N.D.,  TV,  104.  Lettre  du  11  février  1843. 

5.  L.S.,  II,  566  et  N.D.,  III,  45.  Lettre  du  23  octobre  1841  à  M.  Lannurien. 

6.  L.S.,  II,  589  et  N.D.,  III,  74.  Lettre  du  12  décembre  1841  à  M.  Lannurien. 

7.  L.S.,  III,  120  et  N.D.,  III,  296.  Lettre  du  30  octobre  1842  à  M.  Lannurien. 

8.  L.S.,  III,  119  et  N.D.,  III,  29s.  Lettre  du  30  octobre  1842  à  M.  Lannurien. 

9.  L.S.,  III,  122  et  N.D.,  III,  297.  Ibid. 

10.  N.D.,  III,  327-328.  Lettre  du  26  octobre  1842  à  M.  Lannurien. 

11    L.S.,  III,  199  et  N.D.,  IV,  105.  Lettre  du  11  février  1843  à  M.  Lannurien. 
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«  ...ne  jamais  occuper  votre  esprit  de  vous-même1.  »  —  «  Oubliez- 
vous  vous-même  autant  que  possible 2.  »  —  «  La  cause  de  tout 
votre  mal  est  un  trop  grand  resserrement  pour  parvenir  à  la  per- 
fection, telle  que  vous  vous  la  représentez 3.  »  —  «  Prenez  une 
grande  latitude  dans  votre  conduite4.  »  Plutôt  que  des  pénitences 
afflictives,  le  P.  Libermann  conseille  à  ce  nerveux  et  à  ce  senti- 
mental le  détachement  intérieur 5  ;  plutôt  que  des  actes  et  des  pra- 
tiques extérieures,  le  don  total  de  soi-même  à  Dieu6.  Le  10  juin 
1844,  il  lui  dit  sa  joie  de  le  voir  accéder  au  sous-diaconat  :  «  Que 
le  bon  Dieu  soit  béni  que  vous  soyez  sous-diacre.  Vous  voilà  défi- 
nitivement à  lui 7.  » 

Le  4  octobre  1844,  il  entre  au  noviciat  où  il  est  accueilli  avec 
la  tendresse  qu'on  devine.  Diacre,  le  22  août  1845,  il  est  prêtre  le 
7  mars  1846.  Le  P.  Libermann  le  charge  de  suite  de  l'enseignement 
du  dogme  qu'il  assumera  tant  au  Gard  qu'à  Paris.  Le  Ier  octobre 
1849,  il  est  quatrième  assistant  général.  Ce  sont  là  des  marques 
de  confiance.  A  la  Communauté  de  Bourbon,  il  le  présente  comme 
l'un  des  meilleurs  sujets  «  pour  la  simplicité,  le  talent  et  la  piété 
solide 8  ».  Le  P.  Libermann  ne  s'illusionnait  cependant  pas  sur  ses 
limites  :  sur  la  fragilité  de  sa  santé9,  sur  son  ardeur  parfois  impé- 
tueuse10, sur  son  ironie  blessante11,  sur  ses  imprudences  de  lan- 
gage 12.  Ce  jeune  religieux  avait  un  don  de  sympathie  qui  lui  atti- 
rait les  cœurs13.  On  reprocha  —  fut-ce  de  la  jalousie?  —  au 
P.  Libermann  d'être  faible  à  son  égard 14.  Il  était  au  chevet  du  Fon- 

1.  L.S.,  III,  238  et  N.D.,  IV,  167.  Lettre  du  28  mars  1843  à  M.  Lannurien. 

2.  N.D.,  IV,  427.  Lettre  du  6  novembre  1843  à  M.  Lannurien. 

3.  L.S.,  III,  352  et  N.D.,  VI,  23.  Lettre  du  24  janvier  1844  à  M.  Lannurien. 

4.  L.S.,  III,  354  et  N.D.,  VI,  24.  Ibid. 

5.  L.S.,  III,  29-30  et  N.D.,  III,  129.  Lettre  du  8  février  1842  à  M.  Lannurien. 

6.  L.S.,  III,  121  et  N.D.,  III,  296.  Lettre  du  3  octobre  1842  à  M.  Lannurien.  «  Il  faut 
vous  appliquer  beaucoup  plus  à  vous  donner  intérieurement  à  Dieu,  qu'à  ces  actes  et  pra- 
tiques extérieurs  et  à  la  manière  de  les  accomplir.  » 

7    N.D.,  VI,  227-228.  Lettre  du  10  juin  1844  à  M.  Lannurien. 

8.  N.D.,  VII,  295.  Lettre  du  6  septembre  1845  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

N.D.,  IX,  201.  Lettre  du  24  juin  1847  à  M.  Guibou.  M.  Lannurien  est  «  rempli  de  piété, 
de  zèle  et  de  talents  ;  jeune  mais  bon  théologien,  bon  prédicateur  et  très  simple.  » 

N.D.,  IX,  272.  Lettre  du  27  septembre  1847  à  Mgr  Dupont  des  Loges.  »  Il  prêche  par- 
faitement bien.  Il  est  très  goûté.  » 

9.  N.D.,  VIII,  181.  Lettre  du  22  juin  1846  à  M.  Schwindenhammer.  «  ...  il  n'est  pas  si 
fort  qu'il  le  croit.  » 

10.  N.D.,  IX,  342.  Lettre  du  22  novembre  1847  à  Mgr  Truffet.  «...  un  peu  de  ce  trop 
d'ardeur  impétueuse,  qui  est  si  naturelle  aux  Français...  » 

11.  N.D.,  XI,  239.  Lettre  du  7  novembre  1849  à  M.  Schwindenhammer.  «  Il  a  pris  son 
style  moqueur  et  ironique.  » 

12.  N.D.,  XII,  42.  Lettre  du  31  janvier  1850  à  M.  Schwindenhammer.  «  Il  pourrait  nous 
être  utile  pour  donner  à  Rome  des  explications  verbales  sur  les  questions  en  jeu  ;  mais  il 
pourrait  nous  gâter  bien  des  affaires.  » 

13.  N.D.,  VIII,  329.  Lettre  du  22  octobre  1846  à  M.  Lannurien.  «  Les  orphelines  vous 
réclament  à  grands  cris.  » 

14.  N.D.,  XIII,  640.  "  Quelquefois  il  (le  P.  Libermann)  paraissait  faible  ;  ainsi  avec  M.  Lan- 
nurien et  M.  Briot,  par  exemple,  on  trouvait  qu'il  était  trop  faible,  qu'ils  obtenaient  ce  qu'il 
n'accordait  pas  à  d'autres...  »  (Témoignage  du  P.  Le  Vavasseur). 
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dateur  mourant  et  son  cœur  lui  dicta  cette  belle  parole  :  «  Nous 
resterons  toujours  avec  vous  »,  ce  qui  provoqua  la  réponse  et  le 
regard  du  Père  :  «  Oui,  mon  cher l  !  » 

A  la  lumière  de  ces  faits,  on  jugera  quel  est  le  degré  d'exacti- 
tude du  jugement  porté  sur  le  P.  Lannurien  par  Marthe  de  Hédou- 
ville 2.  A  ce  diagnostic,  on  préférera  celui  du  P.  Libermann  ou  du 
P.  Delaplace  très  impressionné  par  la  valeur  éminente  du  jeune 
Recteur  du  Séminaire  français  qui  mourut,  à  trente  et  un  ans,  du 
choléra,  le  5  septembre  1854,  après  onze  mois  de  supériorat.  Le 
P.  Delaplace  l'estime  «  l'un  des  plus  saints  et  des  plus  capables  de 
la  Congrégation  »,  «  un  homme  très  capable  et  encore  plus  homme 
de  Dieu  ».  Dans  une  lettre  du  15  décembre  1854,  nous  lisons  : 
«  Nous  venons  de  faire  une  grande  perte,  celle  du  P.  Lannurien. 
C'est  un  des  coups  les  plus  terribles  par  lesquels  le  bon  Dieu  pou- 
vait nous  éprouver...  Il  est  mort  du  choléra  chez  les  Pères  Jésuites, 
où  il  faisait  sa  retraite.  Sa  mort  a  été  sainte  comme  sa  vie  l'avait 
été.  »  Le  P.  Dempf  écrivait  au  P.  Delaplace  :  «  Si  vous  voulez  un 
souvenir  du  cher  défunt,  je  vous  enverrai  sa  discipline  de  fer,  toute 
tachée  de  son  sang.  Je  lui  en  ai  découvert  trois,  une  de  corde,  deux 
de  fer...  Le  Pape  vient  d'approuver  par  une  bulle  notre  Séminaire 
français  de  Rome  ;  cette  institution  est  confiée  pour  toujours  à 
notre  Congrégation  et  les  évêques  de  France  sont  invités  à  y  envoyer 
l'élite  de  leurs  sujets.  Voilà  l'œuvre  de  l'humble  minoré  épilepti- 
que,  qui  n'osait  se  montrer  à  Rome,  il  y  a  bientôt  vingt  ans.  Aujour- 
d'hui, ses  enfants  sont  sur  le  chandelier  dans  la  Ville  Sainte,  mais 
leur  éclat  vient  de  son  humilité.  Soixante-quinze  évêques  de  France 
avaient  écrit  au  Pape  pour  appuyer  notre  demande.  C'est  un  fait 
presque  unique  dans  les  annales  ecclésiastiques 3.  » 


1.  N.D.,  XIII,  659.  Récit  de  la  mort  du  P.  Libermann. 

2.  «  Ce  religieux,  âgé  de  trente  et  un  ans,  n'avait  pas  de  dons  naturels  éclatants  ;  petit 
de  taille,  fort  simple  d'extérieur,  il  ne  manifestait  guère  de  dispositions  pour  organiser  une 
grande  communauté  et  n'avait  aucune  expérience  pratique  des  affaires.  Mais  ces  lacunes 
étaient  rachetées  par  une  vertu  solide,  un  cœur  généreux,  un  grand  amour  pour  l'Église  et 
pour  sa  Congrégation.  Il  était  homme  d'oraison  et  de  mortification,  faisait  preuve  en  toutes 
circonstances  de  tact,  de  prudence,  d'aimable  douceur  et  de  franchise.  Enfin,  on  pouvait 
compter  sur  son  zèle  «  fort  et  actif  »  et  sur  sa  juste  appréciation  des  hommes.  »  (Mgr  de  Ségur, 
p.  211). 

Le  P.  Briault  :  «  Le  P.  B.  de  L.  ne  fut  pas  seulement  un  grand  et  beau  nom  de  Bretagne, 
ce  fut  parmi  les  disciples  du  P.  Libermann  l'un  de  ceux  qui  paraissaient  promis  au  plus 
brillant  avenir  s'il  eût  vécu  »  (op.  cit.,  p.  462).  —  «Une  de  nos  plus  saintes  mémoires...  » 

(p.  143). 

3.  R.  Piacentini,  F.-J.-B.  Delaplace,  pp.  120-121. 


Chapitre  III 
L'ACTION  SACERDOTALE 


«  Les  hommes  éloignés  de  Jésus- 
Christ  ne  jouissent  pas  des  mérites 
de  la  rédemption,  parce  qu'ils  ne 
viennent  pas  à  lui  pour  en  recevoir 
le  bénéfice  ;  ils  ne  viennent  pas  à  lui, 
parce  qu'ils  ne  croient  pas  en  lui, 
ni  en  ses  divins  mérites  ;  ils  ne 
croient  pas,  ou  parce  que  le  démon 
ou  leurs  passions  les  empêchent  de 
croire,  ou  parce  qu'ils  n'écoutent 
pas  ;  et  ils  n'écoutent  pas  parce  que 
le  démon  et  leurs  passions  les  empê- 
chent d'écouter.  Et  ainsi  noyés  dans 
leur  ignorance  et  dans  leurs  péchés,  ils 
n'ont  aucun  mérite  à  offrir  pour  obte- 
nir la  première  grâce  de  leur  retour  ; 
il  faut  qu'un  autre  la  mérite  et  l'attire 
sur  eux.  Cet  autre  est  celui  qui  leur 
est  envoyé  ;  il  faut  donc  qu'il  soit 
saint.  Cette  sainteté  fait  partie  de  sa 
mission.  » 

Instructions  aux  Missionnaires,  ch.   I, 
374-375- 


L'action  apostolique  du  prêtre  n'est,  selon  le  P.  Libermann,  que 
le  rayonnement  de  sa  perfection  sacerdotale  car  cette  sainteté  per- 
sonnelle a,  sur  les  âmes,  une  efficacité  psychologique  et  surnatu- 
relle que  toute  autre  action  est  impuissante  à  suppléer.  L'action 
sacerdotale  est  de  l'ordre  de  la  mystique  et  non  de  celui  des  tech- 
niques ;  conquiert  à  l'amour  de  Dieu  celui  qui  est  conquis  par  cet 
amour  ;  rayonne  cet  amour  celui  qui  possède  ce  feu  intérieur.  Le 
prêtre  est  celui  qui  prépare  les  voies  du  Seigneur,  qui  ouvre  les 
chemins  ou  les  sentiers  ou  les  pistes  de  la  grâce  :  son  action  est 
prophétique.  Il  est  ensuite  celui  qui,  du  Cœur  de  Dieu  aux  cœurs 
des  hommes,  fait  passer  la  grâce  :  son  action  est  sacramentelle. 
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La  sainteté  fait  partie  de  sa  mission,  parce  que  sa  sanctification  per- 
sonnelle est  la  condition  de  l'efficacité  de  son  ministère  et  parce 
que  la  fonction  qui  lui  est  assignée,  en  vertu  même  de  l'Ordination 
qu'il  a  reçue,  est  d'être,  comme  dispensateur  des  mystères  de  Dieu 
(1  Co  4,  1),  un  agent  instrumental  de  sanctification. 


1.  l'action  prophétique  ou  les  conditions  de  l'efficacité 


«  Représenter  Dieu  au  peuple.  Ce 
que  doit  être  un  homme  qui  repré- 
sente Jésus-Christ.  » 

E.S.,  S.,  201.  Retraite  d'Ordination. 


On  a  souvent  opposé,  dans  les  études  sur  l'Ancien  Testament, 
le  prêtre  et  le  prophète,  voyant  dans  le  premier  l'homme  de  la  mis- 
sion et  de  la  fonction  et  dans  le  second  le  représentant  éminent  de 
l'esprit  et  de  la  sainteté.  Dans  l'Église  du  Nouveau  Testament,  très 
vite  se  sont  constitués  comme  deux  courants  et  on  fut  porté  à  dresser 
l'une  contre  l'autre  l'Église  hiérarchique  et  l'Église  charismatique, 
la  communauté  organisée  des  ministres  du  Culte  et  les  cénacles 
des  hommes  de  l'Esprit,  des  spirituels.  A  la  limite,  on  aboutirait 
à  une  hérésie  :  on  niait  les  structures  canoniques  de  l'Église  ;  on 
oubliait  qu'elle  est  le  lieu  de  l'Esprit  et  que  son  but  essentiel  est 
la  perfection  de  ses  membres  ;  on  ne  situait  pas,  à  l'intérieur  du 
Temple,  les  Saints  qui  vivent  d'elle,  en  elle  et  pour  elle  ;  on  faus- 
sait les  conditions  de  validité  des  Sacrements  dont  l'efficacité  n'est 
pas  liée  à  la  sainteté  de  celui  qui  les  confère.  Il  est  indéniable  néan- 
moins que  l'une  des  causes  de  la  déchristianisation  des  sociétés  a 
été  et  est  la  dévalorisation  spirituelle  du  clergé.  Toute  l'action  mis- 
sionnaire —  du  moins  celle  qui  est  pensée  par  les  Saints,  du 
P.  Chevrier  au  P.  de  Foucauld  en  passant  par  le  P.  Libermann  — 
consiste  à  réunir  ce  que  l'homme  n'aurait  jamais  dû  oser  séparer, 
l'esprit  et  la  mission.  Le  prêtre  est  un  prophète  parce  qu'il  doit  et 
s'il  veut  révéler,  proclamer,  par  toute  sa  vie,  l'existence,  la  pré- 
sence, l'action  et  l'amour  de  Dieu.  Seul  le  prêtre  saint  accomplit 
cette  mission  prophétique. 

Quelles  sont  les  conditions  de  cette  efficacité  ? 
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I.  Le  recueillement 


«  ...vivre  dans  le  monde  comme 
si  nous  étions  seuls  avec  Dieu  dans 
un  désert.  » 

L.S.,  Ij  152. 

Lettre  du  8  janvier  1836  à  M.  Matigot. 


Le  prêtre  est  d'abord  un  séparé  en  vertu  de  sa  consécration  à 
Dieu.  Il  n'a  pas  à  vivre  cette  vie  de  solitude  définitive  et  absolue 
du  moine,  trappiste  ou  chartreux,  mais  son  existence  doit  être  sou- 
mise au  double  rythme  de  l'intériorisation  par  le  recueillement 
dans  le  contact  avec  Dieu  et  de  l'extériorisation  par  le  zèle  dans  le 
contact  avec  les  hommes.  Il  n'est  prêtre  que  s'il  est  fidèle  à  cette 
double  exigence  de  présence,  s'il  est  très  près  de  Dieu  et  très  près 
des  hommes.  Dans  la  retraite,  le  prêtre  parle  à  Dieu  des  hommes 
et  dans  l'action,  il  parle  aux  hommes  de  Dieu.  Le  P.  Libermann, 
nous  l'avons  dit,  a  été  tenté  par  le  désert  et  il  a  accepté  d'être  cru- 
cifié dans  l'action  ;  il  a  voulu  réintroduire,  au  cœur  de  l'action  pour 
la  vivifier,  la  réalité  mystique  du  désert.  Tel  est  le  sens  des  con- 
seils qu'il  donne  aux  séminaristes  et  aux  jeunes  prêtres.  A 
M.  Mangot  :  «  Il  faut  marcher  avec  franchise  et  simplicité  devant 
Dieu,  et  vivre  dans  le  monde  comme  si  nous  étions  seuls  avec  Dieu 
dans  un  désert.  Prenez  bien  garde  à  cette  maxime  ;  je  crois  que  c'est 
un  grand  moyen  de  sanctification  pour  nous.  Elle  nous  entretient 
dans  un  grand  esprit  de  retraite  au  milieu  des  promenades,  des 
amusements  et  autres  occupations  que  nous  sommes  obligés  de 
prendre  avec  les  gens  du  monde  ;  elle  nous  conserve  la  liberté 
d'esprit  lorsque  les  hommes  nous  blâment,  comme  lorsqu'ils  nous 
louent,  ce  à  quoi  il  faut  être  entièrement  indifférent.  Si  nous  vivons 
avec  Dieu  seul  dans  un  désert...  on  ne  voit  que  Dieu  et  on  ne  veut 
être  vu  que  de  lui... x  »  M.  Tisserant  est  prêtre  depuis  le  21  décem- 
bre 1840.  Au  jeune  vicaire  de  Saint-Eustache,  le  P.  Libermann 
écrit  :  «  Fréquentez  peu  de  monde,  mais  occupez-vous  de  vos 
affaires.  Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  et  vous  verrez  qu'à 
peine  en  aurez- vous  assez  pour  remplir  vos  devoirs  ordinaires. 
Rendez  peu  de  visites  aux  confrères  de  la  paroisse,  si  cela  se  peut. 


1.  L.S.,  I,  152-153.  Lettre  du  8  janvier  1836  à  M.  Mangot.  La  phrase  est  soulignée  dans 
le  texte. 

E.S.,  S.,  154.  «  Il  faut  que  nous  soyons  nuls  à  toutes  les  créatures,  et  que  nous  vivions 
comme  s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  nous  dans  le  monde.  »  Entretien  sur  l'Ordination. 
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A  Paris,  cela  est  facile  à  pratiquer. . .  Ne  leur  manifestez  jamais  vos 
sentiments,  et  ne  leur  expliquez  jamais  votre  conduite.  Si  vous  en 
trouvez  de  fervents,  soyez  réservé  dans  les  premières  liaisons,  jus- 
qu'à ce  que  vous  connaissiez  au  juste  quelles  sont  leurs  idées  sur 
la  piété  et  sur  la  manière  d'exercer  les  saintes  fonctions.  Ne  vous 
familiarisez  avec  personne  ;  ne  vous  liez  d'intimité  qu'avec  des 
âmes  ferventes  ;  et  pour  cela,  ne  vous  pressez  pas,  sondez  le  terrain, 
et  allez  pas  à  pas  1.  »  Le  P.  Libermann  veut  son  jeune  disciple  dis- 
cret, presque  secret.  Qu'il  ne  se  répande  pas  dans  des  relations 
et  des  conversations  inutiles,  qu'il  garde  sa  cellule  intérieure 
et  se  réserve  pour  des  rencontres  de  qualité  où  il  trouvera  un  cli- 
mat de  ferveur.  Ignace  Schwindenhammer  sera  ordonné  prêtre, 
à  Strasbourg,  le  10  août  1842.  Avant  d'entrer  au  noviciat,  il  a  besoin 
de  réfléchir  encore  sur  sa  vocation.  Le  P.  Libermann  lui  indique 
un  poste  à  Notre-Dame  des  Victoires.  «  Vous  auriez  un  grand  minis- 
tère à  exercer  dans  le  confessionnal,  si  on  prend  confiance  en  vous. 
Vous  mèneriez  une  vie  retirée.,.2»  Il  réitère  cette  proposition 
quelques  mois  plus  tard  :  «  Il  n'y  a  à  Paris  aucun  danger  pour  un 
prêtre  qui  veut  servir  Dieu  dans  la  plénitude  de  son  âme,  surtout 
pour  celui  qui  aime  la  solitude  :  vous  pouvez  vivre  au  milieu  de  ce 
tumulte  de  Paris  comme  un  ermite  dans  son  désert  ;  c'est  ce  que 
font  les  bons  prêtres.  Personne  ne  viendra  vous  voir,  vous  n'irez 
voir  personne,  vous  serez  tout  à  votre  affaire.  Vous  pourrez  avoir 
un  ou  deux  bons  prêtres  fervents  avec  lesquels  vous  serez  lié  ;  tous 
les  autres,  vous  ne  les  connaissez  pas  plus  que  s'ils  n'existaient 
pas 3.  »  Cette  solitude,  dont  un  certain  isolement  physique  est  la 
condition,  a  un  sens  surnaturel  car  le  P.  Libermann  combat  chez 
tel  autre  prêtre  cet  attrait  pour  la  vie  retirée  :  «  Ce  penchant  est 
plus  de  nature  que  de  la  grâce,  il  est  vicieux  ;  si  vous  le  suiviez,  il 
vous  perdrait  ;  il  vous  a  fait  faire  beaucoup  de  fautes  jusqu'à  pré- 
sent. Si  la  nature  était  étrangère  à  ce  penchant,  il  se  réduirait  à  une 
facilité  de  vous  recueillir...  Défiez- vous  de  ce  penchant,  résistez- 
lui4.» 

Cette  vie  de  séparation  est  prophétique  pour  deux  raisons.  Le 
prêtre,  en  ménageant  sa  solitude  avec  Dieu,  prouve  d'abord  qu'il 
a  trouvé  dans  cette  intimité  la  vérité  de  sa  vie  ;  il  témoigne  de  la 
réalité  de  cet  amour.  Ensuite,  le  prêtre  peut  répondre  à  l'attente  des 
hommes,  en  évoquant  devant  eux  cette  Cité  de  Dieu  vers  laquelle 
ils  doivent  s'acheminer,  qu'ils  ont  à  bâtir  en  eux.  Sans  paradoxe, 

1.  N.D.,  II,  473-474.  Lettre  du  16  juin  1841  à  M.  Tisserant. 

2.  N.D.,  III,  192.  Lettre  du  9  mai  1842  à  M.  I.  Schwindenhammer. 
N.D.,  III,  196-197.  Lettre  du  17  mai  1842  au  même.  Même  proposition. 

3.  N.D.,  III,  249.  Lettre  du  4  août  1842  à  M.  I.  Schwindenhammer. 

4.  N.D.,  IX,  373.  Lettre  du  13  décembre  1847  à  M.  Clair. 
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on  peut  déclarer  que  le  prêtre  est  d'autant  plus  attirant  qu'il  est 
plus  lointain.  Il  est  le  prophète  des  lointains,  de  la  vraie  patrie,  de 
la  vérité  qui  est  intériorité  divine. 


2.  La  pauvreté 


«  Les  pauvres  sont  le  grand  trésor 
du  prêtre  ;  c'est  son  coffre-fort  où, 
comme  un  avare,  il  doit  mettre  tout 
son  argent.  » 

L.S.,1,  511. 

Lettre  du  20  mai  1838  à  M.  Hacquin. 


La  pauvreté  est  la  seconde  condition  d'une  action  prophétique. 
Le  prêtre,  en  renonçant  à  la  richesse  et  au  confort,  imite,  de  fort 
loin,  Notre-Seigneur  qui  n'avait  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête 
(Mt  8,  20  et  Le  9,  58)  ;  il  vit  la  première  béatitude,  étape  initiale  de 
la  possession  du  Royaume  (Mt  5,  3  et  Le  6,  20)  ;  comme  le  Messie, 
il  se  sait  destiné  d'abord  à  l'évangélisation  des  pauvres  (Is.  58,  6). 
C'est  dans  cette  perspective  biblique  et  évangélique  que  sont  à 
situer  et  le  comportement  et  la  doctrine  du  P.  Libermann.  Sans 
viser  à  une  pauvreté  spectaculaire  si  contraire  à  sa  volonté  d'efface- 
ment, il  a  toujours  vécu  comme  un  pauvre.  On  ne  saurait  oublier 
qu'à  Rome,  en  1840,  il  avait  pris  le  style  d'un  miséreux,  logeant 
dans  une  mansarde  et  mendiant  son  pain  aux  portes  des  monas- 
tères. Les  avanies  dont  il  fut  l'objet  pendant  son  voyage  à  Lorette 
sont  connues.  Ensuite,  sa  pauvreté  fut  réelle.  Très  rudes  étaient  les 
conditions  de  vie  à  La  Neuville.  Revenant  de  Rome,  en  septembre 
1846,  il  s'arrêta  à  Castres,  pour  voir  Mère  Marie  de  Villeneuve. 
M.  Séraphine  a  rapporté  quelle  était  sa  tenue  quand  il  se  présenta 
à  la  Communauté  :  «  Lorsque  le  V.  Père  alla  à  Castres...,  son  uni- 
que soutane  témoignait  de  la  longueur  et  des  inconvénients  de  la 
route  ;  elle  était  sale  et  déchirée  en  plusieurs  endroits.  Cette  cir- 
constance donna  lieu  au  bon  Père  de  nous  montrer  avec  quelle 
simple  et  ingénue  candeur  savent  agir  les  saints  ;  le  sourire  sur  les 
lèvres,  il  dit  aux  trois  ou  quatre  novices  qu'il  connaissait  :  'Mes 
bonnes  Sœurs,  ma  soutane  a  besoin  de  réparation,  mais  comme  je 
n'en  ai  pas  apporté  d'autre  et  que  vous  ne  voulez  pas  m'envoyer  au 
Ut,  vous  allez  la  raccommoder,  pendant  que  nous  causerons  du 
bon  Dieu.'  Et  l'on  vit  le  V.  Père,  assis  au  milieu  du  parloir,  entouré 
de  trois  sœurs  qui  raccommodaient  chacune  un  des  accidents  sur- 
venus à  la  soutane  de  voyage,  tandis  que  lui  parlait  de  Dieu  avec 


PAUVRETÉ  75 

tant  de  ferveur  et  de  grâce  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'éprou- 
ver le  moindre  embarras  de  la  position  un  peu  étrange  dans  laquelle 
il  se  trouvait  ;  il  ne  paraissait  pas  même  y  donner  une  pensée x  !  » 
Installé,  rue  des  Postes,  il  est  gêné  de  vivre  dans  un  bureau  dont  il 
décrit  au  P.  Le  Vavasseur  la  splendeur  scandaleuse  et  intolérable 
à  ses  yeux  : 

«  C'est  ce  bien-être  qui  fait  notre  grande  peine.  Si  vous  veniez  me  voir, 
vous  seriez  effrayé  pour  moi. 

»  Représentez-vous  une  belle  chambre  de  vingt  pieds  carrés,  le  carreau 
rouge  et  ciré,  une  belle  glace  sur  la  cheminée  qui  est  en  marbre  noir, 
soutenue  de  deux  colonnes,  idem  un  canapé  avec  deux  oreillers  des  deux 
côtés  et  huit  fauteuils,  le  tout  couvert  de  velours  d'Utrecht  (cependant, 
il  faut  rendre  justice,  ce  velours  est  très  vieux  et  laid,  aussi  je  pense  que 
je  pourrai  conserver  cela)  ;  entre  les  deux  fenêtres  du  côté  Sud,  un  secré- 
taire en  acajou  avec  table  de  marbre  dessus,  entre  les  deux  fenêtres  du 
côté  opposé,  une  espèce  de  table  en  acajou  avec  marbre  dessus,  et  sur 
ce  meuble  un  grand  et  beau  crucifix  en  ivoire.  Sur  la  cheminée,  une 
belle  pendule  avec  deux  vases  à  fleurs  sous  cloches  ;  à  droite  et  à  gauche, 
à  côté  des  deux  vases  à  fleurs,  deux  candélabres  bronze  doré,  hauts  d'envi- 
ron deux  pieds  et  demi  et  à  sept  ou  neuf  branches  chacun  (je  n'ai  pu 
soutenir  la  vue  de  ces  deux  candélabres,  et  je  les  ai  fait  mettre  tout  de 
suite  à  la  sacristie).  Au  milieu  de  la  chambre,  une  table  ronde  en  marbre, 
avec  un  tapis  rouge  brodé  de  fleurs  noires,  le  tout  en  fine  laine.  Autour 
de  la  chambre,  six  beaux  tableaux  peints  à  l'huile,  hauts  de  deux  pieds 
et  demi  au  moins,  outre  huit  à  dix  petits  cadres,  le  tout,  ainsi  que  la 
glace,  en  cadres  dorés  avec  dessins  aux  coins  des  cadres.  A  chaque  fenê- 
tre, un  rideau  blanc  et  un  rideau  jaune.  Dans  la  chambre  à  coucher, 
un  immense  lit  en  acajou,  de  la  forme  la  plus  à  la  mode,  une  table  de 
nuit  en  acajou  avec  marbre  ;  une  espèce  de  je  ne  sais  quoi  en  acajou, 
avec  table  de  marbre  blanc  pour  la  toilette,  avec  un  miroir  par-dessus, 
suspendu  au  mur.  Je  suis  parvenu  à  m'en  débarrasser,  en  prenant  à  la 
place  une  autre  machine  pareille,  qui  est  vieille  et  dont  tout  le  marbre 
est  cassé.  —  Or,  je  vous  demande,  si  avec  tout  cela,  j'ai  le  droit  de  me 
dire  membre  de  la  Congrégation,  d'enseigner  la  pauvreté  et  l'abnéga- 
tion! 

»  Pour  ménager  un  peu  les  esprits  et  n'avoir  pas  l'air  de  désapprouver 
le  passé,  je  ne  veux  pas  brusquer  les  choses.  Mais  très  prochainement 
je  vais  me  défaire  des  tableaux  et  faire  couvrir  la  glace  d'une  image  de 
piété  et  me  mettre  avec  la  plus  grande  simplicité  que  je  pourrai,  vu  les 
circonstances  où  je  me  trouve.  Je  ne  ferai  rien  sans  être  d'accord  d'avance 
avec  les  confrères,  excepté  les  tableaux  que  je  vais  expédier  au  plus  vite. 
C'est  Mgr  Monnet  qui  a  eu  l'enfantillage  de  me  doter  de  tant  de  belles 
choses.  Je  crains  de  lui  faire  de  la  peine  en  allant  trop  vite  2.  » 

1.  N.D.,  VIII,  484.  —  La  soutane  de  François  effraya,  un  jour,  le  Dr  Libermann.  Se 
plaignit-il  à  son  frère  ?  Le  P.  Libermann  lui  écrit,  le  7  octobre  1848  :  «  Il  a  une  soutane  qui  est 
devenue  papale,  c'est-à-dire  toute  blanche...  Le  nouvel  économe...  va  lui  faire  une  soutane 
neuve...  *  (N.D.,  X,  328). 

2.  N.D.,  X,  354-355.  Lettre  de  1848  (sans  date)  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  Mgr  Monnet 
avait  été  le  dernier  supérieur  général  du  Séminaire  du  Saint-Esprit  avant  la  fusion.  Nommé 
vicaire  apostolique  de  Madagascar,  sacré  le  5  novembre  1848,  il  mourait  le  1"  décembre 
1849.  Il  n'avait  que  trente-sept  ans. 
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L'état  des  finances  de  la  maison  ne  répondait  pas  à  la  splendeur 
des  lieux,  à  l'opulence  des  appartements  du  Supérieur.  Les  soucis 
d'argent  l'accablent  :  il  faut  entretenir  et  le  Séminaire  colonial  et 
les  membres  de  la  Congrégation.  «  Nous  sommes  misérables  à 
l'excès 1.  » 

L'amour  de  la  pauvreté  est  une  exigence  de  la  vie  sacerdotale. 
«  Tout  ce  que  vous  dépensez  pour  acheter  des  livres  qui  ne  vous 
sont  pas  nécessaires,  vous  le  volez  aux  pauvres.  Les  pauvres  sont 
le  grand  trésor  du  prêtre  ;  c'est  son  coffre-fort  où,  comme  un  avare, 
il  doit  mettre  tout  son  argent...  N'ayez  jamais  d'argent  de  reste,  et 
n'en  donnez  pas  aux  membres  de  votre  famille,  excepté  pour  leur 
plus  strict  nécessaire...  Employez  tout  votre  argent  à  orner  votre 
église  et  à  nourrir  vos  pauvres.  C'est  là  votre  maison,  c'est  là  votre 
famille  ;  tout  le  reste  doit  vous  être  étranger.  N'employez  pas  votre 
argent  à  orner  votre  demeure,  mais  vous  regardant  comme  le  pre- 
mier pauvre  de  votre  paroisse,  nourrissez-vous  sobrement  de  votre 
revenu,  et  employez  le  reste  pour  vos  frères  les  pauvres,  ou  pour 
la  maison  de  Dieu 2.  »  S'il  a  adopté  une  stricte  pauvreté,  ce  fut  en 
vue  de  l'évangélisation.  Toute  barrière  que  créerait  entre  le  pauvre 
et  le  prêtre  un  style  de  vie  différent  doit  être  aboli.  Il  écrit 
à  M.  Moreau,  Supérieur  des  prêtres  de  Sainte-Croix  du  Mans  : 
«  ...pauvreté  dans  nos  maisons,  dans  nos  habits,  dans  notre  nourri- 
ture, qui  cependant  doit  être  saine  et  solide,  et  grande  simplicité 
dans  notre  conduite.  En  tout  cela  cependant  rien  d'excessif  ni  de 
singulier,  mais  une  pauvreté  commune  qui  nous  rapproche  de  nos 
pauvres  âmes  que  nous  devons  sauver...3»  Cette  finalité  aposto- 
lique de  la  pauvreté  est  fortement  marquée  dans  une  conférence 
que  le  P.  Libermann  fit  à  Notre-Dame  du  Gard  :  «  Être  content 
quand  il  nous  manque  quelque  chose...  Il  faut  agir  en  pauvre, 
cependant  sans  affectation...  Nous  n'avons  pas  voué  un  culte  à  la 
pauvreté  comme  les  enfants  de  saint  François  d'Assise.  Notre  prin- 
cipal, c'est  la  vie  apostolique  ;  la  pauvreté  est  pour  nous  une  consé- 
quence et  une  nécessité  de  notre  vie  religieuse  et  apostolique... 
Notre  pauvreté  doit  surtout  consister  dans  la  médiocrité,  laquelle  varie 
selon  les  lieux  et  les  circonstances...4»  Il  faut,  en  outre,  tenir 
compte  de  l'évolution  sociale,  de  la  promotion  accélérée  des  ouvriers 
à  une  condition  supérieure  et  du  développement  de  leur  conscience 
de  classe.  Amitié  sans  familiarité  ni  vulgarité,  telle  est  la  formule 
qui  paraît  devoir  s'adapter  à  cette  nouvelle  situation  : 

i.  N.D.,  XI,  208.  Lettre  du  26  octobre  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  L.S.,  I,  511-512.  Lettre  du  20  mai  1838  à  M.  Hacquin. 

3.  N.D.,  III,  142.  Lettre  du  15  février  1842  à  M.  Moreau.  C'est  nous  qui  soulignons. 

4.  N.D.,  XIII,  677-679.  Notes  du  P.  Lannurien  sur  une  conférence  du  P.  Libermann,  en 
1850,  à  Notre-Dame  du  Gard  sur  la  pauvreté.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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'  Aujourd'hui  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir  ;  chaque  prêtre,  sans 
sortir  néanmoins  de  la  position  où  il  se  trouve  placé,  doit  étudier  ces 
besoins,  sonder  les  plaies  de  la  société,  et  saisir  toutes  les  occasions  qui 
lui  sont  offertes  dans  sa  position  pour  apporter  un  remède  ou  un  sou- 
lagement à  ces  plaies  et  à  ces  besoins. 

»  Il  est  de  plus  un  fait  général  de  notre  époque  qui  exige  une  disposi- 
tion spéciale  de  la  part  du  prêtre  ;  ce  fait,  c'est  le  nivellement  des  classes 
de  la  société.  De  là  chez  le  peuple  un  sentiment  nouveau  qui  le  porte 
à  s'estimer  et  à  s'élever,  sentiment  qu'il  est  dangereux  de  froisser  ;  de 
là  pour  le  prêtre  l'obligation  plus  étroite  d'éviter  tout  sentiment  et  toute 
apparence  de  hauteur  dans  ses  rapports  avec  les  pauvres,  avec  les  ouvriers. 
Il  doit  se  faire  petit  et  simple  ;  s'il  agit  ainsi  par  esprit  de  foi,  et  avec  un 
certain  tact  qui  fait  éviter  tout  ce  qui  n'est  pas  convenable,  il  ne  tom- 
bera pas  dans  la  familiarité,  acquerra  l'estime  et  gagnera  les  cœurs  de 
ceux  avec  qui  le  zèle  le  mettra  en  rapport l.  » 

Dès  qu'il  est  à  Paris,  il  pense  à  des  œuvres  en  faveur  des  ouvriers 
les  plus  en  détresse.  En  marge  de  sa  sollicitude  pour  les  âmes  les 
plus  abandonnées  des  Missions,  il  est  significatif  que  ce  sont  les 
prêtres  et  les  pauvres  qui  ont  accaparé  avec  prédilection  son  atten- 
tion apostolique.  Il  avait  l'âme  et  d'un  François  Xavier  et  d'un 
Vincent  de  Paul.  Il  écrit  à  Mlle  Guillarme,  aux  lendemains  de  la 
Révolution  de  1848,  pour  l'intéresser  à  l'œuvre  qu'il  a  fondée  : 

«  Connaissant  votre  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  je  viens  vous  faire  con- 
naître une  nouvelle  œuvre,  et  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  invitant  à 
y  travailler. 

»  Depuis  quelques  jours  seulement,  nous  avons  ouvert  la  chapelle  à  de 
pauvres  ouvriers  qui  se  trouvent  sans  travail,  réduits  à  la  dernière  misère, 
sans  pain,  sans  vêtements,  sans  consolation.  Nos  Messieurs  leur  font 
des  instructions  et  leur  donnent  des  bons  de  légumes  ;  puis  on  leur  fait 
une  loterie  des  divers  objets  qu'on  nous  donne  :  chemises,  pantalons, 
bas,  etc.,  surtout  blouses  et  chemises.  Nos  Messieurs  ont  fait  un  appel 
à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  première  communion  ;  un  très  grand  nom- 
bre se  sont  fait  inscrire  pour  venir  au  catéchisme  que  nous  allons  ouvrir 
samedi  soir  ;  tous  les  dimanches,  ils  se  rendent  à  la  messe  et  se  compor- 
tent bien  :  il  n'est  pas  possible  de  faire  une  plus  belle  œuvre  ni  pour  la  société, 
ni  pour  la  religion;  mais,  pour  la  continuer,  il  faut  quelques  ressources. 
Venez  à  notre  aide.  Déjà,  tous  ont  reçu  la  médaille  de  la  Sainte  Vierge 
et  la  portent  ;  d'autres  ont  reçu  un  livre  de  messe,  avec  des  cantiques 
et  chantent  comme  des  enfants.  Cette  œuvre  est  prodigieuse  et  propre 
à  rétablir  la  tranquillité  dans  Paris  et  la  France  entière,  mais  surtout 
pour  sauver  des  âmes. 

»  Venez  la  voir  et  vous  en  serez  surprise.  Dimanche,  la  messe  à  10  heures. 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'entrer  dans  d'autres  détails  :  j'en  ai  dit  assez  pour 
toucher  votre  bon  cœur  et  vous  porter  à  agir  2.  » 

1.  N.D.,  XI,  536.  Septième  réunion  de  Saint- Jean  du  13  février  1849. 

2.  N.D.,  XI,  48-49.  Lettre  du  19  février  1849  à  M"°  Guillarme.  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 
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Une  note  révèle  l'ampleur  de  l'œuvre  naissante  et  le  mouvement 
de  générosité  suscité  par  l'appel  qui  fut  lancé.  La  première  fois, 
ils  étaient  150  et  la  seconde,  un  dimanche,  plus  de  400.  Les  vête- 
ments s'accumulent.  On  lit  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  objets 
soient  neufs  :  ce  sont  des  choses  que  les  personnes  riches  ne  por- 
tent plus.  Cependant,  il  y  a  des  personnes  qui  donnent  même  des 
objets  tout  neufs  :  ainsi,  on  a  donné  à  M.  Germain,  12  chemises 
toutes  neuves.  » 

En  réservant  aux  pauvres,  que  leur  détresse  soit  matérielle  ou 
spirituelle,  l'attention  préférentielle  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
le  prêtre  proclame  et  prouve  l'universalité  de  la  rédemption  et  la 
pureté  de  sa  charité. 


3.  La  chasteté 


«  Crainte  amoureuse  de  perdre 
l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu,  désir  et  soin  de  lui  plaire, 
complaisance  en  lui  seul.  » 

E.S.,  S.,  164.  Retraite  d'Ordination. 


Pour  se  livrer  ainsi  à  Dieu  et  surtout  aux  plus  malheureux,  le 
prêtre  doit  participer  à  l'amour  universel  de  Dieu  pour  les  hommes 
et  être  livré  exclusivement  à  cet  amour.  La  chasteté  est  le  moyen 
et  le  signe  de  sa  double  consécration  à  Dieu  et  aux  hommes.  Cette 
chasteté  sacerdotale  est  pronhétique  parce  qu'elle  révèle  la  suffi- 
sance de  l'amour  de  Dieu  qui,  à  lui  seul,  justifie  l'existence,  la  trans- 
cendance de  l'esprit  sur  l'instinct,  la  puissance  de  la  grâce  sur  les 
mouvements  de  la  nature  et  parce  qu'elle  annonce  la  vie  céleste 
du  Royaume  où  les  réalités  charnelles  du  mariage  seront  dépassées 
(Mt  22,  30).  «  Il  faut  que  toutes  les  créatures  soient  nulles  pour  nous, 
comme  pour  les  anges,  à  qui  les  créatures  ne  peuvent  donner  ni 
jouissance  par  leur  présence  ou  possession,  ni  tristesse  par  leur 
absence  ou  privation...  A  l'exemple  des  anges,  privons-nous  en 
toutes  choses  des  créatures,  afin  que  notre  Dieu  soit  vraiment 
notre  tout...  La  possession  de  ce  détachement  dénote  la  nudité 
d'un  cœur  privé  de  toutes  les  affections  naturelles  et  qui  en  a  hor- 
reur l.  »  Nous  devons  avoir  une  «  crainte  au  moment  de  perdre 
l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  Jésus 2  ».  La  chasteté  n'est 

1.  E.S.,  S.,  48-49.  Huitième  entretien  sur  l'Ordination. 

2.  E.S.,  S.,  163-164.  Retraite  d'Ordination  :  Délicatesses  de  la  chasteté. 
E.S.,  S.,  181.  Retraite  d'Ordination  :  Le  prêtre,  ami  de  Jésus. 
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pas  due  à  des  processus  de  refoulement  mais  est  une  exigence  de 
l'amour  de  Dieu.  Dans  sa  Glose,  le  P.  Libermann  insiste  sur  cette 
connexion  de  la  chasteté  et  de  la  charité  :  «  La  chasteté  parfaite 
renferme  en  elle  l'amour  de  Dieu  ;  elle  a  son  séjour  dans  le  cœur 
et  rend  la  volonté  aimante  \  »  Les  chutes  sacerdotales  sont  des 
chutes  de  ferveur.  Est-il  préférable  de  destiner  aux  Colonies  des 
prêtres  jeunes  ou  au  contraire  de  choisir  des  prêtres  qui  ont  déjà 
exercé  le  saint  ministère  ?  Dans  une  note  au  Ministre  de  la  Marine, 
le  P.  Libermann  répond  : 

«  On  observe  qu'il  vaut  mieux  avoir  des  prêtres  qui  ont  déjà  exercé  les 
fonctions  saintes  en  France,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première  parce 
que  les  séminaristes,  arrivés  dans  les  colonies,  sont  plus  influencés  par 
le  climat  et  par  là  sont  plus  susceptibles  de  tomber  dans  l'immoralité. 
»  Je  nie  le  fait.  Je  comprends  que  la  vivacité  de  leur  âge  les  expose  à 
des  tentations  plus  fortes  que  des  prêtres  déjà  âgés  ;  mais  les  prêtres 
que  l'on  .tirerait  des  paroisses  de  France,  sont  tous  à  un  âge  où  les  pas- 
sions sont  tout  aussi  susceptibles  d'être  excitées  par  le  climat  :  à  trente 
ans,  les  passions  sont  loin  d'être  éteintes. 

»  Les  jeunes  gens  sortant  du  séminaire  ont  un  grand  avantage  :  ils  vien- 
nent avec  le  premier  feu  de  la  ferveur  du  prêtre  nouvellement  ordonné, 
ils  lutteront  contre  la  passion.  On  ne  voit  presque  jamais  de  prêtres  suc- 
comber dans  les  premières  années  qui  suivent  leur  ordination.  Ayant 
commencé  à  lutter  dès  les  premières  années,  ils  savent  prendre  leurs 
précautions  et  se  soutiennent  mieux  qu'un  prêtre  qui  vient  après  avoir 
perdu  cette  première  ferveur 2.  » 

Ces  «  précautions  »,  qu'inspire  la  vertu  de  prudence,  tendent  à 
sauver  et  la  primauté  de  l'amour  de  Dieu  et  la  pureté  de  l'amour 
du  prochain.  Elles  concernent  les  rapports  du  prêtre  avec  les  enfants, 
les  femmes,  surtout  les  femmes  pieuses.  Avec  les  enfants,  la  réserve  ; 
on  ne  les  touchera  pas  (173).  A  M.  Tisserant  il  énonce  des  règles 
de  sagesse  que  rendent  nécessaires  les  lois  de  la  psychologie  fémi- 
nine. Elles  visent  toutes  à  empêcher  que  ne  se  crée  une  intimité  de 
sentiment  qui  deviendrait  dangereuse  : 

«  Avec  les  personnes  de  différent  sexe,  soyez  extrêmement  réservé  ;  usez 
d'une  plus  grande  modestie  encore  qu'avec  tous  les  autres  ;  n'épanchez 
pas  votre  cœur,  parlez  avec  elles  de  ce  qui  peut  être  utile  à  leur  salut, 
mais  jamais  ou  très  rarement  de  choses  indifférentes.  Jamais  de  con- 
versations qui  renferment  une  certaine  familiarité.  Quelle  que  soit  l'habi- 
tude que  vous  aurez  de  parler  à  ces  personnes,  il  faut  que  vos  rapports  et 
vos  conversations  aient  à  peu  près  la  même  réserve  que  les  premières  fois  que 
vous  avez  parlé  avec  elles.  Ne  leur  dites  jamais  de  choses  plaisantes  ou 
qui  portent  à  rire  fortement.  Soyez  grave  aussi  dans  vos  rapports,  sans 

1.  Glose,  5S  et  N.D.,  11,  268.  Règle  provisoire,  2"  p.,  ch.  ni,  a.  XVI. 

2.  N.D.,  XI,  203-204.  Note  du  23  octobre  1849  au  Ministre  de  la  Marine,  sur  l'in- 
suffisance du  cadre  actuel  du  clergé  colonial... 


80  ACTION  SACERDOTALE 

cependant  vous  laisser  aller  à  l'excès  en  cela.  Ne  les  traitez  pas  brusque- 
ment, ne  leur  parlez  pas  sèchement,  n'agissez  pas  envers  elles  avec  une 
certaine  indifférence,  n'ayez  pas  l'air  de  faire  peu  de  cas  d'elles.  Par  ces 
manières,  vous  les  éloigneriez  de  Dieu.  Vous  vous  devez  à  leurs  âmes 
aussi  bien  qu'aux  autres  ;  il  faut  donc  avoir  avec  elles  toute  la  douceur, 
la  charité  et  la  bénignité  que  Jésus  eut  avec  sainte  Madeleine  et  avec  la 
Samaritaine  ;  montrez  un  certain  intérêt  à  leur  âme,  et  traitez-les  selon 
le  besoin  de  leur  faiblesse  et  des  défauts  que  vous  remarquez  en  elles. 
Ne  manifestez  jamais  d'intérêt  à  leur  personne  en  tant  que  telle,  à  cause 
de  leurs  manières,  de  leur  caractère  et  de  leurs  autres  bonnes  qualités, 
ce  qui  serait  toujours  dangereux  ;  mais  que  l'intérêt  se  porte,  en  général, 
sur  leur  âme.  Si  vous  en  trouvez  de  pieuses,  de  saintes,  prenez  plus  garde  à 
vous  que  jamais.  On  commence  par  estimer  leur  vertu,  ensuite  on  aime 
la  grâce  divine  qui  est  en  elles,  puis  on  se  plaît  à  considérer  leurs  belles 
qualités  spirituelles  ;  on  descend  peu  à  peu  au  caractère  et  à  l'agrément 
de  l'esprit,  des  manières  ;  le  cœur  finit  par  être  pris  d'une  affec- 
tion humaine,  qui  peut  même  dégénérer  en  passion.  Tenez  votre  âme 
pure  et  nette,  votre  cœur  libre  et  débarrassé,  afin  que  Jésus  seul  soit 
le  moteur  de  tous  vos  mouvements.  Ne  cherchez  pas  à  vous  attacher 
à  ces  personnes  ;  il  faut  les  attacher  à  Jésus-Christ... l  » 

Par  de  subtiles  raisons,  on  peut  en  venir  à  de  secrètes  compen- 
sations affectives  et  on  colore,  dans  la  piété,  par  la  prière,  d'un  faux 
surnaturel,  un  sentiment  naturel.  Le  P.  Libermann  met  à  nu  ces 
fausses  motivations  et  impose  les  ruptures  libératrices.  «  Ce  sont 
les  personnes  au  cœur  sensible  et  à  l'imagination  sensible,  qui  sont 
les  plus  sujettes  à  ces  affections.  Quand  elles  sont  pieuses,  ces  affec- 
tions se  mêlent  à  leur  dévotion  et  les  portent  à  prier  souvent  pour 
la  personne  qu'elles  affectionnent.  Alors,  dans  leurs  oraisons,  elles 
sentent  une  ferveur  très  sensible,  elles  s'imaginent  avoir  fait  une 
oraison  très  pieuse,  et  toute  cette  ferveur  est,  néanmoins,  une  fer- 
veur naturelle,  qui  ne  fait  que  nourrir  leur  passion.  Aussi,  quand 
ces  personnes  s'adressent  à  moi,  je  leur  défends  de  prier  pour  ceux 
qui  sont  l'objet  de  cette  affection.  «  Mais,  répondront-elles,  ils  en 
ont  grand  besoin.  —  N'importe,  cessez  de  prier  pour  eux  »  2. 


i.  L.S.,  III,  67-68  et  N.D.,  II,  477.  Lettre  du  16  juin  1841  à  M.  Tisserant.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

2.   Glose,  106. 

Dans  la  Règle  provisoire,  2e  p.  ch.  in,  265-269,  c'est  dans  ces  perspectives  qu'il  décrit  la 
vraie  chasteté.  «...  elle  tend  à  établir  dans  notre  âme  l'amour  pur  et  chaste  dont  était  rempli 
le  cœur  de  Marie  pour  son  divin  fils  »  (Art.  Ier).  —  Il  condamne  ces  attachements,  tendres- 
ses, «  toujours  incompatibles  avec  la  pureté  de  l'amour  divin  dont  ils  doivent  être  embrasés  « 
(Art.  VII).  —  Il  recommande  le  détachement  absolu,  remède  à  l'avidité  du  cœur  :  «  On  ne 
cherchera  pas  non  plus  en  aucune  façon  à  s'attacher  les  autres,  surtout  les  personnes  du 
sexe.  On  tâchera  de  se  tenir  toujours  pur,  libre  et  dégagé  de  tout  lien,  tâchant  de  n'aimer  et 
de  ne  faire  aimer  que  Jésus  et  Marie  »  (Art.  IX). 
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4.  Le  zèle 

■ 


^  "  - 


«  Si  vous  n'avez  pas  l'esprit  de 
missionnaire,  vous  n'avez  pas  le  vrai 
esprit  sacerdotal.  » 

N.D.,  IX,  372. 

Lettre  du  13  décembre  184.J  à  M.  Clair, 


Le  prêtre  ne  se  maintient  par  la  ferveur  dans  cette  pureté  que 
pour  être  pleinement  disponible  à  l'action  du  Saint-Esprit  et  pour 
le  service  de  ses  frères.  Sa  chasteté  n'est  pas  refus  des  autres  — 
elle  ne  serait  qu'une  peur  ou  un  refoulement  —  ;  elle  est  prépara- 
tion à  une  rencontre  plus  spirituelle,  condition  d'une  amitié  en 
Dieu,  par  Dieu  et  pour  Dieu.  Il  n'y  a  pas  deux  amours.  «  Il  faut 
quitter  Dieu  pour  Dieu 1.  »  «  Il  faut  qu'une  douce  charité  soit  l'âme 
de  cette  sainte  gravité 2.  »  C'est  par  la  politesse  que  la  rencontre 
avec  le  prochain  est  possible  et  c'est  dans  l'exercice  du  zèle  qu'elle 
devient  efficace  :  elle  est  rencontre  de  Dieu.  Le  prêtre,  médiateur 
de  Dieu  auprès  des  hommes,  doit  rayonner  la  bénignité  de  ce  Dieu 
qu'il  représente  et  prolonger  la  volonté  de  salut  de  celui  dont  il 
est  l'instrument. 

Quelle  politesse?  Le  P.  Libermann  interdit  au  prêtre  une  poli- 
tesse mondaine,  puisqu'il  n'est  plus  du  monde  et  que  cette  poli- 
tesse ne  recouvre  que  rarement  une  réelle  charité.  Puisqu'il  est 
l'homme  de  l'Évangile,  il  adoptera  la  politesse  évangélique.  Parmi 
les  membres  de  sa  Congrégation,  il  compta  deux  fils  de  famille  : 
Ernest-Hyacinthe-Érasme-Ange  de  la  Mallerie  et  Louis  Lannurien 
de  Barazer.  C'est  dans  une  lettre  au  second  qu'il  compare  et  dis- 
tingue politesse  et  charité  : 

«  ...Ne  mettez  pas  de  recherche  ni  trop  de  délicatesse  dans  la  politesse 
et  les  manières.  Quittez  le  plus  que  vous  pourrez  les  manières  du  monde 
et  prenez  les  manières  simples,  formées  sur  l'esprit  de  l'Évangile.  Ayez 
une  politesse  négative,  c'est-à-dire  consistant  à  éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait choquer  dans  les  manières,  dans  les  paroles  et  dans  la  tenue  —  vous 
n'aurez  même  pas  besoin  d'y  penser,  car  vous  avez  cela  dans  cet  instinct 
et  ce  tact  acquis  par  l'habitude,  —  une  charité  active,  c'est-à-dire  une 
affection  réelle  et  surnaturelle,  qui  vous  rende  agissant  pour  faire  plaisir 
à  tout  le  monde.  Cela  vous  rendra  prévenant,  doux,  humble,  et  vous 
fera  supporter  avec  patience  tous  les  défauts  d'autrui.  Mais  ne  renversez 


1.  L.S.,  III,  235  et  N.D.,  IV,  165.  Lettre  du  26  mars  1843  à  Sœur  Louise. 

2.  N.D.,  II,  267.  Règle  provisoire,  2°  p.,  ch.  III,  a.  X. 

L'e  r  t.  il  6 
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pas  cet  ordre,  comme  cela  se  fait  par  les  hommes  du  monde  qui  font  profes- 
sion de  religion;  ils  ont  une  politesse  active  et  une  charité  négative.  De  là 
vient  que  leur  politesse  va  plus  loin  que  leur  charité  ;  leur  cœur  n'est 
pas  avec  leur  bouche l.  « 

Les  gens  du  monde  essaient,  pour  les  pires  et  les  meilleures  rai- 
sons, d'attirer  dans  leurs  milieux  les  prêtres.  Ceux-ci,  conscients 
des  manœuvres  dont  ils  peuvent  être  et  l'objet  et  les  victimes, 
résisteront  à  ces  sollicitations  pour  éviter  de  graves  compromis- 
sions qui  rendraient  plus  difficile  leur  action  apostolique  univer- 
selle. Le  prêtre  est  l'homme  de  tous.  «  ...Évitez  la  trop  grande  fré- 
quentation du  monde,  ne  le  fréquentez  que  pour  son  bien  et  non 
pas  pour  votre  satisfaction  personnelle.  Ne  vous  liez  pas  avec  les 
uns  ou  les  autres.  Soyez  l'homme  de  tous  par  une  conduite  univer- 
sellement charitable,  modérée,  modeste  et  bienveillante.  Fréquen- 
tez plus  les  pauvres  que  les  riches,  ne  négligez  cependant  pas  ceux- 
ci,  il  faut  les  sauver,  eux  aussi  ;  évitez  cependant  les  assiduités  et 
les  flatteries  :  soyez  avec  les  riches  poli  et  bienveillant  ;  avec  les 
pauvres,  bon,  affectueux  et  charitable,  d'une  charité  effective.  Ne 
soyez  pas  familier,  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres.  Évitez  les 
repas  chez  les  riches  pour  ne  pas  perdre  l'esprit  sacerdotal  et  parce 
que  vous  ne  pourrez  pas  en  prendre  chez  les  pauvres.  Tous  doivent 
être  également  chers  à  votre  cœur  de  prêtre.  Soyez  cependant  plus 
charitable  et  plus  assidu  auprès  des  pauvres 2.  »  Que  le  prêtre  ne 
transporte  pas  dans  l'action  sacerdotale  une  mentalité  de  classe, 
quelle  qu'elle  soit  et  qu'il  ne  substitue  pas  à  une  pastorale  de  ten- 
dance aristocratique  une  pastorale  de  type  ouvriériste!  Par  son 
sacerdoce,  le  prêtre  n'est  plus  un  homme  naturel  mais  un  homme 
divin  ;  le  détachement  de  tout  ce  qui  en  lui  est  humain  est  la  con- 
dition de  son  action  surnaturelle  : 

«  Il  n'est  nullement  étonnant  que  des  parents  sollicitent  leur  fils  ou  frère 
prêtre  de  rester  avec  eux  ;  ils  agissent  selon  la  nature  et  ils  ne  font  pas 
mal  dans  un  sens  ;  mais  le  prêtre  est  un  homme  sacrifié  à  Dieu,  appar- 
tenant à  Dieu  seul,  il  n'a  plus  ni  père,  ni  mère  ni  généalogie.  C'est  un 
vrai  bonheur  pour  un  prêtre  que  d'être  éloigné  de  tout  ce  qui  touche 
la  nature  ;  nous  avons  en  nous  une  grâce  et  une  vertu  toute  céleste,  angé- 
lique,  divine  ;  nous  avons  en  nous  une  nature  toute  terrestre,  vile,  sen- 
sible, corrompue.  Tant  que  nous  sommes  avec  les  objets  auxquels  nous 

1.  L.S.,  II,  564-565  et  N.D.,  III,  44-45.  Lettre  du  23  octobre  1841  à  M.  Lannurien. 
C'est  nous  qui  soulignons. 

Dans  la  Règle  provisoire,  2e  p.,  ch.  m,  a.  XXXVI  :  «  Ils  éviteront  soigneusement  tout 
ce  qui  est  défectueux  dans  leurs  manières  ;  ils  auront  un  abord  facile,  ouvert  et  qui  met  à 
leur  aise  et  remplit  de  confiance  ceux  qui  ont  affaire  avec  eux.  Ils  seront  polis  envers  tout  le 
monde,  prenant  cependant  bien  garde  de  ne  jamais  imiter  en  rien  la  politesse  du  monde  :  la  leur 
doit  être  une  politesse  évangèlique,  pleine  de  charité  et  de  simplicité.  »  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  N.D.,  XII,  481-482.  Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bouteilhe. 
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tenons  par  cette  extrémité  basse  qui  est  en  nous,  c'est-à-dire  par  notre 
mauvaise  nature3  nous  devenons  des  hommes  naturels  ;  tant  que  nous 
sommes  avec  les  objets  auxquels  nous  tenons  par  l'autre  extrémité,  c'est- 
à-dire  par  la  grâce,  par  le  sacerdoce,  nous  sommes  des  hommes  divins. 
Une  éponge  humide  se  remplit  quand  on  l'approche  de  l'eau  ;  elle  se 
vide  de  plus  en  plus  quand  on  l'expose  au  soleil.  Mettez  le  sel  dans  l'humi- 
dité, l'élément  aqueux  qu'il  renferme  prédominera,  le  sel  deviendra 
eau  ;  mettez-le  au  soleil,  le  principe  de  chaleur  qu'il  possède  l'empor- 
tera, au  contraire,  et  ce  sel  deviendra  dur  comme  une  pierre 1.  » 
Le  prêtre  ne  saurait  se  convertir  à  l'esprit  du  monde  pour  acquérir  un 
relief  brillant  qu'il  n'a  pas  :  faux  mirage.  Sa  richesse,  c'est  sa  pauvreté. 
«  Il  vaut  mieux  être  un  mendiant  dans  la  maison  de  Dieu,  qu'un  homme 
opulent  dans  le  monde  ;  car  les  richesses  spirituelles  d'un  prêtre  du 
monde  ne  valent  pas  la  mendicité  d'un  prêtre  vivant  dans  la  maison  de 
Dieu E.  » 


La  rencontre  du  prêtre  avec  les  hommes  —  rencontre  en  Dieu 
sans  que  soit  contaminé  par  la  mentalité  du  monde  l'esprit  sacer- 
dotal —  aboutit,  si  les  conditions  sont  remplies,  à  une  rencontre 
des  fidèles  avec  Dieu.  Le  zèle  du  prêtre,  qui  procède  de  son  amour 
de  Dieu,  engendre,  par  un  phénomène  de  contagion  mystérieuse, 
la  ferveur  dans  les  âmes  :  c'est  un  feu  qui  se  communique. 

Nous  disons  :  si  les  conditions  sont  remplies.  La  première  est  la 
pureté  du  zèle  dans  l'intention  du  prêtre.  Le  but  qu'il  poursuit  est 
le  salut  des  âmes,  il  est  donc  surnaturel.  Cette  action  spirituelle  ne 
saurait  se  dégrader  en  une  action  politique.  L'engagement  dans  le 
temporel  pour  la  transformation  des  structures  politiques,  écono- 
miques, sociales,  est  le  rôle  des  laïcs  ;  il  ne  peut  entrer,  même  à 
titre  de  conditionnement,  dans  le  ministère  du  prêtre,  sous  peine 
d'en  pervertir  l'essence  et  d'en  compromettre  l'efficacité.  Le 
P.  Libermann  a  suivi,  avec  une  attention  inquiète  et  pénétrante, 
les  événements  de  1848.  Il  écrit  à  son  frère  et  le  thème  qu'il  déve- 
loppe est  que  la  politique  divise  et  qu'en  conséquence,  le  prêtre, 
facteur  d'unité,  doit  s'en  désolidariser  en  survolant  tous  les  partis  : 

«  Je  crois  qu'en  général  le  clergé  n'est  jamais  bien  à  sa  place  que  lors- 
qu'il se  met  en  dehors  de  toute  affaire  politique  ;  il  a  une  œuvre  de  l'autre 
monde  à  accomplir  ;  y  joindre  les  complications  des  affaires  de  celui- 
ci,  c'est  entraver  le  bien  et  éloigner  des  âmes  auxquelles  on  se  doit.  Car 
enfin,  quel  que  soit  le  parti  qu'on  embrasse,  on  en  aura  toujours  plu- 
sieurs autres  contre  son  parti,  et  cependant  on  se  doit  à  tous.  Cependant, 
cela  n'empêche  pas  que  nous  devons  désirer  vivement  la  paix  parmi 
tous  les  différents  partis  et  la  prospérité  du  pays3.  » 


1.  L.S.,  III,  489-490  et  N.D.,  VII,  224.  Lettre  du  26  juin  1845  à  M.  Clair. 

2.  L.S.,  II,  262.  Lettre  du  25  mai  1839  à  M.  Telles. 

3.  N.D.,  X,  109.  Lettre  du  6  mars  1848  au  Dr  Libermann. 
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La  ligne  de  conduite  qu'il  trace  à  un  prêtre  dans  ce  domaine  est 
définie  en  termes  excellents  que  nous  tenons  à  reproduire.  Ce  texte 
reflète  la  même  doctrine  et  commande  la  même  position.  Les  res- 
ponsabilités dont  se  charge  le  prêtre-politicien  ne  sont  pas  atténuées 
par  des  considérations  d'opportunisme  mais  se  dégagent  d'une 
perspective  de  foi  : 

«  Évitez  aussi  de  vous  lancer  dans  les  questions  politiques.  Le  prêtre 
doit  être  neutre  en  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  ce  monde. 
Il  est  l'homme  de  Dieu  ;  il  est  l'ange  et  non  l'homme  du  monde  ;  sa  poli- 
tique doit  être  celle  de  Dieu  ;  or  il  est  dit  :  Terrant  autem  dédit  filiis  homi- 
num,  laissons  aux  hommes  de  la  terre  à  se  disputer  pour  le  gouverne- 
ment des  choses  de  la  terre.  Nous  avons  pour  toute  politique  de  sauver 
les  âmes  et  de  travailler  pour  Celui  qui  nous  a  envoyés,  et  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  Le  prêtre  qui  s'occuperait  de  politique,  surtout 
avec  la  vivacité  avec  laquelle  vous  risqueriez  de  vous  en  occuper,  rebu- 
terait un  certain  nombre  d'âmes,  et  si  ces  âmes  se  perdaient  à  cause  de 
lui,  il  en  rendrait  compte  à  Dieu.  Notre  politique  étant  une  politique 
du  ciel,  nous  serions  très  impolitiques  de  nous  occuper  de  la  politique 
de  la  terre  l.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  affirmations  de  l'Écriture,  les  prin- 
cipes de  la  théologie,  les  lois  psychologiques  de  la  pastorale  qui 
inclinaient  le  P.  Libermann  à  cette  désolidarisation  de  la  politique, 
qui  ne  se  confondait  pas  avec  un  apolitisme,  ni  un  incivisme,  ni  un 
antipatriotisme  ;  ce  sont  aussi  les  leçons  de  l'expérience  contempo- 
raine. Ne  constatait-il  pas  en  France,  à  cette  époque,  de  regret- 
tables confusions  dans  cette  question  des  rapports  de  la  politique 
et  de  la  religion?  Un  clergé  —  et  un  épiscopat  —  rivé  aux  struc- 
tures de  l'Ancien  Régime  et,  à  l'autre  pôle,  avec  une  égale  incon- 
science, des  prêtres  s'aventurant  sans  clairvoyance,  sans  prépara- 
tion et  sans  mandat,  avec  une  générosité  d'esprit  qui  ne  suffisait 
pas,  dans  les  tractations  partisanes.  La  Révolution  de  1848  avait 
été  l'occasion,  pour  le  P.  Lacordaire,  d'une  participation  active  à 
la  vie  publique.  Au  lendemain  de  février,  il  prit  la  direction  de 
L'Ère  Nouvelle,  le  nouvel  organe  des  catholiques  mais,  le 
2  septembre,  il  donnait  sa  démission.  De  même,  les  suffrages  de 
Marseille  l'ayant  porté  à  l'Assemblée  constituante,  il  prit  prétexte 
des  émeutes  du  15  mai  pour  renoncer  à  son  mandat  et  sortir  ainsi 
de  la  situation  délicate  qu'il  s'était  créée  en  siégeant  à  la  gauche  de 
cette  Assemblée.  Au  nom  de  son  expérience,  il  donnait  au  clergé 
des  directives  qui  rejoignent  celles  du  P.  Libermann 2. 

1.  N.D.,  XII,  481.  Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bouteilhe. 

2.  Le  P.  Lacordaire  écrivait  à  Madame  Swetchine,  le  15  septembre  1848  :  «  L'essai  que 
j'ai  fait  de  la  vie  politique  me  suffira  bien  pour  mille  ans  et  un  jour.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien je  suis  heureux  d'avoir  échappé  au  péril,  tout  en  ayant  fait  dans  mon  âme  et  conscience 
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Si  l'action  sacerdotale  ne  doit  pas  se  dégrader  en  action  politi- 
que, elle  ne  saurait  se  réduire  en  une  influence  intellectuelle.  Ce 
n'est  pas  par  l'intelligence  que  l'on  va  à  Dieu  ;  ce  n'est  pas  par  elle 
qu'on  atteint  la  totalité  de  la  personne  ;  ce  n'est  pas  au  niveau  de 
l'intelligence  que  se  situe  la  conversion,  du  moins  profonde  et 
durable.  C'est  encore  au  nom  de  l'expérience  que  le  P.  Libermann 
prend  cette  position.  A  un  groupe  de  séminaristes  de  Saint-Sulpice  : 
«  Apprenez  la  science  qui  est  nécessaire,  mais  souvenez-vous  tou- 
jours que  la  science  est  la  moindre  chose  en  ce  qui  regarde  le  salut 
des  âmes,  qu'un  seul  prêtre  saint  et  rempli  de  l'esprit  sacerdotal 
fera  plus  de  bien  que  vingt  savants  qui  n'ont  qu'une  piété  médio- 
cre... 1  »  «  Il  est  bien  certain  que  les  âmes  innombrables  qui  ont  été 
sauvées,  l'ont  été  par  le  moyen  des  saints,  et  que  ces  saints  n'ont 
aucunement  employé  la  science  pour  les  sauver,  mais  l'esprit  de 
Dieu,  c'est-à-dire  un  esprit  de  zèle,  de  dévouement,  d'amour,  de 
douceur,  et  les  autres  vertus  sacerdotales  et  apostoliques.  Il  est  cer- 
tain, et  l'expérience  l'a  prouvé  mille  fois,  qu'un  prêtre  médiocre 
en  fait  de  science,  mais  bien  avancé  dans  la  vie  intérieure  et  dans 
la  perfection  sacerdotale,  sauvera  infiniment  plus  d'âmes  qu'un 
prêtre  très  savant,  même  grand  prédicateur,  mais  qui  n'aurait 
qu'une  piété  commune 2.  »  Il  ne  conteste  pas  la  légitimité  et  la 
nécessité  de  la  science  théologique  ;  il  ne  méconnaît  pas  son  rôle 
dans  l'apostolat  ;  il  la  subordonne  à  la  sainteté  qui  est  la  sagesse 
suprême,  l'expérience  à  laquelle  le  prêtre  doit  parvenir  et  vers  la- 
quelle il  doit  acheminer  les  âmes.  Il  conclut  «  à  la  vanité  de  l'étude, 
lorsqu'elle  n'est  pas  faite  en  Dieu  et  pour  Dieu,  parce  que  l'intelli- 
gence appliquée  à  la  science  comme  science,  par  goût  naturel  ou 
par  raison,  n'est  pas  unie  à  Dieu,  ni  la  volonté  non  plus,  et,  par  con- 
séquent, sort  de  la  fin  pour  laquelle  le  Créateur  l'a  créée  telle. 
Cependant  l'application  de  l'intelligence  à  la  science  a  une  bonté 
morale,  particulièrement  quand  il  s'agit  de  la  science  de  son  état, 
car  alors  c'est  dans  l'ordre  de  la  volonté  divine  qu'on  s'y  applique  ; 
seulement  il  faut  que  ce  soit  pour  lui,  et,  si  on  veut  agir  dans  la 
perfection,  en  lui  seul,  et  non  pour  suivre  son  goût,  etc.. 3  »  L'étude, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  doit  nous  laisser  libres  pour  Dieu 4. 

tout  ce  que  je  pouvais  pour  le  moment  qui  m'a  pris  à  la  gorge.  Si  je  m'étais  abstenu  tout  à 
fait,  c'eût  été  une  prudence  voisine  de  l'égoïsme  :  en  me  jetant  au  feu,  je  me  suis  bien  un  peu 
brûlé,  mais  en  acquérant  le  droit  de  ne  pas  devenir  tout  à  fait  cendres  et  de  mettre  quelques 
gouttes  d'huile  sur  mes  blessures.  »  Il  écrivait,  en  janvier  1850,  à  Madame  de  Prailly  :  «  Un 
seul  moment  de  ma  vie,  j'ai  été  sur  le  bord  d'un  rôle  politique,  et  je  m'y  suis  senti  tellement 
malheureux  et  mal  placé  que  j'en  suis  descendu  à  toutes  jambes.  »  Textes  cités  dans  Lacor- 
daire,  sa  vie  par  lui-même,  Éd.  Publiroc,  193 1,  p.  233. 

1.  N.D.,  I,  680.  Lettre  du  22  décembre  1839  à  M. Ai.  Coyer,  Lemoine  et  d'Aunay. 

2.  L.S.,  II,  415.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste. 

3.  E.S.,  10.  Instructions  sur  la  vie  spirituelle,  deuxième  instruction. 

4.  E.S.,  S.,  47.  Entretiens  de  piété,  septième  entretien. 

Nous  renvoyons  au  ch.  vil  de  la  1™  partie  :  L'Étude  théologique  et  l'expérience  contempla- 
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L'action  sacerdotale  véritable  dont  le  but  et  les  moyens  sont  sur- 
naturels procède  du  zèle.  Le  P.  Libermann  le  définit  dans  sa  Règle 
provisoire  en  un  long  chapitre l.  Le  zèle,  y  lisons -nous,  est  «  l'essence 
de  l'esprit  apostolique  »  (art.  I).  La  source  en  est  le  Cœur  de  Jésus 
(art.  VIII)  et  l'amour  de  Dieu  (art.  III).  Le  prêtre,  animé  de  ce  zèle, 
pur  et  généreux,  constant  et  persévérant,  fort  et  prudent,  est  «  sans 
cesse  disposé  à  faire  vivre  et  régner  Jésus-Christ  dans  les  âmes  », 
aux  dépens  de  son  repos,  de  sa  santé,  de  son  honneur,  de  tous  ses 
intérêts,  de  sa  vie  même  (art.  V).  Envoyé  de  Notre-Seigneur,  il  est 
un  agneau  au  milieu  des  loups  (art.  XII).  «  Il  exercera  spécialement 
la  plus  grande  douceur  envers  les  pécheurs  les  plus  endurcis,  envers 
les  âmes  faibles  et  malades  par  les  vices  ou  les  penchants  qui  les 
tiennent  courbées  vers  la  terre,  envers  les  âmes  grossières,  envers 
celles  qui  lui  résistent,  et  en  général  envers  tout  le  monde.  Il  se 
regardera  comme  le  père  de  tous  les  pécheurs,  le  représentant  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  tous  »  (art.  XIII).  Le  prêtre  zélé 
est  celui  qui  puise  à  la  source  féconde  qu'est  Notre-Seigneur,  selon 
la  promesse  que  saint  Jean  nous  transmet  :  si  quis  sitit  veniat  ad  me 
et  flumina  fluent  de  ventre  ejus  (Jn  7,  37).  «  Pour  puiser  ainsi  le  zèle 
en  Jésus,  le  prêtre  se  servira  utilement  des  deux  moyens  suivants  : 
le  premier,  de  s'unir  souvent  à  Jésus,  vivant  en  lui,  pour  recevoir 
sa  grâce  ;  le  second,  d'avoir  habituellement  sous  les  yeux  Jésus 
vivant  sur  la  terre,  pour  acquérir,  par  la  lumière  de  son  divin  exem- 
ple, un  certain  tact  sacerdotal  et  ces  qualités  du  zèle  dont  Jésus 
nous  a  montré  le  modèle  parfait.  »  Le  zèle  est  le  mouvement  de  la 
charité  de  Notre-Seigneur  en  nous,  mouvement  qui  nous  entraîne 
vers  les  âmes.  Les  propriétés  de  ce  zèle  sont  l'ardeur  et  la  patience 
qu'aucun  obstacle  ne  décourage,  qui  attend  les  moments  favorables, 
qui  prend  les  voies  plus  longues  si  s'avèrent  impossibles  les  chemins 
plus  courts  ;  l'activité  jointe  à  la  paix  —  «  la  pierre  de  touche  par 
laquelle  on  peut  reconnaître  aisément  la  source  de  cette  activité, 
est  la  facilité  à  nous  tenir  dans  le  recueillement  et  l'union  à  Notre- 
Seigneur  2  »  ;  l'élimination  de  toute  recherche  personnelle  et  de 
toute  ambition 3. 

Il  est  deux  points  sur  lesquels  le  P.  Libermann  nous  laisse  un 
enseignement  d'une  extrême  gravité.  Tout  d'abord,  le  zèle  est 

tive,  pour  de  plus  amples  développements  sur  la  signification  libermannienne  des  rapports 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  de  la  science  et  de  la  sainteté,  de  la  théologie  et  de  la  spiri- 
tualité. 

1.  N.D.,  II,  284-289.  Règle  provisoire,  2°  p.,  ch.  vin.  Du  zèle  apostolique.  Nous  mettons 
le  texte  de  l'a.  XIII  au  singulier.  Dans  la  Règle  provisoire,  il  est  au  pluriel  :  il  s'agit  des  Mis- 
sionnaires du  Saint-Cœur  de  Marie. 

2.  N.D.,  XI,  536-538.  Huitième  séance  du  20  février  1848  de  la  Société  Saint-Jean. 

3.  N.D.,  IV,  447.  Lettre  du  4  décembre  1843  à  M.  Dupont.  «  Apprenez  à  ne  plus  servir 
Dieu  ambitieusement.  » 
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l'essence  de  la  vie  sacerdotale  ;  sacerdoce  et  mission  s'appellent, 
s'impliquent  et  se  conditionnent.  La  plénitude  du  sens  biblique  et 
évangélique  est  restituée  au  concept  de  «  mission  ».  Tout  prêtre  est 
envoyé  parce  qu'il  est  apôtre  ;  médiateur,  il  reçoit  un  mandat  dont 
il  doit  s'acquitter.  «  Si  vous  n'avez  pas  l'esprit  de  missionnaire, 
écrit-il  à  M.  Clair,  vous  n'avez  pas  le  vrai  esprit  sacerdotal l.  »  En 
second  lieu,  l'efficacité  du  zèle  est  liée  à  la  sainteté  du  prêtre.  Des 
échecs  qui  ne  seraient  pas  momentanés,  dus  à  des  circonstances 
défavorables,  qui  ne  seraient  pas  des  épreuves  de  Dieu,  mais  qui 
s'étaleraient  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  seraient  à  imputer  aux 
péchés  des  prêtres.  On  lit  en  frémissant  cette  page  terrible  où  le 
P.  Libermann  invite  Mgr  Kobès  à  réfléchir  avec  lui  sur  leurs  com- 
munes responsabilités  dans  les  insuccès  qu'ils  enregistrent  et  à  y 
remédier  par  une  plus  grande  sainteté.  En  établissant  cette  redou- 
table équation,  il  pensait  à  l'affirmation  de  Jésus  :  «  Celui  qui 
demeure  eh  moi  porte  beaucoup  de  fruits  »  (Jn  15,  5)  : 

«  On  me  croit  ici  bien  fidèle  à  Dieu,  et  je  sens  qu'on  est  dans  une  gros- 
sière erreur  ;  je  suis  intimement  convaincu  que  le  mal  vient  de  moi, 
au  moins  en  grande  partie  ;  que  si  Dieu  nous  éprouve,  c'est  parce  que 
je  ne  suis  pas  assez  fidèle  ou  plutôt  que  je  suis  trop  infidèle.  Voyez,  je 
vous  en  prie,  et  considérez-vous  vous-même  ;  sondez-vous  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  vous  devez  avoir  votre  part,  vous  aussi,  dans  l'obstacle 
qui  arrête  l'effusion  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Mon  Dieu!  faut-il  que 
des  âmes  se  perdent  parce  que  nous  sommes  des  misérables  !  Pour  l'amour 
de  Dieu,  Monseigneur,  ne  cherchons  pas  le  mal  où  il  n'est  pas.  Il  n'est 
nulle  part  ailleurs  que  dans  la  justice  adorable  et  incompréhensible  de 
Dieu  qui  punit  nos  péchés  sur  les  pauvres  âmes  que  nous  sommes  char- 
gés de  sauver.  Toutes  autres  pensées  sont  des  pensées  nuisibles,  parce 
qu'elles  nous  dirigent  en  dehors  de  l'esprit  de  Dieu,  et  le  plus  souvent 
elles  sont  remplies  d'erreurs.  C'est  vous  et  moi,  qui,  chacun  à  sa  façon, 
sommes  chargés  de  l'œuvre,  qui  sommes  les  grands  coupables.  N'avons- 
nous  pas  le  désir  ardent  de  sauver  les  âmes  qui  nous  sont  confiées  ?  Notre 
vie  n'est-elle  pas  tout  entière  consacrée  à  la  grande  mission  que  Dieu 
a  daigné  nous  confier?  Toutes  nos  actions,  toutes  nos  pensées,  toutes 
les  affections  et  les  aspirations  de  nos  cœurs  ne  se  dirigent-elles  pas  vers 
cette  mission  comme  vers  la  fin  de  tous  nos  efforts?  Je  puis  affirmer 
sans  crainte  que  tout  ce  que  j'ai  fait  ou  pensé  jusqu'à  présent  n'avait 
pour  but  que  le  bien  de  la  mission  si  importante,  mais  si  difficile  que 
Dieu  nous  a  donnée.  D'où  vient  donc  que  tant  d'efforts,  tant  de  désirs 
et  de  soupirs  trouvent  de  si  grands  obstacles?  Il  est  impossible  d'en 
trouver  la  cause  ailleurs  que  dans  nos  péchés.  Tâchons  donc,  Monsei- 
gneur, de  nous  renouveler  dans  la  perfection  de  la  sainteté,  telle  que 
Dieu  la  demande  de  nous.  Vivant  de  l'Esprit  de  Dieu  et  dans  l'Esprit 
de  Dieu,  prenons  nos  mesures  de  produire  ce  renouvellement  dans  nos 
chers  frères  ;  ils  doivent  eux  aussi  avoir  leur  part  dans  la  cause  du  mal 8.  » 

1.  N.D.,  IX,  372.  Lettre  du  13  décembre  1847  à  M.  Clair. 

2.  N.D.,  XIII,  302-303.  Lettre  du  5  octobre  1851  à  Mgr  Kobès. 
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Ce  zèle,  tel  qu'il  se  déploie  dans  les  horizons  du  P.  Libermann, 
est  prophétique,  parce  qu'il  s'assimile  les  intentions  de  Jésus,  sa 
volonté  salvifique  universelle,  qu'il  prolonge  sa  personne  dans  ses 
gestes  les  plus  significatifs  en  révélant  son  vrai  visage,  qu'il  emploie 
ses  méthodes  d'investissement  des  âmes  dans  la  charité. 

Le  prêtre,  par  sa  séparation  des  hommes,  par  sa  pauvreté,  par  sa 
chasteté,  par  son  zèle,  vit  sa  consécration  à  Dieu  dans  l'esprit  des 
Béatitudes.  Il  rend  Dieu  présent  aux  hommes  et  incarne  l'Évangile 
de  son  Fils.  Il  les  attire  à  l'intimité  avec  Lui  par  les  Sacrements 
dont  il  est  le  dispensateur.  Une  action  religieuse  ne  commence 
pas  par  l'affirmation  de  l'autorité  qu'on  détient,  mais  par  la  prati- 
que de  la  perfection.  Le  P.  Libermann  rappelle  à  une  supérieure 
quelle  est  la  source  de  la  véritable  autorité  :  «  Comment  faire  pour 
ne  pas  rendre  l'autorité  de  Jésus  méprisable  en  votre  personne? 
Ce  n'est  pas  en  vous  occupant  de  la  faire  respecter,  ce  n'est  pas  en 
adoptant  un  ton  de  supériorité...  Notre  domination  est  une  sainte 
servitude,  vouée  à  Jésus-Christ  et  aux  âmes  qu'il  nous  confie... 
Vous  me  direz  que  je  suis  opposé  à  tous  les  principes  ordinaires 
qu'on  donne  aux  supérieurs.  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  voudrais 
qu'on  obtînt  les  mêmes  résultats,  sans  qu'on  s'en  occupât...  Si 
notre  conduite  est  vraiment  sainte  et  semblable  à  la  sienne,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  de  notre  autorité.  Mais  cela 
est  difficile,  car  la  supériorité  exige  la  suprême  perfection  évangé- 
lique 1.  » 


il.  l'action  sacramentelle  ou  la  diffusion  de  la  vie  divine 


«  ...la  récitation  du  saint  Office  et 
la  célébration  de  la  sainte  Messe, 
ces  deux  œuvres  par  excellence  du 
sacerdoce  et  dans  lesquelles  surtout 
il  ne  veut  pas  des  serviteurs  seule- 
ment, mais  des  amis...  » 

N.D.,  IX,  235. 

Lettre  du  28  juillet  1847  à  M.  Beau- 
chef. 


Le  prêtre  est  médiateur  de  prière,  de  vérité  et  de  vie,  par  la  puis- 
sance de  son  intercession  qui  culmine  au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe, 

1.  L.S.,  III,  285-287  et  N.D.,  IV,  294-295.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Cas- 
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par  la  proclamation  de  la  Parole  de  Dieu  et  par  l'administration  des 
Sacrements.  C'est  là  son  action  essentielle,  son  ministère  propre. 
C'est  dans  le  contact  des  âmes  avec  Dieu  que  s'achève,  comme 
terme  et  comme  fin,  l'action  apostolique.  Cette  rencontre  seule 
prouve  la  pureté  et  l'efficacité  de  l'influence  sacerdotale. 


I.  Médiateur  de  prière 


«  Considérer  le  souverain  Prêtre 
sans  cesse  prosterné  devant  son  Père 
pour  intercéder  ;  s'unir  à  lui  pour 
avoir  accès  et  être  reçu.  » 

E.S.,  S.,   182.  Retraite  d'Ordination. 


C'est  dans  le  temple  de  Dieu  —  ma  maison  est  une  maison  de 
prière  (Le  19,  46)  —  que  le  prêtre  doit  d'abord  prier,  puisque  Dieu 
est  là  et  que,  par  la  grâce  de  cette  présence,  plus  facile  est,  dans  la 
foi,  l'union  avec  Lui.  L'attitude  du  prêtre  à  l'église  est  ou  un  sti- 
mulant énergique  ou  un  sérieux  obstacle  pour  la  piété  des  fidèles. 
A  l'abbé  Sattler,  professeur  au  Collège  Stanislas  et  chargé  de  la 
sacristie,  M.  Libermann  décrit  la  spiritualité  de  cette  importante 
fonction  qui  suppose  le  sens  et  le  respect  du  sacré.  «  Un  conseil 
que  j'ai  à  vous  donner  là-dessus,  c'est  d'être  sur  vos  gardes  contre 
la  routine.  On  s'habitue  facilement  aux  choses  saintes,  et  alors  on 
perd  la  dévotion,  et  la  foi  devient  même  plus  faible.  Évitez  la  pré- 
cipitation, la  négligence  et  l'indifférence.  Ne  vous  présentez  jamais 
à  l'autel  sans  avoir  fait  d'abord  une  prière  pieuse  et  dévote,  et  ne 
vous  contentez  pas  de  balbutier  une  petite  prière  des  lèvres  seule- 
ment et  avec  promptitude  et  de  vous  lever  aussitôt  que  vous  vous 
serez  mis  à  genoux.  Après  avoir  fait  votre  prière  du  fond  du  cœur, 
levez-vous  et  présentez-vous  à  l'autel  pour  y  faire  la  besogne  ordi- 
naire avec  modestie  et  modération,  et  non  pas  avec  légèreté  et  viva- 
cité. Cette  manière  brusque  et  cette  espèce  d'indifférence,  avec 
lesquelles  se  comportent  à  l'autel  les  sacristains  des  communautés, 
sont  bien  nuisibles  à  leur  piété  et  à  leur  foi  et  causent  même  beau- 
coup de  scandale.  Dans  ce  collège  où  les  enfants  sont  si  mal  dis- 
posés, un  sacristain  léger  et  sans  dévotion  risque  de  leur  faire  per- 
dre complètement  la  foi,  ou  au  moins  de  prêter  un  prétexte,  à  ceux 
qui  font  gloire  de  leur  impiété,  de  blasphémer  et  d'entraîner  plu- 
sieurs autres  à  leur  perte  \  » 

1.  N.D.,  III,  165.  Lettre  du  23  février  1842  à  M.  Sattler. 
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a.  Prière  et  amitié 

«  ...la     tendance     du     cœur     vers 
Dieu...  » 

Le  prêtre  s'oriente  vers  l'église  par  le  mouvement  de  son  âme  qui 
le  porte  vers  Dieu  pour  une  rencontre  d'amitié.  Sa  prière  répond 
au  besoin  de  son  âme  et  à  l'intentionnalité  de  sa  conscience.  Le 
prêtre  est  toujours  en  état  de  prière  s'il  est  en  expérience  d'amour. 
Que  serait  l'acte  formel  de  l'oraison  que  ne  précéderait  et  ne  pro- 
longerait pas  l'état  fondamental  d'oraison?  «Par  l'oraison...,  il  ne 
faut  pas  entendre  uniquement  ni  principalement  cette  heure  pen- 
dant laquelle  chaque  matin  on  se  recueille  plus  profondément 
devant  Dieu...  ;  mais  il  faut  entendre  l'habitude  de  passer  les  jours 
entiers  dans  l'esprit  de  prière,  dans  la  tendance  du  cœur  vers  Dieu, 
vers  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  de  cette  oraison  que  Jésus 
a  dit  :  oportet  semper  or  are  et  non  deficere 1.  »  La  vie  sacerdotale  est 
décrite  par  le  P.  Libermann  comme  une  vie  d'amitié  avec  Jésus 
selon  sa  parole  qui  autorise  cette  audace  :  Jam  non  dicam  vos  servos 
sed  amicos  (Jn  15,  15)  et  dans  les  perspectives  psychologiques  de 
Jean-Baptiste,  amicus  Sponsi  {Jn  3,  29).  C'est  au  nom  de  cette  voca- 
tion sublime  du  sacerdoce  que  Jésus  confère  cette  amitié  et  ce  mot 
n'est  pas  à  entendre  de  la  manière  légère  et  superficielle  des  for- 
mules de  politesse  mondaine,  mais  dans  toute  l'étendue  de  sa  signi- 
fication. «  La  grâce  sacerdotale  nous  fait  entrer  dans  l'intimité  de 
Jésus.  »  —  «  Jésus  livre  entre  les  mains  de  ses  prêtres  tout  ce  qu'il 
a  et  tout  ce  qu'il  est.  »  —  «  L'ami  ne  commande  pas,  il  demande 
ou  plutôt  il  insinue  son  désir  à  son  ami...  De  là,  ces  inspirations 
secrètes,  ces  touches  continuelles  de  la  grâce,  cette  voix  si  douce 
et  en  même  temps  si  pressante  de  Jésus  qui  parle  sans  cesse  à  notre 
cœur...  »  —  «A  cette  intimité  de  Jésus  qui  nous  révèle  ses  secrets, 
comme  à  ses  amis,  il  faut  répondre  par  un  retour  d'intimité  qui 
consiste  dans  une  union  douce  et  constante  avec  Notre- Seigneur  et 
dans  un  amour  de  familiarité  qui  fait  que  le  cœur  du  prêtre  s'ouvre 
avec  simplicité  à  Jésus  comme  à  son  ami.  »  Cette  amitié  se  propage  ; 
elle  est  l'expérience  génératrice  des  conversions  ou  à  la  foi  ou  à  la 
ferveur.  «  ...Un  véritable  ami  de  Notre- Seigneur  doit  sentir  une 
grande  joie  quand  il  entend  la  voix  de  Jésus  dans  son  âme  et  qu'il 
est  témoin  de  la  docilité  de  cette  âme  à  la  voix  de  Jésus  2. 

1.  N.D.,  XI,  533.  Sixième  réunion  du  6  février  1849  de  Saint-Jean.  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 

2.  N.D.,  XI,  556-559.  Trente-et-unième  réunion  du  20  novembre  1849.  C'est  nous  qui 
soulignons. 
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b.  Messe  et  routine 

«  ...la  routine,  le  plus  grand  mal 

qui   puisse   arriver   à   un   prêtre...  » 

N.D.,  XII,  480. 

Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bou- 
teilhe. 


Dans  la  célébration  de  la  Messe,  le  prêtre  est  au  centre  et  au 
sommet  de  sa  prière,  de  la  prière  puisque  c'est,  par  lui,  que  la 
prière  du  Christ,  toute  puissante,  monte  vers  Dieu,  dans  l'acte 
renouvelé  de  son  Sacrifice.  Ministre  de  ce  Sacrement,  le  prêtre 
est  uni,  plus  que  jamais  et  à  Dieu  et  à  la  communauté.  Son  expé- 
rience religieuse  en  ce  moment  —  ne  fût-elle  que  l'exercice  le  plus 
pur  de  la  foi  —  est,  pour  lui,  signe,  comme  elle  est  pour  les  fidèles 
témoignage  de  sa  ferveur.  Les  hommes  ne  s'y  sont  jamais  trompés  : 
ils  ont  pu  et  su  comparer,  avec  un  instinct  infaillible,  dans  un  éven- 
tail d'une  variété  extrême  de  palettes,  les  messes  bâclées,  les  messes 
correctes,  les  messes  pieuses,  les  messes  ferventes  et  les  messes 
des  saints.  Le  P.  Libermann  est  un  spirituel  ;  il  n'émet  pas  de 
savantes  théories  sur  la  nature  du  Mysterium  Fidei;  il  s'enfonce 
au  cœur  de  ce  Mystère,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  est  vécu  par  celui 
qui  a  reçu  le  pouvoir  terrible  de  l'opérer  et  il  isole  l'obstacle  — 
obstacle  unique  —  qui  s'oppose  et  à  la  sanctification  du  prêtre  et 
à  l'édification  des  âmes,  la  routine  qu'engendre  l'habitude  quand 
l'amour  n'est  pas  vivant,  routine  qui  détruit  la  piété.  La  routine 
est  l'effet  visible  d'une  ferveur  sacerdotale  qui  s'éteint  et  la  cause 
d'une  piété  laïque  impossible  à  naître,  carrefour  tragique  de  cau- 
salités :  et  erit  sicut  populus,  sic  sacerdos  (Is  24,  2  et  Os  4,  9).  Il  écrit 
à  un  prêtre  : 

«  Vous  avez  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  un  puissant  secours 
pour  le  maintien  du  prêtre  dans  la  ferveur  et  les  vertus  de  son  état.  Garan- 
tissez-vous contre  la  routine,  qui  est  le  plus  grand  mal  qui  puisse  arriver 
à  un  prêtre  :  elle  lui  enlève  les  ressources  puissantes  que  Dieu  lui  met 
aux  mains  pour  le  conserver  dans  la  sainteté  qu'exige  sa  vocation.  Le 
prêtre  doit  être  saint,  Dieu  le  veut,  et  s'il  ne  l'est  pas,  il  est  indigne  de 
sa  haute  vocation.  Mais  on  ne  comprendrait  pas  comment  un  prêtre 
pourrait  ne  pas  être  saint,  si  on  ne  savait  que  la  routine  est  la  destruc- 
tion de  toute  piété  véritable,  qu'elle  tarit  toutes  les  sources  de  grâces 
qui  nous  sont  données.  Les  moyens  de  l'éviter  seraient...  d'avoir  le  plus 
grand  souci  de  vous  préparer  bien  au  Saint-Sacrifice  de  la  Messe  et  de 
faire  exactement  votre  action  de  grâces  immédiatement  après  être  des- 
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cendu  de  l'autel  ;  de  ne  jamais  manquer  de  faire  au  moins  une  demi- 
heure  d'oraison  le  matin,  au  commencement  de  la  journée,  l'examen 
particulier  vers  le  milieu  de  la  journée,  et  une  visite  au  Saint-Sacrement 
dans  l'après-midi 1.  » 

On  combat  la  routine  en  vivant  éveillé  dans  sa  foi  et  actif  dans 
cette  célébration.  La  Messe  est  fervente  si  cet  acte  d'offrande  s'in- 
scrit dans  un  état  d'oblation.  N'offre  le  sacrifice  que  celui  qui  est 
sacrifié.  «  Tâchez  de  consacrer  toujours  un  temps  convenable  à 
votre  préparation,  en  mettant  votre  âme  à  la  disposition  de  Notre- 
Seigneur  pour  qu'il  en  fasse  tout  ce  qui  sera  de  son  bon  plaisir.  Vous 
vous  tiendrez,  pendant  ce  temps,  dans  la  paix  et  l'humilité  devant 
lui.  A  l'autel,  conservez  votre  âme  dans  cette  disposition  d'humi- 
lité et  d'offrande.  Si  vous  êtes  sous  une  bonne  impression,  restez- 
y  et  suivez-la.  Si  une  pensée  pieuse  vous  préoccupe,  tant  mieux, 
gardez-la  ;  si,  au  contraire,  vous  n'éprouvez  rien,  contentez-vous 
de  vous  tenir  devant  Dieu,  dans  votre  néant  et  votre  pauvreté,  dis- 
posé à  vous  offrir,  à  vous  sacrifier  avec  Jésus  à  son  Père...  Dans  la 
journée,  conservez  cette  disposition,  car  le  prêtre  doit  être  toujours 
ce  que  Jésus  est  à  l'autel  et  ce  qu'il  est  alors  avec  Jésus,  une  victime 
immolée  à  Dieu,  immolée  à  sa  divine  volonté2.  » 

La  Messe,  dans  cette  conception  mystique,  n'est  pas  une  activité 
et  une  fonction  ministérielles  parmi  d'autres  ;  elle  est  l'essence  et 
l'existence  du  prêtre,  puisque  l'adoration  est  l'expression  de  l'amour 
et  que  le  sacrifice  est  la  traduction  et  de  l'amour  et  de  l'adoration. 
Tous  les  conflits  qui  se  déchaînent  dans  l'âme  du  prêtre  causent 
cette  dissociation  ontologique  et  ce  déchirement  psychologique 
entre  cette  essence  sacerdotale  et  cette  existence  victimale.  «  L'ado- 
ration renferme  l'amour,  car  l'adoration  ne  peut  pas  exister  sans 
l'amour  ou  le  culte  rendu  à  Dieu  par  les  affections  du  cœur...  Le 
Sacrifice  renferme  l'amour  et  l'adoration,  c'est  l'immolation  de  la 
créature  au  créateur.  L'amour  doit  être  le  principe  de  cette  immo- 
lation ;  la  vie  du  prêtre  doit  être  tout  entière  une  vie  d'amour  et 
d'immolation  à  Dieu  et  à  ses  intérêts 3.  » 


1.  N.D.,  XII,  480-481.  Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bouteilhe. 

2.  L.S.,  III,  527  et  N.D.,  VIII,  85-86.  Lettre  du  20  mars  1846  à  M.  Blanpin.  C'est  nous 
qui  soulignons. 

3.  N.D.,  XI,  561-562.  Trente-troisième  réunion  de  Saint- Jean  du  11  décembre  1849. 
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2.  Médiateur  de  vérité 

«  Jésus  nous  établit  docteurss  il 
faut  connaître  ses  mystères  ;  par 
notre  doctrine,  nous  devons  le  faire 
aimer,  il  faut  donc  l'aimer.  Moyens 
de  connaître  les  mystères  et  d'aimer  : 
la  sainte  contemplation  et  l'indiffé- 
rence pour  le  reste  ». 
E.S.,  S.,  182-183.  Retraite  d'Ordi- 
nation. 

Le  prêtre  transmet  le  message  qu'il  a  reçu,  le  message  de  Dieu 
par  ses  prophètes  et  en  Jésus-Christ.  La  diffusion  de  ce  message, 
dans  sa  pureté,  dans  son  intégrité  et  dans  sa  force,  est  son  ministère 
principal.  Il  est  l'organe  vivant  et  permanent  de  la  Parole  de  Dieu 
parmi  les  hommes,  l'écho  du  Verbe  incarné.  Le  P.  Libermann,  for- 
mant des  missionnaires  qui  sont  les  praecones  fidei  — fides  ex  auditu, 
auditus  autem  per  verbum  Chris ti  (Rm  10,  17)  —  est  revenu  souvent 
sur  cet  aspect  de  leur  vocation  apostolique.  «  La  parole,  sans  zèle, 
c'est  comme  un  corps  sans  âme  ;  le  zèle,  sans  la  prédication,  est 
une  âme  sans  corps  ;  il  faut  donc  que  nous  joignions  les  trois,  et 
nous  serons  alors  imitateurs  des  apôtres,  et  nos  paroles  seront  accom- 
pagnées de  grands  fruits  2.  »  Si  nous  Usons  attentivement  les  arti- 
cles de  la  Règle  où  il  traite  ce  sujet  et  si  nous  survolons  les  déve- 
loppements que,  dans  la  Glose  ou  ses  lettres,  il  consacre  à  la  pré- 
dication, nous  voyons  se  dégager  nettement  les  directives  axiales 
et  la  méthode  libermannienne.  L'enseignement,  prédication  ou 
catéchisme,  sera  évangélique  dans  sa  structure,  mystique  dans  son 
but  et  sa  chaleur,  simple  dans  son  expression.  A  ces  conditions 
qui  visent  le  contenu,  la  communication  et  l'exposition,  il  produira 
des  effets  de  salut  et  de  sainteté. 


a.  La  Prédication 


«  ...montant  en  chaire,  comme  sor- 
tant du  sein  de  Dieu  même...  » 

N.D.,  II,  305. 
Règle  provisoire. 


L'objet  de  la  prédication  est  la  Parole  de  Dieu.  «  Ils  (les  mission- 
naires) devront  toujours  annoncer  la  parole  de  Dieu  et  non  leur 
propre  parole 2.  »  «  Ils  liront  et  méditeront  souvent  le  saint  Évan- 
gile et  les  Épîtres  des  Apôtres,  surtout  celles  de  saint  Paul,  pour 


I.   Glose,  150.  Sur  la  prédication,  Règle  provisoire,  2e  p.,  ch.  x. 
Glose,  150-166, 

2.  N.D.,  II,  301,  a.  VIII. 


N.D.,  II,  300-306  et 
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y  acquérir  la  connaissance  parfaite  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  ses  saints  mystères,  pour  se  remplir  des  grandes  et  admirables 
vérités  qu'il  est  venu  nous  enseigner  par  lui-même  et  par  ses  saints 
Apôtres  et  pour  y  prendre  la  lumière,  l'onction  et  la  force  avec  les- 
quelles lui-même  et  ses  saints  Apôtres  ont  enseigné  et  prêché  ces 
célestes  vérités1.»  «...Méditez  les  paroles  de  l'Évangile,  mettez 
en  ordre  les  réflexions  que  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  vous  aura 
suggérées,  et  donnez-les  ensuite  pour  la  plus  grande  sanctifica- 
tion des  âmes,  et  n'allez  plus  prêcher  ce  que  vous  aurez  copié, 
moyennant  un  travail  fatigant  et  stérile.  De  quelle  utilité  peut  être 
un  sermon  de  cette  nature?  C'est  une  parole  morte,  prononcée 
d'une  manière  morte,  et  qui  laisse  tout  le  monde  dans  sa  vie  de 
mort.  Il  faut  que  les  paroles  du  prêtre  soient  comme  la  parole  de 
Jésus  même,  qui  se  fait  entendre  aux  morts,  et  tous  ceux  qui  l'enten- 
dent doivent  ressusciter  2.  »  Le  P.  Libermann  évoque,  sans  le  citer, 
le  texte  de  Jn  6,  63  :  verba...  spiritus  et  vita  sunt.  Ces  paroles  de 
Jésus,  dont  la  vérité  démasque  les  mensonges,  dont  la  force  secoue 
les  lâchetés,  dont  les  exigences  éveillent  des  conflits,  sont  à  redire 
aux  hommes  avec  calme  et  fermeté,  quelles  que  soient  les  résis- 
tances que  l'on  prévoit,  quand  leur  proclamation  s'avère  néces- 
saire, et  les  réactions  qu'elles  susciteront.  «  Quand  vous  êtes  en 
chaire,  faites  abstraction  de  toutes  les  créatures  ;  regardez-vous 
comme  un  envoyé  de  Dieu  pour  annoncer  sa  sainte  volonté  aux 
hommes,  et  comme  un  représentant  de  Jésus-Christ.  Représen- 
tez-le dignement,  et  non  avec  crainte  et  timidité,  mais  sans  amour- 
propre.  Annoncez  la  parole  de  Dieu  avec  ferveur,  et  soyez  disposé 
à  vous  sacrifier  pour  les  divines  vérités  que  vous  allez  prêcher 3.  » 
Le  prêtre  parle  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Ces  paroles 
ne  sont  comprises  que  sous  l'influence  du  Saint-Esprit  et  elles  ne 
pénètrent  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  que  si  leur  puissance 
de  vérité  et  de  vie  a  été  au  préalable  expérimentée  par  le  prêtre  lui- 
même.  Il  n'est  pas  de  prédication  vivante  sans  une  expérience  reli- 
gieuse de  la  plénitude  de  cette  Parole  :  la  vie  de  cette  Parole  dans 
l'âme.  Aussi  la  préparation  idéale  à  la  proclamation  de  la  Parole 
est-elle  l'oraison,  plus  profitable  que  la  répétition  mnémotechnique 
du  texte  qui  la  commente.  «  Faites  une  demi-heure  d'oraison  avant 
de  monter  en  chaire4.  »  La  sainteté  du  prédicateur  joue  un  rôle 

1.  Id.,  a.  VI. 

2.  L.S.,  I,  462-463.  Lettre  du  2  avril  1838  à  M.  Aubriot. 

3.  N.D.,  II,  475.  Lettre  du  16  juin  1841  à  M.  Tisserant. 

4.  Ibid.,  475- 

L.S.,  I,  462-463.  «  Lorsque  vous  donnez  un  prône,  préparez-le  devant  Dieu  et  dans 
l'Esprit  de  Notre-Seigneur...  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  disiez  de  belles  et  grandes 
choses  ;  parlez  comme  il  vous  sera  donné  d'en  haut.  Rendez  simplement  ce  que  vous  aurez 
conçu  simplement  ;  animez-vous  lorsque  l'Esprit  de  Dieu  vous  pousse  et  vous  anime.  » 
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primordial  dans  la  communication  de  la  vérité  ;  elle  ne  devient  vie 
que  dans  le  climat  psycho-sociologique  créé  par  ce  feu  qui  se  pro- 
page. «  Ils  parleront  en  hommes  inspirés  par  la  grâce  divine,  et 
tâcheront  d'imprimer  les  sentiments  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes 
dans  les  âmes  de  ceux  qui  les  écoutent  en  agissant  toujours  sous 
l'impression  de  cette  sainte  grâce l.  »  —  «  S'ils  ont  cette  flamme 
brûlante  d'amour  dans  leur  intérieur  et  s'ils  sont  remplis  de  l'esprit 
de  Dieu,  ils  paraîtront  dans  la  chaire  comme  de  vrais  apôtres  et 
produiront  des  effets  merveilleux 2  »  ;  «  ...montant  en  chaire,  comme 
sortant  du  sein  de  Dieu  même,  ils  répandront  avec  abondance  le 
feu  dont  ils  seront  embrasés,  et  rempliront  toutes  les  âmes  de  la 
grâce  divine  qu'ils  auront  attirée  en  eux3.  »  L'admiration  réci- 
proque qu'eurent  l'un  pour  l'autre  le  Curé  d'Ars  et  le  P.  Lacordaire 
s'explique,  malgré  leur  mode  si  différent  d'éloquence,  par  la  per- 
ception qu'ils  eurent  de  l'amour  divin  qui  les  animait  l'un  et  l'autre 
et  traversait,  d'un  souffle  puissant,  leur  prédication.  Le  Curé  d'Ars 
avait  un  cœur  «  liquide  pour  Dieu  »,  et  le  P.  Lacordaire  a  pu  écrire  : 
«  Depuis  que  j'ai  connu  Jésus-Christ,  rien  ne  m'a  paru  assez  beau 
pour  l'aimer  d'un  amour  de  concupiscence4.  »  La  prédication  a 
donc  pour  but,  tout  en  instruisant  les  âmes  des  vérités  de  la  reli- 
gion, de  les  convertir,  de  les  changer,  de  les  porter  à  l'amour  de 
Dieu,  de  leur  apprendre  à  servir  Dieu,  à  marcher  dans  la  perfec- 
tion pour  assurer  leur  salut  éternel5. 

Chaleureuse  par  la  communication  d'une  expérience  religieuse 
personnelle  de  réflexion  et  d'amour  divin  puisée  dans  l'oraison, 
la  prédication  sera  simple,  comme  l'est  l'enseignement  évangéli- 
que,  simple  dans  les  pensées  et  les  mouvements  affectifs,  dans 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  matières,  dans  le  style,  les  gestes  et 
la  tenue6.  Le  P.  Libermann  condamne  et  la  recherche  et  la  négli- 
gence. Les  sermons  doivent  être  préparés  avec  soin  ;  il  évoque 
des  méthodes7.  Il  s'élève  vigoureusement  contre  la  déclamation8, 

1.  N.D.,  II,  301.  Règle  provisoire,  a.  VIII. 

2.  Ibid.,  301,  a.  VII. 

3.  Ibid.,  305,  a  XXII. 

4.  F.  Trochu  a  relaté  l'entrevue  du  Curé  d'Ara  et  du  P.  Lacordaire,  dans  sa  Vie,  ch.  xxiv, 
PP-  535-537- 

5.  Règle  provisoire,  300,  a.  IV. 

6.  Ibid.,  302,  a.  XII. 

7.  Ibid.,  303-304,  a.  XVIII.  «  Ils  doivent  tous  préparer  leurs  prédications,  et  même  leurs 
catéchismes,  avec  grand  soin  toutes  les  fois  que  cela  est  possible  ;  chacun  doit  se  préparer  de 
la  manière  qui  lui  convient  le  mieux,  soit  en  écrivant  tout  ce  qu'il  doit  prêcher  et  l'appre- 
nant par  cœur  mot  à  mot,  soit  en  écrivant  seulement  les  divisions  et  subdivisions  et  les 
principaux  points  de  développements  de  chaque  subdivision,  soit  en  faisant  tout  cela  simple- 
ment dans  son  esprit  sans  rien  écrire.  »  Le  P.  Libermann  ne  pense  pas  à  une  méthode  qui 
s'est  introduite  —  solution  de  facilité  —  qui  consiste  à  écrire  un  texte  et  à  le  lire.  Cette 
lecture  empêche  une  vraie  communication  entre  le  prédicateur  et  l'auditoire.  La  vox  populi 
ne  l'admet  pas. 

8.  N.D.,  II,  475.  A.  M.  Tisserant.  «  Ne  déclamez  pas,  mais  parlez  comme  dans  une  bonne 
conversation.  » 
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les  excès  tumultueux  de  l'imagination1,  les  effets  d'une  éloquence 
formelle  et  brillante  :  «  Ou  vous  avez  le  talent  oratoire  ou  vous  ne 
l'avez  pas  ;  si  vous  ne  l'avez  pas,  vous  aurez  beau  étudier  les  règles, 
vous  ne  deviendrez  pas  orateur  ;  si  vous  l'avez,  vous  n'avez  qu'à 
vous  remplir  de  votre  matière  et  être  animé  d'un  vrai  zèle,  et  vous 
réussirez  à  entraîner  les  âmes  2.  »  «  Mieux  vaut  avoir  l'éloquence 
des  pensées  que  celle  des  mots.  Les  prophètes  et  les  apôtres  ont 
eu  cette  éloquence  de  la  pensée  3.  » 

Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  ces  judicieux  conseils  ont  été 
donnés  ;  si  l'on  se  souvient  que  les  thèmes  développés  en  chaire 
étaient  ou  apologétiques  ou  moralistes  et  que  la  Bible  ne  les  vivi- 
fiait que  rarement  et  superficiellement  ;  que  la  rigueur  des  struc- 
tures et  la  richesse  de  l'expression  étaient  plus  recherchées  que  la 
profondeur  de  la  pensée  et  l'authenticité  de  l'expérience  religieuse  ; 
qu'une  grandiloquence  héritée  du  Grand  Siècle  avait  recouvert  de 
ses  flots  mugissants  la  limpidité  et  la  sérénité  de  l'Évangile,  on  com- 
prendra que  le  P.  Libermann  tentait,  dans  ce  domaine,  un  retour 
aux  sources  bibliques  et  évangéliques,  à  la  vérité  de  l'expérience 
et  de  l'expression,  bref  à  l'éloquence  normative  de  Jésus.  «  Sui- 
vons l'exemple  de  Notre- Seigneur  :  il  n'a  guère  parlé  à  l'imagina- 
tion, il  a  parlé  simplement,  clairement,  n'a  rien  dit  de  trop  ;  mais 
il  a  dit  avec  onction  et  force  tout  ce  qu'il  a  dit.  Rappelons-nous 
bien  cette  vérité  :  que  l'esprit  parle  à  l'esprit,  l'imagination  à  l'ima- 
gination, et  le  cœur  au  cœur4.  »  Les  sermons  du  Curé  d'Ars  sont 
des  modèles  que  le  P.  Libermann  eût  aimés,  éloquence  de  la  sain- 
teté. Cet  idéal  de  prédication  apostolique  n'était-il  pas  réalisé  chez 
le  P.  Eudes,  dont  il  avait  lu  le  Prédicateur  apostolique*1  et  dont 

1.  Glose,  157.  «  L'imagination  est  un  instrument  admirable,  excellent  pour  produire 
de  merveilleux  effets  ;  mais  il  faut,  pour  cela,  savoir  s'en  servir,  et  non  pas  lui  être  asservi. 
Si  on  se  laisse  aller  à  la  fougue  de  l'imagination,  on  fera  généralement  des  sottises  ;  il  faut 
être  grave,  maître  de  soi  ;  cette  possession  de  soi-même,  cette  réserve  ne  rend  pas  flegmatique, 
elle  n'empêche  pas  d'avoir  du  feu,  de  l'ardeur,  du  mouvement  ;  mais  elle  dirige,  comme  il 
convient,  ce  feu,  ce  mouvement,  cette  ardeur.  » 

2.  Ibid.,  154. 

3.  Ibid.,  157. 

4.  Ibid.,  153.  Lire  aussi,  150.  «  Attachons-nous  donc  au  fond,  la  forme  viendra  et  nous 
sera  donnée  dans  le  besoin  ;  ou,  ce  fond,  nous  le  trouvons  dans  Notre-Seigneur  et  dans  les 
apôtres  :  ce  doivent  être  nos  seuls  modèles.  Considérer  la  manière  dont  les  saints  ont  exercé 
le  zèle  par  la  prédication,  c'est  une  bonne  chose  :  toutefois,  ce  ne  doit  point  être  pour  imiter 
leur  forme,  car  chacun  a  eu  la  sienne,  et  nous  devons  avoir  chacun  la  nôtre  ;  mais  pour  voir 
comment  ils  ont,  eux-mêmes,  imité  Notre-Seigneur  et  les  apôtres.  Voilà  les  modèles  que  les 
saints  prédicateurs  se  sont  proposés.  » 

5.  Saint  Jean  Eudes,  Le  Prédicateur  apostolique,  œuvres  complètes,  t.  IV,  Beauchesne, 
1907,  pp.  7-1 15  avec  une  excellente  introduction.  Le  P.  Libermann  écrit,  de  Rennes,  le 
8  novembre  1839,  à  X.  :  «  J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  quelques  exemplaires  du  Pré- 
dicateur apostolique,  mais  cela  ne  m'est  pas  absolument  possible  (sic)  ;  nous  n'en  avons  qu'un 
seul  et  un  autre  à  Redon.  Ce  livre  est  très  rare.  M.  le  Supérieur  des  Eudistes  l'a  fait  chercher 
longtemps  à  Paris,  on  a  regardé  chez  tous  les  bouquinistes  et  on  n'a  trouvé  que  ce  seul  exem- 
plaire que  nous  avons  ici.  Ce  livre  est  excellent.  Je  l'ai  donné  à  lire  à  M.  de  La  Brunière  qui 
est  encore  avec  nous  et  il  a  été  dans  l'admiration.  »  (N.D.,  I,  450.) 
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Bossuet  disait,  après  l'avoir  entendu  :  «  Voilà  comment  nous  devrions 
prêcher!  » 


b.  Le  Catéchisme 


«  ...au  niveau  de  l'intelligence  des 
enfants,    s'identifier    avec    eux...  » 

L.S.,  II,  167. 

Lettre  de  1838  à  Mme  Rémond. 


La  Parole  de  Dieu  n'est  pas  réservée  aux  adultes,  elle  doit  par- 
venir à  l'esprit  et  à  l'âme  des  enfants  selon  leur  âge,  leurs  besoins, 
leurs  possibilités.  De  saint  Augustin  avec  son  De  catechizandis  rudi- 
bus  (P.  L.,  40,  309-348),  en  passant  par  le  De  parvulis  ad  Christum 
trahendis  de  Gerson,  jusqu'à  des  ouvrages  très  modernes,  ce  pro- 
blème de  la  présentation  de  la  doctrine  chrétienne  à  l'enfant  s'est 
posé.  En  quelques  paragraphes,  le  P.  Libermann,  nous  semble- 
t-il,  a  réuni  les  données  majeures  de  ce  problème  complexe.  Il  nous 
paraît  utile,  pour  cette  question,  puisqu'ils  sont  courts,  riches  et 
peu  nombreux,  de  reproduire  d'abord  les  textes  sur  lesquels  pourra 
porter  ensuite  notre  réflexion.  Toute  sa  pensée  sur  l'enseignement 
religieux  évolue  entre  deux  pôles,  le  premier  qui  est  la  psychologie 
de  l'enfant  à  laquelle  il  faut  s'adapter,  et  le  second  qui  est  la  vie 
spirituelle  à  laquelle  le  catéchisme  doit  initier.  Les  méthodes,  si 
elles  veulent  être  efficaces,  doivent  répondre  à  cette  double  série 
d'exigences,  psycho-pédagogiques  et  spirituelles. 

«  Lorsqu'on  veut  montrer  quelque  chose  aux  enfants,  il  faut  commencer 
par  éloigner  de  soi  toute  préoccupation  chagrine  ou  autre.  Que  l'esprit  soit 
libre,  comme  si  l'on  n'avait  rien  autre  à  faire  ou  à  penser.  Il  faut  ensuite 
se  mettre  au  niveau  de  l'intelligence  des  enfants,  s'identifier  avec  eux,  puis 
lentement  et  doucement,  tâcher  de  faire  pénétrer  dans  leur  esprit  ce  qu'on 
veut...  *  » 

«  Je  bénis  Dieu  des  bénédictions  qu'il  a  répandues  sur  vos  catéchismes  ; 
c'est  un  beau  et  bien  fructueux  ministère,  vous  ne  sauriez  trop  vous  y 
appliquer  ;  mais  c'est  bien  là  aussi  où  il  faut  cette  piété  douce  et  suave 
qu'on  doit  inculquer  aux  enfants  a.  » 

«  En  parlant  au  catéchisme,  vous  pouvez  vous  abandonner  à  cette  sensi- 
bilité dont  vous  me  parlez,  pourvu  que  cela  ne  vous  mette  point  dans 
l'agitation  ni  le  trouble.  Que  tout  se  passe  dans  la  paix  et  la  suavité, 
mais  en  liberté  et  en  toute  simplicité.  Ne  mettez  pas  de  recherche  dans 
cette  sensibilité  ;  touchez  les  enfants  sans  éloquence  humaine,  mais  au 

1.  L.S.,  II,  167.  Lettre  de  1838  à  Mme  Rémond.  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  N.D.,  IX,  235.  Lettre  du  28  juillet  1847  à  M.  Beauchef.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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contraire  par  un  mouvement  de  suavité  intérieure,  et  en  leur  parlant 
d'une  manière  simple,  avec  abandon.  Ne  vous  dites  pas  à  vous-même  : 
voilà  un  bon  mot  à  placer  pour  les  toucher,  une  figure  de  rhétorique  à 
faire  ;  mais  laissez-vous  aller  à  l'impulsion  qui  vous  sera  donnée,  si  vous 
êtes  bien  uni  à  Dieu  et  si  vous  faites  les  choses  en  paix  et  avec  pureté 
d'esprit  et  de  cœur 1.  » 


«  Sachez  à  qui  vous  parlez,  représentez-vous  les  petits  esprits  de  ces 
chers  enfants,  sentez  les  choses  comme  ils  les  sentent,  afin  de  les  leur 
rendre  à  leur  façon  et  de  les  mettre  à  leur  portée.  Les  qualités  prin- 
cipales du  catéchisme  sont  la  clarté  et  la  simplicité.  Il  faut  préparer  le 
catéchisme  avec  soin,  mais  en  esprit  d'oraison,  afin  de  parler  avec  onc- 
tion. Car  il  ne  suffit  pas  que  les  enfants  sachent  les  vérités  saintes  de  la 
religion,  il  faut  qu'on  les  leur  fasse  goûter.  Il  ne  faut  cependant  pas 
beaucoup  de  paroles  inutiles;  tout  ce  qu'on  dit  doit  tendre  à  leur  expliquer 
les  choses,  mais  il  faut  que  ces  explications,  quoique  simples  et  unique- 
ment instructives,  créent  un  certain  ton  de  piété.  A  la  fin,  il  faut  leur 
faire  une  toute  petite  exhortation  qui  puisse  les  toucher.  Je  crois  que 
cet  usage  de  Saint-Sulpice  a  une  grande  utilité  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
l'homélie,  dont  le  but  est  de  toucher  et  non  d'instruire.  Vous  le  voyez, 
il  faut  que  tout  se  fasse  dans  l'esprit  de  Dieu.  Si  vous  avez  de  petits 
enfants,  faites-les  s'instruire  par  eux-mêmes  ;  après  la  récitation,  adres- 
sez-leur des  questions  qui  tendent  à  l'explication,  et,  lorsqu'ils  ne  répon- 
dent pas,  demandez  à  un  autre  ;  lorsqu'ils  répondent  à  peu  près,  aidez- 
les  en  ajoutant  un  mot.  Si  vous  leur  faites  de  longues  explications,  ils 
ne  vous  écoutent  pas.  Il  faut  les  intéresser  et  les  toucher.  Leur  volonté 
est  bonne  et  bien  droite,  leur  esprit  simple  et  disposé  à  prendre  tous 
les  plis  qu'on  veut  lui  donner  ;  la  grâce  en  eux  n'éprouve  presque  pas 
d'obstacles.  La  seule  difficulté  est  l'extrême  légèreté,  la  faiblesse  et  la 
mobilité  de  leur  esprit,  qu'il  faut  tâcher  de  fixer  ;  si  on  y  parvient,  il 
ne  reste  plus  de  difficulté.  Il  faut  les  traiter  avec  bonté,  douceur  et  fer- 
meté, mais  en  ayant  soin  que  la  fermeté  ne  nuise  pas  à  la  douceur.  Évi- 
tez de  vous  familiariser  avec  eux.  Inspirez-leur  le  respect  et  l'affection. 
Cependant  il  ne  faut  jamais  vouloir  s'attirer  leur  attachement,  mais 
les  porter  à  aimer  Dieu.  Cette  règle,  faire  aimer  Dieu  et  non  pas  soi- 
même,  doit  être  appliquée  par  tous  et  pour  tous  2.  » 


Si  l'on  organise  ces  idées,  jaillies  sous  le  mode  d'intuitions,  on 
possède  toutes  les  conditions  qui  assurent  l'efficacité  des  méthodes 

i.  L.S.,  I,  369-370.  Lettre  du  12  décembre  1837  à  M.  Leray. 

Maître  des  novices  à  Rennes,  il  rédigea  des  notes  «  Pour  les  catéchistes.  »  Ce  sont  les  mêmes 
conseils  qui  sont  donnés  et  la  même  méthode  qui  est  préconisée,  d'éducation  intégrale  du 
chrétien  comportant  instruction  des  vérités  et  formation  du  sentiment  religieux.  «  Ils  ne  se 
contenteront  pas  d'instruire  les  enfants  des  vérités  du  salut,  mais  ils  s'appliqueront,  en  outre, 
très  particulièrement  à  leur  inspirer  un  grand  esprit  de  piété  et  de  religion.  Voilà  pourquoi 
il  ne  suffit  pas  que  leurs  instructions  soient  solides  et  bien  ordonnées,  mais  il  faut  encore 
qu'ils  s'appliquent  à  les  rendre  pieuses.  Comme  aussi  il  ne  suffit  pas  qu'elles  aient  un  ton  de 
piété,  mais  elles  doivent  être  solides  et  remplies  de  doctrine,  bien  divisées,  clairement  expri- 
mées et  mises  à  la  portée  des  enfants  »  (N.D.,  I,  551). 

2.  L.S.,  III,  65-67  et  N.D.,  II,  475-476.  Lettre  du  16  juin  1842  à  M.  Tisserant. 
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catéchistiques.  On  peut  les  grouper  selon  qu'elles  concernent  les 
préludes,  la  structure  et  le  terme  de  l'expérience. 

Le  catéchiste  doit  s'adapter  à  la  psychologie  de  l'enfant,  «  s'iden- 
tifier »  à  lui,  pour  le  comprendre,  sentir  comme  il  sent.  L'enfant 
n'est  pas  en  effet  un  adulte  en  réduction.  Il  a  son  univers  à  lui  au 
sein  duquel  il  vit.  Si  l'on  juxtapose  notre  univers  au  sien,  l'abîme 
se  creuse.  Le  catéchiste  doit  aimer  l'enfant  pour  l'atteindre  dans 
sa  personnalité  réelle  mais  cet  amour  doit  se  développer  dans  la 
liberté  pour  le  libérer.  On  ne  s'asservit  pas  l'enfant  dans  un  attache- 
ment possessif  pas  plus  que  l'on  ne  s'asservit  à  l'enfant  par  la  fami- 
liarité et  la  fausse  égalité.  C'est  dans  un  climat  de  fermeté  et  de 
douceur  qui  maintient  le  respect  que  l'éducation  religieuse,  comme 
toute  éducation,  a  ses  chances.  Avant  d'aborder  l'enfant  dans  la 
séance  de  catéchisme,  l'éducateur  doit  se  pénétrer  de  la  vérité  qu'il 
exposera,  car  ce  n'est  pas  une  fonction  purement  intellectuelle 
dont  il  s'acquitte,  encore  moins  une  corvée  fastidieuse  qu'il  expé- 
die. Le  catéchisme  n'est  fructueux  que  s'il  est  lié  à  une  expérience 
religieuse,  celle  du  responsable  et  celle  de  l'enfant;  la  seconde, 
c'est  trop  évident,  est  fonction  de  la  première.  Seuls  les  Saints  ont 
fait  des  catéchismes  sanctifiants  car  ils  livraient  leur  connaissance 
amoureuse  de  Dieu  :  ceux  du  Curé  d'Ars,  de  Don  Bosco  sont 
demeurés  célèbres. 

L'enfant  qui  est  en  face  du  maître,  il  importe  de  l'intéresser,  de 
peur  que  l'ennui  ne  surgisse  et  rende  inutile  tout  le  travail  subsé- 
quent. L'enfant  sera  gagné  s'il  comprend  la  vérité,  s'il  la  goûte,  s'il 
réagit  personnellement  à  la  doctrine  qui  lui  parvient.  L'esprit  de 
l'enfant  s'ouvrira  à  cet  enseignement  si  l'exposé  est  clair,  dans  les 
termes  du  vocabulaire  et  l'explication  des  mots  ;  s'il  est  simple  — 
la  leçon  de  catéchisme  n'est  pas  un  cours  de  dogme  — ,  à  la  portée 
de  l'enfant,  au  niveau  de  son  développement  intellectuel  ;  s'il  est 
sobre,  car  l'enfant  ne  peut  suivre  de  longs  raisonnements,  des 
schèmes  logiques  à  la  savante  dialectique  ;  s'il  est  bref,  puisque  son 
attention  est  faible  et  mobile.  Cet  enseignement,  l'enfant  a,  ensuite, 
à  l'assimiler  et  à  le  retenir.  Cette  assimilation  suppose  une  réaction 
personnelle  vitale  —  s'instruire  par  soi-même.  La  passivité  est 
exclue  de  cette  formation  s'il  pose  des  questions,  sollicite  des  expli- 
cations, formule  des  objections  :  d'où  un  dialogue  entre  le  profes- 
seur et  l'enfant,  enrichissant  pour  les  deux.  La  compréhension 
actuelle  ne  suffit  pas.  Des  exercices  de  mémorisation  sont  indis- 
pensables. A  les  supprimer  ou  à  les  réduire  dangereusement,  on 
transformerait  une  séance  de  catéchisme  en  conférence.  Comprendre 
la  vérité  religieuse,  ce  doit  être  pour  l'enfant,  la  prendre  avec  soi, 
c'est-à-dire  la  saisir  plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  la  goûter,  en 
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faire  l'expérience,  par  le  don  de  Sagesse  qu'il  a  reçu  au  Baptême 
et  à  la  Confirmation.  L'enfant  est  très  disponible  à  la  grâce  parce 
qu'en  lui  les  obstacles  que  sont  l'orgueil  et  l'impureté  ne  se  sont 
pas  encore  élevés,  du  moins  dans  leur  violence  sauvage. 

La  vérité  religieuse  se  convertit  en  vie  {Jn  6,  64)  ;  sinon,  elle  ne 
libère  pas  {Jn  8,  32),  elle  ne  s'exprime  pas  en  charité  {Jn  3,  21  et 
4,  23-24),  elle  ne  sanctifie  pas  {Jn  17,  17).  Elle  ne  sauve  pas  si  elle 
n'établit  pas  le  contact  avec  la  Vérité  personnelle  qu'est  Jésus 
{Jn  14,  6).  Le  catéchisme  intégral  est  instruction  de  l'esprit  et  édu- 
cation de  l'âme,  il  est  initiation  progressive  mais  totale  de  l'enfant 
à  la  plénitude  de  la  vie  chrétienne.  Cette  connaissance  le  portera 
à  aimer  Dieu.  Cette  propédeutique  à  la  vie  chrétienne  serait  illu- 
soire si  elle  n'était  pas  initiation  à  la  prière  et  à  la  vie  sacramen- 
telle. 

Ce  sont,  en  toute  objectivité,  les  perspectives  d'une  pastorale 
libermannienne  de  l'enfance.  Elles  rejoignent  exactement  les  pré- 
occupations contemporaines.  Il  faut  ajouter  que  le  P.  Libermann 
a  pratiqué  ce  qu'il  exposait  en  théorie.  Les  lettres  qu'il  a  écrites 
à  ses  neveux  et  nièces  nous  prouvent  cette  pénétration  qu'il  avait 
de  l'âme  de  l'enfant  et  de  l'adolescent,  sa  facilité  d'adaptation,  la 
simplicité  avec  laquelle  il  entrait,  avec  un  respect  total  de  leur 
liberté,  dans  leur  vie  intérieure,  leurs  états  les  plus  secrets,  leurs 
crises  de  vocation.  Il  s'est  attiré  leur  confiance  et  a  remporté  un 
succès  triomphal  dans  l'éducation  —  pourtant  à  distance  —  des 
enfants  du  Dr  Libermann.  N'est-ce  pas  l'une  des  caractéristiques 
du  saint  —  de  certains  du  moins  —  de  connaître,  d'aimer  et  de 
servir  les  petits  ? 


3.  Médiateur  de  vie 


«Par  le  sacerdoce,  le  prêtre  doit 
porter  dans  les  âmes  la  lumière, 
l'amour,  la  vie  ;  il  représente  Jésus- 
Christ  auprès  des  âmes.  » 

E.S.,  S.,  189.  Retraite  d'Ordination. 


La  Parole  de  Dieu  est  ordonnée  à  la  Vie.  Par  la  prédication,  le 
prêtre  proclame  la  Parole  et,  par  les  Sacrements,  il  transmet  la 
Vie. 
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a.  Confession  et  Perfection 


«  Dans  le  saint  tribunaL  ne  vous 
contentez  pas  d'absoudre  ceux  qui 
s'accusent  ;  tâchez  de  faire  avancer 
les  âmes.  » 

L.S.,  I,  464. 

Lettre  du  2  avril  1838  à  M.  Aubriot. 


«  Les  Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  s'adonneront, 
autant  qu'ils  pourront,  à  l'administration  du  Sacrement  de  péni- 
tence et  ils  en  feront  une  des  occupations  principales  de  leur  zèle 1.  » 
Le  P.  Libermann  a  une  triple  préoccupation  dans  l'administration 
de  ce  sacrement. 

Le  confesseur  usera  de  clairvoyance  dans  la  lecture  de  la  con- 
science ;  il  excitera  dans  l'âme  du  pécheur  le  sens  du  péché  sans 
sentiment  morbide  de  culpabilité  —  la  contrition  dans  l'amour 
est  le  critère  de  la  vérité  —  ;  il  fixera  l'âme  dans  un  climat  de  con- 
fiance et  de  paix.  Parlant  toujours  à  ses  Missionnaires,  il  poursuit  : 
«  Ils  chercheront  toujours  à  encourager  les  pénitents  plutôt  qu'à 
les  reprendre.  Ils  feront  sentir  aux  pécheurs  toute  la  grandeur  du 
mal  qu'ils  ont  commis,  mais  non  de  manière  à  leur  causer  une  mau- 
vaise honte,  à  resserrer  leurs  cœurs,  à  les  intimider  ;  il  faut  que 
cela  se  fasse  de  manière  à  les  toucher,  à  les  aider  à  ouvrir  tout  leur 
cœur  et  à  les  remplir  de  confiance 2.  »  «  Ils  tâcheront,  le  plus  qu'ils 
pourront,  de  porter  les  pécheurs  à  la  contrition  par  V amour,  et  s'ils 
emploient  la  crainte  pour  ceux  qui  ne  paraissent  pas  susceptibles 
de  sentiments  d'amour,  ce  sera  toujours  en  les  touchant,  en  les  por- 
tant à  la  confiance  et  jamais  avec  rigueur  3.  »  «  Traitez  les  pécheurs 
avec  la  plus  grande  douceur  et  la  plus  grande  tendresse.  Jamais  de 
dureté  ni  de  raideur.  Faites  sentir  le  mal  qu'ils  ont  fait,  sans  les 
blesser,  mais  toujours  avec  suavité  ;  ne  reprenez  presque  jamais 
avec  sévérité 4.  » 

La  confession  est  un  sacrement  d'amour,  de  l'Amour  qui  dis- 
pense divinement  le  pardon  pour  recréer  les  âmes,  de  l'Amour  qui 
appelle  à  l'union,  un  sacrement  dont  la  finalité  la  plus  haute  est, 
par-delà  la  libération  du  péché,  le  progrès  dans  l'union  à  Dieu. 

1.  N.D.,  II,  306.  Règle  provisoire,  ir8  p.,  ch.  xi,  a.  I.  Le  chapitre  est  consacré  à  la  confes- 
sion (306-310). 

2.  Ibid.,  a.  IX,  307-308.  C'est  nous  qui  soulignons. 

3.  Ibid.,  a.  X,  308.  C'est  nous  qui  soulignons. 

4.  N.D.,  II,  476.  Lettre  du  16  juin  1841  à  M.  Tisserant. 
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La  contrition  est  une  conversion  ou  elle  n'est  pas  ;  la  délivrance 
n'est  que  dans  le  dépassement.  «  On  cherchera  uniquement  et  de 
tout  son  pouvoir  qu'à  faire  aimer  Dieu  seul,  à  établir  son  règne  dans 
ceux  qu'il  nous  envoie,  prenant  tous  les  moyens  que  la  vraie  cha- 
rité et  la  prudence  fournissent  pour  les  maintenir  dans  le  saint 
amour  et  pour  garantir  leurs  cœurs  de  toute  affection  qui  lui  est 
étrangère  K  »  «  Dans  le  saint  tribunal,  ne  vous  contentez  pas  d'absou- 
dre ceux  qui  s'accusent  ;  tâchez  de  faire  avancer  les  âmes.  Si  vous 
en  voyez  qui  sont  bien  disposées,  visez  avec  elles  à  la  perfection. 
Allez-y  doucement  et  toujours  selon  Dieu  ;  ses  lumières  ne  vous 
manqueront  pas.  Ceux  de  vos  dirigés  en  qui  vous  voyez  de  l'avance- 
ment, portez-les  à  une  plus  grande  perfection,  en  usant  pour  cela 
de  paroles  en  rapport  avec  leurs  dispositions  respectives.  Car  il 
faut,  en  général,  donner  à  chacun  la  nourriture  qui  lui  convient, 
tout  en  visant  toujours  à  faire  avancer  les  âmes.  Quant  aux  âmes 
que  vous  voyez  très  bien  disposées,  parlez-leur  de  choses  plus 
fortes,  selon  la  doctrine  du  saint  Évangile  et  de  saint  Paul 2.  »  La 
responsabilité  tragique  du  prêtre  au  confessionnal  consiste  moins 
à  évaluer  la  gravité  des  péchés  que  le  pénitent  accuse  qu'à  discerner 
la  volonté  de  Dieu  qui  plane  sur  cette  âme  et  à  l'engager  sur  le 
chemin  de  la  sainteté. 

Par  les  liens  d'intimité  qui  se  créent  entre  le  pénitent  et  le  con- 
fesseur, provoqués  par  la  confiance  et  les  confidences  du  premier, 
par  la  compréhension  du  second,  ce  sacrement  qui  fut  institué 
pour  la  sanctification  peut  devenir  —  le  danger  n'est  pas  irréel  — 
une  occasion,  sinon  de  chute,  du  moins  de  tentation.  Le 
P.  Libermann  n'a  pas  craint,  avec  cette  sincérité  dont  il  ne  s'est 
jamais  départi,  d'analyser  cette  situation  dans  une  lettre  à  sa  nièce 
et  filleule,  Marie  :  elle  avait  alors  seize  ans. 

«  Vous  m'avez  parlé  dernièrement  d'un  nouveau  confesseur  que  vous 
avez  choisi.  Je  ne  me  souviens  plus  qui  il  est,  et  cela  me  met  à  même  de 
vous  donner  plus  facilement  un  avis  pour  la  conduite  à  tenir  à  son  égard. 
Cet  avis  est  important.  Vous  étiez  en  peine  de  ce  que  votre  ancien  con- 
fesseur était  trop  sec,  etc..  Cela  devait  naturellement  me  donner  l'idée 
de  vous  proposer  les  réflexions  suivantes  :  je  n'y  ai  point  pensé  alors, 
elles  me  sont  venues  depuis,  et  je  profite  de  cette  lettre  pour  vous  les 
donner. 

»  Vous  n'êtes  plus  enfant,  vous  commencez  à  marcher  dans  la  voie  de 
la  perfection,  vous  avez  un  grand  désir  d'avancer,  et  cela  vous  met  en 
rapports  fréquents  avec  votre  confesseur.  Vous  avez  un  cœur  sensible, 
une  imagination  assez  vive  et  l'esprit  ouvert  ;  or  c'est  là-dessus  que  por- 
tent mes  avis.  Si  le  confesseur  est  onctueux  dans  ses  paroles,  s'il  vous 

i.  N.D.,  II,  308-309,  a.  XV.  C'est  nous  qui  soulignons. 
2.  L.S.,  I,  464-465.  Lettre  du  2  avril  1838  à  M.  Aubriot. 
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porte  intérêt,  s'il  a  l'air  de  vous  estimer,  de  donner  un  soin  plus  parti- 
culier à  votre  âme,  s'il  vous  manifeste  quelque  prédilection  particulière, 
quelque  préférence,  alors  vous  risquerez  de  vous  y  attacher  trop,  vous 
vous  laisserez  prendre  par  une  affection  trop  sensible,  et  il  vous  en  arri- 
vera un  bien  grand  mal  ;  ces  sortes  d'attaches  rendent  tiède  et  ruinent 
la  piété.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  cela,  puisque  ce  n'est  qu'un 
avis  de  précaution  que  je  vous  donne. 

»  Pour  éviter  cet  inconvénient,  voici  la  ligne  de  conduite  à  tenir.  Je  vous 
supplie,  ma  bonne  et  chère  enfant,  d'y  être  fidèle  :  1.  Ne  voyez  jamais 
votre  confesseur  qu'au  confessionnal  et  uniquement  au  confessionnal  : 
jamais  chez  lui,  si  c'est  un  prêtre  séculier,  ni  au  parloir,  si  c'est  un  reli- 
gieux. 2.  Ne  soyez  pas  trop  longue  en  confession.  Dites  vos  péchés, 
demandez  les  avis  dont  vous  avez  besoin,  sans  entrer  dans  de  longs 
discours  ;  jamais  une  seule  parole  étrangère  au  salut.  3.  Ne  lui  écrivez 
jamais  de  lettres,  et  ne  cherchez  pas  à  en  recevoir,  quelque  pieuses  qu'elles 
soient.  4.  N'en  parlez  jamais,  ne  parlez  non  plus  de  ce  qui  aura  été  dit 
dans  le  confessionnal.  Il  ne  faut  pas  que  votre  esprit  s'occupe  du  con- 
fesseur, mais  de  Dieu.  5.  Enfin  ne  cherchez  pas  à  occuper  de  vous  votre 
confesseur,  ni  à  vous  en  faire  aimer  plus  particulièrement.  Les  âmes 
à  fausse  dévotion  font  le  contraire  de  ces  cinq  points,  et  elles  ne  par- 
viennent jamais  à  la  vertu  solide.  Elles  finissent  par  être  vides  de  Dieu, 
remplies  d'amour-propre  et  du  désir  de  satisfaire  leur  sensualité  spiri- 
tuelle, ne  cherchant  que  les  consolations  sensibles  qu'elles  éprouvent 
dans  cette  conduite  défectueuse,  consolations  qu'elles  croient  pieuses 
et  surnaturelles,  et  qui,  dans  le  fond,  ne  sont  que  des  satisfactions  pure- 
ment humaines. 

»  Vous  trouverez  sans  doute  votre  cher  oncle  bien  sévère.  C'est  que 
votre  chère  âme  lui  est  extrêmement  précieuse  ;  il  est  jaloux  de  votre 
avancement  spirituel,  et  désire  ardemment  votre  sanctification.  Écrivez- 
moi  votre  pensée,  et  rendez-moi  compte  de  votre  âme  sur  ces  points  1,  « 

Le  P.  Libermann  a  conscience  de  la  sévérité  qu'il  manifeste  dans 
cette  occasion.  Il  soumet  sa  nièce  dont  il  connaît  la  vibrante  sensi- 
bilité à  un  régime  que  seule  la  foi  éclaire  et  que  réchauffe  l'amour 
exclusif  de  Dieu.  C'est  moins  cependant  le  moraliste  qui  parle  que 
le  psychologue.  Il  tient  à  tout  prix  à  empêcher,  par  des  mesures 
radicales,  que  cette  jeune  fille  de  structure  imaginative  et  ardente, 
sous  couleur  de  piété  et  de  perfection,  s'attache  humainement  à 
un  prêtre  par  une  de  ces  fixations  affectives  dont  la  psychanalyse 
moderne,  plus  implacable  dans  ses  diagnostics  et  son  ascèse  que 
les  théologies  morales  les  plus  austères,  détecte  les  secrètes  moti- 
vations et  les  mécanismes  inconscients  de  compensation.  Il  ne  veut 
pas  que  soient  perverties  les  relations  de  l'ordre  sacramentel  qui 
dégénéreraient  en  rapports  de  la  sentimentalité  la  plus  équivoque. 
Les  signes  qu'il  énumère  —  que  ne  désavouerait  aucun  thérapeute 
mais  qu'il  utiliserait  en  clinique  —  sont  les  critères  différentiels 
de  la  vraie  et  de  la  fausse  direction,  d'une  direction  au  service  de 

1.  L.S.,  III,  510-512  et  N.D.,  VII,  200-202.  Lettre  de  1845  à  Marie  Libermann. 
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la  perfection  spirituelle  et  d'une  direction  qui,  au  moins  du  côté 
du  pénitent,  n'ose  pas  dire  son  nom.  Le  P.  Hébert,  directeur  d'Eli- 
sabeth Leseur,  a  jugé  la  rectitude  de  cette  femme  par  son  compor- 
tement au  confessionnal.  «  ...Elle  avait  trop  de  précision  dans  l'esprit 
pour  se  noyer  en  formules  vagues  ou  inutilement  accumulées.  Elle 
avait  trop  de  détachement  pour  désirer  occuper  de  soi  indéfini- 
ment. Quelques  accusations  sans  tergiversations  ni  détours  ;  quel- 
ques demandes  se  référant  à  des  points  de  théorie  ou  de  pratique 
parfaitement  délimités  et  circonscrits,  telle  je  la  revois  dans  mon 
souvenir.  Personne  ne  chercha  moins  à  tirer  ses  confessions  en  lon- 
gueur, comme  il  semble  que  ce  soit  la  préoccupation  de  plusieurs l.  » 
Pour  que  le  Sacrement  de  Pénitence  soit  administré  dans  ces  con- 
ditions, il  faut  que  les  prêtres  soient  revêtus  de  la  sainteté  de  Dieu 
et  qu'ils  aient  une  conscience  actuelle  du  Christ  qu'ils  représen- 
tent. «  Leurs  paroles  doivent  être  toutes  célestes  et  respirer  un  air 
de  sainteté,  de  douceur,  de  suavité,  d'onction  qui  doit  être  parti- 
culier au  saint  tribunal.  Il  doit  en  être  de  même  de  leur  ton  et  de 
leur  manière  de  s'exprimer  ;  tout  en  eux  doit  faire  sentir  qu'ils 
sont  intimement  unis  à  Notre- Seigneur,  et  que  c'est  lui  qui  parle 
par  eux 2.  » 


b.  Communion  et  communion  fréquente 


"  Lorsque  nous  recevons  Notre- 
Seigneur,  abandonnons-nous  entière- 
ment à  lui  ...,  surtout  laissons-le 
agir.  » 

S. S.,  S.,  84.  Entretiens  de  piété. 


Nous  sommes  au  milieu  du  XIXe  siècle.  Le  Jansénisme  a  opéré 
des  ravages  dans  la  vie  eucharistique  des  chrétiens.  Il  faudra  attendre 
saint  Pie  X  pour  voir  promulguer  deux  décrets  libérateurs,  celui 
du  20  décembre  1905  sur  la  communion  fréquente  et  quotidienne 
et  celui  du  8  août  1910  sur  la  communion  des  enfants.  Le 
P.  Libermann,  à  sa  nièce  qui  a  quinze  ans,  conseille,  sans  une  ombre 
d'hésitation,  la  communion  fréquente  et  il  justifie  sa  position  en 
s'appuyant  sur  l'intention  de  Notre- Seigneur  en  instituant  ce  sacre- 
ment et  sur  les  fruits  spirituels  d'une  fréquente  réception.  Ce  seront 
les  arguments  qu'invoquera  saint  Pie  X  : 

1.  E.  Leseur,  Lettres  sur  la  souffrance,  De  Gigord.  Préface  du  Père  Hébert,  pp.  xxxvi- 

XXXVII. 

2.  A'.D.,II,  308,  a.  XII. 
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«  Vous  me  demandez  quelques  conseils  sur  votre  conduite  par  rapport 
à  la  fréquente  communion.  Non  seulement  j'approuve  votre  désir,  mais 
je  vous  exhorte  très  fortement  à  le  suivre.  Approchez  bien  souvent  de 
la  sainte  Table,  et  ayez  soin  de  vous  y  bien  préparer  ;  je  n'ai  pas  d'autre 
condition  à  vous  poser.  Vous  pouvez  compter  qu'en  vous  éloignant  du 
pain  des  anges,  votre  âme  s'affaiblira,  votre  ferveur  diminuera.  Ne  crai- 
gnez pas  de  vous  approcher  ;  notre  très  doux  Sauveur  n'est  ainsi  caché 
parmi  nous  sur  la  terre,  que  pour  nous  remplir  de  lui-même  ;  plus  nous 
venons  à  lui  avec  confiance,  plus  il  nous  reçoit  avec  amour.  Si  vous  fré- 
quentez ce  divin  sacrement,  vous  pouvez  compter  que  vous  persévé- 
rerez dans  la  piété.  De  plus,  si  vous  êtes  fidèle  à  la  grâce  divine,  si  vous 
travaillez  à  l'acquisition  des  vertus  solides,  vous  pouvez  être  certaine 
que  ce  divin  sacrement  vous  sera  d'un  grand  secours,  et  vous  fera  avan- 
cer en  peu  de  temps  à  une  solide  perfection.  Soyez  donc  courageuse  à 
former  votre  âme  à  une  piété  solide,  et  allez  souvent  à  la  sainte  Table 
pour  y  trouver  la  force  et  la  fidélité,  ainsi  qu'une  grande  augmentation 
de  grâces.  Vous  verrez  de  grandes  bénédictions  de  Dieu  se  répandre 
dans  votre  âme  l.  » 

A  la  Supérieure  de  Castres,  c'est  la  communion  quotidienne 
qu'il  recommande  :  «  Je  crois  que  vous  feriez  bien  de  demander  à 
votre  confesseur  la  communion  quotidienne;  vous  en  avez  besoin 
dans  la  charge  que  vous  remplissez... 2  » 

François  Libermann,  à  l'âge  de  quinze  ans,  fut  en  proie  à  une 
crise  d'inquiétude  qui  prit  la  forme  de  scrupules  —  de  ce  scrupule 
qui  «  arrête  tout  court  ».  Dans  un  accès  de  dramatisation,  il  se  com- 
parait à  Judas,  son  sentiment  maladif  de  culpabilité  se  cristalli- 
sant autour  de  ses  communions.  Le  P.  Libermann  l'apaise  en  lui 
déclarant  que  ses  communions  ont  été  bonnes,  excellentes,  bien 
qu'il  fût  privé  de  piété  sensible.  Les  critères  qu'il  retient  pour  prou- 
ver la  valeur  de  ses  communions  sont  la  pureté  de  son  intention  : 
le  désir  de  plaire  à  Dieu,  de  se  remplir  de  grâces,  d'avancer  dans 
la  perfection,  la  crainte  du  péché,  même  véniel,  indice  d'un  amour 
délicat,  les  efforts  et  les  sacrifices  qu'il  offre  à  Dieu.  Qu'il  continue 
à  communier  en  dominant  ces  impressions  qui  ne  correspondent 
pas  à  la  situation  réelle  de  son  âme  :  «  Ne  vous  éloignez  pas  des 
sacrements  ;  au  contraire,  fréquentez-les  comme  auparavant,  vous 
en  avez  maintenant  plus  besoin.  »  Que,  surtout,  il  s'abîme  dans  la 

1.  L.S.,  III,  354-355  et  N.D.,  VI,  26.  Lettre  du  27  ianvier  1844  à  Marie  Libermann. 
C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  L.S.,  III,  290  et  N.D.,  IV,  297.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Castres.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

Dans  E.S.,  S.,  81-85,  le  seizième  entretien  pour  la  Fête-Dieu  est  une  méditation  sur 
la  fin  de  l'Eucharistie.  «  L'amour  vise  à  l'union,  ou  plutôt  l'union  est  la  perfection  de  l'amour. 
Notre-Seigneur  a  employé  sa  toute-puissance  pour  l'obtenir...  »  (p.  81).  «  Par  son  sacrement 
adorable,  Notre-Seigneur  nous  communique  toutes  les  grâces  renfermées  dans  les  autres 
mystères...  Néanmoins  il  semble  que  le  Très  Saint  Sacrement  ait  quelques  qualités  parti- 
culières à  nous  communiquer  :  ce  sont  les  vertus  parfaites,  telles  que  la  charité,  l'union  à 
Dieu,  l'esprit  d'oraison,  la  douceur,  la  paix,  la  véritable  prudence,  le  vrai  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  la  modestie,  l'humilité  et  la  pureté  »  (p.  83). 
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confiance  1  Nous  citerons  ce  texte  magnifique  en  transcrivant  en 
regard  celui  de  Thérèse  de  Lisieux  qui  termine  l'Histoire  d'une 

âme  : 

«  Ne  craignez  pas  tant  cet  aimable  «  Oui    je    le    sens,    quand    même 

Père  ;  aimez-le,  soyez  plein  de  con-      j'aurais    sur    la    conscience    tous    les 

fiance  en  lui  ;  cela  lui  est  bien  agré-      péchés    qui    se    peuvent    commettre, 

able,  et,  eussiez-vous  commis  tous  les      j'irais,  le  cœur    brisé   de   repentir, 

péchés  du  inonde,  une  minute  d'amour      me    jeter  dans  les   bras   de    Jésus, 

les  effacerait  tous l.  »  car  je  sais  combien  II  chérit  l'enfant 

(mars  1845)      prodigue  qui  revient  à  Lui.  Ce  n'est 

pas  parce  que  le  bon  Dieu,  dans  sa 

prévenante  miséricorde,   a  préservé 

mon  âme  du  péché  mortel  que  je 

m'élève  à  Lui  par  la  confiance  et 

l'amour  ',  » 

(juin  1897) 

Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pu  exister,  chez  Thérèse  de  Lisieux, 
une  dépendance  littéraire  par  rapport  au  P.  Libermann.  La  pre- 
mière édition  des  Lettres  Spirituelles  est  de  1874.  La  moniale  les 
connut-elle?  Nous  sommes  en  présence  d'un  phénomène,  rencontré 
dans  les  écrits  mystiques,  d'une  correspondance  presque  littérale 
de  textes  sans  qu'il  y  ait  emprunt.  Intuition,  aux  sources  de  l'Évan- 
gile et  sous  l'action  du  Saint-Esprit,  de  l'abîme  de  la  miséricorde 
infinie  de  Jésus,  par  deux  âmes  qui  eurent  une  conscience  très  vive 
de  l'universalité  de  la  Rédemption  et  une  confiance  illimitée  dans 
la  tendresse  du  Cœur  de  Dieu. 

L'action  sacramentelle  que  décrit  le  P.  Libermann  est  toute 
dirigée  vers  la  perfection  spirituelle,  que  ce  soit  la  confession  qui 
rythme  normalement  les  progrès  des  âmes,  que  ce  soit  la  commu- 
nion qui  leur  permet  de  boire  aux  sources  d'eau  vive.  Le  salut 
libermannien,  de  signification  mystique,  coïncide  avec  l'abondance 
de  la  vie  divine  voulue  par  Dieu  en  Jésus-Christ  et  obscurément 
désirée  par  les  hommes.  Est  sauvé,  dans  les  perspectives  de  l'amour, 
celui  qui  correspond  à  sa  vocation  et  cette  vocation  est  la  sainteté. 
Veni  ut  vitam  habeant  et  abundantius  habeant  (Jn  10,  10). 


1.  L.S.,  III,  471-476  et  N.D.,  VII,  98-101.  Lettre  du  22  mars  1845  à  François  Libermann. 
Le  texte  final  :  L.S.,  476  et  N.D.,  101.  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  Sainte  Théresb  de  l'Enfant- Jésus,  Manuscrits  autobiographiques,  Carmel  de  Lisieux, 
1957,  P.  313. 

Cest  nous  qui  soulignons.  Seul,  l'adjectif  —  prévenante  —  est  souligné  dans  le  texte 
original. 
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Dans  la  connexion  des  schèmes  dynamiques  libermanniens, 
sacerdoce  appelle  sainteté.  Le  prêtre  se  trouve,  par  sa  vocation 
d'amour  et  sa  mission  de  salut,  entre  la  sainteté  de  Dieu  et  la  sanc- 
tification du  monde,  participant  par  son  sacerdoce  à  la  sainteté  de 
Jésus-Christ.  La  perfection  est  l'exigence  de  sa  prédestination,  de 
sa  consécration  et  de  ses  fonctions.  Les  horizons  de  la  sainteté  de 
Justice  de  l'Ancien  Testament  sont  tempérés  par  la  sainteté  d'Amour 
de  la  Nouvelle  Alliance.  Si  le  prêtre  est  accablé,  dans  l'adoration, 
par  la  majesté  de  Dieu  qu'il  représente,  dont  il  doit  défendre  l'hon- 
neur, revendiquer  les  droits  et  réparer  les  outrages  commis  envers 
lui,  ses  propres  péchés  —  puisqu'il  est  pécheur  —  lui  «  sont  par- 
donnés  par  amour 1  ».  Il  reste,  malgré  le  climat  de  tendresse  divine 
dans  lequel  il  baigne,  —  ego  dixi  amicos  —  que  les  hommes  atten- 
dent de  ce  médiateur  le  salut  qui  leur  est  promis,  puisque  le  monde 
n'est  pas,  comme  l'a  déclaré  A.  Camus,  «  une  machine  à  déses- 
pérer les  hommes  »,  mais  «  une  machine  à  faire  des  dieux 2  »,  comme 
l'affirmait  Bergson. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  P.  Libermann  reçut  une  mission  par 
rapport  à  la  formation  et  à  la  sanctification  des  prêtres.  Le  20  juillet 
1831,  alors  qu'à  Saint-Sulpice  on  célébrait  la  fête  du  Sacerdoce  de 
Jésus,  le  fervent  acolyte  fut  favorisé  d'une  vision,  phénomène  très 
rare  dans  sa  vie.  Notre-Seigneur,  sous  la  forme  du  Pontife  éternel, 
passait  parmi  les  séminaristes,  leur  prodiguant  ses  richesses  spiri- 
tuelles. Libermann  ne  reçut  rien.  Cependant,  quand  il  eut  achevé 
cette  distribution,  il  remit  à  Libermann  le  trésor  lui-même.  Quel 
était  le  sens  de  cette  vision  ?  Son  directeur  et  confesseur,  M.  Faillon, 
à  qui  fut  rapporté  le  fait,  se  garda  bien  de  se  hasarder  à  en  déchif- 
frer la  signification.  Était-ce  le  signe  de  l'exclusion  du  sacerdoce? 
Était-ce  l'annonce  symbolique  d'une  mission  sacerdotale?  L'ave- 
nir devait  imposer  cette  seconde  interprétation 3. 

1.  E.S.y  S.,  109.  La  Fête  du  Sacerdoce  de  Notre-Seigneur. 

2.  H.  Bergson,  Les  deux  sources  de  la  morale  et  de  la  religion,  p.  343. 

3.  Ce  fait  est  raconté  dans  la  Vie  du  P.  Libermann  par  Pitra,  5e  éd.  p.  90.  Le  P.  Briault 
le  rapporte  en  le  situant  en  1830,  pp.  32-33.  Dans  N.D.,  I,  pp.  155-156,  est  insérée  une 
lettre  de  M.  Pinault,  du  29  avril  1854,  au  P.  Delaplace  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

•  M.  Faillon  m'a  dit  que  c'était  Notre-Seigneur  et  non  un  ange  qui  avait  apparu  à  notre 
cher  et  très  honoré  défunt.  A  l'explication  de  cette  vision  par  M.  Libermann,  qui  la  regardait 
comme  l'excluant  du  sacerdoce,  M.  Faillon  n'opposa  aucune  autre  explication  ;  il  se  contenta 
d'observer  à  son  pémtent  qu'en  bonne  règle  spirituelle  on  ne  doit  pas  se  diriger  d'après  des 
visions  d'une  signification  si  incertaine.  M.  Faillon,  en  comparant  son  propre  récit  et  le  mien, 
croit  qu'ils  portent  sur  une  seule  et  même  vision  ;  et,  après  l'avoir  entendu,  je  partage  son 
avis.  Seulement,  il  est  possible  que  M.  Libermann  ait  changé  d'avis  sur  la  même  vision  et 
que  la  croyant  d'abord  un  signe  d'exclusion  du  sacerdoce  lorsqu'il  faisait  son  Séminaire  à 
Saint-Sulpice,  il  l'ait  regardée  plus  tard  comme  un  signe  de  sa  mission  pour  diriger  une 
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Dans  la  Règle  provisoire,  Libermann,  toujours  acolyte  à  Rome, 
consacrait  un  chapitre  à  décrire  ce  «  Ministère  auprès  des  prêtres  » 
qu'auraient  à  exercer  les  missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  : 
«  Nous  regarderons  la  sanctification  des  prêtres  comme  un  des 
points  les  plus  importants  de  notre  ministère.  De  là  dépend  le 
salut  d'une  foule  innombrable  d'âmes,  ainsi  que  la  solidité  et  la 
conservation  du  bien  que  nous  pouvons  faire  parmi  les  peuples.  » 
—  «  On  tâchera  de  saisir  toutes  les  occasions  pour  être  utiles  à 
leurs  âmes,  sans  affectation.  Cependant,  afin  de  ne  pas  leur  faire 
de  la  peine,  on  les  accueillera  avec  grande  complaisance  quand  ils 
viendront  demander  conseil  sur  leur  ministère  ou  sur  quoi  que  ce 
soit.  On  les  soutiendra,  consolera,  encouragera  dans  leurs  peines 
et  leurs  difficultés,  et  l'on  exercera  à  leur  égard  tous  les  ministères 
qu'une  charité  pleine  de  respect  peut  produire 1.  » 

Cette  vision  prophétique  et  ce  projet  de  générosité  mystique 
eurent,  dans  la  vie  du  Vénérable  Libermann,  un  grandiose  accom- 
plissement. 


communauté  d'ecclésiastiques  quand  il  se  vit  chargé  du  noviciat  des  Eudistes  à  Rennes. 
M.  Faillon  était  encore  le  directeur  de  M.  Libermann  à  l'époque  de  cette  vision,  et  celui-ci 
la  raconta  à  son  directeur  le  jour  même  ou  le  lendemain  :  c'était  à  la  grand'messe,  dans  la 
chapelle  du  Séminaire  le  jour  du  Sacerdoce.  » 

l.  N.D.,  II,  250-253.  Règle  provisoire,  V  p.,  ch.  VII,  a.  I  et  X. 


Deuxième  section 
L'EXPÉRIENCE  DU  DIRECTEUR 


«  Je  crois  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me 
donner  une  grâce  particulière  pour 
les  vérités  du  salut  et  la  direction 
de  certaines  âmes.  C'est  même  là  ce" 
qui  trompe  le  monde  sur  mon  compte, 
et  me  fait  prendre  pour  ce  que  je 
ne  suis  nullement  et  pour  ce  que  je 
n'ai  jamais  été  ;  c'est  une  grâce  qui 
est  purement  pour  les  autres  et  dont 
je  ne  tire  rien  pour  moi  comme  les 
hommes  qui  expriment  par  le  télé- 
graphe les  choses  les  plus  impor- 
tantes dont  il  ne  leur  reste  rien, 
qu'une  petite  récompense  pour  la 
peine  qu'ils  se  donnent  et  dont  ils 
ne  comprennent  même  rien.  Je  vous 
(le)  dis  pour  vous.  » 

N.D.,  VIII,  178. 

Lettre  du  21  juin  1846  à  M.  J.  Schwin- 
denhammer. 


«.  Je  puis  dire  par  expérience  qu'il 
y  a  peu  de  Serviteurs  de  Dieu  qui 
aient  possédé  à  un  si  remarquable 
degré  le  discernement  des  esprits  ; 
il  ne  se  trompait  jamais  sur  une  voca- 
tion ou  sur  l'issue  des  projets  qu'on 
venait  lui  communiquer  et  en  plu- 
sieurs circonstances  il  a  été  pro- 
phète. » 

N.D.,  I,  346. 

Témoignage  de  Mgr  Poirier,  8  décem- 
bre 1858. 


Le  Sacerdoce,  médiation  de  prière,  de  vérité  et  de  vie,  est  média- 
tion de  sainteté  :  faire  descendre  sur  les  hommes  la  sainteté  de 
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Dieu  pour  transformer  leurs  horizons  charnels,  terrestres  et  tem- 
porels et  les  entraîner  vers  cette  sainteté  qui,  sans  qu'ils  en  pren- 
nent toujours  conscience,  les  attire  et  même  les  fascine1.  Si  toute 
influence  hautement  humaine  qui  s'exerce  dans  l'amour  vise  à  la 
promotion  des  personnes 2,  l'action  sacerdotale,  au  niveau  surna- 
turel, tend  à  la  promotion  des  âmes  vers  la  perfection.  Vers  quelle 
perfection?  Celle  à  laquelle  ils  sont  appelés,  secundum  mensuram 
donationis  Christi  (Eph.  4,  7).  Cet  appel,  il  leur  est  difficile  d'en  dis- 
cerner seuls  la  nature  et  les  exigences,  d'où  la  nécessité  impérieuse 
d'une  aide  extérieure  qui  est  la  forme  supérieure  de  la  charité  : 
aimer,  c'est  aider.  La  direction  seconde  cet  effort  d'élucidation, 
de  clarification  et  de  décision.  Elle  empêche  les  âmes  de  s'enliser 
ou  de  se  complaire  dans  les  maquis  et  les  mirages  de  l'introspec- 
tion. Aussi,  dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  écoles  philo- 
sophiques, apparaissent  des  pionniers,  des  guides,  des  maîtres, 
des  pères  spirituels.  Nous  les  retrouvons  dans  l'antiquité  classique, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez  les  Spirituels  de  l'Orient  monas- 
tique, à  travers  tout  le  développement  de  l'histoire  de  l'Église.  De 
Socrate  au  «guru»  de  l'Inde,  la  tradition  est  constante3.  Le  phé- 
nomène de  la  direction  est  une  donnée  sociologique.  De  nos  jours, 
les  hommes  y  recourent  moins  parce  qu'ils  gardent  avec  plus  de 
jalousie  le  secret  de  leur  moi  et  qu'ils  sont  souvent  peu  préoccupés 
d'explorer  les  vraies  profondeurs  de  leurs  personnes.  Les  roman- 
ciers et  les  philosophes  suppléent,  dans  les  milieux  athées,  les  prê- 
tres et  les  moines.  Cette  activité  du  directeur  est  aussi  exigeante 
pour  lui  qu'elle  est  propulsive  pour  les  autres.  Il  ne  reconnaît  la 
voix  de  Dieu  dans  les  âmes  que  dans  la  mesure  où  il  a  appris  à 
l'écouter  en  lui.  «  Il  faut  rentrer  en  nous-mêmes  et  chercher  en 
nous  celui  qui  ne  nous  quitte  jamais  et  qui  nous  éclaire  toujours. 
Il  parle  bas,  mais  sa  voix  est  distincte,  il  éclaire  peu,  mais  sa  lumière 
est  pure4.  »  Il  n'excite  les  autres  aux  ascensions  spirituelles  que 
s'il  est  lui-même  en  effort  incessant  de  dépassement.  Le  directeur 
ne  sait  parler  de  Dieu  que  si  Dieu  lui  parle  et  que  s'il  parle  à  Dieu. 
La  qualité  de  la  direction  est  l'effet  de  la  sainteté  personnelle  et 

1.  L'attraction  de  la  Beauté  éternelle  dans  le  Banquet:  2io"-2i2c  et  le  Phèdre:  250b-25i. 
Nous  avons  essayé  d'analyser  ce  phénomène  dans  :  Nostalgie  monastique  et  vocation  mystique, 
Prêtres  diocésains,  novembre  1957,  pp.  395-402. 

2.  M.  Nédoncelle,  Vers  une  philosophie  de  l'amour,  Aubier,  1946.  Ch.  I.  L'essence  de 
l'amour  :  une  volonté  de  promotion,  pp.  11-19.  «  Le  moi  est  convaincu,  dans  l'amour,  qu'il 
peut  influer  sur  une  autre  conscience  et  produire  dans  une  certaine  mesure  l'accroissement 
d'une  intériorité  qui  existe  pour  elle-même,  face  à  lui  »  Cp.  19). 

3.  Dict.  de  Sp.,  art.  Direction,  fasc.  XI-XXI,  col.  1002-1088  et  fasc.  XXII-XXIII,  col. 
1089-1214. 

Direction  spirituelle  et  psychologie,  Et.  Carm.,  Desclée  De  Brouwer,  1951. 

4.  Malebranche,  Recherche  de  la  vérité,  l.  V,  ch.  iv,  p.  99,  éd.  G.  Lewis.  P.  Blanchard, 
L'attention  à  Dieu  selon  Malebranche,  L'attention  personnelle,  Le  Maître  intérieur,  pp.  32-38. 
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la  cause  instrumentale,  pratiquement  indispensable,  de  la  sancti- 
fication. L'un  des  indices  les  plus  certains  de  la  médiocrité  ou  de 
la  déchéance  d'une  âme  sacerdotale,  c'est  la  nausée  qu'elle  éprouve 
et  l'impuissance  qu'elle  ressent  à  se  livrer  à  ce  ministère,  à  moins 
qu'elle  ne  le  dégrade  en  ce  que  Bernanos  a  appelé  «  le  sacrilège 
d'une  connaissance  sans  amour 1  ». 

Le  prêtre,  chez  le  P.  Libermann,  devenait,  par  la  richesse  de 
son  expérience  intérieure,  un  directeur.  La  seconde  expérience 
dérive  de  la  première  comme  un  fleuve  procède  de  sa  source,  comme 
le  torrent  du  glacier  qui  l'engendre.  Même  —  et  c'est  peut-être 
là  son  originalité  foncière  et  l'un  des  paradoxes  de  cette  existence 
—  il  fut  directeur  avant  d'être  prêtre,  sans  que  personne  ne  con- 
testât ni  la  légitimité  ni  les  possibilités  ni  la  valeur  ni  les  résultats 
de  cette  influence  :  il  devenait  directeur  parce  qu'il  était  mystique 
et  apôtre.  Dans  l'histoire  de  la  direction  spirituelle  au  xixe  siècle, 
il  ne  saurait  être  omis  à  côté  de  Jean- Joseph  Allemand  (1772-1836) 
et  Henri  Chaumont  (1838-1896),  Dominique  Lacordaire  (1802- 
1861)  et  Henri  Huvelin  (1838-1910),  Paul  Ginhac  (1824-1895)  et 
Adolphe  Petit  (1822-1914),  Mgr  Dupanloup  (1802-1878)  et  Mgr  Gay 
(1815-1892),  Mgr  de  Ségur  (1820-1881)  et  Mgr  d'Hulst  (1841- 
1896),  Henri  Perreyve  (1831-1865)  et  Henri  de  Tourville  (1842- 
1903). 

Par  le  charisme  qu'il  reçut  de  Dieu  et  dont,  malgré  son  hmnilité, 
il  a  reconnu,  dans  des  confidences,  à  quelques  intimes,  l'existence, 
par  la  variété  des  champs  d'expérience  sur  lesquels  s'est  exercée 
son  investigation,  par  les  types  si  différents  qu'il  a  éclairés  et  équi- 
librés, par  les  qualités  éminentes  qu'il  a  manifestées  dans  ce  genre 
d'apostolat,  par  la  sûreté  de  son  regard  et  le  climat  de  douce  exi- 
gence qu'il  savait  créer,  par  le  monument  impressionnant  de  ses 
Lettres  spirituelles  qui  sont  la  plus  précieuse  relique  qu'il  ait  laissée, 
le  P.  Libermann  doit  être  classé  en  toute  objectivité  parmi  les  plus 
grands  directeurs 2. 


1.  Jacques  Perry,  dans  son  roman  :  Dieu  prétexte  (Julliard,  1955)  étudie  le  cas  d'un  prêtre 
qui  a  perdu  la  foi  mais  qui,  ayant  pris  goût  au  ministère  de  psychanalyse  des  âmes,  le  continue 
même  malgré  l'interdit  qui  le  frappe. 

2.  Le  P.  Jules  Vulquin,  spiritain,  a  écrit  La  Direction  Spirituelle  d'après  les  écrits  et  les 
exemples  du  Vénérable  Libermann  —  3'  édition,  1940,  pour  distribution  privée.  Selon  une 
méthode  très  classique,  cet  auteur  a  exposé,  après  quatre  chapitres  sur  la  nécessité,  la  nature 
et  la  méthode  de  la  direction,  la  doctrine  spirituelle  du  P.  L.  La  recherche  des  textes  a  été 
sérieuse  ;  le  classement  en  est  logique.  Le  danger  de  cette  méthode  est  de  faire  entrer  dans 
des  cadres  pré-fabriqués,  des  textes  qui  en  développent  les  thèmes  et  de  ne  pas  s'arrêter 
à  dégager  ce  qui,  en  psychologie  religieuse  et  en  histoire  de  la  spiritualité,  est  d'un  intérêt 
primordial,  à  savoir  l'originalité  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  un  compendium  utile. 
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«  Autant  qu'un  homme  peut  être 
certain  d'une  chose,  je  suis  certain 
de  connaître  le  mécanisme  intellec- 
tuel et  moral  de  votre  âme.  J'ai  suivi 
avec  soin  tout  l'enchaînement  et  la 
progression  successive  du  développe- 
ment de  votre  activité  ». 

N.D.,  XIII,  130. 

Lettre  du  4  mai  18 51  à  François  Liber- 
mann. 


C'est  moins  la  qualité  de  ses  intuitions  que  leur  origine  surna- 
turelle que  nous  voulons  d'abord  établir.  Les  témoins  de  sa  vie 
et  les  bénéficiaires  de  sa  clairvoyance  ont  affirmé  que  c'est  par  une 
grâce  exceptionnelle  plus  que  par  un  don  naturel  de  pénétration 
psychologique,  par  des  lumières  directes  de  Dieu  plus  que  par  la 
réflexion  sur  une  riche  et  vaste  expérience  qu'il  pouvait  comprendre 
profondément  les  âmes,  discerner  avec  sûreté  leur  vocation  et  les 
orienter  d'un  élan  puissant  vers  la  perfection.  Nous  citerons  suc- 
cessivement les  témoignages  de  ses  dirigés,  les  confidences  qu'ils 
ont  reçues  de  leur  directeur,  enfin  les  propres  aveux  du 
P.  Libermann. 


I.   LES  TEMOIGNAGES  DES  CONTEMPORAINS 


C'est  d'abord  M.  Perrée,  prêtre  de  Marseille,  qui  a  laissé  deux 
cahiers  de  notes  sur  son  ami  : 

«  Dieu  avait  donné  en  effet  à  M.  Libermann  des  lumières  grandes 
et  sûres  sur  les  âmes,  les  voies  intérieures  et  les  opérations  de  la 
grâce,  lumières  qui  semblaient  lui  être  venues  surtout  par  son  expé- 
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rience  et  par  de  nombreuses  épreuves.  En  un  instant  il  avait  connu 
à  fond  une  âme;  il  semblait  même  l'avoir  connue  par  avance,  et 
souvent  on  doutait  si  ce  n'était  pas  une  sorte  d'inspiration.  J'ai 
eu,  Dieu  merci,  de  fort  bons  directeurs  dans  ma  vie,  hommes  de 
grande  réputation  ;  mais  je  puis  assurer  que  nul  ne  m'a  jamais  si 
bien  connu  que  M.  Libermann  l'a  fait  dès  la  première  entrevue, 
allant  droit  au  fond  de  mon  caractère  et  de  mes  besoins,  et  me  signa- 
lant de  suite  le  régime  à  suivre  et  les  remèdes  à  employer,  me  fai- 
sant remarquer  la  liaison  et  la  portée  d'une  foule  de  choses  que 
j'avais  à  peine  entrevues  jusqu'alors  dans  moi-même. 

«  Je  trouvai  en  lui-même  lucidité  et  sûreté  de  coup  d'œil  quand  il  me 
fallut  étudier  et  déterminer  ma  vocation  ultérieure.  Nul  ne  m'a  plus 
nettement  déroulé  le  présent  et  l'avenir,  et  plus  complètement  fixé  et 
rassuré  sur  ce  point  si  délicat  et  si  important.  C'est  pour  cela  que  nos 
directeurs  nous  envoyaient  souvent  vers  lui,  comme  fit  le  mien  en  cette 
occasion  ;  et  eux-mêmes  disaient  hautement  avoir  beaucoup  avancé 
dans  la  connaissance  des  choses  spirituelles  par  les  entretiens  de 
M.  Libermann 1.  » 

M.  Senez  déclare,  de  son  côté,  qu'il  vit  de  son  souvenir  et  que 
la  seule  lettre  qu'il  possède  est  pour  lui  «  un  vrai  trésor  »  qu'il  relit 
sans  cesse,  la  trouvant  toujours  nouvelle.  Il  continue  : 

«  Vous  comprendrez  la  haute  idée  que  je  me  fais  de  la  sainteté  de  votre 
fondateur,  lorsque  je  vous  assurerai  qu'il  ne  se  passe  presque  pas  de 
jour  que  je  ne  l'invoque  comme  un  saint  jouissant  de  la  gloire  et  dis- 
posé à  étendre  sur  moi  la  protection  d'un  tendre  père  ;  car  je  l'ai  toujours 
considéré  comme  le  père  de  mon  âme  et  j'ai  continuellement  remercié 
Dieu  de  m'avoir  accordé  la  faveur  de  ses  saints  exemples  et  de  ses  con- 
seils charitables.  Je  dis  conseils;  mais  il  faut  que  j'ajoute  que  non  seule- 
ment le  P.  Libermann  avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  singulière  pour  con- 
duire les  âmes  apostoliques  à  la  perfection,  mais  qu'il  avait  aussi  le  don 
de  les  deviner  et  de  les  enfanter  en  Jésus-Christ,  de  sorte  que  ces  âmes, 
sentant  ce  qu'elles  avaient  reçu  de  lui,  éprouvaient  à  son  égard  une  dis- 
position filiale s.  » 

Mgr  Poirier  fut,  pendant  un  an,  à  Rennes,  novice  de  M.  Libermann. 
Sa  déposition  est  doublement  précieuse  et  par  l'intimité  des  rela- 
tions qu'il  entretint  avec  le  Vénérable  en  une  période  où  ce  dernier 
a  prétendu  avoir  échoué  et  par  son  autorité  d'évêque  : 

«  Je  puis  dire  par  expérience  qu'il  y  a  peu  de  Serviteurs  de  Dieu  qui 
aient  possédé  à  un  si  remarquable  degré  le  discernement  ;  il  ne  se  trom- 
pait jamais  sur  une  vocation  ou  sur  l'issue  des  projets  qu'on  venait  lui 
communiquer  et  en  plusieurs  circonstances  il  a  été  prophète.  Il  m'avait 

i.  N.D.,  1,  303-304.  Lettre  de  M.  Perrée  du  5  juillet  1853. 
2.  N.D.,  I,  315.  Lettre  de  L.  Dr  Senez  du  3  février  1858. 
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prédit  quand  je  partis  pour  cette  mission,  afin  d'y  être  directeur  d'un 
collège  déjà  fondé,  que  nous  y  aurions  beaucoup  à  souffrir  et  que  le  suc- 
cès ne  répondrait  pas  à  nos  efforts  ;  en  effet,  après  beaucoup  de  peines 
et  d'opposition,  j'ai  été  obligé  de  le  quitter  et  l'établissement  est  tombé 1.  » 

M.  Mangot  avait  fait  la  connaissance  du  P.  Libermann,  à  Amiens, 
en  1835.  Il  accompagna  le  Vénérable,  à  Rennes,  en  1837,  et  fut 
novice  pendant  deux  ans  sous  sa  direction.  Il  écrit  : 

«  Comme  directeur  il  avait  une  grande  pénétration  pour  discerner  les 
différents  mouvements  des  âmes  et  il  m'est  arrivé  de  l'entendre  me 
relever  (révéler?)  à  moi  des  choses  intérieures  auxquelles  je  n'avais  pas 
pensé. 

»  Un  jour  je  lui  fis  cette  réflexion  :  'Il  me  semble  que  cette  multiplicité 
d'affaires  doit  s'opposer  à  l'union  habituelle  de  votre  âme  avec  Dieu. 
—  C'est  tout  le  contraire,  me  répondit-il  ;  comme  à  chaque  affaire  nou- 
velle mon  âme  s'élève  à  Dieu  pour  réclamer  son  assistance,  il  en  résulte 
que  plus  j'ai  d'affaires  plus  mon  union  avec  Dieu  se  fortifie.'  —  Quand 
on  allait  en  direction,  on  éprouvait  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  suave 
qui  me  faisait  dire  :  'Non,  ce  n'est  pas  un  père,  mais  bien  une  mère  *  !  '  » 

Le  P.  Thévaux  (1820- 1877)  entra  à  La  Neuville  le  18  mars  1844. 
Il  fut  missionnaire  en  Australie  et  à  l'Ile  Maurice  dont  il  devint 
provincial  en  1862.  Le  2  février  1867,  au  cours  d'une  conférence 
sur  le  P.  Libermann,  il  s'exprima  ainsi  sur  la  connaissance  qu'il 
avait  des  âmes,  sur  la  sûreté  de  ses  avis  et  l'influence  qu'il  exer- 
çait : 

«  A  première  vue,  il  connaissait  une  âme  ;  d'un  mot  il  vous  calmait. 
Dans  ses  décisions,  il  tombait  toujours  juste  et  vous  rassurait  parfaite- 
ment s.  » 

M.  Dupont,  enfin,  est  à  citer  comme  témoin  privilégié,  par  la 
confiance  totale  qu'il  voua  à  son  directeur,  confiance  qui  lui  attira 
en  retour  un  afflux  de  lumières  et  l'effusion  d'une  enveloppante 
paternité  : 

«  C'est  de  cette  habitude  de  la  contemplation  que  résultèrent  sans  doute, 
pour  M.  Libermann,  ces  vues  extraordinaires  sur  les  différents  états 
et  les  besoins  des  âmes.  C'est  de  là  aussi,  je  pense,  que  procédait  cette 
facilité  à  écrire  et  à  parler  sur  les  sujets  les  plus  spirituels  et  les  plus  pro- 
fonds. Jamais  je  n'ai  rencontré  d'homme  allant  si  promptement  que 
lui  :  usque  ad  divisionem  spiritus  et  animae,  comme  dit  saint  Paul.  Au 
reste,  toutes  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  le  démontrent  *.  » 

1.  N.D.,  I,  346.  Lettre  de  Mgr  Poirier  du  8  décembre  1858. 

2.  N.D.,  I,  521.  Déposition  de  M.  Mangot  au  Procès  apostolique  à  la  séance  du  10  février 
1882. 

3.  Compléments,  55.  Déclaration  du  P.  Thévaux  le  2  février  1867. 

4.  N.D.,  II,  162.  Lettre  de  M.  Dupont  du  15  décembre  1852.  Nous  renvoyons,  pour  le 
personnage  et  la  valeur  de  son  témoignage,  à  la  2*  partie  ch.  IV,  La  Sainteté  $t  le  Caractère. 
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II.  LES  CONFIDENCES 

Dans  ses  rapports  avec  ses  dirigés,  le  P.  Libermann,  soit  pour 
affermir  leur  confiance  sur  des  bases  solides  et  les  encourager  à 
prendre  des  voies  plus  difficiles,  soit  pour  s'effacer  devant  la  Volonté 
de  Dieu  qui,  par  lui,  se  transmettait,  a  déclaré  que  les  lumières  qu'il 
leur  communiquait,  les  décisions  qu'il  leur  suggérait  venaient  de 
Dieu  et  n'étaient  dues  ni  à  la  pénétration  de  son  intelligence,  ni 
aux  déductions  savantes  de  sa  raison,  ni  aux  mécanismes  obscurs 
d'un  instinct  divinatoire. 

«  Je  me  souviens,  écrit  M.  Mangot,  qu'au  commencement  de  ma  direc- 
tion, il  me  disait  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  lui  ni  sur  son  habileté, 
mais  sur  Dieu  et  sur  sa  grâce,  point  si  important  que  sans  cela  on  ne  pour- 
rait faire  aucun  progrès  dans  la  piété  ;  'car  pour  moi,  ajoutait-il,  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  homme  incapable  de  former  l'union  de  l'âme  avec 
Dieu  ;  et  quoique  tout  à  fait  impuissant  pour  ma  part,  il  est  tout  à  fait 
nécessaire  de  me  dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur,  afin  d'y  aider 
l'opération  de  Dieu  et  y  démasquer  les  ruses  diaboliques  V  » 
«  Il  me  dit  une  fois  en  confidence,  déclare  le  P.  Thévaux  :  'Jamais  une 
âme  ne  s'est  retirée  de  chez  moi  sans  être  adoucie 2.'  » 
«  Je  souhaite  surtout,  affirma  de  son  côté  M.  Dupont,  que  dans  sa  vie 
on  insiste  surtout  sur  cette  supériorité  admirable  de  vues  intérieures 
que  l'esprit  de  Dieu  lui  donnait  en  toute  occasion  quand  il  traitait  une 
matière,  soit  en  conversation,  soit  par  écrit,  il  ne  paraissait  que  rappor- 
ter ce  qu'il  aurait  lu  dans  un  tableau  (visible  pour  lui  seul),  où  tout  se 
développait  selon  qu'il  était  nécessaire.  Il  m'a  dit  lui-même  que  ses  vues 
des  choses  spirituelles  étaient  comme  des  vues  intuitives  et  immédiates3.'» 
»  Il  m'a  dit  également  que  souvent  en  composant  soit  ses  petits  traités 
d'oraison  ou  autres,  ou  surtout  ses  commentaires  sur  saint  Jean,  les 
choses  lui  étaient  données  par  une  lumière  subite  4.  » 


III.   LES  AVEUX  DU  PERE  LIBERMANN 


Le  P.  Libermann  lui-même,  en  de  rares  circonstances,  a  for- 
mulé des  jugements  sur  la  valeur  de  la  direction  en  signalant  la 
source  dont  sa  connaissance  des  âmes  procédait.  Ces  jugements 
sont  loin  d'avoir  tous  la  même  résonance.  Nous  les  classerons  selon 
leur  signification. 

1.  N.D.,  I,  521.  Déposition  de  M.  Mangot. 

2.  Compléments,  55.  Déclaration  du  P.  Thévaux. 

3.  N.D.,  II,  162-163.  Lettre  de  M.  Dupont  du  15  décembre  1852. 

4.  N.D.,  II,  164.  Notes  de  M.  Dupont  du  30  juillet  1868  pour  sa  déposition  du  3  août. 
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Plusieurs  fois,  il  reconnaît  l'origine  surnaturelle  des  lumières 
qu'il  reçoit  et  dont  il  fait  profiter  les  âmes.  Il  est  conscient  de  la 
science  qu'il  possède  et  de  l'influence  bienfaisante  qu'il  exerce. 

M.  Jérôme  Schwindenhammer  traverse  une  crise  d'hésitation. 
Elle  pourrait  être  fatale  pour  sa  persévérance.  Il  importe  de  rétablir 
au  plus  vite  dans  cette  âme  la  certitude  de  la  volonté  de  Dieu  sur 
lui.  Le  P.  Libermann  le  conjure  de  lui  faire  confiance  parce  que  le 
chemin  qu'il  lui  indique,  dans  lequel  il  le  maintient,  est  le  vrai. 
Cette  assurance  ne  vient  pas  de  lui  mais  de  Dieu  : 

«Pour  cette  tentation,  je  vous  dirai  :  fondez  votre  obéissance  et  votre 
confiance  dans  mes  paroles  pour  la  direction  de  votre  âme  sur  Dieu 
seul,  et  jamais  sur  ce  que  vous  croiriez  remarquer  de  bon  en  moi.  Soyez 
bien  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  moi,  presque  rien  et  beaucoup  de 
mal.  Cela  est  très  vrai,  je  vous  l'assure  ;  mais  cela  ne  doit  pas  vous  gêner 
pour  l'obéissance,  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  obéir,  et  non  à  la 
vertu,  à  la  sainteté  ou  au  talent.  Encore  une  fois,  pour  toutes  ces  choses, 
il  n'y  en  a  sérieusement  pas.  Ce  serait  un  malheur  si  c'était  par  cette 
bonne  estime,  faussement  accréditée,  qu'on  obéissait  avec  cette  sim- 
plicité, car  tôt  ou  tard,  on  s'apercevrait  de  ce  qui  en  est  :  la  vérité  ne  se 
peut  toujours  cacher,  d'autant  que  je  ne  cherche  nullement  à  paraître 
autre  que  je  ne  suis.  Si  je  suis  hypocrite,  ce  ne  serait  que  dans  les  petites 
circonstances  insignifiantes  et  par  échappée.  De  là,  il  pourrait  donc 
résulter  de  grands  maux.  Vous  pouvez  aussi,  sans  crainte,  avoir  pleine 
confiance  dans  ce  qui  touche  à  la  direction,  car  outre  les  règles  générales 
qui  devraient  suffire  pour  qu'on  s'abandonne  sans  crainte,  il  y  a  là  quel- 
que chose  de  spécial.  Je  crois  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  une  grâce 
particulière  pour  la  vérité  de  salut  et  la  direction  de  certaines  âmes.  C'est 
même  là  ce  qui  trompe  le  monde  sur  mon  compte,  et  me  fait  prendre 
pour  ce  que  je  ne  suis  nullement  et  pour  ce  que  je  n'ai  jamais  été,  c'est 
une  grâce  qui  est  purement  pour  les  autres  et  dont  je  ne  tire  rien  pour  moi, 
comme  les  hommes  qui  expriment  par  le  télégraphe  les  choses  les  plus 
importantes  dont  il  ne  leur  reste  rien,  qu'une  petite  récompense  pour 
la  peine  qu'ils  se  donnent  et  dont  ils  ne  comprennent  même  rien.  Je 
vous  (le)  dis  pour  vous.  D'autres  en  pourraient  être  scandalisés.  Mais 
vous  voyez  par  là  que  vous  ne  me  faites  pas  de  peine  par  cette  tentation  ; 
loin  de  là,  mon  cher  frère,  votre  âme  m'est  toujours  précieuse  et  pré- 
cieuse en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ l.  » 

Ce  texte  nous  livre  un  secret,  une  définition,  une  image  et  une 
certitude.  Le  secret,  c'est  l'existence,  chez  le  P.  Libermann,  d'«  une 
grâce  particulière  ».  La  définition  de  ce  don  particulier,  de  ce  cha- 
risme, est  «  une  grâce  qui  est  purement  pour  les  autres  ». 
Saint  Thomas  d'Aquin  distingue  deux  espèces  de  grâces  :  gratta 
gratum  faciens,  per  quam  ipse  homo  Deo  conjungitur,  et  gratta  gra- 
tis data,  per  quam  unus  homo  cooperatur  alteri  ad  hoc  quod  ad 

1.  L.S.,  IV,  319-320  et  N.D.,  VIII,  177-178.  Lettre  du  21  iuin  1846  à  Jérôme  Schwinden- 
hammer. C'est  nous  qui  soulignons. 
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Deum  reducatur l.  Lagratia  gratum  faciens  qui  met  l'homme  immé- 
diatement en  union  avec  la  fin  dernière  et  qui  a  pour  but  le  bien 
commun  supérieur  qui  est  Dieu  lui-même  est  supérieure  à  la  gratta 
gratis  data  qui  est  une  préparation  à  la  fin  dernière  et  qui  tend  au 
bien  commun  de  l'Église 2.  L'image  qui  exprime  ce  type  de  la  grâce 
à  finalité  sociale  est  assez  heureuse,  le  télégraphe.  N'est-ce  pas,  en 
1844,  que  fut  adoptée  la  télégraphie  électrique  perfectionnée  par 
Wheatstone  et  Morse  qui  remplaçait  la  machine  de  Cl.  Chappe 
inaugurée  en  1794?  La  lettre  est  de  1846.  Le  P.  Libermann  veut 
insister  sur  la  pure  passivité  de  l'organe  de  transmission  qui  n'a 
aucun  mérite.  L'image  n'est  qu'analogique,  car  le  directeur  est 
un  être  vivant  ;  il  est  cause  instrumentale  mais  son  influence  per- 
sonnelle n'est  pas  négligeable  et  elle  se  conjugue  avec  la  réflexion 
et  l'expérience.  L'âme,  enfin,  en  obéissant  à  ce  directeur,  messager 
des  volontés  divines,  a  la  certitude  d'obéir  à  Dieu  lui-même. 

Le  P.  Libermann  décrit  l'état  spirituel  de  son  neveu  avec  une 
précision  et  une  assurance  qu'il  n'attribue  pas  explicitement  à  une 
illumination  spéciale  de  Dieu.  La  sympathie  par  laquelle  on  s'iden- 
tifie à  un  être  l'augmente  encore  : 

«  Soyez  sans  inquiétude  sur  l'état  de  votre  âme...  J'affirme  de  la  manière 
la  plus  positive  et  avec  pleine  assurance  que  votre  âme  est  en  bon  état, 
je  ne  dis  pas  seulement  en  état  de  grâce,  mais  en  bon  état  devant  Dieu. 
Je  comprends  vos  craintes  résultant  des  variations  apparentes  de  mes 
conseils,  et  je  suis  heureux  que  vous  y  fixiez  mon  attention. . . 
»  Je  n'ai  jamais  varié  un  instant  dans  la  connaissance  de  votre  intérieur. 
Vous  êtes  très  facile  à  connaître  ;  l'impétuosité  de  votre  nature  peint 
toujours  ses  mouvements  d'une  manière  trop  nette  et  trop  tranchée 
pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre.  Je  vous  considère  de  près  depuis 
bien  longtemps  ;  j'ai  suivi  autant  qu'il  était  en  moi,  pendant  que  j'étais 
avec  vous,  tous  les  mouvements  de  votre  âme,  et  autant  qu'un  homme 
peut  être  certain  d'une  chose,  je  suis  certain  de  connaître  le  mécanisme 
intellectuel  et  moral  de  votre  âme.  J'ai  suivi  avec  soin  tout  l'enchaîne- 
ment et  la  progression  successive  du  développement  de  votre  activité 3.  » 

Le  P.  Libermann  avoue  qu'il  a  observé  depuis  longtemps  et  de 
très  près  son  neveu,  qu'il  a  réfléchi  sur  son  cas,  qu'il  a  suivi  l'évolu- 
tion de  sa  personnalité  sous  ses  divers  aspects,  qu'il  connaît  toutes 
les  causes  de  tous  ses  états  intérieurs  et  les  rapports  des  états  entre 
eux.  Ce  n'est  plus  un  «  télégraphe  »  qui  enregistre,  c'est  un  psy- 
chologue intuitif  qui  aide  puissamment  un  spirituel  à  comprendre 
et  à  analyser  une  âme. 


1.  S.  Th.,1'  II*»  q.  m   a.  i. 

2.  Ibid.,  a.  5. 

3.  N.D.,  XIII,  130.  Lettre  du  4  mai  185 1  à  F.-X.  Libermann. 
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L'assurance,  chez  lui,  est  ferme  sans  être  tranchante,  quelle 
qu'en  soit  l'origine  ;  ses  diagnostics  sont  proposés  sans  être  impo- 
sés ;  ses  jugements  sont  soumis,  pour  être  ratifiés,  à  la  réflexion 
du  dirigé.  Il  critique  l'un  de  ses  religieux  pour  son  extrême  viva- 
cité et  la  brusquerie  de  son  langage  : 

«  Je  vous  dirai  d'abord,  en  général,  que  vous  prenez  trop  vivement  les 
choses,  et  que  vous  vous  emportez  trop.  Soyez-en  sûr,  l'esprit  de  Dieu 
n'est  pas  là.  Voyez  et  considérez  si  cette  manière  de  juger  positive  et 
tranchée  est  selon  Dieu.  Quand  j'aurais  quatre-vingt-dix  ans  et  cin- 
quante ans  d'expérience,  je  ne  voudrais  pas  prendre  sur  moi  de  parler 
d'une  manière  si  tranchée.  Il  y  a  de  la  présomption  dans  ce  langage  l.  » 

Dans  une  lettre  à  M.  Lossedat,  il  reconnaît  l'influence  qu'il 
exerce  sur  ses  religieux;  c'est  en  partie  par  la  patience  qu'il  l'a 
obtenue  et  qu'il  la  conserve  : 

«  Il  est  certain  que  j'ai  une  bien  plus  grande  influence  sur  nos  confrères 
que  vous  ne  pourrez  en  avoir.  Eh  bien,  quel  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant que  j'emploie  pour  les  conduire?  C'est  en  tolérant  dans  chacun 
les  défauts  que  je  prévois  ne  pouvoir  effacer...  Soyez  persuadé  que  je 
souffre  et  souffrirai  toujours  autant  et  probablement  plus  que  vous.  Je 
suis  pour  le  moins  aussi  sensible  à  la  peine  que  vous  l'êtes,  mais  est-ce 
une  raison  pour  me  décourager?  Jamais,  non  jamais,  avec  la  grâce  de 
Dieu  K  » 

Quelques  passages,  plutôt  rares,  donneraient  une  résonance 
assez  différente.  Il  constate  qu'il  enraie  certaines  âmes  :  serait-il  un 
«  vilain  monstre  »  ?  Il  est  vrai  qu'il  écrit  à  une  femme  impres- 
sionnable3. Il  s'accuse  d'avoir,  par  le  passé,  trop  jugé  les  hommes 
et  de  ne  les  avoir  pas  excusés,  comme  l'exige  la  miséricorde4.  Il 


1.  L.S.,  IV,  289  et  N.D.,  VIII,  142.  Lettre  du  8  mai  1846  à  M.  Arragon. 

2.  N.D.,  VIII,  113-114.  Lettre  du  15  avril  1846  à  M.  Lossedat. 

3.  N.D.,  IV,  331.  Lettre  du  début  de  septembre  1843  à  M11"  Guillarme.  «  Venez  donc 
faire  votre  retraite. . .  N'ayez  pas  peur. . .  Il  faut  que  je  sois  un  vilain  monstre  :  toutes  les  bonnes 
âmes  ont  peur  de  moi,  quoique  je  ne  croie  avoir  fait  mal  à  personne.  Quand  je  vais  dans  la 
maison  des  Orphelines,  elles  se  sauvent  dès  qu'elles  me  voient.  Ce  n'est  qu'au  confessionnal 
qu'elles  veulent  me  parler.  Mais  là,  le  bon  Dieu  les  y  conduit  quand  il  veut.  Elles  y  viennent 
avec  un  grand  plaisir.  Il  me  semble  que  vous  êtes  enfant  comme  elles,  et  que  vous  avez  peur 
de  moi.  Eh  bien,  si  vous  voulez,  je  ne  vous  verrai  qu'au  confessionnal  ;  là  je  ne  vous  ferai 
pas  peur.  Je  suis  bien  persuadé  qu'après  cette  retraite,  vous  serez  bien  contente,  votre  con- 
science s'éclaircira  et  vous  vous  remettrez  peut-être  dans  une  bonne  voie  d'oraison.  > 

4.  L.S.,  111,300-301  et  N.D.,  IV,  310.  Lettre  du  13  août  1843  à  M.  Dupont.  «  Il  (Dieu) 
ordonne  aux  Israélites  d'avoir  compassion  des  esclaves  et  des  étrangers,  parce  qu'ils  l'avaient 
été  en  Egypte,  et  que  c'est  lui  qui  les  en  avait  retirés.  J'ai  été,  dans  ma  vie,  coupable  et  bien 
coupable  de  cette  faute,  qui  est  bien  grave  dans  une  âme  comblée  des  grâces  de  Dieu.  J'ai 
bien  plus  jugé  qu'excusé.  Aussi,  je  tâche  de  veiller  extrêmement  sur  moi-même.  Il  a  fallu  que 
Dieu  me  fit  sentir  vivement  le  mauvais  de  cette  conduite,  en  me  faisant  juger  moi-même  par 
les  hommes.  Je  suis  encore  maintenant  un  orgueilleux,  et  je  sens  encore  très  vivement  et 
très  sensiblement  le  stimulant  de  ces  manières  d'agir  des  hommes  à  mon  égard  ;  et  toutefois, 
j'ai  une  joie  si  grande  quand  cela  m' arrive»  qu'il  me  semble  que  j'ai  trouvé  un  trésor.  » 
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confesse  s'être  trompé  dans  tel  ou  tel  cas l.  Cédant  à  une  crise 
dépressive,  il  est  convaincu  qu'il  a  fait  du  mal  aux  âmes,  qu'il  en 
a  perdu  plusieurs  qui  lui  avaient  été  confiées  : 


«  Puisque  c'est  la  volonté  de  Notre-Seigneur  que  je  vous  écrive,  et  que 
vous  le  désirez  pour  son  amour  et  en  son  amour,  il  faut  bien  que  je  le 
fasse  ;  mais  je  vous  avoue  en  toute  vérité  que  je  le  fais  avec  la  plus  grande 
crainte  et  appréhension.  Si  vous  saviez  combien  je  suis  misérable,  et 
combien  tout  ce  que  je  touche  est  empoisonné,  vous  ne  voudriez  pas 
même  me  regarder,  bien  moins  encore  avoir  avec  moi  une  intime  union 
de  charité.  J'étais  un  aveugle  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  au 
Séminaire  de  Paris  et  d'Issy.  Il  a  plu  à  notre  bon  Seigneur  de  me  faire 
voir  bien  clairement  une  partie  du  mal  que  je  fais,  dans  les  rapports 
spirituels  où  il  veut  cependant  que  je  sois  avec  ceux  qu'il  aime  le  plus. 
Vous  ne  savez  pas  sans  doute  que,  depuis  quelques  années,  j'ai  perdu 
plusieurs  âmes  au  service  desquelles  Dieu  m'a  mis,  et  je  ne  sais  ce  qui 
peut  encore  arriver  dans  la  suite.  Dieu  soit  loué,  selon  que  le  méritent 
toute  la  grandeur  et  toute  l'immensité  de  sa  sagesse,  de  son  amour,  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  sainteté!  Je  vous  avoue  que  je  suis  accablé  de 
douleur  en  me  disant  ces  choses  ;  mais  je  suis  résolu  d'aller  toujours 
mon  chemin,  aussi  purement  et  aussi  saintement  qu'il  me  sera  donné 
d'en  haut  ;  c'est  à  notre  divin  Maître  qu'il  appartiendra  de  tempérer 
le  venin  amer  de  ma  propre  sagesse,  de  le  faire  fructifier  même  et  pro- 
duire des  fruits  d'amour  divin  et  de  sainteté.  Que  puis-je  faire?  D'un 
côté,  la  volonté  divine  me  pousse  ;  de  l'autre,  les  maux  affreux  que  je 
cause  m'effraient  ;  j'en  suis  désolé,  mais  il  faut  aller,  le  Maître  le  veut  ; 
je  ne  vois  qu'une  seule  chose  à  faire,  c'est  de  me  jeter  à  corps  perdu 
entre  ses  bras,  pour  qu'il  arrête  tout  le  mal  et  qu'il  opère  tout  le  bien, 
ou  plutôt  qu'il  fasse  tout  et  qu'il  empêche  toute  autre  action,  afin  que 
lui  seul  vive  et  règne  dans  les  âmes,  par  son  unique  grâce  et  son  unique 
action 2.  » 


i.  N.D.,  VIII,  28,  31-32.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  Michel  Plessis 
du  diocèse  d'Orléans,  était  entré  au  noviciat  le  8  octobre  1843,  avait  fait  sa  consécration  le 
21  novembre  1844,  avait  été  ordonné  prêtre  le  24  décembre  1844.  Envoyé  à  Bourbon  en  avril 
1845,  il  en  revient  aussitôt  et  quitte  la  Congrégation.  «  Je  vous  approuve  si  vous  me  le  ren- 
voyez ;  c'est  moi  qui  suis  coupable  de  l'avoir  admis  ;  c'est  à  moi  à  en  porter  tout  l'embar- 
ras... »  —  «  J'ai  fait  une  grande  faute  en  l'admettant  au  sous-diaconat  et  à  la  prêtrise,  j'en  ai 
eu  bien  du  remords  et  des  inquiétudes  ;  c'était  trop  tard.  Ce  qui  m'a  fait  commettre  la 
faute,  c'était  l'inexpérience  et  un  défaut  de  confiance  en  Dieu.  Je  vous  l'ai  envoyé  parce  que 
j'espérais  que  vous  répareriez  ma  faute.  Ne  soyez  pas  en  peine  de  me  le  renvoyer. . .  Calmez 
vos  inquiétudes  sur  l'admission  des  sujets,  l'angoisse  que  l'ai  éprouvée  à  la  suite  de  celle 
de  M.  Plessis  m'a  rendu  plus  difficile  que  je  ne  l'étais  auparavant.  Je  compte  cependant  que 
nous  y  serons  pris  encore  plus  d'une  fois,  peut-être  pas  si  gravement  ;  (personne,  même  parmi 
les  plus  expérimentés)  n'est  à  l'abri  de  l'erreur  et  de  la  surprise.  » 

Le  28  janvier  1846,  il  écrit  à  M.  Collin,  toujours  au  sujet  du  même  cas  douloureux,  «  la 
grosse  plaie  »,  qu'il  a  faite  à  la  Communauté  en  envoyant  M.  Plessis  :  »  Vous  m'arrachez 
l'âme  tous  deux  (M.  Le  Vavasseur  et  vous),  et  voua  faites  bien  :  je  le  mérite  bien  parce  que  je 
suis  bien  coupable.  Mais  que  faire?  J'ai  failli  en  admettant  un  semblable  sujet,  et  je  suis 
encore  à  me  demander  comment  cela  s'est  fait.  M.  Plessis  était  mieux  alors  qu'il  n'est  mainte- 
nant ;  il  était  même  religieux  et  jouissait  de  ferveur  sensible,  mais  je  devais  et  pouvais  pré- 
voir ce  qui  arrive.  J'y  pensais,  j'y  réfléchissais,  je  le  sentais.  Je  suis  vraiment  sans  excuse 
devant  Dieu.  Je  suis  bien  aise  que  vous  me  le  renvoyiez  :  j'aurai  de  quoi  expier  ma  faute  » 
(Jbid.,  40-41). 

2.  L.S.,  I,  535-536.  Lettre  du  10  juin  1838  à  M.  Cahier. 
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Le  ton  désolé  de  cette  dernière  lettre  s'explique  par  la  période 
où  elle  fut  écrite,  1838,  qui  marque  les  purifications  de  Rennes. 
L'exagération  est  évidente.  Cette  auto-accusation  est  la  manifesta- 
tion d'une  crise  aiguë  de  culpabilité  à  laquelle  il  est  soumis  et  qui 
ne  fut  que  momentanée.  Cependant,  en  assumant  cette  charge  si 
lourde  de  la  direction  spirituelle,  il  ne  faudrait  pas  penser  que  le 
P.  Libermann  ait  satisfait  un  besoin  naturel  de  communication. 
Certains  directeurs,  tout  en  aidant  les  âmes  à  vivre  en  Dieu,  peu- 
vent, même  inconsciemment,  combler  un  vide  affectif  qu'ils  res- 
sentent. Les  âmes  aident  le  directeur  autant  que  le  directeur  ne 
les  aide.  Le  P.  Libermann  n'appartient  pas  à  cette  catégorie  de 
directeurs  avides  et  frustrés.  C'est  un  grand  détaché.  Son  désir  le 
plus  profond  est  la  solitude  avec  Dieu  et  il  s'arrache  à  cette  intimité 
qui  le  comble  pour  se  pencher  sur  les  hommes.  Il  a  à  vaincre  une 
répugnance  qui  fut  constante  et  progressive.  Il  écrit  à  un  direc- 
teur :  «  Qu'il  n'y  ait  plus  pour  vous  sur  la  terre  aucun  plaisir  ni 
aucune  jouissance,  pas  même  ce  contentement  qu'on  éprouve 
dans  ses  rapports  avec  les  âmes  ferventes,  qui  donnent  de  grandes 
espérances  pour  leur  sanctification  et  celle  des  autres...  Nous  devons 
nous  vider  de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'esprit  de  Jésus,  même  de  ce 
qui  est  pour  lui.  Nous  ne  devons  pas  nous  contenter  d'aimer  toutes 
choses  pour  Jésus  et  en  Jésus.  Il  vaut  beaucoup  mieux  n'aimer  que 
Jésus  en  lui-même  et  dans  toutes  les  créatures.  Ainsi,  nous  n'aime- 
rons plus  les  hommes,  nous  ne  jouirons  plus  de  nos  rapports  avec 
les  hommes,  nous  aimerons  et  posséderons  en  eux  Jésus,  et  nous 
jouirons  uniquement  de  Jésus l.  »  Il  évite,  autant  qu'il  le  peut,  les 
visites.  En  1842,  il  confie  à  M.  Dupont  «  le  dégoût  »  qu'il  a  d'aller 
voir  les  hommes 2.  En  1846,  ses  dispositions  intimes  n'ont  pas 
varié  :  «  Il  n'y  a  pas  une  fibre  dans  mon  corps  et  pas  un  mouve- 
ment dans  mon  âme  qui  ne  me  pousse  à  la  solitude.  Cependant, 
je  regarderais  comme  un  crime,  d'en  admettre  jamais  la  pensée 
seulement.  Dieu  me  lie  et  m'enchaîne  à  cette  œuvre  crucifiante... 
Mes  désirs  les  plus  ardents  et  les  plus  continuels  me  portent  à  la 
retraite,  à  la  solitude 3.  »  La  direction  n'est  donc  pas  pour  lui  une 
activité  de  compensation  mais  l'accomplissement  d'un  devoir  et 
d'une  mission. 

Si  nous  comparons  les  témoignages  des  dirigés  et  les  déclarations 
du  directeur,  l'écho  que  nous  recueillons  est-il  identique?  Les 
dirigés  s'accordent  à  invoquer  la  grâce  singulière  dont  il  jouit  pour 
la  connaissance  des  âmes,  la  sûreté  de  ses  lumières,  l'infaillibiHté 

1.  L.S.,  I,  515.  Lettre  du  25  mai  1838  à  M.  Cahier. 

2.  N.D.,  III,  278.  Lettre  du  21  août  1842  à  M.  Dupont. 

3.  L.S..  IV,  27s  et  N.D.,  VIII,  30.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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de  son  diagnostic  portant  sur  l'enchaînement  des  phénomènes 
spirituels  et  sur  leurs  causes,  le  caractère  prophétique  de  plusieurs 
avertissements  (Mgr  Poirier),  les  conseils  très  pratiques  pour  une 
thérapeutique  efficace.  Pour  expliquer  ces  intuitions  immédiates 
et  pénétrantes,  M.  Perrée  fait  appel  à  l'expérience  du  P.  Libermann, 
M.  Dupont  à  sa  contemplation,  aucun  à  ses  dons  psychologiques 
indéniables,  tous  à  une  inspiration  céleste.  Cette  direction  s'accom- 
pagne de  tendresse  paternelle  (M.  Senez)  et  maternelle  (M.  Mangot). 
Le  directeur  reconnaît,  de  son  côté,  que,  sans  aucun  mérite  de  sa 
part,  une  grâce  particulière  lui  a  été  accordée,  qu'il  se  contente  de 
laisser  passer  le  message  de  Dieu  aux  âmes  concernant  ou  leur 
vocation  ou  leur  sanctification.  Cependant  il  n'est  pas  constamment 
inspiré  ;  ses  lumières  extraordinaires  sont  intermittentes  ;  jouent 
aussi  son  observation,  son  expérience,  sa  réflexion.  Loin  de  reven- 
diquer Tinfaillibilité,  il  confesse  qu'il  s'est  trompé  et,  dans  le  cas 
de  M.  Plessis,  il  s'attribue  partiellement  la  responsabilité  de  cette 
erreur.  La  plupart  de  ces  données  coïncident  et  cette  convergence 
interdit  de  conclure  à  une  opposition  ou  à  une  contradiction.  Les 
témoins  traduisent  la  vérité  ;  leur  jugement  est  solidement  appuyé. 
Des  déclarations  du  P.  Libermann  on  déduira  qu'il  lui  arriva  d'être 
inspiré  directement  par  Dieu  mais  que  ces  illuminations  ne  furent 
ni  de  tous  les  instants  ni  pour  tous  les  cas.  Le  directeur,  tout  en 
comptant  sur  le  secours  de  Dieu  qui  ne  peut  être  refusé,  a  le  devoir 
de  s'appliquer  avec  la  suprême  attention  à  la  connaissance  de  ses 
dirigés.  «Vous  ne  devez  pas  vous  régler  sur  ce  que  peuvent  vous 
dire  des  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  fond  de  votre  âme  ; 
elles  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  votre  intérieur  pour  approfondir 
votre  état 1.  » 

La  Supérieure  de  Castres,  dans  sa  communauté,  avait  une  reli- 
gieuse, Sœur  Louise,  qui  présentait  un  cas  spécial.  Elle  l'avait 
exposé  au  P.  Libermann.  Ce  dernier  lui  avait  donné  son  avis  qui 
ne  concordait  pas  avec  le  sien.  En  toute  franchise,  il  le  lui  dit  et, 
à  cette  occasion,  il  formule  le  jugement,  le  plus  long  que  nous  possé- 
dions, sur  sa  direction,  la  charge  qu'elle  est  pour  lui,  la  méthode 
d'information  minutieuse  à  laquelle  il  recourt  : 

«  Je  me  souviens  que  vous  m'avez  encore  dit  un  mot  de  Louise.  Il  est 
inutile  de  vous  en  parler  au  long  ;  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  grand'chose 
à  vous  dire  là-dessus.  Mais  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
ne  m'a  pas  convaincu  qu'elle  a  été  toujours  dans  un  état  illusoire  et  ima- 
ginaire. Ce  que  vous  me  disiez  d'abord,  en  faveur  de  son  état,  me  parais- 
sait annoncer  un  très  bon  état  vraiment  surnaturel.  Je  n'ai  jamais  osé 
prononcer  absolument,  mais  je  croyais  voir  de  bons  indices.  Ce  que 

i.  N.D.,  VII,[38o.  Lettre  du  9  novembre  1845  à  M.  Beaucbef. 
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vous  me  dites,  depuis,  contre,  me  paraît  très  concluant  pour  l'imagi- 
naire dans  ce  moment-ci.  Dès  que  vous  m'avez  parlé  des  visions,  je  fus 
fort  inquiet  et  craignis  ;  auparavant,  je  ne  craignais  pas  beaucoup.  Je 
ne  vois  pas  que  ce  que  vous  me  dites  depuis,  conclue  clairement,  ni 
même  obscurément,  contre  le  premier  état.  Du  reste,  je  n'ai  aucun  senti- 
ment formé  sur  ce  point,  je  ne  m'en  occupe  pas  et  n'examine  jamais 
la  chose.  Il  me  paraît  fort  indifférent  que  je  sache  la  vérité  sur  ce  point. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  connaître  cette  bonne  âme,  n'étant  en  aucune  façon 
chargé  de  sa  direction.  C'est  pour  vous  qu'il  est  important  de  ne  pas 
vous  tromper  sur  son  compte.  Votre  jugement  pourrait  être  vrai,  mais 
tous  les  motifs  que  vous  me  donnez  ne  me  le  représentent  pas  comme 
tel.  C'est  même  pour  cela  que  je  m'opiniâtre  à  vous  dire  toujours  que  je 
n'adopte  pas  votre  sentiment,  quoique  moi-même  je  n'en  aie  pas  de 
formé  là-dessus.  Je  m'y  opiniâtre,  afin  que  vous  ayez  un  peu  de  défiance 
de  votre  sentiment.  Pour  moi,  si  j'avais  à  diriger  cette  âme,  je  ferais 
abstraction  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  je  ne  me  fierais  à  personne, 
quelque  sage  qu'il  puisse  être,  car  je  suis  certain  que  les  préventions 
influent  beaucoup  dans  les  décisions,  soit  qu'elles  soient  pour,  soit 
qu'elles-soient  contre.  Je  trouve  que,  dans  certains  cas,  il  est  aussi  dange- 
reux de  se  laisser  surprendre  dans  l'opposition  qu'en  faveur  des  choses 
surnaturelles  de  ce  genre.  Je  crois  que  le  cas  de  la  pauvre  Louise  pour- 
rait être  de  ce  nombre.  Dans  l'état  où  elle  est,  il  serait  possible  que  la 
conduite  que  vous  tiendrez  dans  sa  direction  par  suite  d'un  jugement 
faux,  lui  soit  très  nuisible.  Je  dis,  il  serait  possible,  parce  que  je  ne  con- 
nais pas  assez  son  état,  ni  votre  conduite  dans  sa  direction  pour  en  juger. 
Ne  m'en  voulez  pas,  je  vous  prie,  de  la  défiance  que  je  parais  avoir  de 
votre  direction.  Je  vous  assure  que  je  me  défie  autant  de  la  mienne  que 
de  la  vôtre.  Toutes  les  fois  surtout  que  je  vois  arriver  à  moi,  une  âme 
dans  laquelle  il  se  passe  des  choses  un  peu  extraordinaires,  j'en  suis 
dans  la  tristesse  et  les  angoisses.  Du  reste,  ne  vous  imaginez  pas  que  je 
me  croie  plus  habile  qu'un  autre,  et  que  c'est  par  cette  présomption 
que  je  résiste  ainsi.  Je  vous  dis  en  toute  vérité  que,  presque  jamais,  je 
ne  vois  les  choses.  Il  faut  bien  diriger  ceux  qui  s'adressent  à  moi,  mais 
je  les  dirige,  étant  tout  aveugle.  Ma  plus  grande  joie  serait,  si  jamais 
personne  ne  me  demandait  plus  de  direction.  Mais  je  vous  dis  franche- 
ment aussi  et  à  ma  honte,  que  je  n'ai  jamais  trouvé  d'autres  qui  fussent 
clairvoyants.  Erreurs  sans  nombre  dans  toutes  les  circonstances  ;  erreur 
sur  l'état  des  âmes,  erreur  sur  la  conduite  de  Dieu  sur  elles  et  en  elles, 
erreur  sur  leurs  dispositions  réelles,  erreur  sur  le  caractère  même.  O 
ma  chère  Mère,  que  nous  sommes  peu  de  chose,  que  nous  valons  peu 
de  chose,  que  nous  savons  peu  de  chose!  Traînons-nous  dans  notre 
poussière,  prenons-nous  pour  ce  que  nous  sommes.  Malheur  à  nous 
qui  sommes  chargés  des  autres.  Ce  serait  bien  assez  de  nous  traîner  dans 
nos  misères,  faut-il  encore  les  faire  sentir  aux  autres.  Regardons  ces 
âmes  comme  un  dépôt  précieux,  et  prenons  garde  de  le  détériorer  ou 
de  le  perdre.  Prions  Notre-Seigneur  d'avoir  soin  de  son  bien,  car  nous 
ne  sommes  guère  capables  d'avoir  ce  soin.  Pardonnez-moi  toutes  ces 
paroles  superflues.  Il  est  bien  facile  et  bien  commode  de  prêcher  aux 
autres  ce  qu'on  ne  fait  pas  soi-même  l.  » 


1.  N.D.,  VII,  356-358.  Lettre  du  31  octobre  1845  à  la  Supérieure  de  Castres.  Souligné  dans 
le  texte. 
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Nous  avons  reproduit  dans  son  intégralité  ce  texte  très  long  en 
raison  de  son  importance.  Le  P.  Libermann  traite  deux  problèmes 
et  répond  à  deux  questions  :  Que  pense-t-il  de  la  direction,  de  sa 
direction,  de  la  direction  des  «  mystiques  »?  Sur  la  valeur  des  direc- 
teurs, il  ne  dissimule  pas  son  scepticisme  ;  sa  position  est  celle  de 
sainte  Thérèse  d'Avila,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  François 
de  Sales  :  rares  sont  les  directeurs  éclairés  et  compétents  et  innom- 
brables ceux  qui  se  trompent.  Quant  à  lui,  il  est  aveugle  ;  sa  vision 
des  âmes,  c'est-à-dire  une  connaissance  directe,  immédiate,  cer- 
taine, n'est  pas  fréquente  ;  il  n'est  pas  doué  d'une  habileté  spé- 
ciale ;  aussi  est-il  très  défiant  de  soi.  Nous  sommes  en  1845.  Il 
n'intervient  pas  s'il  n'a  pas  reçu  mission,  s'il  n'a  pas  charge  des 
âmes.  Il  est  indifférent  pour  tous  les  cas  qui  ne  le  concernent  pas. 
Aucune  curiosité  indiscrète  n'affleure,  aucune  préoccupation 
inquiète  n'est  discernable.  Quand  il  doit  explorer  une  âme,  com- 
ment procède- t-il ?  Il  l'aborde  sans  aucun  préjugé  personnel,  avec 
une  mentalité  vierge  de  tout  jugement  extérieur,  avec  une  indé- 
pendance entière  de  pensée.  Si  cette  âme  offre  des  phénomènes 
extraordinaires,  il  ne  s'oppose  pas  a  priori  à  leur  réalité  mais  est 
angoissé,  car  il  craint  ou  de  nier  l'intervention  de  Dieu  dans  cette 
âme  s'ils  sont  réels,  ou  de  la  plonger  dans  l'illusion  s'ils  sont  faux. 
Dans  l'enquête  minutieuse  qu'il  instaure  sur  un  cas  donné,  il  agit 
avec  discernement  en  relevant  les  «  indices  »  par  la  présence  des- 
quels il  s'acheminera  par  induction  vers  un  jugement  final  positif 
ou  négatif.  La  voie  qu'il  trace  dans  cette  lettre  est  celle  de  la  pru- 
dence éclairée  par  la  foi,  l'observation,  la  réflexion  et  l'expérience. 

Directeur  éminent,  le  P.  Libermann  eut-il  un  directeur?  Sainte 
Thérèse  d'Avila  consulta  de  nombreux  religieux  aux  divers  moments 
et  sur  tous  les  graves  problèmes  de  sa  vie  personnelle  et  de  son 
œuvre.  Sainte  Thérèse  de  l'Enfant  Jésus,  si  l'on  excepte  la  ren- 
contre lumineuse  et  réconfortante  du  P.  Pichon,  vécut  dans  l'isole- 
ment et  la  nuit.  Le  P.  Libermann,  quant  à  lui,  à  Saint-Sulpice, 
entretint  des  relations  affectueuses,  intimes,  constantes  avec 
MM.  Galais,  Mollevaut,  Pinault  et  Faillon.  A  Saint-Sulpice, 
M.  Faillon  fut  son  confesseur.  A  Issy,  il  s'adressa  à  M.  Mollevaut1. 
A  son  retour  de  Rennes,  il  se  confia  à  M.  Pinault 2.  Ces  Messieurs 

i.  N.D.,  I,  214.  Déposition  du  P.  Le  Vavasseur  au  Procès  apostolique.  «  Il  se  confessait 
à  M.  Mollevaut  et  n'agissait  que  d'après  ses  conseils.  »  M.  Gabriel-Etienne- Joseph  Molle- 
vaut est  né  à  Nancy  le  10  mars  1774.  Il  entra  à  Saint-Sulpice  en  1S17.  Il  fut  supérieur  de  la 
Solitude  de  1818  à  1837.  Il  mourut  le  4  février  1854. 

2.  N.D.,  I,  179.  M.  Pinault  répondit,  en  1855,  à  Mgr  Luquet  :  «  Pour  moi,  M.  Libermann, 
pendant  qu'il  était  à  Issy,  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  ce  qui  concernait  son  âme.  A  son  retour 
de  Rennes,  après  que  je  lui  eus  répondu  sur  quelques  difficultés  qui  l'embarrassaient  fort, 
il  me  dit  avec  vivacité,  en  me  mettant  la  main  sur  le  bras  :  «  Vous  êtes  mon  homme  »,  voulant 
dire  sans  doute  :  dès  ce  moment,  je  vous  prends  comme  mon  directeur  ;  et  je  l'acceptai  de 
grand  cœur.  Mais  le  tout  s'est  réduit  à  deux  ou  trois  confessions  qu'il  me  fit  dans  les  quelques 
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le  suivront  dans  tous  ses  projets,  l'aideront  de  tout  leur  pouvoir 
et  lui  voueront  une  vénération  sans  bornes.  A  Rome,  il  choisit  le 
P.  de  Villefort,  jésuite  réputé  qui  eut  à  son  égard  une  attitude  ambi- 
valente et  qui  le  fit  beaucoup  souffrir.  «Les  bons  Pères...  étaient 
prévenus  contre  moi  et...  avaient  l'air  de  me  prendre  pour  un  séduc- 
teur...1 »  A  La  Neuville,  les  premières  années  de  la  fondation  de 
sa  Congrégation,  il  est  seul.  «  Je  voudrais  bien  demeurer  auprès 
de  vous  pour  vous  consulter  dans  les  circonstances  difficiles,  écrit- 
il  à  M.  Carbon  ;  on  ne  s'explique  jamais  bien  par  lettre.  Ici,  je  n'ai 
personne  ;  je  n'ose  pas  aller  voir  pour  cela  les  Pères  Jésuites,  quoi- 
que je  sois  assez  bien  avec  eux  ;  je  craindrais  de  m' embarquer  dans 
un  état  de  choses  dont  j'aurais  ensuite  peine  à  me  retirer. 
M.  de  Brandt  m'est  d'un  certain  secours  dans  les  choses  dont  il 
a  un  peu  l'habitude  ;  dans  les  autres,  il  dit  oui  à  tout  ce  que  je  pense. 
Les  jeunes  gens  qui  sont  avec  moi  n'ont  aucune  expérience  des 
affaires.  C'est  une  grande  croix  que  d'être  réduit  à  ses  propres 
lumières  quand  on  a  une  affaire  importante  entre  les  mains.  Je 
marche  avec  le  plus  de  précautions  possibles  et  je  mets  ma  con- 
fiance en  Notre-Seigneur.  J'espère  qu'il  ne  m'abandonnera  pas 
et  ne  permettra  pas  que  mes  fautes  nuisent  à  une  œuvre  qu'il  sem- 
ble vouloir  faire  réussir  à  la  gloire  de  son  Père.  Si  vous  aviez  quel- 
que observation  à  me  faire  par  suite  de  ce  que  vous  auriez  entendu 
dire  ou  autrement,  veuillez  bien  me  le  dire  :  je  la  recevrai  comme 


semaines  qu'il  resta  alors  à  Paris  et  me  mettre  au  courant  de  loin  en  loin  dans  la  suite  des 
progrès  que  faisait  l'Œuvre  des  Noirs,  pour  se  déterminer  d'après  mes  réponses.  Cela  dura 
jusqu'à  la  réunion  de  ces  Messieurs  à  La  Neuville  ;  à  partir  de  là  je  devins  complètement 
étranger  aux  affaires  de  M.  Libermann  et  de  ses  confrères  ;  M.  Galais  continua  à  les  suivre... 
J'ai  bien  appris  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  soit  sur  M.  Libermann,  soit  sur  bien 
d'autres  amis  que  j'ai  et  qui  sont  répandus  dans  divers  lieux  ;  mais  je  me  tiens  tranquille 
dans  mon  coin.  » 

M.  Alexis-Martin  Pinault  est  né  à  Paris  le  13  septembre  1793.  Sorti  de  l'École  Normale, 
entré  au  Séminaire  le  13  octobre  1824,  prêtre  en  1827,  il  fut  professeur  à  Issy.  Il  mourut  le 
12  mars  1870. 

M.  Jean-Baptiste-Lucien  Galais,  né  à  Rouen  le  22  juin  1802.  Il  enseigna  le  dogme  à 
Saint-Sulpice  en  1833,  puis  le  droit  (1836-1846).  Il  fut  supérieur  d'Issy  (1845-1850)  ;  mourut 
le  17  janvier  1854. 

M.  Mollevaut,  ancien  diplomate;  était  un  helléniste  distingué.  Il  n'eut  qu'un  désir, 
disparaître.  M.  Pinault  avait  été  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure.  M.  Fail- 
lon,  d'une  science  universelle.,  directeur  spirituel  excellent,  se  consacra  à  l'étude  des  écrits 
et  de  la  vie  de  M.  Olier. 

De  tous,  c'est  M.  Pinault  qui  fut  le  plus  attaché  au  P.  Libermann  et  pour  qui  le  P.  Liber- 
mann eut  le  plus  d'admiration.  N'écrivait-il  pas  à  M.  Cahier,  le  4  avril  1838  :  «  Le  Père 
Pinault  est  un  second  Élie  au  milieu  de  ce  Séminaire  et  le  bon  Dieu  bénit  son  travail  »  {N.D., 
L389)? 

1.  N.D.,  II,  146.  Lettre  du  7  juillet  1840  à  M.  P.  Carron.  Le  P.  Lannurien,  après  la  mort 
du  Vénérable,  interrogea  le  P.  de  Villefort.  Le  Jésuite  fut  laconique  :  discrétion  ?  malaise  ? 
remords  ?  «  Il  est  difficile  d'avoir  des  détails  sur  le  bon  Père.  J'ai  consulté  son  confesseur, 
le  P.  de  Villefort,  qui  ne  se  rappelle  rien,  sinon  qu'il  passait  une  bonne  partie  de  ses  journées 
en  oraison,  qu'il  fit  le  voyage  de  Lorette  à  pied,  qu'il  faisait  quelques  œuvres  de  charité,  mais 
surtout  spirituelles,  encourageant  les  âmes  abattues,  consolant  les  affligés,  soutenant  les 
faibles.  »  (N.D.,  IL  93). 
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venant  d'un  père1.  »  En  1846,  il  se  débat  toujours  seul  au  milieu 
de  difficultés  qui  n'ont  fait  que  grandir  avec  les  développements 
de  l'œuvre.  «  Je  soupire  après  le  moment  où  le  bon  Dieu  me  don- 
nera un  Conseil.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  dur  et  péni- 
ble d'être  obligé  de  faire  tout  par  soi-même.  J'ai  M.  Schwinden- 
hammer,  mais  il  est  encore  bien  jeune.  M.  Clair  est  très  pieux  et 
ne  manque  pas  de  jugement,  mais  il  est  jeune  et  sans  expérience, 
et  trop  hésitant  de  sa  nature,  trop  routinier  dans  ses  vues,  trop 
préoccupé  d'une  idée  qui  le  frappe,  et  trop  craintif  pour  dire  son 
avis.  D'ici  à  longtemps,  il  ne  pourrait  servir  de  conseiller.  J'en 
avais  un  qui  aurait  pu  être  joint  à  M.  Schwindenhammer,  et  voilà 
que  je  suis  obligé  d'en  faire  le  sacrifice  pour  la  Guinée  ;  il  m'en 
coûte  beaucoup,  mais  je  ne  puis  faire  autrement.  Ayant  tant  de 
tracas,  tous  les  embarras,  toute  la  sollicitude  sur  les  bras,  il  n'est 
pas  étonnant  que  je  fasse  des  fautes.  Je  suis  sûr  que  j'en  ai  fait 
plus  d'une 2.  »  Les  dernières  années,  à  Paris,  il  se  confessait  au 
Père  Briot  de  la  Mallerie,  semble-t-il.  C'est  ce  jeune  religieux  qui 
l'entendit  la  dernière  fois  avant  qu'il  entrât  en  agonie 3.  M.  Desgenettes 
fut  pour  lui  un  père,  un  ami  qui  l'entoura  jusqu'à  la  fin  de  sa  douce 
et  fidèle  affection,  de  sa  providentielle  et  mariale  protection. 

La  solitude  est  la  loi  des  génies  et  des  saints,  la  rançon  de  la 
grandeur  et  de  la  perfection  :  de  la  solitude  avec  Dieu  qui  est  tou- 
jours à  reconquérir  sur  les  hommes  et  qui  est  à  remplir  de  prière, 
de  la  solitude  avec  les  hommes  dont  il  faut  supporter  la  présence 
et  qui  sont  si  rarement  un  chemin  vers  Dieu.  Le  saint  sait  qu'il  ne 
quitte  Dieu  que  pour  Dieu  et  qu'il  est  appelé  non  pas  à  recevoir 
mais  à  donner.  Il  vit  sa  solitude  pour  diminuer  et  apaiser  celle 
des  autres. 


1.  N.D.,  III,  234.  Lettre  du  2  octobre  1842  à  M.  Carbon. 

Étant  à  La  Neuville,  le  P.  Libermann  se  confessait  au  P.  Rubillon,  maître  du  noviciat 
jésuite  de  Saint-Acheul.  (N.D.,  III,  418.) 

u.  L.S.,  IV,  271  et  N.D.,  VIII,  42-43.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  Collin. 

3.  N.D.,  XIII,  644.  Le  P.  Briot  de  la  Mallerie,  après  des  opérations  malheureuses  en 
banque,  dut  quitter  la  Congrégation  en  1857.  Il  se  retira  en  Suisse.  En  1869,  il  est  curé  de  la 
paroisse  de  Brétigny,  canton  de  Vaud.  Il  meurt  en  1870. 


Chapitre  II 
LES  CHAMPS  D'EXPÉRIENCE 


«  Comme  je  ne  suis  que  le  servi- 
teur de  vous  tous,  je  ne  puis  prétendre 
à  aucun  droit  sur  moi,  sur  mes  paroles 
ni  sur  mes  écrits.  J'appartiens  à  tout 
le  monde  et  chacun  à  son  droit  d'en 
disposer  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu.  » 

L.S.,  III,   169  et  N.D.,  III,   100. 

Lettre  de  janvier  1842  à  M.  Dupont. 


Le  P.  Libermann,  en  dirigeant  les  âmes,  s'acquitte  d'une  mis- 
sion qui  s'impose  à  lui  et  d'un  devoir  qu'il  accepte  dans  l'angoisse. 
S'il  semble  prendre  des  initiatives,  c'est  qu'il  est  impérieusement 
poussé  par  le  Saint-Esprit  à  agir  auprès  des  âmes  qui  l'entourent. 
Il  est  une  première  période  —  Saint-Sulpice  et  Issy  —  où  il  va  aux 
âmes  et  où  les  âmes,  irrésistiblement  attirées,  viennent  à  lui,  alors 
qu'il  n'est  chargé  d'aucune  fonction  officielle.  Il  est  une  seconde 
période  où,  investi  de  pouvoirs  sacerdotaux  et  portant  le  poids 
de  la  fondation  de  sa  Congrégation,  il  est  livré  aux  âmes  qui  atten- 
dent tout  de  lui  et  dont  il  est  devenu  le  serviteur.  A  la  suivre  dans 
son  développement,  cette  expérience  apparaît  d'une  variété  riche 
en  contrastes.  On  pourrait  distinguer  trois  phases  : 

une  phase  lumineuse)  où  domine  la  ferveur  et  où  éclate  un  succès 
presque  triomphal.  C'est  le  laboratoire  de  Saint-Sulpice  et  d'Issy. 
une  phase  nocturne)  où  s'accumulent  les  difficultés  personnelles 
et  sociales,  les  épreuves  humaines,  sataniques  et  divines.  Un 
échec  apparent  cache  une  efficacité  insoupçonnée  et  prépare, 
après  le  grand  et  long  recueillement  de  Rome,  l'épanouissement 
de  la  maturité.  C'est  le  creuset  de  Rennes. 
une  phase  sereine  où,  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  sur 
le  terrain  que  lui  a  préparé  la  Providence  et  où  se  rassemblent 
de  bons  ouvriers,  le  P.  Libermann  travaille,  dans  l'abandon  et 
la  paix,  sur  leurs  âmes,  opposant  à  toutes  les  pesanteurs  de  la 
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nature  la  puissance  souveraine  de  la  grâce  dont  sa  propre  spiri- 
tualité est  le  reflet  et  la  vérification.  C'est  la  maison  familiale 
de  La  Neuville,  de  Notre-Dame  du  Gard,  de  la  Rue  des  Postes. 


I.   LA  FERVEUR  À  SAINT-SULPICE 


«  J'ai  été  témoin,  au  séminaire  de 
Paris,  de  grandes  merveilles  dont  je 
n'avais  vu  et  dont  je  ne  verrai  peut- 
être  jamais  d'exemple.  » 

L.S.}  I,  490. 

Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 


Le  18  octobre  1830,  François-Marie-Paul  Libermann,  qui  com- 
mence sa  quatrième  année  à  Saint- Sulpice,  écrit  à  un  séminariste  : 
«  Si  vous  voulez  me  voir  heureux,  venez  me  voir,  et  votre  vœu  sera 
accompli.  Je  suis  chrétien,  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  est  mort 
pour  moi,  je  suis  accablé  presque  de  ses  bienfaits  et  de  ses  grâces, 
j'ai  un  tout  petit  brin  de  ses  souffrances  et  de  sa  croix,  j'espère 
qu'il  m'en  donnera  encore  davantage,  et  je  ne  serais  pas  heureux! 
Eh,  mon  Dieu  !  que  faudrait-il  donc  pour  l'être 1  ?  »  Tant  à  Saint- 
Sulpice  (1827-1831)  qu'à  Issy  (1831-1838),  il  exerce,  d'abord  par 
son  ascendant  personnel,  puis  par  la  création  des  Bandes  de  piété, 
une  influence  qui  sera  aussi  durable  que  profonde,  que  les  direc- 
teurs enregistrent  avec  autant  d'attention  que  les  élèves. 


1.  L'ascendant  personnel 

Ce  converti  d'hier  se  détache  de  l'ensemble  par  son  âge,  son 
type  israélite,  son  comportement,  sa  ferveur,  ses  épreuves,  le  mys- 
tère qui  l'enveloppe,  la  nuée  mystique  au  sein  de  laquelle  il  vit, 
et  par  son  action  d'apôtre  et  de  prosélyte.  Sans  qu'il  le  recherche, 
il  devient  un  centre  autour  duquel  se  groupent  les  meilleurs,  comme 
fascinés  par  sa  vertu.  «  Notre  très  cher  Père  avait  une  grâce  extra- 
ordinaire pour  diriger  les  âmes  et  les  faire  avancer  dans  la  perfec- 
tion. Tous  ceux  qui  tendaient  à  Dieu  fortement  se  trouvaient  atti- 
rés à  lui  invinciblement,  comme  vers  un  aide  qu'ils  sentaient  devoir 

1.  L.S.,  I,  17-18.  Lettre  du  16  octobre  1840  à  un  séminariste. 


SAINT-SULPICE  129 

les  soutenir  et  les  faire  arriver  au  terme  de  leurs  désirs  ;  il  était 
comme  une  sorte  de  centre  auquel  aboutissaient  tous  ceux  qui 
cherchaient  sincèrement  la  perfection,  et  par  lui  les  plus  fervents 
se  trouvaient  réunis  en  un  point  commun1.»  Bien  qu'il  ne  soit 
pas  un  aristocrate2,  les  éléments  les  plus  distingués  ne  sont  pas 
les  moins  conquis  :  les  de  Farcy,  de  Brandt,  de  Conny,  de  Gay, 
Dupont  des  Loges,  de  la  Brunière. 

Les  raisons  de  cette  attraction,  ce  sont  l'étonnement,  l'admira- 
tion, la  vénération  dont  il  est  l'objet.  Ce  que  les  élèves  discernent 
en  lui,  et  jusqu'à  en  être  éblouis,  ce  sont  ses  qualités  humaines 
et  ses  dons  surnaturels  :  l'égalité  de  son  caractère3,  le  charme  de 
son  accueil4,  sa  puissance  de  sympathie,  de  compréhension,  de 
consolation 5,  sa  serviabilité 6  ;  sa  ferveur  devant  le  Saint-Sacrement 7 
et  à  l'oraison8  et  son  sens  du  sacré9,  son  humilité  toute  d'efface- 
ment 10,  son  amour  délicat  des  pauvres  u,  ses  austérités  cachées 12, 


1 .  N.D.,  I,  330.  Notes  du  P.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  N.D.,  I,  379.  Lettre  du  24  février  1838  à  M.  Telles.  «  Je  n'ai  reçu  aucune  éducation, 
ni  aucune  teinture  de  la  politesse  du  monde...  » 

3.  N.D.,  I,  186.  Lettre  de  M.  Grillard  du  13  janvier  1858.  «  C'était  une  vie  en  appa- 
rence assez  commune,  une  vie  uniforme,  un  caractère  toujours  égal,  un  air  toujours  modeste, 
un  abord  toujours  simple,  doux  et  prévenant  ;  point  d'éclat,  rien  de  bruyant...  » 

4.  Ibid.,  184.  «  Avec  quelle  charité,  quelle  cordialité  il  accueillait  les  nouveaux  venus! 
Pour  moi,  la  première  fois  que  je  l'aperçus  en  entrant  dans  cette  maison,  il  me  sembla  voir 
un  ange,  tant  il  y  avait  de  candeur  et  de  gracieuse  ouverture  dans  ses  traits  ;  mais  un  ange  non 
pas  absorbé  dans  une  pieuse  contemplation,  un  ange  tout  empressé  dans  son  recueillement 
modeste  et  son  aimable  simplicité  à  vous  rendre  service.  » 

5.  N.D.,  I,  190.  Lettre  de  M.  Gamon  du  23  mars  1854.  «  Je  n'oublierai  jamais  la  charité 
extrême  avec  laquelle  il  nous  consolait,  nous  encourageait.  Il  lisait  dans  le  cœur,  et  l'on 
était  toujours  compris  de  lui.  » 

6.  N.D.,  I,  176-177.  Témoignage  de  M.  Icard,  supérieur  général  de  S.  S.  «  Son  humilité 
et  sa  grande  charité  envers  les  séminaristes  le  portaient  à  se  charger  de  toutes  leurs  commis- 
sions lorsqu'il  venait  en  ville,  car,  sa  maladie  exigeant  beaucoup  de  mouvement,  les  Supé- 
rieurs lui  permettaient  de  venir  souvent  à  Paris  :  c'est  ce  qui  a  porté  quelques  personnes 
à  croire  qu'il  était  un  employé  du  Séminaire  et  que  ses  services  étaient  compensés  par  un 
séjour  dans  notre  établissement,  ce  qui  était  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité.  » 

N.D.,  I,  400.  Témoignage  de  Mgr  de  Conny,  au  Procès  apostolique,  le  3  novembre  1882. 
«  Quand  il  rentrait  à  la  maison  après  avoir  été  d'Issy  à  Paris,  s'il  arrivait  après  que  le  repas 
était  terminé,  il  ramassait  quelques  morceaux  de  pain  rebutés  pour  en  faire  sa  portion  à 
lui-même.  « 

7.  N.D.,  I,  109.  Lettre  de  Mgr  Dupont  des  Loges  du  16  juin  1853. 

8.  N.D.,  I,  173.  Témoignage  de  Dom  Gardereau.  «  Plusieurs...  qui  se  trouvaient  places 
près  du  P.  Libermann  pendant  l'exercice  de  l'Oraison,  avaient  remarqué  chaque  jour  que  la 
planche  sur  laquelle  il  était  agenouillé  était  tout  arrosée  de  ses  larmes.  » 

9.  N.D.,  I,  309.  Témoignage  de  M.  Perrée.  «  Il  nous  exhortait  beaucoup  à  la  propreté  et 
à  la  décence  dans  les  vêtements  ecclésiastiques  et  à  faire  les  cérémonies  avec  la  ferveur  et 
l'exactitude  dont  nous  étions  capables.  « 

10.  N.D.,  I,  400.  Témoignage  de  M.  de  Conny.  ail  se  faisait  le  serviteur  de  tous  et  je  l'ai 
vu  souvent  rendre  spontanément  à  ses  confrères  et  à  moi  en  particulier  les  services  les  plus 
humbles...  » 

11.  N.D.,  I,  127.  M.  Fournier  distribuait  des  vivres  aux  pauvres.  Ces  derniers  se  préci- 
pitaient. —  Ne  pourra-t-on  pas  leur  dire  qu'on  ne  donnera  rien  mercredi  à  ceux  qui  se  pres- 
sent de  la  sorte?  —  Eh!  imposer  une  pénitence  aux  malheureux!  »  me  répondit-il  aussitôt 
d'un  accent  qui  ressentait  l'étonnement  et  une  tendre  compassion.  » 

12.  Ibid.,  I,  128.  *  Il  me  souvient  encore  qu'étant  son  voisin  de  chambre,  j'ai  souvent  été 
réveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  ses  austérités.  »  Il  se  donnait  de  rudes  disciplines. 

l'b  r  t.  11  9 
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ses  conversations  débordantes  de  Dieu l,  sa  patience  dans  la  mala- 
die et  son  indifférence  sereine  sur  le  sort  qui  l'attend2,  enfin  la 
paix  qui  rayonne  de  toute  sa  personne 3  et  qui  prouve,  à  elle  seule, 
que,  selon  l'expression  de  M.  Pinault,  «  la  main  de  Dieu  est  sur 
lui4». 

«  Toujours  assiégé  d'âmes  en  peine,  qui  s'en  retournaient  parfai- 
tement tranquillisées 5  »,  il  commençait  avec  douceur  et  poursuivait 
avec  obstination  le  siège  des  âmes,  résolu  à  stimuler  les  tièdes  et  à 
entraîner  les  âmes  généreuses  à  une  plus  haute  perfection.  «  ...Quand 
il  s'agissait  de  porter  à  la  vertu  et  à  la  perfection,  son  ton  et  sa  voix 
devenaient  plus  animés  ;  on  voyait  qu'il  sentait  vivement,  et  il  aurait 
voulu  faire  passer  dans  le  cœur  des  autres  les  sentiments  qui  le 
pénétraient.  Il  voulait  qu'on  se  donnât  à  Dieu  tout  de  bon.  J'ai 
entendu  dire  qu'on  l'avait  trouvé  quelquefois  dans  sa  chambre 
pleurant  à  chaudes  larmes  sur  l'infidélité  à  la  grâce  de  quelques 
jeunes  gens  qu'il  croyait  appelés  à  une  perfection  plus  éminente  et 
qui  y  mettaient  obstacle.  Ce  zèle  des  âmes  était  très  pur  en  lui  : 
c'était  Dieu  qu'il  avait  en  vue,  et  nullement  les  créatures  ni  aucun 
motif  naturel 6.  »  Il  entourait,  après  le  Carême,  les  jeunes  gens,  les 
uns  après  les  autres,  pour  les  exciter  à  la  ferveur,  craignant  que,  dans 
un  mouvement  de  détente,  ils  ne  se  relâchent.  «  On  m'a  dit,  rapporte 
M.  de  Goy,  qu'un  jour  il  s'est  mis  à  genoux  devant  un  séminariste 
peu  fervent  et  l'a  prié  d'être  meilleur  ;  il  l'a  gagné  à  la  ferveur 7.  » 
Selon  M.  Millault,  «  il  avait  un  zèle  ardent  pour  le  règne  de  Dieu 
dans  les  âmes,  et  quand  il  avait  entrepris  une  d'elles,  il  ne  la  quittait 
pas  qu'il  ne  l'eût  amenée  à  Dieu8  ».  Avec  un  instinct  très  sûr,  il 
détectait  les  détresses  intimes  et  s'approchait  de  ceux  que  l'ennui 
envahissait,  que  la  tentation  harcelait  ou  que  le  découragement 
minait  ;  «  ...il  s'attacha  tout  de  suite  à  moi,  écrit  l'abbé  Beluet,  comme 
il  s'attachait  à  tout  ce  qui  était  souffrant,  découragé  et  malheureux. 
Je  voulais  à  toute  force  rentrer  dans  ma  famille.  Il  s'y  opposa  éner- 


i.  N.D.,  I,  191.  Lettre  de  M.  Gamon  du  23  mars  1854.  "  Je  me  rappelle  parfaitement 
encore  sa  manière  de  parler,  d'expliquer  ses  pensées,  l'impression  profonde  que  faisaient 
sur  nous  les  moindres  paroles,  qui  sortaient  de  sa  bouche.  C'était  dès  lors  un  homme  de  Dieu, 
qui  parlait  vraiment  les  discours  de  Dieu.  » 

2.  N.D.,  I,  127.  Selon  M.  Fournier.  «  Ce  que  j'ai  le  plus  admiré  en  lui,  c'est  son  esprit 
d'indifférence  complète  sur  son  sort.  Son  avenir  était  évidemment  compromis  au  dernier 
point,  et  il  n'en  semblait  pas  agité,  préoccupé  même  le  moins  du  monde.  » 

3.  N.D.,  I,  174.  Déposition  de  M.  Millault,  curé  de  Saint-Roch,  à  Paris,  le  3  août  1888. 
«  J'ai  pour  le  Vén.  Serviteur  de  Dieu  une  dévotion  véritable  à  cause  de  l'impression  que  m'a 
laissée  sa  paix,  sa  douceur  inaltérable...  » 

4.  N.D.,  I,  177.  M.  Pinault  écrit,  en  juin  1842  à  M.  Guédant  :  «  Continuez  à  correspon- 
dre avec  M.  Libermann  ;  la  main  de  Dieu  est  sur  lui...  » 

5.  N.D.,  I,  313.  Témoignage  de  M.  Perrée. 

6.  N.D.,  I,  186-187   Lettre  de  M.  Grillard  du  13  janvier  1858. 

7.  N.D.,  I,  299.  Lettre  de  M.  de  Goy  du  23  avril  1853. 

8.  N.D.,  I,  175.  Déposition  de  M.  Millault. 
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giquement  et  je  ne  saurais  sans  une  monstrueuse  ingratitude  oublier 
toutes  les  industries  de  sa  charité l.  » 

Lui-même  a  défini  sa  méthode  d'investissement  des  âmes  dans 
un  texte  remarquable  où  il  précise  le  type  d'âmes  qu'il  choisissait 
comme  objet  de  ses  entreprises,  la  tactique  qu'il  suivait  pour  les 
atteindre  et  les  gagner  à  la  vie  intérieure  et  à  la  vie  parfaite,  le  fon- 
dement sur  lequel  il  s'appuyait  pour  insérer  son  action,  les  appels 
que  Dieu  adresse  intérieurement  aux  âmes,  les  résultats  qu'il  ne 
manquait  pas  d'obtenir.  L'expérience  du  directeur  implique  cette 
conception  doctrinale  selon  laquelle  Dieu  suscite  dans  les  âmes 
d'immenses  désirs  de  perfection.  Le  directeur  les  invite  à  en  pren- 
dre conscience  et  ainsi  correspond  à  leurs  désirs  les  plus  intimes. 
Ce  n'est  pas  une  pression  extérieure  qu'il  exerce,  c'est  une  aspira- 
tion qu'il  dévoile  et  qu'il  délivre  : 

«  ...il  me  semble  que  la  chose  importante  est  de  laisser  agir  Dieu  dans 
les  âmesj  de  suivre  son  action  et  de  s'appliquer  à  les  disposer  de  manière 
qu'elles  soient  fidèles  à  cette  opération  divine,  en  laissant  agir  Dieu  en 
libertéj  et  ne  l'entravant  point  par  les  détours,  les  imperfections  et  l'action 
propre  trop  violente.  Voilà  pourquoi  je  m'y  suis  pris  ordinairement 
de  cette  façon.  Ayez  la  bonté  d'examiner  cela  devant  Dieu  et  de  me 
dire  votre  avis  là-dessus. 

»  Lorsque  je  voyais  une  âme  dont  la  portée  paraissait  élevée,  je  veux 
dire  une  âme  qui  me  semblait  appelée  à  la  perfection  de  la  vie  intérieure 
(et  il  y  en  a  plus  qu'on  ne  pense),  je  commençais  par  lui  donner  une 
forte  idée  de  la  perfection  chrétienne,  afin  qu'elle  fût  frappée  et  comme 
enlevée.  J'en  agissais  ainsi  parce  que  dans  son  intérieur  Dieu  la  poussait 
avec  violence.  Voyant  la  hauteur  et  la  beauté  de  la  chose,  elle  en  était 
ravie  et  elle  entrait  dans  un  désir  violent  de  parvenir  à  cet  état  si  beau 
et  si  admirable. 

»  Ensuite  je  tâchais  de  lui  montrer  la  perfection  dans  son  ensemble  et 
dans  toute  son  étendue,  autant  que  Dieu  me  donnait  de  le  faire.  Il  me 
fallait  quelque  temps  avant  de  pouvoir  aller  au  particulier  et  donner  à 
cette  âme  une  direction  convenable  à  son  état  pour  la  pratique.  Lors- 
qu'une fois  j'avais  accès,  et  que  Notre-Seigneur  me  faisait  connaître 
l'intérieur  de  cette  âme,  alors  je  voyais  la  difficulté  qui  existait  en  elle, 
et  je  dirigeais  les  attaques  de  ce  côté.  Mais,  dans  ce  moment,  je  tâchais 
de  l'éloigner  du  trop  de  mouvement,  de  la  précipitation,  du  trouble, 
des  inquiétudes,  etc.,  afin  de  la  tenir  en  repos  pour  qu'elle  pût  être 
toujours  vis-à-vis  de  Dieu  et  suivre  plus  facilement  tous  ses  mouve- 
ments. Cette  paix  la  disposait  peu  à  peu  à  cette  vie  intérieure,  et  la 
menait  toujours  à  la  contemplation  aussi  bien  qu'au  renoncement 8.  » 


1.  N.D.,  I,  317.  Lettre  de  M.  Beluet  du  10  août  1869.  Il  poursuit  :  «  Quand  il  me  voyait 
plus  abattu  que  d'ordinaire,  il  me  lançait  au  réfectoire  un  de  ces  regards  puissants  que  je 
ne  saurais  mieux  définir  qu'en  pensant  à  celui  que  Notre-Seigneur  lança  à  saint  Pierre,  qui 
en  fut  à  jamais  touché  et  converti...  Il  ne  cessait  de  me  faire  subir,  avec  l'influence  si  salu- 
taire de  ses  exemples,  cette  sainte  contagion  de  la  vertu  à  laquelle  rien  ne  résiste.  « 

2.  L.S.,  II,  388-389.  Lettre  de  1839  à  M.  Poupart. 


132  CHAMPS  D'EXPÉRIENCE 

Cette  méthode  comporte  trois  moments  :  d'abord,  le  choc  ini- 
tial, idée  très  haute  de  la  perfection  qui  provoque  un  désir  vio- 
lent de  la  recherche  ;  ensuite,  une  initiation  à  la  vie  spirituelle,  par 
l'exposé  des  principes  généraux  et  par  leur  application  au  sujet 
individuel  ;  enfin,  une  attitude  pratique  qui  consiste,  dans  la  con- 
naissance de  l'âme,  à  voir  les  difficultés,  à  les  résoudre  et  à  la  mettre, 
dans  la  paix,  en  face  de  Dieu.  Les  deux  pôles  extrêmes  de  cette 
progression  sont  l'inquiétude  de  la  perfection  dans  la  réflexion 
sur  la  vocation  mystique  d'union  à  Dieu  et  la  paix  dans  le  consente- 
ment de  l'âme  à  l'action  de  Dieu. 

Cette  influence  individuelle  de  M.  Libermann  s'exerçait  au 
grand  jour  avec  la  permission  et  sous  le  contrôle  des  directeurs. 
Ceux-ci,  loin  de  l'ignorer,  de  l'empêcher,  de  la  critiquer,  de  la 
limiter,  de  la  rectifier,  l'ont  encouragée,  secondée,  approuvée  et 
considérée  comme  providentielle.  Les  directeurs  orientaient  vers 
lui  leurs  dirigés.  M.  Le  Vavasseur  nous  l'affirme  :  «  ...les  direc- 
teurs qui  le  connaissaient  plus  intimement,  comme  MM.  Pinault, 
Mollevaut,  Galais  et  autres,  lui  envoyaient  avec  la  plus  grande 
confiance  leurs  pénitents,  en  leur  recommandant  de  s'en  rapporter 
à  M.  Libermann  comme  à  eux-mêmes1.»  «Nos  directeurs  nous 
envoyaient  souvent  vers  lui...  ;  et  eux-mêmes  disaient  hautement 
avoir  beaucoup  avancé  dans  la  connaissance  des  choses  spirituelles 
par  les  entretiens  de  M.  Libermann.  Je  pourrais  citer  M.  Galais, 
M.  Mollevaut  et  M.  Pinault.  Ce  dernier  surtout,  qui  professait 
une  grande  admiration  pour  M.  Libermann  parut,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  tout  à  coup  transformé  en  un  homme  tout  nou- 
veau, dans  les  paroles  et  les  œuvres  duquel  on  pouvait  assez  bien 
reconnaître  son  modèle  ;  et  tous  disaient  que  M.  Libermann  vivait 
en  lui  et  parlait  encore  par  sa  bouche 2.  » 

A  la  lumière  de  ces  textes,  M.  Libermann  n'est  ni  un  directeur 
clandestin  ni  un  franc-tireur  de  la  perfection,  mais  un  élève  par- 
faitement soumis  à  ses  maîtres,  à  qui  Dieu  a  confié,  parmi  ses  dis- 
ciples, une  mission.  Il  serait  intéressant  de  tracer  le  portrait  de  ces 
séminaristes  dirigés  plus  ou  moins  par  lui,  qu'il  a  marqués  de  son 
rayonnement.  On  pourrait  les  répartir  en  groupes,  selon  leurs 
provinces  d'origine,  leurs  caractères,  ou  suivant  leurs  orientations. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  noms,  ceux  qui  reviennent  souvent 
dans  notre  étude,  soit  qu'ils  furent  les  disciples  de  prédilection 
du  Vénérable,  soit  qu'ils  demeurent  les  témoins  les  plus  autorisés 
de  sa  vie.  Parmi  les  premiers,  les  abbés  Mangot  d'Amiens  et  Dupont 


N.D.,  I,  217.  Déposition  du  P.  Le  Vavasseur  au  Procès  apostolique. 
N.D.,  I,  304.  Souvenirs  de  M.  Perree  sur  M.  Libermann,  9  juillet  1853. 
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de  Rouen,  Perrée  de  Marseille  et  Maigna  de  Carcassone,  Paul 
Carron  de  Versailles,  Kervoal  et  Goujon  de  Quimper  ;  de  la  Brunière 
et  de  Brandt  qui,  l'un  et  l'autre,  augmenteront  ses  souffrances 
tout  en  l'aimant.  Parmi  les  seconds,  MM.  Millault  et  Aubriot  de 
Paris,  Viot  de  Tours  et  Beluet  de  Jonzac,  de  Goy  de  Nevers  et  de 
Conny  de  Moulins.  Aux  Sulpiciens  que  nous  avons  rencontrés  se 
joignent  MM.  Carbon  et  Telles  de  la  Poterie,  Cahier  et  Gamon, 
Poupart  et  Grillard.  Émergent,  plus  encore  que  de  futurs  évêques  : 
le  Cardinal  Pie  de  Poitiers,  Mgr  Duquesnay  de  Cambrai, 
Mgr  Dupont  des  Loges  de  Metz,  Mgr  Luquet  et  Mgr  Poirier,  les 
figures  de  prédestinés  :  François  Liévin  et  Guy  Leray  et  de  mar- 
tyrs, Mgr  Daveluy,  en  Corée,  et  Mgr  de  la  Brunière,  en  Mandchou- 
rie.  Nous  laissons  deux  groupes  que  nous  retrouverons  bientôt, 
celui  que  composent  les  futurs  membres  de  sa  Congrégation  et 
celui  qui  réunit  des  Eudistes  de  demain.  Saint-Sulpice,  c'était,  en 
un  résumé,  la  France  catholique. 

Tout  en  rappelant  la  conversion  de  M.  Maigna,  nous  nous  arrê- 
tons à  François  Liévin,  puisque  M.  Libermann  lui  a  consacré  une 
notice1.  A  la  lire,  on  se  demande  s'il  décrit  fidèlement  l'âme  de  ce 
diacre  qui  lui  était  transparente  ou  s'il  se  révèle  lui-même.  Fran- 
çois Liévin  était  sa  reproduction  très  exacte.  Les  principes  qui  ont 
dirigé  cette  âme  ardente  dans  son  ascension  accélérée  sont  ceux 
de  M.  Libermann.  Qu'on  en  juge!  Le  recueillement  que  ce  sémi- 
nariste portait  dans  tous  les  cœurs  (p.  613),  la  recherche  de  la  vérité 
intérieure  des  vertus  (p.  620),  l'anéantissement  et  l'oubli  de  toute 
créature  et  le  règne  de  Dieu  seul  dans  toutes  les  âmes  aussi  bien 
que  dans  la  sienne  (p.  633),  le  renoncement  parfait  à  toute  créa- 
ture et  à  soi-même  et  l'union  parfaite  à  Dieu  (p.  635),  une  douceur 
qui  était  plutôt  l'effet  de  la  grâce  que  de  la  nature  (p.  612),  la  paix 
non  pas  naturelle  mais  toute  en  Dieu  (p.  614),  et  l'abandon  qui  en 
est  le  fruit  (p.  617),  une  charité  plus  tendre  et  plus  forte  pour  les 
âmes  ferventes  (p.  634),  la  simplicité  et  l'enfance  chrétiennes  (p.  610) 
dans  une  joie  souvent  explosive  (p.  609),  le  culte  de  l'Écriture 
sainte  (pp.  628-632)  et  de  saint  Paul  en  particulier  qu'il  lisait  à 
genoux  (p.  629),  la  vénération  qu'il  avait  vouée  à  M.  OUer  (p.  627), 
la  docilité  au  Saint-Esprit  par  le  mouvement  duquel  il  désirait 
agir  (p.  607),  tous  ces  éléments  ne  constituent-ils  pas  la  synthèse 
libermarmienne  vécue?  Ce  séminariste  dont  la  vie  surnaturelle 
lui  était  devenue  naturelle,  qui  est  caractérisé  de  «  modèle  accom- 
pli de  la  perfection  ecclésiastique  »  (p.  604),  était  une  copie  fidèle 
du  Vénérable. 

1.  E.S.,  605-640.  M.  Liévin,  diacre  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Mémoire  sur 
les  trois  dernières  années  da  sa  vie. 
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2.  Les  Bandes  de  piété 

L'influence  personnelle  de  M.  Libermann  provoqua  et  anima 
une  institution,  les  Bandes  de  piété,  qu'on  appellerait,  de  nos  jours, 
des  équipes  de  ferveur.  Elles  ont  été  jugées  diversement  et,  en 
1844,  supprimées.  Malgré  les  erreurs  et  les  fautes  qui  purent  être 
commises  et  qui  ne  sont  pas  imputables  à  leur  initiateur,  prudent, 
discret,  obéissant  et  charitable,  elles  ont  été  des  foyers  de  perfec- 
tion et  ont  coopéré  au  renouvellement  de  Saint-Sulpice. 

Elles  ont  commencé,  selon  M.  de  Brandt,  en  1833,  et,  selon 
Le  Vavasseur,  en  1835 l.  C'est,  pourrait-on  dire,  la  fonction  qui 
a  créé  l'organe.  Ceux  que  le  rayonnement  de  M.  Libermann  atti- 
rait à  lui  furent  si  nombreux  que  des  liens  d'amitié  se  nouèrent 
entre  eux  et  que  des  groupements  s'organisèrent  progressivement 
pour  profiter  plus  méthodiquement  de  cet  enseignement  spirituel. 
Furent  adaptées  à  ce  but  Y  Association  du  Sacré-Cœur  et  la  Con- 
grégation des  Saints- Apôtres.  Le  P.  Le  Vavasseur,  au  Procès  apos- 
tolique, a  expliqué  leur  fonctionnement  : 

«  Voilà  comment  il  organisa  cette  sorte  d'apostolat.  Il  choisit  les  élèves 
les  plus  fervents  ;  il  s'en  occupa  d'abord  séparément.  Quand  il  fut  suffi- 
samment sûr  de  leurs  dispositions  et  qu'il  les  vit  décidés  à  se  donner  à 
Dieu  sans  réserve,  il  leur  proposa  de  se  réunir  pour  s'exciter  mutuelle- 
ment au  travail  de  leur  sanctification.  Ces  propositions  furent  accueillies 
avec  un  grand  empressement,  et  les  choses  étant  toujours  soumises  à 
l'autorité  qui  laissait  faire,  il  composa  ses  premières  bandes.  Chacune 
d'elles  était  composée  chaque  semaine  de  membres  différents  et  se  réunis- 
sait aussi  en  des  lieux  différents.  Un  chef  était  chargé  de  prévenir  ceux 
qui  devaient  se  trouver  ensemble  et  indiquer  le  sujet  de  l'entretien  spiri- 
tuel qui  devait  être  l'objet  de  la  réunion,  bien  que  chacun  restât  libre 
d'énoncer  ses  pensées  sur  quelque  autre  sujet  quand  il  lui  semblait 
utile... 

»  Le  temps  de  la  réunion  durait  ordinairement  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure,  et  on  se  dispersait  peu  à  peu  d'une  manière  autant  que 
possible  inaperçue,  comme  on  le  faisait  pour  se  réunir. 
»  Voilà  comment  les  choses  se  pratiquèrent  au  Séminaire  d'Issy  pen- 
dant la  première  année. 

»  Les  jours  de  promenade,  ce  qui  se  faisait  au  Séminaire  avait  lieu  dans 
les  bois  de  Meudon  avec  plus  de  facilité  encore.  En  ce  cas  les  réunions 
étaient  encore  moins  ostensibles. 

»  Lorsque  les  philosophes  d'Issy  initiés  à  ces  bandes  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  organisation  furent  passés  à  Paris,  ils  réalisèrent 
les  espérances  de  M.  Libermann.  Us  furent  des  modèles  de  ferveur  et 
de  régularité  et  continuèrent,  pendant  les  promenades  à  Issy  les  mer- 
credis, les  bandes  dont  ils  avaient  fait  antérieurement  partie,  en  s'adjoi- 

1.  N.D.,  I,  210.  L'Œuvre  des  Bandes. 
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gnant  les  élèves  de  Paris  qu'ils  trouvaient  disposés  à  en  profiter.  Quel- 
quefois, il  y  avait  des  réunions  un  peu  plus  considérables,  présidées 
par  M.  Libermann  ou  par  M.  Pinault  . . .  Généralement,  elles  se  faisaient 
dans  les  lieux  les  moins  apparents,  et  entre  autres  dans  l'allée  dite  de 
la  Quarantaine,  du  parc  d'Issy. 

»  Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée,  quand  on  n'en  a  pas  été  témoin, 
des  effets  de  grâce  dont  Dieu  bénissait  ces  réunions.  Quand  surtout 
M.  Libermann  ou  M.  Pinault  les  présidait,  on  en  sortait  avec  une  ardeur 
de  bons  désirs  qui  se  manifestait  par  une  plus  grande  ferveur  dans  le 
travail  de  la  perfection 1.  » 

Le  but  des  Bandes  est  précis  :  créer,  dans  le  Séminaire,  un  cli- 
mat de  ferveur  et  améliorer  l'esprit  de  la  maison.  Plusieurs  convic- 
tions sont  partagées  par  les  «  équipiers  ».  Il  est  plus  important 
d'exciter  les  bons  que  de  convertir  les  tièdes 2.  —  Il  est  indispen- 
sable de  marcher  vers  la  perfection  en  groupe,  car  l'isolement  qui 
engendre  le  découragement  est  l'ennemi  le  plus  dangereux3.  — 
En  fait,  quels  que  soient  nos  désirs  d'atteindre  l'ensemble  d'une 
communauté,  ce  n'est  que  le  petit  nombre  qui  peut  être  gagné  à 
cette  expérience  de  qualité.  —  La  qualité  est  toujours  à  préférer 
à  la  quantité 4.  —  C'est  vers  la  plus  haute  ferveur  que  les  «  équi- 
piers »  tendront.  Une  piété  vague  et  une  vertu  médiocre  ne  sau- 
raient suffire  à  des  séminaristes  qui  ne  sont  pas  seulement  de  bons 
jeunes  gens 5. 

Pour  réaliser  ces  fins  si  hautes,  plusieurs  moyens  sont  préconi- 
sés :  d'abord  la  charité  forte  et  pure.  «  Il  faut  que  nous  nous  aimions 
avec  une  très  grande  tendresse  et  intimité,  de  manière  à  nous  com- 


1.  N.D.,  I,  215-216.  Déposition  du  P.  Le  Vavasseur  au  Procès  apostolique  Sur  leur 
structure  nous  avons  trois  documents  : 

Notes  pour  Issy,  234-247. 

Appel  aux  Issyens  de  bonne  volonté,  248-257. 

Règles  pour  la  réception  des  nouveaux,  257-262. 

2.  N.D.,  I,  241,  Notes  pour  Issy. 

L.S.,  I,  155.  Lettre  du  8  janvier  1836  à  M.  Mangot  «  ...  c'est  peine  perdue  que  de  parler 
de  Dieu  à  un  homme  qui  n'est  pas  disposé  à  nous  écouter...  » 

3.  N.D.,  I,  243.  Notes  pour  Issy. 

4.  N.D.,  I,  245.  Notes  pour  Issy.  «  Au  commencement,  il  est  important  qu'ils  soient  en 
petit  nombre  et  qu'ils  ne  réunissent  avec  eux  que  des  âmes  ferventes...  » 

L.S.,  I,  208-209.  Lettre  du  2  octobre  1836  à  M.  Mangot.  «  Je  vous  conseille  de  ne  pas 
admettre  beaucoup  de  monde  dans  vos  réunions...  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  saisir 
et  goûter  les  choses  de  Dieu  dans  la  perfection  du  renoncement  entier  ;  et  ceux  qui  ne  les 
comprennent  pas  ou  qui  n'ont  pas  le  courage  de  suivre  ce  qu'ils  voient,  en  diront  du  mal, 
chicaneront,  disputeront  quelquefois  et  il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais  que  la  discussion  en 
ces  choses.  » 

5.  N.D.,  I,  208-209.  Lettre  du  27  septembre  1835  à  X.  ■  Le  plan  général  de  la  chose  est 
1.  d'être  des  saints  et  de  très  grands  saints,  des  hommes  parfaitement  renonces  et  parfaite- 
ment intérieurs  ;  2.  ce  qui  est  égal  à  la  première  chose  et  fondé  là-dessus,  c'est  de  répandre 
la  plus  grande  ferveur  dans  la  communauté.  » 

N.D.,  I,  213.  Association  du  Sacré-Cœur.  «  ...  former  dans  le  Séminaire  un  petit  nombre 
de  Séminaristes  qui  forment  le  dessein  de  parvenir  à  la  plus  grande  sainteté...  » 

N.D.,  I,  249.  Pour  les  Issyens  de  bonne  volonté.  "  Tout  parmi  nous  doit  viser  à  la  plus  pure 
et  à  la  plus  parfaite  sainteté...  • 
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muniquer  mutuellement  les  grâces  et  l'amour  de  Dieu l.  »  «  On 
sentait,  écrit  Le  Vavasseur,  le  besoin  de  parler  ensemble  de  Dieu 2.  » 
La  communication  était  l'aliment  de  cette  communion  fraternelle. 
Faisant  allusion  aux  réunions,  M.  Libermann  écrit  à  M.  Mangot  : 
«  Ces  conversations  sont  si  ferventes,  qu'ils  en  sortent  tout  brû- 
lants d'amour  pour  Dieu3.  »  Dans  une  œuvre  dont  la  fin  est  la  per- 
fection, la  discrétion,  sinon  le  secret,  est  de  rigueur.  «  Je  crois  qu'il 
faudrait  être  prudent  sur  vos  affaires  et  faire  en  sorte  que  les  autres 
séminaristes  ne  sachent  pas  le  fond.  Ils  verront  bien  quelque  chose, 
mais  ils  ne  connaîtront  pas  bien  ce  dont  il  s'agira.  Il  faut  donc  gar- 
der le  secret  sur  tout  ce  que  vous  faites...4»  L'un  des  objectifs 
que  se  proposeront  les  équipiers  est  l'accueil,  à  la  rentrée,  des  nou- 
veaux élèves  pour  qu'ils  ne  tombent  pas  immédiatement  entre  les 
mains  des  dissipés.  Sont  mises  au  point  toute  une  psychologie  et 
une  spiritualité  de  l'accueil 5. 

Les  Entretiens  de  Piété  sont  les  plans  de  réflexion  sur  lesquels 
travaillaient  ces  séminaristes.  Ces  méditations  en  disent  long  sur 
le  climat  qu'avait  créé  le  Vénérable. 

Ces  Bandes  ne  se  sont  pas  constituées  ni  développées  sans  que 
les  directeurs  ne  s'en  soient  aperçus  et  sans  qu'ils  aient  tenu  con- 
seil à  leur  sujet.  Les  uns  furent  nettement  favorables  :  Mollevaut, 
Carbon,  Le  Hir,  Galais.  D'autres  furent  réticents.  «  Les  uns,  écrit 
Le  Vavasseur,  étaient  opposés  a  priori  et  en  principe  à  ces  bandes  ; 
les  autres  les  jugeaient  d'après  la  division  qu'elles  semblaient  pro- 
duire ou  augmenter  dans  le  Séminaire  ;  d'autres  enfin,  voyant  de 
près  et  à  fond  le  bien  extraordinaire  qu'elles  produisaient,  sans 
blâmer  leurs  confrères,  engageaient  à  continuer  avec  le  plus  de 
prudence  possible6.  »  La  décision  fut  pour  la  tolérance.  Dès  1836, 
M.  Pinault  participait  aux  réunions.  M.  Icard,  au  Procès  aposto- 
lique, déclarera  :  «  Je  dois  avouer  que,  sous  l'inspiration  de  son 
zèle,  il  poussa  un  certain  nombre  de  ses  jeunes  confrères  à  s'isoler 
du  reste  de  la  communauté,  dans  le  désir  de  les  conserver  dans 
une  plus  grande  ferveur  en  les  soustrayant  au  danger  du  relâche- 
ment. Cette  conduite  pouvait  avoir  et  eut  plus  tard,  pendant  quel- 
que temps,  des  inconvénients  auxquels  les  Supérieurs  durent  remé- 
dier ;  mais  nous  n'avons  jamais  vu  rien  en  cela  qui  fût  contraire 

1.  L.S.,  I,  132-133.  Lettre  du  22  septembre  1835  à  M.  Leray. 
N.D.,  I,  250-251.  Appel  aux  Issyens  de  bonne  volonté. 

2.  N.D.,  I,  331.  Notes  sur  les  Bandes,  de  M.  Le  Vavasseur. 

3.  L.S.,  I,  252.  Lettre  de  1836  à  M.  Mangot. 
N.D.,  l,  252-253.  Appel... 

4.  L.S.,  I,  212.  Lettre  du  2  octobre  1836  à  M.  Mangot. 
N.D.,  I,  262.  Règles  pour  la  réception  des  nouveaux. 

5.  N.D.,  1,258.  Règles... 

6.  N.D.,  I,  334-335-  Notes... 


BANDES  DE  PIÉTÉ  137 

à  la  sainteté  du  Serviteur  de  Dieu.  C'était  un  effet  de  son  inexpé- 
rience1. » 

Si  du  Conseil  des  directeurs  nous  passons  aux  élèves,  que  con- 
statons-nous ?  D'après  M.  de  Brandt,  les  Bandes  auraient  compté 
une  centaine  de  membres2.  Il  était  inévitable  que  ces  réunions 
finissent  par  engendrer  des  oppositions.  Elles  vinrent  des  «  dissipés  », 
des  «  savants  »,  des  «  prudents  »  qui  attaquèrent  les  «  mystiques  ». 
M.  Libermann  excepté,  les  «  mystiques  »  n'étaient  pas  sans  péchés. 
M.  Le  Vavasseur  a  analysé  avec  finesse  les  réactions  et  leurs  causes  : 

«  Outre  les  excès  de  ferveur  de  certains  de  ceux  qui  composaient  les 
bandes,  plusieurs,  après  en  avoir  fait  partie,  s'en  dégoûtaient;  ...ils 
finissaient  par  prendre  en  répugnance  ces  entretiens  et  ceux  qui  les 
tenaient,  puis  exprimaient  aux  autres  leur  mécontentement  et  opposi- 
tion à  ces  moyens  de  ferveur. 

»  ...ceux  qui  n'en  faisaient  pas  partie...  les  regardaient  comme  des  comi- 
tés secrets  de  perfection  dont  ils  étaient  exclus,  et  ils  en  étaient  indisposés. . . 
»  ...ceux  qui  n'en  étaient  pas  exigeaient  en  ceux  qu'ils  reconnaissaient 
pour  en  être,  une  telle  perfection  que  les  moindres  fautes  qu'ils  fai- 
saient devenaient  graves  à  leurs  yeux... 

»  ...les  fervents  qui  composaient  les  bandes...  ne  se  faisaient  pas  assez  tout 
à  tous...  Les  fervents  repoussés,  les  plus  dissipés  s'unirent  davantage*.  « 

Parmi  les  opposants  savants,  il  en  est  un  qui  a  laissé  un  nom, 
Charles  Maigna,  du  diocèse  de  Carcassonne.  M.  Grillard  le  campe 
avec  ce  diagnostic  :  grand  jeune  homme  tout  épris  de  la  science 
profane4.  Il  était  si  passionné  pour  la  géométrie  qu'il  dessinait 
des  figures  sur  ses  mains  à  la  chapelle5.  Un  jour,  à  Issy,  son  agres- 
sivité contre  M.  Libermann  explosa.  «  Ah!  si  vous  saviez  comme  je 
vous  déteste  !  »  Quand  il  eut  entendu  la  réponse  imprévue  :  «  Et  vous, 
si  vous  saviez  comme  je  vous  aime  !  »,  il  fut  transformé.  La  perception 
de  cette  paix  qui  n'est  pas  du  caractère  mais  de  Dieu  le  convertit. 
De  ses  livres  il  fit  deux  parts  :  livres  de  science,  «  le  vieux  Maigna  » 
et  livres  de  piété,  «  le  nouveau  Maigna  ».  Il  entra  dans  les  Bandes, 
devint  «  l'un  des  plus  fervents  disciples  »  (selon  M.  Grillard)  de 
M.  Libermann,  l'homme  de  confiance  à  qui,  lorsqu'il  fut  à  Rennes, 
il  adressait  Paul  Carron6,  M.   Jolivel7.  Grâce  à  sa  prodigieuse 

1.  N.D.,  I,  177.  Déposition  de  M.  Icard. 

2.  N.D.,  l,  479.  Déposition  de  M.  de  Brandt,  au  Procès  aoostolique,  séance  du  17  février 
1882. 

3.  N.D.y  I,  333-334-  Notes. 

4.  N.D.,  I,  185.  Lettre  de  M.  Grillard  du  16  novembre  1857. 

5.  N.D.,  I,  290-291.  Témoignage  du  P.  Ducournau  du  10  mai  1853. 

6.  N.D.,  I,  488.  Lettre  du  17  octobre  1837  à  M.  Carron.  «  Entretenez-vous  souvent  avec 
MM.  de  la  Brunière  et  Maigna.  » 

7.  N.D.,  I,  418.  Lettre  du  28  octobre  1833  à  M.  Jolivel.  «  La  connaissance  de  M.  Maigna 
vous  sera  très  utile  ;  tâchez  de  vous  unir  à  ce  pieux  jeune  homme  de  la  manière  la  plus  étroite  ; 
je  suis  sûr  qu'il  fera  pour  vous  tout  ce  qui  est  en  lui.  » 

N.D.,  1,421.  Lettre  du  n  mars  1839  à  M.  Jolivel. 
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mémoire,  Charles  Maigna  recueillait,  après  les  réunions,  la  sub- 
stance et  la  lettre  des  entretiens.  Ses  notes  furent  difficiles  à  déchif- 
frer. Il  mourut  dans  sa  famille  avant  d'avoir  reçu  le  sacerdoce.  Son 
père,  après  avoir  lu  ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  mortification,  vint 
trouver  le  Supérieur  de  Saint-Sulpice  et  lui  dit  :  «Vous  avez  tué 
mon  fils,  vous  l'avez  laissé  s'épuiser  par  des  austérités 1.  » 

M.  Gardereau,  qui  entra  à  Solesmes,  et  qui  avait  déjà  probable- 
ment l'esprit  bénédictin  de  discrétion,  fut  l'opposant  prudent.  Il 
était  depuis  un  an  à  Saint-Sulpice,  quand  le  nouveau  converti  y 
entra.  Ils  passèrent  trois  ans  ensemble.  Il  ne  pouvait  témoigner 
que  du  comportement  de  François  Libermann,  au  début  de  son 
séminaire  et  de  son  action  individuelle  :  «  ...notre  saint  condis- 
ciple était  tout  surnaturel  ;  mais  il  aurait  voulu  que  tout  le  monde 
le  fût  ;  il  allait  à  la  perfection  par  le  chemin  le  plus  droit,  et  il  ne 
s'apercevait  peut-être  pas  assez  que  tout  le  monde  n'avait  pas  des 
ailes  assez  vigoureuses  pour  le  suivre.  Dans  l'ardeur  et  l'intensité 
de  son  zèle,  il  avait  quelque  chose  qui  nous  repoussait  et  nous  fai- 
sait peur.  Pour  ma  part,  je  le  dis  à  ma  honte,  non  seulement  je  ne 
pouvais  pas  marcher  aussi  vite  que  lui  à  beaucoup  près,  mais  de 
plus  j'avais  le  tort  très  blâmable  de  regimber  contre  l'aiguillon. 
Nous  avons  eu  cent  fois  à  cet  égard  des  discussions  ensemble  ;  car, 
je  dis  encore  ceci  à  ma  confusion,  il  avait  eu  l'extrême  bonté  de 
m'adopter  dès  le  commencement  comme  l'un  des  siens,  me  croyant 
plus  surnaturel,  détaché  de  moi-même  et  de  la  vanité,  que  je  ne 
l'étais  en  effet.  Je  me  rappelle  en  particulier  que  j'attachais  trop 
d'importance  aux  moyens  humains,  et  en  particulier  à  l'étude. 
Nous  disputions  là-dessus,  lui  avec  une  extrême  charité,  moi  avec 
humeur.  Le  tort  était  certainement  de  mon  côté.  Mais  je  suis  per- 
suadé pourtant  que  nous  nous  serions  trouvés  plus  facilement 
d'accord  ensemble  s'il  avait  eu  dès  lors  cette  condescendance,  et, 
pardonnez-moi  l'expression,  cette  souplesse  spirituelle  dont  il 
était  rempli  quand  plus  tard  je  l'ai  retrouvé  à  Paris  à  la  tête  de  sa 
grande  œuvre  ;  car  il  aurait  tenu  compte  de  mon  imperfection  et 
ne  m'aurait  demandé  que  la  mesure  de  zèle  et  de  mortification 
que  j'eusse  été  capable  d'offrir 2.  »  Dans  une  lettre,  antérieure  de 


i.  Le  P.  Libermann  était  très  discret  dans  les  mortifications  extérieures  avec  ses  dirigés. 
Il  écrit  à  M.  Leray,  le  12  décembre  1837  :  «  Pour  les  mortifications,  prenez-y  garde  ;  si  vous 
vous  mettez  dans  la  tête  d'en  faire,  cela  vous  causera  du  trouble.  Allez  votre  chemin,  mangez 
et  buvez  ce  que  le  bon  Dieu  vous  donne,  et  ne  vous  amusez  pas  à  vous  tourmenter  pour  des 
bagatelles.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  mortifier  au-delà  de  ce  que  le  bon  Dieu  demande  de  nous. 
On  peut  faire  des  mortifications,  on  peut  même  les  désirer  pour  sa  propre  volonté,  et  cela 
ne  fait  pas  de  bien.  Si  on  fait  des  mortifications  par  raison,  et  en  se  prouvant  qu'il  faut  en 
faire,  elles  ne  valent  pas  grand-chose  devant  Dieu,  et  sont  quelquefois  plus  nuisibles  qu'utiles.» 
C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  N.D.,  I,  173-174.  Lettre  de  Dom  Gardereau  de  18S5. 
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quinze  ans  à  celle  que  nous  venons  de  citer,  Dom  Gardereau 
exprime  un  jugement  identique  et  explique  la  nature  et  la  cause 
de  son  opposition  :  « . .  .jeune  et  ardent  comme  il  était,  le  R.  P.  Libermann 
aurait  voulu  dans  sa  ferveur  étendre  la  même  règle  à  tous  ses  con- 
frères, et  il  en  résultait  un  blâme  au  moins  indirect  sur  le  régime 
suivi  dans  la  communauté...  Pour  moi,  j'avoue  que  sans  cesser, 
comme  quelques  autres,  de  lui  être  attaché,  je  me  faisais  un  point 
de  conscience  de  combattre  la  propagande  qu'il  tâchait  de  faire 
dans  la  communauté.  C'était  bien  pourtant  le  même  saint  person- 
nage que  j'ai  vu  depuis  à  la  tête  de  sa  Congrégation  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  si  prudent,  si  indulgent,  si  attentif  à  diriger  chacun  dans 
la  voie  marquée  par  la  divine  Providence,  ménageant  les  faibles, 
n'imposant  à  personne  un  fardeau  qu'il  ne  pût  porter.  Mais  dans 
cet  intervalle  il  avait  grandi  constamment  dans  la  vie  spirituelle  ; 
et  plus  il  avançait,  plus  il  était  complet  et  éclairé  de  la  grâce,  plus 
aussi  son'  zèle  devenait  souple,  sans  rien  perdre  de  sa  ferveur,  mais 
était  d'autant  plus  apte  à  diriger  les  âmes  selon  les  lois  de  la  discré- 
tion, selon  la  portée  de  chacun  et  la  mesure  des  desseins  de  Dieu 1.  > 

Si  nuancé  qu'il  apparaisse,  si  gonflé  d'admiration  qu'il  soit,  ce 
jugement  de  Dom  Gardereau  appelle  plusieurs  corrections.  La 
vérité  qu'il  contient  est  que  les  historiens  se  doivent  de  noter  une 
évolution  dans  la  personnalité  du  P.  Libermann  et  dans  ses  métho- 
des mais  nous  ne  pouvons  accepter  que,  si  le  terme  final  de  ce  déve- 
loppement est  «  la  souplesse  »,  le  terme  initial  ait  été  l'intransi- 
geance et  la  dureté.  D'autres  témoins  ont  souligné  la  prudence 
qui,  chez  lui,  s'alliait  à  l'ardeur  de  son  zèle.  L'influence  qu'il  exer- 
çait n'était  pas  une  «  propagande  »,  mais,  dans  le  rayonnement  de 
sa  perfection  dont  il  n'avait  pas  conscience,  l'accomplissement 
d'une  mission  dont  l'urgence  s'imposait  à  lui.  Il  a  toujours  agi  en 
coopération  étroite  avec  les  meilleurs  directeurs  de  Saint-Sulpice 
dont  le  jugement  doit  être  préféré  à  celui  de  ce  religieux. 

Sous  le  supériorat  de  M.  de  Courson,  en  1844,  les  Bandes  furent 
supprimées  en  raison  des  abus  qui  s'étaient  introduits.  Nous  avons 
le  double  témoignage  du  P.  Le  Vavasseur  et  de  Mgr  Luquet.  Le 
premier  écrit  :  «  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  notre  cher  Père 
laissa  le  Séminaire  pour  aller  à  Rennes  prendre  la  direction  du 
noviciat  des  Eudistes.  M.  Pinault  resta  seul  chargé  des  Bandes; 
il  avait  pour  le  seconder  M.  de  la  Brunière,  M.  Maigna  (tous  deux 
morts),  M.  de  Bonalgue,  moi,  et  Mgr  Luquet  surtout  ;  nous  pûmes 
les  conserver  et  elles  subsistèrent  encore  jusqu'à  ce  que  les  oppo- 
sitions fussent  devenues  plus  grandes  de  la  part  des  directeurs. 

1.  N.D.,  I,  125-126.  Lettre  de  Dom  Gardereau  du  24  février  1870. 
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M.  de  Courson,  à  ce  que  je  crois,  en  devenant  supérieur  général 
des  Sulpiciens,  les  supprima l.  »  De  son  côté,  Mgr  Luquet,  dans 
son  Journal  d'un  missionnaire,  évoque  les  dernières  heures  de  cette 
institution.  La  responsabilité  du  P.  Libermann  est,  de  toute  évi- 
dence, totalement  dégagée  : 

«  A  peine  en  effet  Notre-Seigneur  eut-il  disposé  toute  chose  pour  l'éta- 
blissement de  la  Congrégation  nouvelle,  que  le  Conseil  des  directeurs 
de  Saint-Sulpice  prit  des  mesures  tellement  fortes  contre  les  abus  intro- 
duits par  notre  action  sur  la  communauté,  par  l'imprudence  attribuée 
à  un  zèle  peu  réglé  de  notre  part,  que  non  seulement  les  abus  furent 
déracinés,  mais  l'œuvre  elle-même  disparut  et,  avec  elle,  la  ferveur  dont 
elle  était  la  source. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Le  Vavasseur  me  fit  le  plus  grand  bien  pendant 
les  premiers  mois  de  mon  séjour  au  Séminaire  ;  je  m'ouvrais  à  lui  avec 
délices  et  ses  conseils  m'animaient.  Plus  tard,  il  n'en  fut  plus  de  même, 
il  est  vrai  ;  mais  s'il  y  eut  faute  de  la  part  de  quelqu'un,  certainement 
ce  ne  fut  pas  du  côté  de  M.  Le  Vavasseur...  ;  je  le  trouvais  un  peu  trop 
étroit  dans  ses  vues,  un  peu  méticuleux  ;  et  cela,  je  crois,  était  vrai  ; 
mais  il  n'y  avait  rien  de  sa  faute.  Cependant,  cette  impression  défavo- 
rable, qui  ne  diminua  pas  depuis  et  nous  obligea  à  ne  plus  entrer  ensemble 
dans  ces  communications  intimes,  nuisit  un  peu  à  l'ensemble  de  notre 
action  commune,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  l'un  et  l'autre  à  la  tête 
de  l'organisation  de  Paris.  Il  y  avait  en  quelque  sorte  deux  partis  :  les 
hommes  à  caractère  plus  doux  et  plus  conciliant  avec  M.  Le  Vavasseur, 
les  autres  avec  moi.  Parfois,  j'ai  craint  d'avoir  aussi  contribué  au  démem- 
brement de  l'œuvre  ;  cependant,  je  ne  crois  pas  avoir  été  coupable,  car 
je  confiais  tout  à  M.  Pinault.  Du  reste,  bien  entendu,  jamais  la  charité 
la  plus  parfaite  n'a  cessé  de  régner  entre  nous  2.  » 

L'influence  du  P.  Libermann  à  Saint-Sulpice  fut  de  l'ordre  du 
charisme  et  à  la  mesure  de  sa  spiritualité.  M.  Carbon  déclarait  au 
P.  Ducournau  :  «  Dieu  avait  des  desseins  plus  grands  que  ceux 
d'éprouver  et  de  faire  souffrir  M.  Libermann  ;  il  voulait  donner  au 
Séminaire  Saint-Sulpice  un  modèle  qui  le  réformât  :  voilà  pourquoi 
il  l'y  a  tenu  si  longtemps 3.  »  Cette  influence  se  prolongea.  Écoutons 
M.  Dat,  chanoine  de  Carcassonne,  répondant  à  la  demande  de  ren- 
seignements :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  démarches  que  je  fis 
alors,  j'eus  le  bonheur  de  connaître  plus  intimement  votre  saint 
fondateur  ;  il  me  fut  même  donné  de  rester  auprès  de  lui  près  de 
trois  semaines  à  La  Neuville  ;  jusque-là  je  ne  l'avais  connu  que  par 
réputation  ;  pendant  mon  séjour  à  Issy  et  à  Saint-Sulpice  je  ne  le 
vis  que  quelquefois.  Mais  je  puis  dire  qu'à  cette  époque,  de  1840 
à  1844,  le  Séminaire  était  encore  plein  de  son  esprit  ;  il  était  rare 


1.  N.D.,  I,  335.  Notes... 

2.  Compléments,  14. 

3.  N.D.,  I,  289.  Lettre  du  P.  Ducournau  du  10  mai  1853. 
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que  son  nom  vénéré  ne  fût  prononcé  dans  chacune  de  nos  récréa- 
tions :  nous  aimions  à  parler  de  lui,  à  nous  rappeler  les  exemples 
de  vertu  qu'il  avait  donnés l.  »  Le  P.  Libermann,  si  exigeant  en  fait 
de  sainteté,  et  en  1830  et  en  1838,  constate  l'état  de  ferveur  du  Sémi- 
naire. «  Le  Séminaire  est  peut-être  plus  fervent  que  jamais  ;  le  monde 
peut  se  bouleverser  comme  il  veut,  nous  n'en  saurions  rien,  tant 
nous  nous  en  occupons  peu 2.  »  En  1838,  il  parle  de  la  sanctification 
que  produisent  les  Bandes:  «  Si  cela  peut  se  faire,  le  bien  qui  en 
résultera  pour  le  Séminaire  sera  très  grand.  Leur  réunion  s'aug- 
mentera peu  à  peu,  et  leur  ferveur  s'accroîtra,  s'ils  sont  bien  unis 
et  bien  décidés  ;  car,  vous  ne  sauriez  croire  combien  les  grâces  sont 
puissantes.  Je  voudrais  pouvoir  causer  avec  vous  de  tout  cela  de 
vive  voix.  J'ai  été  témoin,  à  cet  égard,  au  séminaire  de  Paris,  de 
grandes  merveilles  dont  je  n'avais  vu  et  dont  je  ne  verrai  peut-être 
jamais  d'exemple3.  »  A  La  Neuville,  d'anciens  Issyens  solliciteront 
de  lui  la  permission  de  constituer  un  groupe  sur  l'ancien  plan  des 
Bandes.  Il  n'en  sera  plus  d'avis.  «  Signe  non  équivoque,  pense  le 
P.  Briault,  qu'en  dépit  du  soin  qu'il  en  avait  pris,  il  n'avait  jamais 
considéré  cette  organisation  que  comme  un  moyen  occasionnel 
offert  à  lui  de  faire  un  bien  momentané,  en  quelque  sorte  accessoire. 
Mais,  par  une  disposition  providentielle,  il  s'y  était  fait  la  main 
à  l'art  difficile  de  la  direction  des  âmes.  Cette  expérience  lui  aura  été, 
de  ce  côté,  très  utile 4.  » 

Moyen  occasionnel,  moyen  providentiel,  les  Bandes  le  furent.  A 
lire  les  documents  :  Notes  pour  Issy,  Appel  aux  Issyens,  ce  moyen 
était  quasi-structurel,  aux  yeux  de  M.  Libermann.  Reste  un  pro- 
blème toujours  posé  sur  les  rapports  de  la  ferveur  et  de  la  pru- 
dence5, de  l'influence  personnelle  et  des  exigences  communau- 
taires, de  la  charité  universelle  et  de  l'amitié  restreinte.  Est-on 
prisonnier  de  ce  dilemme  :  Faut-il,  sous  prétexte  d'union,  main- 
tenir un  ensemble  dans  la  médiocrité?  Peut-on,  sous  prétexte  de 
ferveur,  compromettre  la  charité?  Cette  antinomie  est-elle  inso- 
luble? Il  faut  admettre  que,  même  dans  un  milieu  spirituel,  tous 
ne  sont  pas  fervents  et  ne  veulent  pas  le  devenir  ;  que  la  ferveur 
émane  toujours  de  quelques  personnalités  et  rayonne  sur  tous  ; 
que  la  communication  spirituelle,  au  sein  d'une  communauté,  est 
indispensable,  à  moins  de  river  les  êtres  à  l'isolement  et  de  cano- 

1.  N.D...  XII,  480.  Lettre  de  M.  Dat  du  8  février  1858. 

2.  L.S.,  I,  22.  Lettre  du  26  janvier  1830  à  un  séminariste. 

3.  L.S.,  I,  490.  Lettre  du  23  avril  1838  à  M.  Kervoal. 

4.  M.  Briault,  Le  Vénérable  Père  F.-M.-P.  Libermann,  p.  47. 

5.  C.S.J.,  ch.  vu,  330-332.  Pages  remarquables  sur  les  rapports  de  la  ferveur  et  de  U 
prudence,  sur  les  imprudences  inévitables  des  commencements,  sur  le  rôle  du  directeur  qui 
est  d'abord  de  ne  pas  arrêter  l'effusion  de  l'Esprit  :  «  Il  est  dans  le  propre  des  saints  de  faire 
des  imprudences  dans  les  commencements...  »  (331). 
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niser,  comme  seule  valeur,  la  solitude l.  Le  problème  qui  se  posait 
à  Saint-Sulpice,  François  Libermann  l'a  résolu  par  son  équilibre. 
Il  n'y  a  de  solution  des  problèmes  qu'au  niveau  de  la  sainteté.  Ail- 
leurs, c'est  le  formalisme  des  discussions  stériles  et  la  contradic- 
tion dans  l'inefficacité. 


II.    LES  CONTRADICTIONS  DE  RENNES 


«  Je  vous  certifie  en  la  présence 
de  Notre-Seigneur  Jésus  qui  sait 
mieux  que  moi  la  vérité  de  ce  que 
je  dis,  que  je  suis  ici  comme  un 
morceau  de  bois  vermoulu,  où  le  feu 
ne  prend  qu'à  demi  et  sourdement, 
qui  n'éclaire  ni  n'échauffe  personne. 
J'en  suis  dans  la  plus  profonde 
affliction  et  dans  une  grande  langueur 
intérieure  devant  Dieu.  Je  suis 
comme  un  paralytique  qui  veut  se 
mettre  en  mouvement  et  ne  le  peut 
pas.  » 

L.S.,  II,  294. 

Lettre  du  13  novembre  1839  à  M.  Péret. 


Dans  la  suite  de  notre  travail,  plusieurs  fois,  nous  nous  sommes 
retrouvés  à  Rennes  soit,  dans  l'élaboration  de  la  spiritualité  du 
P.  Libermann,  pour  le  contempler  à  l'école  de  saint  Jean  Eudes  ; 
soit,  dans  la  progression  de  son  expérience  mystique,  pour  y  décou- 
vrir le  moment  des  purifications  passives  ;  soit,  dans  le  développe- 
ment de  son  expérience  mariale,  pour  voir  s'épanouir  sa  dévotion 
au  Cœur  immaculé  de  Marie.  C'est  là  aussi  que  lui  fut  dévoilée 
sa  réelle  prédestination,  sa  vocation  missionnaire.  Nous  avons  à 
nous  demander  ce  que  fut,  en  Bretagne,  son  expérience  de  direc- 
teur. On  n'a  retenu  généralement  qu'un  aspect,  l'aspect  d'échec, 
quitte  à  attribuer  ensuite  à  cet  échec  un  sens  positif.  Simplifica- 
tion étrange  des  données!  On  a  été  ensorcelé  par  les  auto-accusa- 
tions du  Vénérable.  On  a  oublié  qu'à  Rennes  il  eut  une  activité 
débordante,  qu'outre  ses  fonctions  de  maître  des  novices  dont  il 
s'acquitta  avec  une  vertu  héroïque  il  continua  à  diriger  à  distance 

1.  Nous  avons  abordé  cet  angoissant  problème  dans  Jacob  et  l'Angt  :  La  Solitude.  59-74. 
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des  élèves  de  Saint-Sulpice,  qu'il  prépara,  pour  la  Congrégation 
des  Eudistes,  des  âmes  de  la  trempe  de  Guy  Leray  et  pour  sa  future 
famille,  de  nombreux  enfants.  A  Rennes,  il  rencontra  la  Grâce  et 
la  Croix,  la  Grâce  par  la  Croix. 


1.  Un  noviciat  éprouvant 

M.  Blanchard  (1755-1830)  avait  entrepris  vaillamment  la  res- 
tauration des  Eudistes  en  1826.  A  sa  mort,  en  1830,  M.  Louis  de 
la  Morinière  lui  succède  comme  Supérieur  général  en  1837  et 
décide  d'ouvrir  un  noviciat.  Comme  il  a  dénoncé  à  Rome  les  écrits 
de  Félicité  de  Lamennais  et  qu'il  a  refusé,  comme  le  lui  demandait 
l'archevêque  de  Rennes,  d'opérer  la  fusion  de  ses  religieux  avec  ceux 
de  Jean  de  Lamennais,  Mgr  de  Lesquen  le  tolère  dans  sa  ville  épis- 
copale  et  dans  son  diocèse.  Ami  de  M.  Mollevaut,  car  il  a  fait  ses 
études  à  Saint-Sulpice,  et  cherchant  un  maître  des  novices,  le  judi- 
cieux Sulpicien  lui  a  recommandé  sans  hésiter  M.  Libermann. 
Guy  Leray  crie  sa  joie  quand  il  apprend  cette  décision,  en  écri- 
vant à  son  Supérieur  :  «La  chose  est  décidée  et  conclue...  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  remercier  le  Seigneur  d'avoir  exaucé  nos 
prières  et  de  nous  avoir  fait  un  don  si  précieux  dans  la  personne 
d'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Quand  M.  Tronson  entra  dans 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier  fit  chanter  un  Te  Deum 
en  actions  de  grâces.  Je  crois  que  nous  aurions  bien  sujet  d'en  faire 
autant  ou  de  reconnaître,  par  une  neuvaine  d'actions  de  grâces, 
un  bienfait  qu'une  neuvaine  de  prières  a  obtenu...1»  Plus  tard  : 
«  Le  Séminaire  d'Issy  y  perdra  beaucoup  et  M.  Pinault  me  disait 
que  c'était  une  perte  inappréciable.  M.  Mollevaut  a  été  jusqu'à 
dire  que  c'était  la  désolation  de  la  désolation  et  s'il  pouvait  pleurer 
pour  quelque  chose,  ce  serait  pour  cela 2.  » 

Le  29  septembre  1837,  le  noviciat  commence  à  la  Petite-Cochar- 
dière.  Sont  là,  autour  de  M.  Libermann,  MM.  Horay,  de  Brandt, 
Mangot,  Gaudaire,  Laval,  auxquels  se  joindra,  le  4  janvier  1838, 
M.  Dehan  de  Staplande.  Le  27  octobre  1838,  MM.  Laval,  Gaudaire, 
de  Staplande,  Mangot,  Leray,  Chellier,  Monnier.  Y  ont  été  aussi 
M.  Maignan,  M.  Talabardon,  Mgr  Poirier.  M.  de  la  Brunière  n'y 
a  passé  que  deux  mois  avant  le  départ  de  1839.  M.  Libermann  se 
met  au  travail  avec  une  conscience,  une  patience,  une  charité  que 
tous  reconnaîtront.  Il  recopie  de  sa  main  les  Constitutions,  lit  les 
œuvres  du  P.  Eudes,  assure  les  conférences  au  noviciat  et  assiste 

1.  Compléments,  2.  Lettre  de  Guy  Leray  à  M.  Louis. 

2.  Ibid.,  4. 


144  CHAMPS  D'EXPÉRIENCE 

aux  exercices  de  la  communauté,  reçoit  les  novices  en  direction, 
rédige  plusieurs  écrits  :  i°  deux  Règlemens  de  la  maison  de  proba- 
tion  des  Eudistes;  2°  un  Coutumier  ou  Journal  du  Noviciat  pour 
l'année  1838- 1839  ;  30  une  Note  pour  le  bon  ordre  du  Noviciat 
rédigée  en  octobre  1839  et  remise  à  M.  Louis  ;  40  les  règlements 
du  collège  de  Redon,  Règles  des  Professeurs,  Règles  des  Maîtres 
d'études,  Règles  des  externes;  50  deux  Plans  de  retraites  d'ordina- 
tion1. Son  activité  est  donc  intense.  Nous  n'oublions  pas  qu'il  est 
malade. 

M.  Libermann  déploie  cette  activité,  en  proie  à  des  difficultés 
qu'il  a  caractérisées  d'«  extrémités  ».  «  Cette  croix  bien-aimée  s'appe- 
santit sur  moi  avec  une  très  grande  force  depuis  bien  longtemps  2.  » 
Il  est  gêné  parce  qu'il  est  malade  ;  le  7  février  1838,  il  a  été  frappé 
d'une  grande  crise  épileptique.  Il  a,  dans  son  noviciat,  des  prêtres 
et  on  lui  reproche  son  inexpérience  de  la  vie  sacerdotale  et  la  sévé- 
rité de  ses  jugements.  Il  s'en  excuse  à  genoux3.  Surtout,  il  éprouve 
de  sérieuses  difficultés  à  communiquer  avec  M.  Louis4.  Et  pour- 
tant ce  dernier  le  considère  comme  un  saint 5.  Outre  des  différences 
d'âge  (M.  Louis  a  quarante-huit  ans  et  M.  Libermann,  trente- 
cinq  ans),  de  santé,  d'éducation,  de  caractère,  de  vertu,  des  diver- 
gences existent  entre  eux  sur  la  conception  du  noviciat  et  sur  le 
but  de  la  Congrégation.  Il  importe,  pense  M.  Libermann,  d'incul- 
quer à  ces  novices  l'esprit  du  P.  Eudes  comme,  à  Saint-Sulpice, 
M.  Faillon  redécouvre  celui  de  M.  Olier  pour  l'exposer  aux  Mes- 
sieurs de  La  Solitude  et  M.  Louis  qui  est  allé  consulter  son  cousin, 
le  P.  Rubillon,  maître  du  noviciat  de  Saint-Acheul,  pensait  à  Rodri- 
guez,  comme  livre  de  base,  ce  dont  le  Jésuite  avisé  l'a  dissuadé  : 
on  ne  forme  pas  des  eudistes  avec  Rodriguez6.  M.  Libermann 
entendait  que  le  noviciat  fonctionnât  selon  un  règlement  précis 
et  ferme,  dans  un  cadre  de  recueillement  qui  excluait  des  œuvres 
accaparantes  et  M.  Louis  se  contentait  d'une  formule  très  souple  : 
le  règlement,  c'était  lui7.  Enfin,  M.  Libermann  tenait  à  ce  qu'on 
respectât  et  reprît  le  but  de  la  fondation,  la  direction  des  Sémi- 
naires —  n'était-ce  pas  pour  ce  motif  que  le  P.  Eudes  avait  quitté 
l'Oratoire?  —  et  M.  Louis  se  tournait  vers  les  collèges8.  Ayant 
quitté  Rennes   pour  toujours,  pour  décharger  sa  conscience  et 

1.  N.D.,  I,  549- 

2.  N.D.,  I,  496.  Lettre  du  16  mars  1838  à  M.  P.  Carron. 

3.  N.D.,  I,  349.  Lettre  du  3  juillet  1878  du  P.  Talabardon,  Eudiste. 

4.  N.D.,  I,  519.  Déposition  de  M.  Mangot  au  Procès  de  l'Ordinaire,  19  juin  1869.  •  Ii 
porta,  je  puis  dire,  cette  croix  jusqu'à  la  fin,  sans  laisser  rien  percer  au-dehors.  » 

5.  N.D.,  I,  359.  Lettre  du  24  juin  1878  du  P.  Kervizie,  Eudiste. 

6.  Compléments,  3. 

7.  N.D.,  I,  560-566.  Notes  pour  h  bon  ordre  de  la  Maison  de  Probation. 

8.  N.D.,  I,  524.  Lettre  du  11  janvier  1870  de  M.  Mangot. 
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mettre  un  point  final  de  charité  à  cette  aventure,  il  rédige  une  lon- 
gue lettre  à  M.  Louis,  dans  laquelle  il  se  permet  de  lui  suggérer 
quelques  conseils 1. 

M.  Louis  était  la  cause  permanente  et  le  centre  des  difficultés 
en  créant  un  climat  de  tension  qui  ne  pouvait  qu'ébranler  le  sys- 
tème nerveux  du  pauvre  maître  des  novices.  Parmi  les  novices, 
M.  Libermann  fut  en  face  d'un  cas  étrange,  celui  de  M.  de  Brandt. 
Neveu  de  Mgr  Mioland,  évêque  d'Amiens,  il  avait  connu  M.  Liber- 
mann à  Issy  (1832-1834)  et  à  Paris  (1834-1837).  Il  l'accompagna 
à  Rennes  où  il  resta  neuf  mois  pour  le  crucifier.  M.  Libermann 
a  décrit  son  état  psychologique  et  spirituel  à  Paul  Carron2,  état 
«  effroyable  »,  «  purement  diabolique  ».  Depuis  trois  mois  il  en 
constatait  les  manifestations  :  il  a  une  haine  mortelle  et  un  souve- 
rain mépris  pour  le  maître  des  novices  ;  il  n'observe  aucune  règle  ; 
il  ne  prie  plus  mais  rit  ou  dort  pendant  les  exercices  de  piété  ;  pen- 
dant les  récréations,  il  marche  en  cadence  ou  en  dansant  ;  il  est 
attaché  passionnément  à  M.  Dupeloux,  un  jeune  séminariste 
qui  s'était  enfui  de  Saint-Sulpice,  qu'avait  accueilli  par  pitié 
M.  Louis  et  qu'enveloppait  de  sa  sollicitude  M.  Libermann. 
M.  de  Brandt  communique  à  cet  adolescent  sa  haine,  son  venin. 
«  Il  y  a  des  moments  où  je  suis  dans  une  espèce  d'agonie  effroyable.  » 
Quinze  jours  après  —  une  neuvaine  a  été  faite  — ,  Paul  Carron 
reçoit  de  meilleures  nouvelles.  Un  changement  s'est  brusquement 
produit  et  c'est  à  Marie  que  M.  de  Brandt  attribue  sa  conversion. 
Il  a  encore  une  certaine  agitation  intérieure.  «  Vous  voyez,  con- 
firme M.  Libermann,  que  tout  ce  qui  se  passa  en  M.  de  Brandt 
était  une  épreuve  terrible  et  un  effet  diabolique 3.  »  Une  lettre  du 
4  avril  apprend  à  Paul  Carron  que  «  notre  très  cher  M.  de  Brandt, 
sans  être  entièrement  délivré  de  son  démon,  qui  se  fait  sentir  encore 
assez  rudement  par  intervalles,  est  cependant  en  ce  moment  dans 
les  plus  belles  dispositions i  ». 

M.  Mangot,  pourtant  si  favorable  et  si  fidèle  à  M.  Libermann, 
trente-deux  ans  après  l'événement,  s'interroge  sur  son  origine,  sa 
gravité  et  sa  signification5.  Il  s'interdit  de  défendre  M.  de  Brandt 
ni  de  contredire  son  Père.  Le  comportement  fut  incontestablement 

1.  N.D.,  I,  574-575-  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Louis. 

JV.D.j  I,  566-572.  Lettre  du  5  juillet  1840  à  M.  Gardaire,  Eudiste.  M.  Libermann  énu- 
mère  les  difficultés  :  L'objet  de  la  Congrégation  n'est  pas  assez  déterminé  —  La  coexistence 
des  Séminaires  et  des  Collèges  est  difficile  —  Les  Maisons  sont  trop  nombreuses,  vu  le 
faible  recrutement  —  Les  règles  ne  sont  pas  précises  —  Il  y  a  trop  de  sujets  incertains  et  mal 
disposés  —  Le  Supérieur  n'a  pas  de  conseil.  Puis  suit  une  série  de  remèdes. 

2.  N.D.,  I,  496-499.  Lettre  du  16  mars  1838  à  M.  P  Carron. 

3.  N.D.,  I,  500-503.  Lettre  du  29  mars  1838  au  même. 

4.  N.D.,  1,  504-506.  Lettre  du  4  avril  1838  au  même. 

5.  N.D.,  I,  525-530.  Lettre  de  M.  Mangot  du  20  février  1870. 
N.D.,  I,  530-532.  Lettre  du  23  avril  1870. 

l'b  r  t.  11  10 
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excentrique  ;  fut-il  diabolique  ?  M.  Libermann  n'aurait-il  pas  été 
déçu  parce  qu'il  comptait  sur  ce  sujet  pour  l'avenir  de  la  Congré- 
gation? N'aurait-il  pas  eu  des  craintes  exagérées  pour  la  vocation 
de  M.  Dupeloux?  M.  Libermann  aurait  donc  dramatisé  la  situa- 
tion. N'est-ce  pas  M.  Mangot  qui  simplifie? 

M.  Dupeloux  quitta  le  premier  le  noviciat,  puis  M.  de  Brandt 
fut  rappelé  par  son  évêque.  M.  de  Brandt  a  rapporté  qu'en  pre- 
nant congé  de  lui,  M.  Libermann  lui  aurait  dit  :  «  C'est  Dieu  qui 
veut  votre  départ,  car  vous  nous  serez  utile  plus  tard  K  »  Il  devait 
effectivement  aplanir  les  difficultés  pour  l'Ordination  de  M.  Liber- 
mann. 

M.  Libermann  a-t-il  échoué  à  Rennes?  Ses  propres  déclarations 
et  les  témoignages  de  ses  anciens  novices,  loin  de  concorder,  sont 
contradictoires. 

A  enregistrer  ses  confidences,  son  action  a  été  non  seulement 
nulle  mais  nuisible.  A  M.  Cahier  :  «  Si  vous  saviez  combien  je  suis 
misérable,  et  combien  tout  ce  que  je  touche  est  empoisonné,  vous 
ne  voudriez  pas  même  me  regarder,  bien  moins  encore  avoir  avec 
moi  une  intime  union  de  charité.  J'étais  un  aveugle  pendant  tout 
le  temps  de  mon  séjour  au  séminaire  de  Paris  et  d'Issy.  Il  a  plu  à 
notre  bon  Seigneur  de  me  faire  voir  bien  clairement  une  partie  du 
mal  que  je  fais,  dans  les  rapports  spirituels  où  il  veut  cependant 
que  je  sois  avec  ceux  qu'il  aime  le  plus.  Vous  ne  savez  pas  sans 
doute  que,  depuis  quelques  années,  j'ai  perdu  plusieurs  âmes  au 
service  desquelles  Dieu  m'a  mis,  et  je  ne  sais  ce  qui  peut  encore 
arriver  dans  la  suite 2.  »  A  M.  Carron  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  cause 
de  tous  les  maux  qui  sont  arrivés...  Ce  que  je  vois  et  ce  dont  je 
suis  bien  persuadé,  c'est  que  j'ai  fait  un  très  grand  mal  à  toutes  les 
âmes  qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  mettre  en  rapport  avec  moi... 
Voilà  la  raison  de  ma  grande  crainte  depuis  deux  mois.  Je  ne  savais 
d'où  elle  venait,  mais  ce  n'est  que  de  là.  J'entrevoyais  un  peu  le 
mal  que  j'ai  fait  aux  âmes  et  le  venin  que  j'ai  mis  en  elles,  en  même 
temps  que  Dieu  y  mettait  de  si  grandes  et  si  admirables  grâces  ; 
et  je  sentais  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  et  je  tremblais  de  le  voir 
renverser  tout3.»  A  M.  Carbon:  «...je  me  voyais  là  absolument 
nul  et  incapable  de  ne  rien  faire  pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  me 
voyais  là  renfermé  dans  un  noviciat  environné  de  trois  ou  quatre 
personnes  auxquelles  je  n'étais  d'aucune  ou  de  presque  aucune 
utilité  spirituelle 4.  » 

M.  Libermann  s'intente  à  lui-même  un  procès  ;  il  s'accuse  ;  il 

1.  N.D.,  I,  480.  Déposition  de  M.  de  Brandt  au  Procès  apostolique,  17  février  1882. 

2.  L.S.,  I,  535.  Lettre  du  10  juin  1838  à  M.  Cahier. 

3.  L.S.,  II,  47.  Lettre  de  juillet  1838  à  M.  P.  Carron. 

4.  N.D.,  I,  674.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M  Carbon. 
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cède  au  vertige  de  la  culpabilité  grave,  universelle  ;  l'abîme  de  sa 
misère  l'attire.  Les  témoins  viendront-ils  déposer  contre  lui,  sinon 
l'accabler,  du  moins  confirmer  son  jugement?  Écoutons-les. 

Voici  Mgr  Poirier,  évêque  de  Roseau.  Après  un  an  de  noviciat 
sous  la  direction  de  M.  Libermann,  il  fit  sa  consécration  le  21  novem- 
bre 1839. 

«  J'ai  toujours  présentes  à  ma  mémoire  les  décisions  si  lumineuses  et 
si  consolantes  qu'il  m'a  données  plus  d'une  fois  dans  les  communica- 
tions de  vie  intérieure  que  je  lui  faisais,  car  il  avait  toute  ma  confiance. 
Je  puis  même  dire  que  cette  confiance  était  partagée  par  tous  les  membres 
de  la  Société,  surtout  par  ceux  qui,  comme  moi,  avaient  des  rapports 
quotidiens  avec  le  digne  Père...  Ces  vertus  ont  dû  augmenter  et  se  déve- 
lopper jusqu'à  sa  bienheureuse  mort  ;  car  je  puis  assurer  qu'à  l'époque 
où  je  vivais  avec  lui  elles  étaient  si  solidement  établies  qu'il  faut  croire 
qu'elles  lui  étaient  habituelles  depuis  longtemps  1.  » 

Le  P.  Talabardon,  Eudiste  à  Redon,  le  connut  pendant  les  trois 
derniers  mois  que  M.  Libermann  resta  à  Rennes,  ainsi  que 
le  P.  Divet.  Ce  dernier  avait  onze  ans  de  sacerdoce  et  le  témoin 
que  nous  citons  avait  été  vicaire  pendant  dix-huit  mois.  Ce  sont 
eux  qui  lui  firent  remarquer  «  avec  respect  »  que  sa  conférence  sur 
les  dangers  du  ministère  paroissial  et  les  conditions  ordinaires  du 
clergé  séculier  était  «  pleine  d'exagérations  ».  Tout  en  notant  cette 
inexpérience  de  la  vie  sacerdotale  et  les  craintes  qu'il  éprouvait 
par  suite  de  sa  maladie,  il  déclare  :  «  Je  sais  que  tous  nos  confrères, 
qui  l'avaient  connu  à  Saint-Sulpice,  professaient  pour  lui  la  plus 
haute  estime,  je  dirai  plutôt  la  plus  profonde  vénération 2.  » 

Le  P.  Kervizie  fit  son  noviciat  sous  la  direction  du  P.  Paul  Laval 
qui  succéda  à  M.  Libermann  et  qui  «  avait  conservé  une  haute  idée 
de  sa  sainteté  et  de  son  enseignement  ».  C'est  un  témoin  auricu- 
laire :  «  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'on  l'a  regardé  chez  nous 
comme  un  vrai  homme  de  Dieu  dont  il  cherchait  la  gloire  avec  une 
pure  intention  et  par  ses  paroles  et  par  sa  conduite,  cherchant  à 
retracer  en  lui-même  les  vertus  de  Notre- Seigneur  avec  un  désir 
sincère  de  les  voir  briller  dans  les  autres.  Assurément  je  crois  que 
les  anciens  Eudistes  qui  l'ont  connu  ou  qui  en  ont  entendu  parler, 
applaudiraient  à  sa  béatification.  Pour  mon  compte,  il  m'est  resté 
une  profonde  idée  de  sa  sainteté  sur  ce  que  j'ai  entendu  dire  par 
mon  maître  de  novices  qui  n'existe  plus 3.  » 

1.  N.D.,  I,  344-345.  Lettre  de  Mgr  Poirier  du  8  décembre  1858.  Notice  biographique  : 
343-344- 

2.  N.D.,  I,  348-349.  Lettre  du  P.  Talabardon  du  3  juillet  1878. 

3.  N.D.,  I,  358-359.  Lettre  du  P.  Kervizie  du  24  juin  1878.  Nous  lisons  :  «  D'ailleurs  des 
prêtres  qui  furent  novices  sous  le  vénérable  Libermann,  il  n'en  est  resté  qu'un  ou  deux  dans 
la  Congrégation  des  Eudistes.  »  Le  jugement  sur  les  sujets  incertains  et  le  pronostic  de 
M.  Libermann  étaient  donc  très  exacts  :  N.D.,  I,  568,  lettre  à  M.  Gaudaire 
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Enfin,  M.  Mangot,  curé  de  Cerisy-Buleux  (Somme),  a  fait  deux 
dépositions,  l'une  au  Procès  de  l'Ordinaire,  le  19  juin  1869,  la 
seconde  au  Procès  apostolique,  le  10  février  1882.  «Pour  tout  le 
temps  que  je  passai  au  Noviciat,  je  puis  rendre  témoignage  que  je 
n'ai  jamais  rencontré  une  charité  plus  tendre,  plus  persévérante, 
plus  suave,  plus  encourageante  et  qui  nous  portait  plus  au  renon- 
cement que  la  sienne.  Il  était  infatigable.  'Venez  me  voir,  me  disait- 
il,  tous  les  jours  et  chaque  fois  que  vous  aurez  quelques  difficultés'  ; 
et  il  disait  cela  à  tout  le  monde.  Mais  le  voyant  surchargé,  les  novices 
s'étaient  avertis  mutuellement  d'user  de  cette  permission  avec 
sobriété.  Cependant,  je  dois  l'avouer,  la  première  année  du  Novi- 
ciat des  Eudistes,  il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  sans  que 
j'allasse  le  voir  une  fois  ;  et  je  m'en  retournais  toujours  la  paix  dans 
l'âme  et  encouragé 1.  »  «  Quand  je  réfléchis  à  tout  ce  que  le  Servi- 
teur de  Dieu  a  fait  au  noviciat,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  : 
Vraiment,  le  Vénéré  Père  avait  reçu  le  don  de  se  multiplier  !  Il  joi- 
gnait à  tout  cela  une  humilité  parfaite,  car,  faisant  tout,  il  avait 
l'air  de  ne  rien  faire 2.  » 

Tous  ces  témoignages  concordants  sur  la  valeur  de  sa  direction 
ne  mettent-ils  pas  en  cause  l'objectivité  et  la  santé  du  jugement 
de  M.  Libermann?  A  Rennes,  avait-il  donc  perdu  cet  équilibre 
mental  et  cette  sérénité  émotive  que  tous  admiraient  à  Paris  ?  Nous 
répétons  que  M.  Libermann  était  soumis  à  ces  purifications  que 
décrit  saint  Jean  de  la  Croix  et  qui  atteignent  les  structures  de  l'âme 
et  à  des  tentations  violentes,  parmi  lesquelles,  des  tentations  contre 
les  vertus  théologales.  Ces  états  ne  relèvent  plus  des  mécanismes 
de  la  psychologie  générale  mais  des  analyses  de  la  psychologie  mys- 
tique. D'autres  saints  ont  présenté  les  mêmes  réactions  :  le  Curé 
d'Ars,  consulté  par  des  centaines  de  milliers  d'âmes,  voulait  quitter 
sa  paroisse  et  s'enfuir  dans  un  cloître  «  pleurer  sa  pauvre  vie 3  ». 
Plutôt  que  de  s'étonner  de  ces  mouvements  de  dépression,  de  cette 
tendance  à  la  dramatisation  —  signes  d'un  déséquilibre  passager 
et  subjectif  qui  prépare  un  équilibre  plus  élevé  et  définitif  — ,  il 
est  plus  normal  d'admirer  cette  patience,  cette  activité  et  cette 
sérénité  qu'il  communiquait  encore  à  tous  en  ces  mois  agonisti- 
ques. 


1.  N.D.y  I,  518.  Déposition  de  M.  Mangot  au  Procès  de  l'Ordinaire,  19  juin  1869. 

2.  N.D.,  I,  522.  Déposition  au  Procès  apostolique,  10  février  1882. 

3.  Mgr  F.  Trochu,  Le  Curé  d'Ars,  Vitte,  120  édition,  ch.  xvn  :  La  hantise  de  la  solitude. 
La  maladie  grave  et  la  fuite,  pp.  400-426. 
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2.  Rennes  et  Saint-Sulpice 

«Étant  à  Rennes,  il  continua  son 
œuvre  par  ses  lettres  :  on  les  dévorait, 
c'était  le  mot.  » 

N.D.,  I,  335.  M.  Le  Vavasseur. 


Ces  multiples  occupations  n'épuisaient  pas  l'activité  du  maître 
des  novices  et  ces  épreuves  abyssales  n'abattaient  pas  son  courage. 
A  Rennes,  il  était  encore  à  Saint-Sulpice.  C'est  dans  ce  Séminaire 
que  suivaient  les  cours  de  théologie  les  futurs  Eudistes  parmi  les- 
quels Guy  Leray.  D'autres  se  préparaient  à  partir  pour  la  Bretagne. 
Le  souvenir  de  l'acolyte  était  très  vivant  et  son  influence  s'exerçait 
plus  que  jamais.  Les  relations  épistolaires  entre  les  deux  maisons 
étaient  intenses  et  dans  les  deux  sens.  «Étant  à  Rennes,  écrit  Le 
Vavasseur,  il  continua  son  œuvre  par  ses  lettres  :  on  les  dévorait, 
c'était  le  mot.  Pour  mon  compte,  elles  m'impressionnaient  telle- 
ment, par  la  grâce  qui  les  accompagnait,  que  je  n'ai  certainement 
jamais  rien  lu  qui  m'ait  produit  dans  le  cœur  ce  que  me  faisaient 
sentir  ces  lettres.  Cet  effet  était  encore  plus  fort  en  plusieurs  de 
mes  confrères  de  ce  temps-là 1.  »  «  J'ai  remarqué,  déclare  M.  Mangot, 
qu'il  recevait  un  grand  nombre  de  lettres  de  Saint-Sulpice  ;  à  cer- 
tains jours  elles  étaient  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente  (elles 
venaient  à  Rennes  par  occasion),  et  il  y  répondait  promptement 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  sans  que  jamais  je  l'aie  entendu 
se  plaindre  de  ce  travail.  Nous  travaillions  sous  ses  yeux  dans  une 
salle  commune  ;  s'il  remarquait  qu'on  eût  à  lui  parler,  il  quittait 
sa  correspondance  et  toute  occupation  avant  qu'on  eût  exprimé  le 
désir  de  l'entretenir  2.  » 

Dans  ce  regard  nostalgique  jeté  sur  Saint-Sulpice,  ce  qui  pré- 
occupe d'abord  M.  Libermann,  c'est  le  bon  fonctionnement,  la 
fécondité  spirituelle  de  ces  Bandes  dont  il  était  l'âme.  M.  Pinault 
est  là  :  c'est  «  un  second  Élie  ».  M.  Galais  «  cherche  à  ménager  tout 
le  monde  et  à  ne  mécontenter  personne3  ».  M.  Libermann  se  réjouit 


1.  N.D.,  I,  335,  Notes... 

2.  N.D.,  I,  520.  Déposition  de  M.  Mangot  au  Procès  apostolique,  10  février  1882. 

3.  N.D.,  I,  485.  Lettre  du  20  septembre  1837  à  M.  P.  Carron.  »  Ce  que  vous  me  dites  du 
bon  M.  Galais  me  fait  bien  grand  plaisir  comme  vous  le  pensez  bien.  Il  m'a  écrit  et  me  dit  à 
peu  près  les  mêmes  choses.  Prions  Dieu  qu'il  se  soutienne  dans  ces  dispositions  de  perfection. 
S'il  se  présente  des  difficultés  et  des  oppositions  au  zèle  que  le  bon  Dieu  lui  donnera  pour 
l'avancement  des  plus  fervents,  il  court  risque  de  laisser  tomber,  au  moins  en  partie,  cette 
grande  résolution  de  ne  vivre  que  pour  Dieu  seul  et  en  Dieu  seul.  La  raison  en  est... 
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d'apprendre  que  «  les  fervents  vont  toujours  en  avant *  ».  Il  des- 
cend dans  le  détail.  Il  presse  Paul  Carron  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  qu'on  éloigne  M.  Levillain  des  savants,  théologiens,  littéra- 
teurs, raisonneurs,  de  ceux  qui  veulent  avoir  une  piété  à  la  saint  Fran- 
çois de  Sales 2.  Le  14  juillet  1838,  il  expédie,  par  Guy  Leray,  à 
l'élite  des  équipiers,  une  lettre  pastorale  : 

A  mes  très  chers  frères  de  la  Congrégation  des  saints  Apôtres, 
salut,  paix  et  amour  de  Jésus  et  de  Marie3! 

Ce  message,  débordant  de  tendresse  et  de  ferveur  contenues,  est 
discret  ;  il  répond  à  un  appel  qui  lui  a  été  adressé.  C'est  de  sainteté 
qu'il  leur  parle  :  «  il  faut  prendre  ce  mot  à  la  lettre  »  ;  c'est  à  la  sain- 
teté qu'il  faut  tendre,  puisqu'elle  réunit  à  Jésus  et  qu'elle  est  «  le 
principe  fondamental  de  tout  zèle  ».  Cette  sainteté  n'est  pas  un  pro- 
duit de  l'imagination,  elle  est  celle  de  Jésus.  Les  conditions  en  sont 
le  renoncement  et  l'humilité.  «  Ne  vous  estimez  jamais  plus  que  vos 
frères,  parce  que  vous  pensez  mieux  comprendre  qu'eux  la  piété. 
On  peut  avoir  de  grandes  lumières  et  être  un  très  pauvre  homme  ; 
je  puis  bien  vous  le  garantir  »  (pp.  25-26).  Pas  de  sentiment  pha- 
risaïque  de  supériorité  ni  de  réflexe  de  distance  pour  sauvegarder 
sa  pureté.  «Par  rapport  à  vos  frères,  soyez  l'image  de  Jésus  con- 
versant parmi  les  hommes  »  (p.  27)  ;  «  ne  mettez  aucune  affectation 
dans  votre  manière  de  penser,  de  parler  et  d'agir  ;  mais  vivez  dans 
un  esprit  de  simplicité...  »  (p.  29)  Il  les  laisse  tout  abîmés  dans 
l'amour  de  Jésus  et  de  Marie.  Ces  pages  ne  présentent  pas  qu'un 
intérêt  spirituel  :  vraie  synthèse  libermannienne  ;  elles  éclairent 
le  problème  des  Bandes.  Elles  prouvent  que  la  clairvoyance  de  leur 
auteur  est  totale  et  que  sa  vigilance  est  toujours  active.  Très  habile- 
ment, le  P.  Libermann,  en  fonction  des  critiques  qui  s'élèvent, 
dont  l'importance  ne  lui  échappe  pas,  met  en  garde  ces  séminaristes 
contre  les  tentations  qui  les  guettent  et  les  écueils  auxquels  déjà  ils  se 
sont  heurtés.  Il  dénonce  les  dangers  réels  de  tout  groupement  de  ce 
genre  pour  l'humilité  et  la  charité.  Les  motifs  que  retiendront 
dans  quelques  années  les  directeurs,  la  formule  en  est  dans  cet 
écrit. 

1.  N.D.,  I,  388-389.  Lettre  du  4  avril  1838  à  M.  Cahier.  «  Il  parait  qu'à  Paris  tout  va  à 
merveille.  On  m'en  dit  toujours  un  très  grand  bien  ;  nos  fervents  vont  toujours  en  avant  et 
sont  parvenus  à  un  degré  de  perfection  vraiment  admirable.  Les  autres  les  suivent  et  les 
remplaceront,  j'espère,  dans  la  suite.  A  Issy,  cela  va  bien  aussi,  à  ce  qu'il  paraît.  Le  P.  Pinault 
est  un  second  Élie  au  milieu  de  ce  Séminaire  et  le  bon  Dieu  bénit  son  travail.  » 

2.  L.S.,  I,  488.  Lettre  du  17  octobre  1837  à  M.  P.  Carron.  Un  an  auparavant,  le  28  sep- 
tembre 1836,  Paul  Carron  avait  été  sollicité  d'entrer  dans  les  Bandes  :  «  Vous  êtes  surpris 
qu'on  veuille  vous  mettre  dans  ces  affaires  ;  et  moi,  je  suis  surpris  de  votre  surprise,  car  il 
s'agit  là-dedans  de  la  sanctification  de  votre  âme  et  nullement  de  vous  occuper  d'autrui... 
Vous  vous  priveriez  d'un  moyen  puissant  pour  votre  avancement  ;  non,  mon  bien  cher,  il 
faut  vous  joindre  avec  les  plus  fervents...  afin  qu'ils  vous  communiquent  les  biens  intérieurs 
dont  ils  sont  remplis  »  (N.D.,  I,  325). 

3.  L.S.,  II,  21-30.  Lettre  du  14  juillet  1838  à  plusieurs  séminaristes. 
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Parmi  les  élèves  de  Saint-Sulpice,  certains  lui  sont  demeurés 
très  intimement  attachés,  l'ont  pris  comme  leur  confident  spirituel, 
sinon  comme  leur  directeur,  le  consultent  souvent  en  lui  expli- 
quant leurs  états  psychologiques  et  spirituels.  Chacune  de  ces 
directions  exigerait  une  monographie.  Les  perspectives  de  ces  let- 
tres sont  très  variées  selon  les  besoins  de  chacun.  Avec  délicatesse, 
M.  Libermann  signale  aux  uns  leurs  défauts,  les  tendances  dange- 
reuses de  leurs  caractères.  A  M.  de  Conny,  sa  légèreté  et  son  man- 
que de  volonté,  et  il  lui  recommande  «  la  fermeté  dans  les  voies  de 
Dieu  »,  «  l'intimité  et  la  stabilité  de  la  sainteté  » 1.  A  M.  Luquet, 
son  impatience,  sa  promptitude  et  sa  précipitation  ;  il  lui  conseille 
la  modération,  la  réflexion,  la  tranquillité,  la  suavité  intérieure, 
la  sérénité  même  après  les  fautes  :  «  Traitez-vous  avec  douceur  et 
paix  2.  »  Avec  clairvoyance,  il  intervient  pour  aider  les  séminaristes 
qui  l'interrogent  à  régler  le  problème  de  leur  vocation.  Il  engage 
M.  de  Goy  à  persévérer  et  à  marcher  vers  le  sacerdoce3  mais  le 
dissuade  de  s'orienter  vers  les  Eudistes 4  :  c'était  une  âme  inquiète, 
scrupuleuse,  à  pacifier.  Par  contre,  il  encourage  M.  Billot  à  entrer 
chez  les  Jésuites  ;  la  permanence  du  désir  chez  un  sujet  un  peu 
volage  et  léger  est  un  indice  sérieux  et  il  exalte  la  Compagnie  de 
Jésus  :  «  La  grâce  qui  vous  est  offerte  est  sans  contredit  l'une  des 
plus  grandes  que  le  bon  Dieu  fait  à  une  âme  :  c'est  un  moyen  pres- 
que infaillible  de  se  sanctifier.  Je  ne  sais  comment  il  peut  y  avoir 
un  Père  Jésuite  qui  ne  soit  sauvé...  Les  Pères  Jésuites  sont  main- 
tenant dans  la  plus  grande  ferveur...5»  Il  est  d'autres  âmes  qu'il 
pousse  hardiment  dans  les  voies  de  la  perfection.  Il  incite  M.  Levil- 
lain  à  ne  plus  vivre  en  écartelé  entre  Dieu  et  le  monde  et  à  ne  plus 
«  sauter  sur  les  deux  seuils  ».  «  Il  faut  vous  décider  une  bonne  fois 
et  prendre  votre  parti  ;  avec  le  caractère  que  vous  avez,  vous  ne 
tiendrez  jamais  le  milieu 6.  »  Paul  Carron  est  son  fils  de  prédilec- 
tion. Les  trente-cinq  lettres  qu'il  lui  a  destinées  sont  parmi  les  plus 
belles.  Il  a  deviné  cet  esprit  si  fin  et  cette  âme  ardente.  C'est  le 
miel  de  sa  spiritualité  qu'il  lui  offre.  Il  est  sûr  que  Jésus  lui  fera 
comprendre  son  imbécillité,  sa  pauvreté,  son  incapacité,  son  néant 7. 
Il  ne  craint  pas  de  l'orienter  résolument  vers  le  renoncement  : 

1.  N.D.,  I,  406.  Lettre  du  13  mai  1839  à  M.  de  Conny. 

2.  L.S.,  IL  116-121.  Lettre  du  26  novembre  1838  à  M.  Luquet. 

3.  N.D.,  I,  434.  Lettre  du  7  mai  1838  à  M.  de  Goy.  «  Vous  désirez  rester  comme  moil 
Cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  ;  ce  ne  sont  que  les  pauvres  gens  qui  se  perdraient  à 
qui  le  bon  Dieu  fait  la  faveur  d'être  nuls  et  oubliés  parmi  les  hommes.  C'est  un  grand  et  vrai 
bonheur  que  d'être  consacré  définitivement  à  Dieu  par  le  sous-diaconat,  mais  il  faut  avoir  un 
désir  plein  de  ne  vivre  que  pour  lui.  » 

4.  N.D.,  I,  443-444.  Lettre  du  27  décembre  1839  à  M.  de  Goy. 

5.  N.D.,  I,  468-470.  Lettre  du  9  juillet  1838  à  M.  Billot. 

6.  L.S.,  IL  102.  Lettre  du  27  octobre  1838  à  M.  Levillain. 

7.  N.D.,  I,  494.  Lettre  du  3  février  1838  à  M.  P.  Carron. 
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«  Que  votre  âme  soit  nue  d'elle-même  et  en  elle-même,  afin  d'être 
convertie  dans  son  action  par  la  vertu  de  Jésus-Christ,  et  dans  son 
intérieur  par  l'intérieur  de  Jésus 1.  »  Surtout,  il  lui  révèle  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vie  intérieure,  la  passivité  et  l'attitude  qu'elle 
inspire,  l'abandon.  «  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous  ne 
voulez  vivre  que  par  le  mouvement  de  Dieu  de  chaque  instant. 
C'est  sûrement  la  sainte  volonté  de  Notre-Seigneur  sur  vous.  Lais- 
sez-vous aller  entre  ses  mains  et  ne  faites  rien  :  ce  serait  un  des 
plus  grands  maux  qui  puissent  vous  arriver  que  de  vouloir  ou  de 
faire  quelque  chose... 2  »  Que  Jésus  se  peigne  seul  dans  son  âme3! 
«  Nous  ne  savons  où  il  (N.  S.)  veut  nous  mener  ;  n'importe,  pourvu 
qu'il  règne  pleinement  et  uniquement  en  vous4.  »  Il  n'égare  pas 
Paul  Carron  en  le  précipitant  dans  les  abîmes  du  quiétisme  ;  il 
«  colle  »  son  âme  à  la  bien-aimée  source  qu'est  Jésus 5.  Si  le  maître 
des  novices  de  Rennes  s'envole  ainsi  sur  les  sommets,  il  n'oublie 
pas  les  conditions  concrètes  de  la  vie  au  séminaire.  A  M.  Jolivel 
il  indique  comment  il  doit  arranger  son  jour  de  congé,  se  détendre 
sans  se  dissiper,  fréquenter  les  dissipés  sans  se  lier  d'amitié  avec 
eux,  avoir  des  heures  réglées  pour  les  jeux  et  ne  pas  outrepasser  le 
temps  déterminé.  «  Je  vous  conseillerai  encore  de  jouer  rarement 
au  billard  :  c'est  l'endroit  le  plus  dangereux  du  Séminaire  que  la 
salle  de  billard  ;  si  vous  avez  envie  d'y  jouer,  jouez-y  peu6.  »  Celui 
qui  écrit  ces  lettres  ne  se  substitue  pas  aux  directeurs  qui  ont  mis- 
sion officielle  de  l'Église  pour  former  ces  séminaristes.  Dans  sa 
signature,  il  fait  suivre  son  nom  de  la  mention,  acoî(yté).  «  Exa- 
minez la  chose,  écrit-il  à  M.  de  Goy,  avec  votre  directeur  et  le 
P.  Pinault...  Vous  expliquerez  vous-même  votre  état  à  M.  le  Supé- 
rieur et  il  en  jugera  comme  le  bon  Dieu  le  lui  inspirera7.  » 

Avec  les  directeurs  en  exercice  et  ceux  qui  sont  en  voie  de  le 
devenir  les  échanges  sont  intimes  et  importants,  du  moins  ceux 
qui  écrivent.  Il  répond  aux  consultations  de  M.  Faillon  sur  le 
P.  Eudes,  absorbé  qu'il  est  dans  ses  recherches  sur  M.  Olier8.  Il 
réconforte  M.  Cahier  —  il  avait  trente  et  un  ans  —  au  milieu  de 
ses  épreuves  et  l'adjure  de  se  laisser  faire  par  Dieu  :  «  Ne  bougez 
pas,  mais  suivez  en  tout  sa  sainte  opération  (de  Jésus).  Soyez  dans 
l'attente  et  le  silence  devant  lui,  de  peur  de  gâter  l'œuvre  extrême- 

1.  L.S.,  II,  281.  Lettre  du  21  août  1837  au  même. 

2.  N.D.,  I,  491.  Lettre  du  4  janvier  1838  au  même. 

3.  L.S.,  I,  491.  Lettre  du  29  avril  1838  au  même.  «  ...  son  divin  portrait  est  beaucoup 
mieux  tracé  si  sa  seule  main  le  touche...  » 

4.  L.S.,  I,  325.  Lettre  du  17  octobre  1837  au  même. 

5.  L.S.,  I,  350.  Lettre  du  Ier  décembre  1837  au  même. 

6.  N.D.,  I,  423.  Lettre  du  14  mai  1839  à  M.  Jolivel. 

7.  N.D.,  I,  434.  Lettre  du  7  mai  1838  à  M.  de  Goy. 

8.  L.S.,  II,  127-130.  Lettre  du  14  décembre  1838  à  M.  Faillon. 
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ment  délicate  que  le  souverain  Maître  a  entreprise  dans  votre 
âme l.  »  Il  s'entretient  avec  M.  Telles  de  la  Poterie,  économe  d'Issy, 
de  l'esprit  de  M.  Olier  qu'il  désire  tant  posséder  et  il  souhaite  qu'il 
en  acquière  la  «  surabondance 2  ».  Il  l'adresse,  comme  tant  d'autres, 
à  M.  Pinault,  dont  il  dit  :  «  ...il  est  sans  gêne,  dit  tout  ce  qu'il  croit 
pouvoir  être  utile  et  il  parle  avec  ferveur  et  un  très  grand  désir  de 
la  gloire  de  Dieu 3.  »  Il  initie  M.  Gamon  qui  est  entré  à  La  Soli- 
tude en  1836  —  il  avait  vingt-quatre  ans  —  à  la  docilité  intérieure 
à  Dieu,  dans  la  cessation  de  toute  activité  naturelle  :  «  Vous  le  savez, 
et  nous  l'avons  répété  bien  des  fois  dans  nos  entretiens,  lorsque 
nous  sommes  en  mouvement  dans  notre  intérieur,  l'Esprit-Saint 
ne  peut  s'y  faire  entendre.  Notre  âme,  secouée  et  remuée  par  ses 
propres  puissances,  tournée  et  retournée  à  droite  et  à  gauche,  ne 
peut  plus  se  laisser  aller  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  et,  pour  notre  grand 
malheur,  ce  divin  Esprit  devient  comme  nul  et  sans  occupation 
en  nous 4.  »  Il  consulte  M.  Poupart,  à  propos  de  l'oraison,  sur  le 
moment  où  il  faut  passer  de  l'oraison  de  méditation  à  une  «  orai- 
son de  vue  simple  et  pure  »,  «  moment  le  plus  critique  et  le  plus 
décisif  pour  une  âme  »  et  c'est  dans  ce  contexte  qu'il  lui  explique 
sa  méthode  de  direction5.  Il  étend  son  zèle  à  des  directeurs  non 
sulpiciens,  tel  M.  Grillard.  Il  le  console  dans  sa  nostalgie  de  Saint- 
Sulpice  et  lui  suggère  une  méthode  pour  ses  lévites  du  Grand  Sémi- 
naire de  Luçon  : 

«  Vous  éprouvez  de  grandes  difficultés  dans  votre  Séminaire  ;  il  faut 
tâcher  de  les  surmonter.  Maintenant  vous  ne  parviendrez  pas  à  établir 
les  choses  comme  elles  étaient  à  Saint-Sulpice...  On  a  toutes  sortes  de 
préjugés... 

»  Tout  ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  tâcher  de  gagner  la  confiance 
des  jeunes  gens  et  de  faire  le  bien  en  votre  particulier  par  les  directions 
spirituelles  que  vous  donnerez  aux  jeunes  gens  de  bonne  volonté  et  par 
des  industries  particulières.  Le  bien  que  vous  ferez  ne  sera  pas  écla- 
tant, mais  il  ne  sera  pas  moins  vrai  et  moins  utile  pour  cela. 
»  Voilà  pourquoi  je  crois  que  vous  devriez  fréquenter  les  récréations 
tant  que  vous  pourriez,  faire  amitié  avec  les  jeunes  gens,  leur  manifester 
le  plus  grand  intérêt,  les  visiter  avec  soin  quand  ils  sont  malades,  leur 
rendre  de  petits  services  dans  les  autres  circonstances,  mais  ayant  tou- 
jours votre  même  vue  qui  est  la  sanctification  et  l'avancement  de  leurs 
âmes.  Surtout  il  faut  faire  cela  avec  ceux  en  qui  vous  voyez  quelque  dis- 
position particulière  à  la  perfection  ;  éviter  cependant  de  manifester 
les  particulières  affections  et  préférences,  au  moins  devant  les  autres6.  » 

1    L.S.,  II,  95-97-  Lettre  du  5  octobre  1838  à  M.  Cahier. 

2.  N.D.,  I,  375.  Lettre  du  4  janvier  1838  à  M.  Telles  de  la  Poterie.  Né  à  Lisieux  en  i797j 
ce  Sulpicien  avait  41  ans. 

3.  N.D.,  I,  377.  Lettre  du  24  février  1838  au  même 

4.  L.S.,  I,  294.  Lettre  du  11  septembre  1837  à  M.  Gamon. 

5.  L.S.,  II,  385-391.  Lettre  de  1839  à  M.  Poupart. 

6.  N.D.,  I,  398.  Lettre  du  16  février  1839  à  M.  Grillard. 
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Ce  ne  sont  là  que  des  travaux  d'approche,  des  préludes,  pour- 
tant indispensables,  pour  une  rencontre  avec  les  âmes.  Comment 
entretenir  la  ferveur  parmi  les  séminaristes?  C'est  le  problème 
qu'attaque  la  lettre  à  M.  Kervoal,  directeur  au  Grand  Séminaire 
de  Quimper l. 

Si  le  P.  Libermann  a  été  si  attaché  à  Saint-Sulpice,  à  ses  deux 
maisons  d'Issy  et  de  Paris,  à  la  spiritualité  de  M.  Olier,  à  ses  direc- 
teurs, à  ses  élèves,  c'est  pour  de  nombreux  motifs.  Saint-Sulpice 
fut,  pour  lui,  le  lieu  où  son  âme  de  converti  connut,  par  la  grâce, 
les  visites  de  Dieu,  où  il  put  suivre,  dans  un  climat  de  confiance 
et  d'amitié,  le  cheminement  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  où  il 
rencontra  d'authentiques  hommes  de  Dieu  chez  lesquels  brillaient 
les  plus  hautes  vertus  ecclésiastiques,  où  il  gravit  les  premiers  degrés 
du  sacerdoce,  où  la  Croix  se  présenta  et  où  il  l'étreignit. 

Il  est  un  autre  lien  qui  reliait  Rennes  à  Saint-Sulpice  :  c'était 
la  présence  d'aspirants  à  la  Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie  et, 
parmi  eux,  Guy  Leray.  Selon  M.  Mangot,  c'était  «  l'un  des  sémi- 
naristes les  plus  distingués  de  Saint-Sulpice  »  et  M.  Mollevaut 
voyait  en  lui  «  la  perle  du  Séminaire2  ».  A  la  fin  de  1838,  il  arriva 
à  Rennes  avec  MM.  Gaudaire,  de  Brandt,  Mangot,  Paul  Laval. 
M.  Libermann  le  préparait  depuis  de  longs  mois  en  répondant  à 
ses  questions  touchant  l'esprit  du  P.  Eudes 3.  Il  chargeait  Paul  Carron 
de  maintenir  son  courage  et  ses  dispositions  :  «  Dites,  s'il  vous  plaît, 
à  M.  Leray,  qu'il  ne  craigne  pas  et  qu'il  ne  se  trouble  pas  le  moins 
du  monde  :  notre  Congrégation  n'est  pas  bâtie  sur  les  hommes. 
Dites-lui  que  le  P.  Eudes  lui  donne  pour  unique  fondement  :  i°  la 
grâce  de  Dieu  ;  20  la  volonté  divine  ;  30  la  croix  ;  40  la  dévotion 
à  Jésus  et  Marie.  Qu'il  en  fasse  son  profit  et  qu'il  grave  cela  pro- 
fondément dans  son  âme4.  »  Il  l'entretenait  de  la  vie  cachée  de 
Jésus  à  Nazareth 5  et,  constatant  en  lui  une  pente  à  la  contention 6, 
il  lui  imposait  une  extrême  discrétion  dans  les  mortifications  exté- 
rieures7. Guy  profita  largement  de  l'enseignement  de  ce  Maître 
à  qui  il  avait  voué  une  filiale  admiration.  «  Je  me  souviens  de  Paris, 
disait-il  à  M.  Mangot  ;  là,  j'ai  entendu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
savant  et  de  plus  éloquent  ;  mais  je  vous  le  dis  franchement,  leur 
langage  est  loin  d'approcher  de  ces  gloses  si  onctueuses  et  si  abon- 
dantes que  nous  fait  M.  Libermann.  Nous  avons  vraiment  sous 

1.  L.S.,  I,  484-490.  Lettre  du  23  avril  1830  à  M.  Kervoal. 

2.  N.D.,  I,  518.  Déposition  de  M.  Mangot  au  Procès  de  l'Ordinaire,  19  juin  1869. 

3.  L.S.,  I,  353-360.  Lettre  du  Ier  décembre  1837  à  M.  Guy  Leray. 
L.S.,  I,  361-365.  Lettre  du  2  décembre  1837  au  même. 

4.  N.D.,  I,  499-500.  Lettre  du  16  mars  1838  à  M.  P.  Carron. 

5.  L.S.,  I,  423-425.  Lettre  du  22  février  1838  à  M.  Guy  Leray. 

6.  Ibid.,  425. 

7.  L.S.,  I,  370.  Lettre  du  12  décembre  1837  à  M.  Guy  Leray. 
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les  yeux  la  vérité  de  ce  texte  évangélique  :  Flumina  fluent  de  ventre 
ejus1.  »  Au  départ,  en  décembre  1839,  de  M.  Libermann,  la  direc- 
tion du  noviciat  lui  fut  confiée  par  M.  Louis.  M.  Libermann  se 
crut  obligé  d'attirer  l'attention  de  M.  Gaudaire,  supérieur  de  la 
Maison  Saint-Sauveur  à  Redon,  sur  les  limites  de  son  remplaçant  : 
«  M.  Leray  est  bon,  bien  zélé  pour  la  Congrégation  et  capable  de 
la  servir  ;  ce  qui  lui  nuit,  c'est  qu'il  est  trop  raide  et  trop  ardent  ; 
par  la  raideur,  il  choisit  toujours  les  principes  de  rigueur  et  vou- 
drait la  perfection  de  la  règle  sans  assez  de  mesure  et  il  la  veut  d'une 
manière  raide  qui  déplaît  ;  par  l'ardeur,  il  embrasse  les  choses  avec 
trop  de  vivacité  et  les  poursuit  avec  violence...  Je  ne  me  souviens 
pas  de  l'avoir  vu  céder  réellement 2.  »  M.  Leray,  d'une  santé  fra- 
gile, ne  résista  pas  longtemps.  Il  mourut  le  3  janvier  1841.  «  J'ai 
appris...  la  mort  si  édifiante  du  bon  M.  Leray;  c'est  encore  un 
dernier  coup  porté  au  cœur  du  bon  M.  Louis.  La  Sainte  Vierge 
le  consolera,  j'espère3.  »  Un  libermannien  encore,  le  P.  Paul  Laval, 
fut  chargé  de  ce  noviciat 4. 

Le  P.  Libermann  a  écrit  :  «  Tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  la 
Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie  à  Rennes  a  été  pour  moi  un  temps 
d'afflictions  et  de  tourments  »  et  il  ajoutait  :  «  Je  n'ai  été  d'aucune 
ou  presque  aucune  utilité  spirituelle5.»  Ce  jugement  rétrospectif 
du  15  décembre  1839  porté  sur  ces  deux  années  passées  en  Bre- 
tagne contient  une  part  de  vérité.  Lui  seul  savait  le  martyre  inté- 
rieur qu'il  avait  vécu  et  dont  nous  connaissons  plusieurs  aspects. 
La  part  d'illusion  est  à  souligner.  Loin  d'être  inutile,  cette  période 
fut  des  plus  fécondes  pour  les  âmes  et  pour  lui.  Ses  novices  ont 
parié.  Nous  sommes  convaincu  que  son  sacrifice  a  été  l'une  des 
causes  de  la  restauration  eudiste.  Quant  à  lui,  il  quittait  Rennes 
avec  une  expérience  spirituelle  enrichie,  élargie.  Il  avait  exploré  en 
lui  les  abîmes  de  la  purification  et  de  la  déréliction 6,  dans  certaines 
âmes  le  mystère  d'iniquité,  et  aussi  les  abîmes  de  la  miséricorde 
divine.  Il  avait  vu  et  fait  fonctionner  un  noviciat  ;  il  avait  enregis- 

1.  N.D.,  I,  518.  Déposition  de  M.  Mangot. 

2.  N.D.,  I,  571.  Lettre  du  5  juillet  1840  à  M.  Gaudaire. 

3.  N.D.,  II,  453.  Lettre  du  15  mars  1841  à  M.  de  Farcy. 

4.  Il  ne  faut  pas  confondre  Paul  Laval,  fils  d'un  pasteur  protestant  de  Saint-Lô  con- 
verti, élève  de  Saint-Sulpice,  novice  à  Rennes,  eudiste  et  maître  des  novices  et  Jacques-Désiré 
Laval  (1803-1864),  ancien  docteur,  missionnaire  du  Saint-Cœur  de  Marie  à  l'Ile  Maurice 
dont  le  procès  est  introduit  en  cour  de  Rome  depuis  1917.  Paul  Laval  avait  lui  aussi  sollicité 
son  admission  à  La  Neuville.  Le  P.  Libermann,  pour  ménager  les  susceptibilités  de  M.  Louis, 
ne  voulut  pas  le  recevoir.  Il  fut  cependant  missionnaire  en  Guinée  par  simple  agrégation  et 
avec  le  consentement  de  Mgr  Barron.  Il  partit  le  13  septembre  1843  ;  il  mourut  le  13  juillet 
1844- 

5.  N.D.,  I,  674.  Lettre  du  5  décembre  1839  à  M.  Carbon. 

6.  L.S.,  II,  297.  Lettre  du  30  novembre  1839  à  M.  Louis.  «  Je  vous  avoue  ma  misère  et 
ma  pauvreté  :  cette  vue  m'a  mis  quelquefois  à  d'étranges  extrémités  ;  mais  mon  cœur  n'a 
jamais  été  abattu  par  la  grâce  de  mon  Seigneur  Jésus  qui  est  seul  ma  force  et  mon  unique 
espérance,  et  après  lui,  sa  très  sainte  Mère  et  la  mienne.  » 
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tré  les  erreurs  que  peuvent  commettre  des  Supérieurs  ;  il  empor- 
tait une  méthode  :  la  nécessité  d'aller  perpétuellement  des  prin- 
cipes à  l'expérience  pour  la  dominer  et  la  vivifier  et  de  l'expérience 
aux  principes  pour  les  présenter  dans  leur  vérité  absolue  en  pré- 
voyant leurs  applications.  Il  avait  achevé  son  noviciat  de  fondateur 
puisqu'il  quittait  Rennes  avec  la  certitude  de  sa  vocation  mission- 
naire. 


III.  LA  SÉRÉNITÉ  DE  L'HOMME  DE  DIEU 


«  Je  suis  réduit  en  esclavage,  je 
ne  m'appartiens  plus,  et  mon  temps 
n'est  plus  à  ma  disposition  ;  tout 
appartient  au  Maître  dont  je  suis 
l'esclave.  » 

L.S.,  III,  464  et  N.D.,  VII,  61. 

Lettre   du   18  février   184s   à   Marie 
Libertnann. 


Le  P.  Libermann  est  prêtre.  Le  Noviciat  de  La  Neuville  est 
ouvert.  Fondateur,  il  est  pratiquement  seul  pour  lancer  sa  Congré- 
gation, pour  en  supporter  toutes  les  charges.  Il  est  le  Père  et  le 
Directeur  de  tous  ses  religieux.  Bien  que  ce  travail  suffise  à  mobi- 
liser toutes  ses  forces  et  toute  son  attention  —  il  reste  un  homme 
fragile,  un  malade  — ;  il  ne  se  refuse  pas  à  ceux  qui,  pour  des  motifs 
divers,  se  tournent  vers  lui  ou  à  ceux  à  qui  il  se  doit.  Depuis  dix 
ans,  il  a  étudié  les  âmes,  les  a  conduites  vers  Dieu  ;  il  n'a  plus  que 
dix  ans  à  vivre.  Son  expérience  s'est  agrandie  ;  son  recueillement 
romain  a  encore  approfondi  son  union  à  Dieu.  Les  rapports  qu'il 
a  eus  avec  d'éminents  directeurs  lui  ont  montré  dans  quelles  erreurs 
pouvaient  tomber  les  plus  grands.  Il  est  dans  la  pleine  possession 
de  son  génie  spirituel,  bien  que,  dans  son  humilité,  il  se  dise  «  un 
pauvre  homme  ».  En  lui,  comme  dans  une  source,  sont  en  réserve 
des  fleuves  de  paix  et  de  confiance  qui  ne  demandent  qu'à  envahir 
les  âmes.  Nous  allons  voir  comment  il  se  prodigue  et  à  sa  famille 
et  à  des  personnes  du  monde  et  à  des  religieuses,  trois  aspects  de 
sa  direction  qui  révèlent  cette  puissance  inégalable  d'observation, 
d'adaptation  et  de  dévouement.  Il  résout  les  problèmes  particuliers, 
comprend  par  l'intuition,  en  les  vivant,  les  états  qui  lui  sont  exposés, 
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mais,  la  plupart  du  temps,  dans  les  réponses  sereines  qu'il  apporte, 
il  dépasse,  comme  d'un  coup  d'aile  les  cas  individuels  pour  attein- 
dre le  plan  universel.  Le  directeur  se  transfigure  en  maître  spiri- 
tuel. 


1 .  Une  famille  vers  la  perfection 


«  Je  sais  bien  aussi  que  si  vous 
désirez  tant  voir  et  entretenir  ce 
pauvre  oncle,  ce  n'est  pas  unique- 
ment pour  la  satisfaction  du  cœur, 
mais  pour  apprendre  à  marcher  à 
grands  pas  dans  la  voie  du  salut.  » 
L.S.,  III,  509. 

Lettre  de  184s  à  sa  nièce  et  filleule, 
Marie. 


Il  est  très  rare  que  l'affection  familiale  s'intériorise  en  confiance 
spirituelle.  On  évite,  par  respect,  par  délicatesse,  par  pudeur,  de 
se  dévoiler  à  ses  proches,  soit  pour  leur  éviter  des  soucis  supplé- 
mentaires, des  révélations  qu'ils  ne  pourraient  supporter,  soit 
pour  sauver,  à  leurs  yeux,  la  valeur  qu'ils  nous  supposent  —  il  faut 
un  minimum  d'illusions  pour  vivre  ensemble  — ,  soit,  enfin,  qu'on 
les  juge  impuissants  à  nous  aider.  Nos  proches  sont  très  loin  de 
nous  et  nous  sommes  très  loin  d'eux.  Cette  loi  joue  dans  toutes  les 
relations  :  enfants-parents,  frères-sœurs,  neveux,  nièces-oncles. 
Il  est  des  exceptions.  L'Histoire  d'une  âme,  dans  la  première  inten- 
tion de  Thérèse  de  Lisieux  et  pour  répondre  à  la  demande  formelle 
de  Mère  Agnès  de  Jésus,  fut  une  longue  confidence  de  portée 
familiale  et  d'effusion  fraternelle.  Ces  exceptions  confirment  une 
loi  générale.  Pour  les  communications  spirituelles,  on  choisit  des 
étrangers  pour  que  soit  mieux  sauvegardé  le  secret,  des  amis  chez 
qui  on  perçoit  des  possibilités  de  compréhension,  des  spécialistes 
qui,  avec  la  compétence,  ont  la  grâce  d'état. 

Sans  revenir  sur  les  rapports  qu'entretint  avec  ses  frères  le 
P.  Libermann,  surtout  Samson,  nous  voudrions  surprendre  l'oncle 
comme  directeur  de  ses  neveux  et  nièces.  Il  leur  réserve  à  tous  une 
affection  d'une  tendresse  exquise,  à  dominante  spirituelle. 
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Samson  Libermann  et  Isabelle-Marie-Antoinette  Meylert 

! 

I .  I  I  .  I  I  I  .         ! 

Pauline    Caroline     Marie    F -Xavier  Théodora    Henri         Léon 
1824-1891  1827-1867  1829-1859  1830-1907  1831-1919  1834-1890  1837-1923 

Sr  Saint-  Sr  Sainte-  Spiritain  Sr  Marie- 

Léopold    Agnès  Thérèse  de 

1844         1846  1853  Jésus 


«La  grande  tendresse  que  j'ai  pour  votre  âme»,  à  Pauline1. 
«  L'excessive  tendresse  que  ce  bon  Maître  me  donne  pour  votre 
âme  »,  à  Caroline 2.  «  Vous  allez  être  contente  de  moi,  parce  que  je 
vous  écris  le  premier  avant  d'avoir  reçu  de  vos  lettres  »,  à  Marie 3. 
«  C'est  une  nécessité  pour  moi  de  vous  adresser  ces  quelques  mots  ; 
aussi  je  le  fais  avant  de  me  coucher,  à  dix  heures  moins  un  quart, 
dus  se- je  en  avoir  la  migraine  demain»,  à  Théodora4.  Il  conseille 
à  Marie  de  traiter  Henri  avec  douceur  5.  A  Léon,  le  cher  petit  Bam- 
bino,  «  ma  lettre  sera  courte,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'elle  n'est  qu'une  toute  petite  expression  de  mon  cœur  qui 
s'occupe  de  toi  plus  souvent  que  tu  ne  penses 6.  »  Avec  François 
les  rapports  furent  d'une  qualité  toute  spéciale. 

Ces  enfants  élevés  par  des  parents  très  pieux7,  en  relation  avec 
des  ecclésiastiques  distingués8,  ayant  fréquenté  des  écoles  catho- 
liques9, s'ouvrirent  d'une  façon  très  précoce  au  surnaturel.  On 
est  surpris  du  niveau  des  lettres  qu'ils  reçoivent  de  leur  oncle. 
Ce  dernier  était  trop  psychologue  pour  leur  présenter  une  nourri- 
ture qui  ne  leur  fût  pas  adaptée.  Il  suivait  le  travail  de  la  grâce  dans 
ces  jeunes  âmes  mais  s'interdisait  d'exercer  sur  leurs  consciences 

1.  L.S.,  III,  128  et  N.D.,  III,  310.  Lettre  du  6  octobre  1842  à  Pauline. 

2.  N.D.,  III,  146.  Lettre  du  16  février  1842  à  Caroline. 

3.  L.S.,  III,  508.  Lettre  de  1845  à  Marie  et  N.D.,  VII,  199. 

4.  L.S.,  III,  505  et  N.D.,  VII,  408.  Lettre  du  25  novembre  1845  à  Théodora. 

5.  N.D.,  XIII,  239-240.  Lettre  du  19  juillet  1851  à  Marie. 

6.  N.D.,  XIII,  671.  Lettre  de  mai  1850  à  Léon. 

7.  N.D.,  VI,  167-168.  Lettre  du  14  avril  1844  à  Pauline.  «  Voyez  la  différence  entre  vous 
et  votre  chère  maman.  Cette  comparaison  vous  fera  comprendre  ma  pensée.  Elle  était  appelée 
pour  vivre  dans  le  monde  ;  vous  connaissez  sa  piété  et  sa  ferveur.  Si  vous  aviez  un  jour,  dans 
la  vie  religieuse,  sa  piété,  sa  ferveur,  son  esprit  de  foi  et  son  amour  de  Dieu,  vous  deviendriez 
une  sainte.  Elle  a,  avec  cela,  un  cœur  bien  simple  et  bien  droit.  Eh  bien  !  voyez  donc,  elle  n'a 
pas  un  caractère  simple,  elle  n'a  pas  des  goûts  simples  comme  les  vôtres  ni  des  manières 
simples  comme  les  vôtres.  Toute  cette  manière  d'être  ne  nuit  pas  à  sa  piété.  » 

8.  Le  parrain  de  Caroline  était  M.  Liebermann,  vicaire  général  de  Strasbourg.  L'enfant 
avait  été  baptisée  avec  ses  parents  à  18  mois.  Celui  de  Théodora  était  M.  Théodore  Ratis- 
bonne,  fondateur  de  Notre-Dame  de  Sion.  Il  avait  ajouté  son  propre  nom  à  celui  de  Marie- 
Élisabeth,  alors  qu'elle  avait  sept  ans. 

9.  Pauline,  chez  les  Religieuses  de  la  Providence  à  Ribeauvillé,  Caroline  au  couvent  de 
Notre-Dame  à  Strasbourg,  Marie  à  Notre-Dame  de  Sion  de  la  même  ville,  Théodora  au 
couvent  de  Louvencourt. 
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la  plus  légère  pression  pour  les  orienter  vers  la  vie  religieuse.  «  Quant 
au  couvent,  écrit-il  à  Caroline,  quoique  je  pense  que  Dieu  vous  y 
veut,  je  ne  vous  en  parlerai  cependant  jamais  ;  mais  je  vais  désor- 
mais prier  Notre-Seigneur  et  la  Très  Sainte  Vierge  pour  cela.  Je 
ne  veux  pas  traiter  cette  affaire  avec  vous,  parce  que  vous  n'êtes 
pas  encore  capable  de  concevoir  les  richesses  de  la  miséricorde 
divine  que  vous  y  trouverez,  ainsi  c'est  avec  Notre-Seigneur  et  sa 
très  sainte  Mère  que  je  veux  traiter.  Si  j'obtiens  la  grâce  que  je 
demande,  vous  ne  manquerez  pas  de  m'en  parler,  et  alors  je  vous 
en  parlerai  aussi 1.  »  Trois  de  ses  nièces  se  consacrèrent  à  Dieu. 
La  confiance  que  ces  enfants,  ces  jeunes  filles  et  François,  avaient 
pour  leur  oncle,  était  totale.  Leurs  désirs,  leurs  tentations,  leur  tra- 
vail, leurs  relations,  leurs  difficultés  familiales,  leurs  projets  d'ave- 
nir, tout  était  dit  avec  spontanéité  et  accueilli  avec  bonté.  Par  sa 
simplicité,  il  leur  facilitait  cette  ouverture  :  «  Ne  vous  gênez  jamais 
le  moins  du  monde  avec  moi  ;  parlez-moi  à  cœur  ouvert 2.  »  Il  aime 
recevoir  leurs  lettres  :  «  ...si  vous  saviez  ce  que  je  vous  suis  et  le 
plaisir  que  vous  me  ferez  toutes  les  fois  que  vous  m'écrirez  cor- 
dialement et  librement  comme  vous  parleriez  à  votre  maman, 
j'aurais  sûrement  bien  souvent  de  vos  lettres  et  vous  éprouveriez 
un  grand  contentement  en  m'écrivant.  Donnez-moi  donc  cette 
consolation  de  m'écrire  souvent 3.  »  Il  prend  le  temps  de  leur  écrire 
à  chacune  en  particulier.  Parfois  il  joint  à  la  lettre  des  parents  de 
petits  mots  pour  Pauline,  Caroline,  Marie. 

Très  différents  les  uns  des  autres,  autant  qu'un  profil  psycholo- 
gique peut  se  dégager  de  ces  lettres,  ils  avaient,  ces  enfants,  les 
filles  surtout,  des  affinités  de  caractère  :  ouverture  à  la  religion  et 
attirance  vers  le  monde,  tendance  à  la  vanité  et  à  l'orgueil,  fine 
sensibilité  et  affectivité  extrême,  hypertrophie  de  l'imagination  et 
fond  d'inquiétude.  Cette  inquiétude,  dont  l'oncle  perçoit  la  cause 
principale  dans  une  hérédité  familiale,  qui  paralyse  la  vie  spiri- 
tuelle, dont  il  craint  les  ravages,  il  s'acharne  à  la  dissoudre  et  les 
trois  nièces  sont  initiées  à  une  confiance  salvatrice.  A  Caroline, 
religieuse  depuis  trois  ans  :  «  Et  vous,  pauvre  enfant,  vous  avez 
peur!  Chassez  toujours  bien  loin  de  vous  la  peur  et  ne  vivez  que 
de  l'amour.  »  —  «  Soyez  assurée  que  quand  une  fois  votre  âme  sera 
dans  le  calme  et  la  confiance  en  Dieu,  ces  défauts  diminueront 
journellement  et  finiront  par  disparaître.  Le  trouble  est  toujours 
nuisible  et  ne  plaît  pas  au  bon  Dieu.  Vous  savez  bien  qu'il  connaît 
vos  défauts  mieux  que  vous,  et  cependant  il  vous  aime  ;  pourquoi 

1.  N.D.,  III,  147.  Lettre  du  16  février  1842  à  Caroline. 

2.  N.D.,  II,  pp.  V-VI.  Lettre  du  17  septembre  1836  à  Pauline. 

3.  N.D.,  II,  p.  VI.  Ibid. 
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tant  vous  tracasser,  puisqu'il  vous  aime  tout  de  même?  Confiez- 
vous  dans  son  amour  et  non  dans  vos  efforts l.  »  Caroline  traverse, 
au  couvent,  une  crise  de  scrupules.  La  confession,  les  retraites  sont 
pour  elle  une  occasion  de  tourments.  Elle  se  penche  sur  son  passé 
avec  un  sentiment  de  culpabilité  qui  la  désagrège.  «  Le  passé  n'existe 
plus,  lui  écrit-il...  »  —  «  Oubliez- vous  le  plus  que  vous  pouvez. 
Il  ne  faut  qu'une  chose  pour  vous  tirer  parfaitement  de  tous  vos 
embarras  qui  sont  toujours  uniquement  un  effet  de  l'imagination, 
et  cette  chose  est  de  calmer  l'imagination,  de  modérer  et  d'adoucir 
son  mouvement,  de  détourner  votre  esprit  de  l'objet  qui  vous  pré- 
occupe. Une  fois  calme  vous  sentez  tout  de  suite  que  vous  êtes  ou 
au  moins  que  vous  voulez  être  toute  à  Dieu 2.  »  Des  trois,  Marie 
est  peut-être  la  plus  troublée  :  «  Je  t'en  prie,  ma  bonne  amie,  ne 
crains  rien,  mais  livre-toi  avec  une  grande  confiance,  une  confiance 
sans  bornes  et  sans  mesure,  à  la  joie  et  à  l'amour 3.  »  A  l'âge  de  quinze 
ans,  François  a  sa  crise  de  scrupules.  «  Non,  non,  vous  ne  l'avez 
pas  offensé  ;  la  crainte  même  que  vous  éprouvez  lui  fait  plaisir  ; 
cependant  il  aime  mieux  vous  voir  dans  la  paix  et  la  confiance... 
Eussiez-vous  commis  tous  les  péchés  du  monde,  une  minute  d'amour 
les  effacerait  tous4.  »  La  dominante  de  ces  structures  caractérielles 
est  incontestablement  l'inquiétude  et  la  lame  de  fond  de  cette 
direction  libermannienne  est  la  confiance.  L'oncle  agit  avec  une 
tendresse  persuasive  et  avec  la  sûreté  d'un  psychiatre  qui  impose 
des  certitudes  :  «  Tout  votre  mal  est  dans  l'imagination  qui  vous 
tourmente,  mais  votre  âme  est  à  Dieu  ;  je  vous  l'assure  de  toute 
la  sincérité  et  de  toute  la  force  de  mon  âme 5.  » 

Le  P.  Libermann  sut  individualiser  sa  direction  et  s'adapter  à 
chaque  âme.  Pauline  entendit  très  tôt  l'appel  à  la  vie  religieuse. 
Elle  confia  ce  désir  à  son  oncle.  Il  fut  vite  certain  de  la  réalité  de 
cette  vocation.  «  Je  suis  convaincu  que  Notre-Seigneur  plaide  sou- 
vent dans  votre  intérieur  en  faveur  de  la  vie  religieuse6.  »  Elle  était 
cependant  attirée  par  le  monde  ;  l'oncle  lui  en  décrit  la  vanité  :  il 
n'est  qu'une  prison  et  ses  rapports  sont  des  chaînes7.  Elle  hésite 
et  ne  peut  sortir  de  ses  perplexités.  «  Vous  avez  un  esprit  un  peu 
trop  hésitant.  Priez  pendant  quelques  jours  ;  mettez  votre  confiance 
en  Dieu  et  prenez  une  résolution...  Cette  résolution,  une  fois  prise, 
exécutez-la  au  plus  vite  possible,  afin  de  sortir  une  bonne  fois  de 


1.  N.D.,  XI,  26-27.  Lettre  du  Ier  février  1849  à  Sœur  Saint-Léopold  (Pauline). 

2.  N.D.,  XII,  171-173.  Lettre  du  27  avril  1850  à  Sœur  Sainte-Agnès. 

3.  L.S.,  III,  35  et  N.D.,  III,  174.  Lettre  du  16  avril  1842  à  Marie. 

4.  L.S.,  471  et  N.D.,  VII,  473-474.  Lettre  du  22  mars  1845  à  François-Xavier. 

5.  N.D.,  XII,  173.  A  Sœur  Sainte-Agnès. 

6.  N.D.,  IV,  429.  Lettre  du  13  novembre  1843  à  Pauline  Libermann. 

7.  N.D.,  IV,  431.  Lettre  du  13  novembre  1843  à  la  même. 
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cette  indécision  qui  est  nuisible  à  votre  âme  K  »  Aussi,  ne  néglige- 
t-il  pas  de  lui  énumérer,  dans  de  fines  analyses,  les  signes  de  la 
vocation.  Quand  est  franchi  ce  premier  pas,  se  pose  le  problème 
du  choix  de  la  Congrégation.  Il  est  catégorique  pour  lui  conseiller 
la  vie  dans  une  grande  communauté  plutôt  que  dans  une  paroisse. 
Il  élimine  la  Congrégation  de  Sion2.  En  1844,  Pauline  entrait  à 
Louvencourt,  institut  recommandé  par  M.  Desgenettes.  La  prin- 
cipale difficulté  d'ordre  intérieur  à  laquelle  elle  se  heurtera  sera 
un  attachement  trop  sensible  à  une  religieuse  —  une  supérieure, 
semble-t-il.  Tout  en  s'efforçant  de  la  libérer  de  cette  affection  mor- 
bide et  dangereuse,  lui  conseillant  même  de  ne  pas  prier  pour  cette 
religieuse  afin  de  n'en  pas  revivre  le  souvenir 3,  il  n'insiste  pas  trop 
sur  ces  «  enfantillages 4  »  ;  il  lui  interdit  d'en  reparler  une  fois  encore 
à  son  confesseur  :  «  Abandonnez-vous  hardiment  à  mon  conseil 5.  » 
Il  supplie  cette  pauvre  enfant  de  ne  pas  s'acharner  à  se  détruire  : 
«  Quand  le  bon  Dieu  vous  donne  du  miel,  vous  prenez  après  cela 
bien  vite  une  pincée  de  poivre.  »  —  «  Je  vous  garantis  tout,  si  vous 
vous  maintenez  dans  cette  paisible  confiance6.  »  C'était  un  testa- 
ment, la  dernière  lettre  qu'elle  reçut.  Elle  mourut  en  1891. 

Caroline,  au  jugement  même  du  P.  Libermann,  avait  reçu  des 
dons  naturels  et  surnaturels  à  profusion7.  A  dix  ans,  elle  pensait 
déjà  à  la  vie  religieuse.  L'oncle  discerna  chez  cette  enfant  des  mar- 
ques de  cette  prédestination.  «  Je  ne  sais,  lui  écrivait-il,  si  je  serai 
prophète  ;  mais  l'excessive  tendresse  que  ce  bon  Maître  me  donne 
pour  votre  âme  me  fait  croire  que  vous  serez  fidèle  à  votre  Dieu8.  » 
Il  la  prend  en  charge.  Alors  qu'elle  n'a  que  dix  ans,  il  lui  assigne 
un  règlement  :  lecture  spirituelle,  communion  fréquente 9.  Il  encou- 
rage ses  efforts  et  l'excite  à  s'engager  résolument  dans  la  voie  de 
la  perfection  :  «  Il  faut  que  tu  avances  toujours  dans  l'amour  de 
Dieu 10.  »  Selon  lui,  la  vie  religieuse  sera  une  garantie  solide  de  per- 
sévérance, car,  avec  son  caractère,  elle  risque  d'être  entraînée.  Elle 
ne  se  sauvera  que  si  elle  se  donne  à  fond  à  Dieu.  «  Si  vous  ne  deve- 


1.  N.D.,  VI,  168.  Lettre  du  14  avril  1844  à  la  même. 

N.D.,  IV,  98.  Lettre  du  8  février  1843.  «  Il  est  important  maintenant  que  vous  preniez 
une  bonne  fois  la  résolution  inébranlable  de  vous  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et 
de  ne  pas  rester  flottante  entre  un  parti  et  l'autre,  entre  le  monde  et  le  couvent.  Cette  réso- 
lution, prise  avec  fermeté,  il  faut  vivre  comme  si  vous  deviez  l'exécuter  sur-le-champ...  » 

2.  N.D.,  VI,  221.  Lettre  du  6  juin  1844  à  la  même. 

3.  N.D.,  XII,  109-112.  Lettre  du  6  mars  1850  à  Sœur  Saint-Léopold. 

4.  N.D,,  XII,  146.  Lettre  du  5  avril  1850  à  la  même. 

5.  N.D.,  XII,  363.  Lettre  du  3  septembre  1850  à  la  même. 

6.  N.D.,  XIII,  361.  Lettre  du  5  novembre  1851  à  la  même. 

7.  N.D.,  III,  145.  Lettre  du  16  février  1842  à  Caroline  Libermann. 

8.  Ibid.,  146. 

9.  L.S.,  I,  382.  Lettre  de  1837  à  Caroline. 

10.  L.S.,  I,  477.  Lettre  du  18  avril  1838  à  la  même. 
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nez  pas  une  sainte,  vous  manquez  à  ce  que  Dieu  demande  de  vous 1.  » 
Elle  entra  dans  la  même  Congrégation  que  Pauline,  en  1846  — 
elle  avait  dix-neuf  ans.  Elle  sera  toujours  «  aspirant,  haletant  vers 
la  perfection  »  mais  demeurera  inquiète,  à  ses  jours  scrupuleuse, 
esclave  de  sa  trop  tumultueuse  imagination.  «  . .  .Ne  faites  pas  même 
attention,  s'il  se  peut,  aux  tracas  de  votre  imagination...2»  Le 
P.  Libermann,  jusque  dans  sa  dernière  lettre,  apaise  Sœur  Sainte- 
Agnès  :  «  Soyez  douce  envers  vous,  même  au  confessionnal,  comme 
ailleurs...3»  Elle  mourut,  à  quarante  ans,  en  1867,  à  Dunkerque. 
Marie  fut  enveloppée  d'une  affection  plus  spéciale  encore.  De 
multiples  raisons  poussaient  le  P.  Libermann  à  lui  réserver  une 
protection  plus  vigilante  et  plus  active.  Elle  était  sa  filleule.  Elle 
vivait  avec  sa  marraine,  Mme  Halé,  qui  l'avait  élevée  et  dont  la 
compagnie  n'était  pas  de  tout  repos.  Elle  fut  privée,  lors  de  leur 
entrée  en  religion,  de  ses  deux  sœurs  aînées.  Elle  était  en  outre 
portée  à  la  tristesse4.  Elle  était  plus  vivement  tentée  par  le  monde. 
«  Vous  étudiez  et  vous  réussissez,  vous  avez  un  extérieur  qui  plaît 
aux  personnes  qui  s'intéressent  à  la  famille...5»  Elle  dévoile  à  son 
parrain  ses  tentations  contre  la  pureté,  progressivement,  ce  qui 
lui  attire  cette  diplomatique  et  délicate  remarque  :  «Vous  serez 
sans  doute  bien  surprise,  si  je  vous  dis  que  loin  d'avoir  eu  de  la 
peine,  de  ce  que  vous  m'avez  caché  votre  tentation,  j'en  ai  éprouvé 
une  joie  sensible.  Si  vous  me  l'aviez  découverte  dès  le  premier 
moment,  je  n'aurais  pas  été  étonné  de  cette  ouverture,  car  votre 
cœur  ne  doit  et  ne  peut  rien  conserver  de  caché  pour  moi.  Mais 
cette  impression  de  crainte  si  sensible  que  vous  avez  à  me  dire  le 
combat  de  votre  âme,  c'est  pour  moi  une  preuve  bien  certaine  de 
l'horreur  que  vous  inspire  l'objet  même  de  cette  crainte...6»  Elle 
hésite  sur  l'orientation  qu'elle  donnera  à  sa  vie.  Le  P.  Libermann, 
de  son  côté,  a  varié  d'opinion7.  On  opta,  de  part  et  d'autre,  pour 
la  vie  dans  le  monde.  «  J'ai  eu  de  la  joie,  parce  qu'enfin  j'ai  vu  clair 
au  sujet  de  votre  vocation 8.  »  En  fonction  de  ces  diverses  données, 

i.  N.D.,  III,  146. 

2.  N.D.,  XII,  7.  Lettre  du  10  décembre  1850  à  Sœur  Sainte- Agnès. 

3.  N.D.,  XIII,  357-360.  Lettre  du  4  novembre  185 1  à  la  même. 

4.  L.S.,  III,  189  et  N.D.,  IV,  100.  Lettre  du  8  février  1843  à  Marie  Libermann.  «  ...  ne 
pas  garder  de  tristesse  dans  ton  âme...  Il  faut  te  distraire...  » 

L.S.,  III,  436  et  N.D.,  VI,  447.  Lettre  du  16  novembre  1844  à  la  même.  «  Que  ce  monde 
est  triste  quand  on  le  considère  humainement,  quand  on  veut  y  vivre  naturellement.  » 

5.  L.S.,  III,  440  et  N.D.,  VI,  449-450, 

N.D.,  IX,  265.  Lettre  du  28  août  1847  à  la  même.  «  J'avais  peur  que  l'orgueil  ne  vous  fît 
du  mal.  » 

6.  L.S.,  III,  565  et  N.D.,  IX,  20.  Lettre  du  15  janvier  1847  à  la  même. 
N.D.,  XII,  327-328.  Lettre  du  29  juillet  1850. 

7.  N.D.,  IX,  385-388.  Lettre  du  21  décembre  1847  :  il  incline  vers  la  vocation  religieuse. 
L.S.,  III,  599  et  N.Û.,  X,  48-49.  Lettre  du  Ier  février  1848.  «  Je  n'ai  jamais  été  persuadé 

que  vous  fussiez  appelée  à  entrer  au  couvent.  » 

8.  Ibid. 
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il  plaça  cette  âme  naturellement  portée  à  la  légèreté,  superficielle, 
hypersensible,  mais  généreuse,  dans  la  pleine  lumière  de  la  vérité 
spirituelle.  Dépassement  de  l'enfance  et  croissance  :  «  Soyez  enfant 
de  Dieu,  devenez  adolescente  et  parvenez  enfin  à  la  maturité x  »  ; 
progrès  constants  dans  l'amour  divin  dont  l'itinéraire,  dans  ses 
moments  principaux,  lui  est  tracé 2  ',  attachement  surnaturel  à  son 
directeur 3  ;  enfin  adoption  de  la  Croix,  loi  de  toute  vie  chrétienne  : 
«  Donnez-vous  à  lui  comme  une  victime  en  holocauste,  brûlée  et 
consumée  pour  sa  gloire...  Tout  ce  qui  n'est  pas  sacrifice  nous 
laisse  toujours  dans  la  pensée  que  nous  n'avons  rien  fait,  et  ne  fai- 
sons rien  pour  notre  Dieu i.  »  A  la  mort  de  M.  Halé,  en  1851,  Marie 
rentra  chez  son  père.  A  la  mort  de  sa  mère,  en  1856,  elle  se  chargea 
de  l'éducation  de  la  jeune  T.  de  Breda-Pitray  ;  elle  mourut  à  Paris 
de  la  fièvre  typhoïde,  le  15  octobre  1859.  Elle  avait  trente  ans. 

François  fut  l'objet  d'un  traitement  de  faveur.  Avant  même  qu'il 
n'entrât  dans  la  Congrégation,  le  P.  Libermann  s'intéressa  à  lui, 
à  son  travail  intellectuel  pour  lequel  il  manifestait  une  certaine 
négligence  ;  cependant,  expliquait-il  à  Pauline,  on  lui  fermerait 
entièrement  l'esprit  en  le  prenant  par  la  violence5.  Dix  ans  après, 
et  depuis  qu'il  était  à  Notre-Dame  du  Gard,  il  s'était  «  considé- 
rablement dégourdi 6  ».  Il  poursuivit  ses  études  classiques  au  lycée 
d'Amiens,  puis,  en  1847,  au  Gard,  sous  la  direction  de  M.  Ratier7. 
Dès  lors,  le  P.  Libermann  connut,  jusqu'à  la  transparence,  l'âme 
ardente  de  cet  adolescent  dans  lequel  il  se  retrouvait.  A  quinze  ans, 
il  est  envahi  par  le  scrupule  ;  l'oncle  a  tôt  fait  de  balayer  ses  craintes 
de  «  prétendue  tiédeur 8  ».  L'heure  n'a  pas  encore  sonné  de  prendre 
une  décision  de  vocation  spéciale,  religieuse  et  missionnaire  :  «  Per- 
sévère dans  ta  vocation  pour  l'état  sacerdotal,  applique-toi  surtout 
à  acquérir  les  vertus  qui  sont  nécessaires  pour  une  si  sainte  et 
sublime  vocation...  Ne  t'occupe  pas  en  ce  moment  de  ta  vocation 
aux  missions 9.  »  Il  l'engage  à  s'exercer  à  l'oraison  et  dicte,  pour 
lui,  au  P.  Lannurien,  un  exposé  sur  sa  structure  classique  :  adora- 
tion, considération,  résolution  ;  il  importe  que  ce  jeune  homme 
s'ouvre  à  Dieu  et  respire  largement  en  lui  :  «  Il  ne  faut  pas  que  ta 

1.  L.S.,  III,  417  et  N.D.,  VI,  306.  Lettre  du  12  août  1844  à  la  même. 

2.  L.S.,  III,  464-467  et  N.D.,  VII,  61-65.  Lettre  du  18  février  1845  à  la  même. 

3.  L.S.,  III,  510-512  et  N.D.,  VII,  200-202.  Lettre  de  1845  à  la  même. 

4.  N.D.,  XIII,  375-376.  Lettre  du  18  novembre  1851. 

Écrivant  à  Mme  Halé,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari,  le  P.  Libermann  pouvait  dire 
de  sa  filleule  :  «  Je  suis  le  dépositaire  de  tous  les  sentiments  de  son  coeur.  »  (N.D.,  XIII,  66. 
Lettre  du  28  février  1851.) 

5.  N.D.,  III,  50.  Lettre  du  9  novembre  1841  à  Pauline  Libermann. 

6.  N.D.,  XII,  112.  Lettre  du  6  mars  1850  à  la  même. 

7.  N.D.,  IX,  122-124.  Lettre  du  25  avril  1847  au  Dr  Libermann  sur  le  transfert  de  Fran- 
çois du  lycée  d'Amiens  au  Gard. 

8.  L.S.,  III,  471-476  et  N.D.,  VII,  98-101.  Lettre  du  22  mars  1845  à  François. 

9.  N.D.,  VII,  196.  Lettre  du  9  juin  1845  au  même. 
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méditation  soit  sèche,  et  seulement  un  travail  de  ton  esprit,  mais 
il  faut  que  ton  cœur  se  dilate  et  s'épanche  devant  ton  bon  Maître, 
comme  le  cœur  d'un  enfant  devant  un  père  qui  l'aime  tendrement  V» 
Quatre  ans  après,  —  François  a  dix-neuf  ans  —  le  moment  est  venu 
de  passer  d'une  foi  et  d'une  vie  spirituelle  d'adolescent  à  une  exis- 
tence chrétienne  d'homme.  L'oncle  compatit  à  ces  souffrances 
intimes  que  suscite  cette  crise  d'adaptation  :  «  Votre  lettre  me 
touche  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  me  fait  venir  les  larmes  aux  yeux, 
mais  elle  ne  me  cause  aucune  inquiétude.  »  Suit  le  diagnostic  qui 
éclaire  la  situation  en  la  définissant  :  «  Toute  la  partie  sentimentale 
est  à  sec  et  dans  un  certain  malaise  ;  mais  l'âme  est  à  Dieu  et  Dieu 
est  en  elle...2»  Ce  n'étaient  que  les  signes  avant-coureurs  d'une 
crise  plus  grave  que  le  directeur  attendait  et  qui  éclata  dans  l'été 
de  1850.  Ce  «  vide  vivement  senti  »  est  une  épreuve  pour  «  former 
et  mouler  »  l'âme  afin  de  la  préparer  au  service  de  Jésus-Christ 3. 
En  automne,  il  peut  rassurer  son  neveu  et  lui  certifier  que  son  âme 
«  marche  à  pleines  voiles  vers  Dieu 4  ».  A  François  aussi  il  laissait 
ses  suprêmes  consignes  dans  la  dernière  lettre  du  12  octobre  185 1  : 
pas  d'introspection  :  «évitez  de  scruter  votre  intérieur...  »;  résis- 
ter aux  mouvements  d'impatience,  à  l'entraînement  d'une  nature 
ardente  ;  cette  assurance  enveloppée  dans  ces  conseils  de  patience  : 
«  Sachez  bien  que  les  vices,  les  défauts  et  les  attaches  ne  s'enlèvent 
pas  d'assaut;  la  grâce  de  Dieu  travaille  doucement  pour  l'ordi- 
naire, suivez-la  ;  avec  la  patience,  l'humilité,  l'abandon  à  Dieu, 
l'obéissance  et  la  persévérance  on  en  vient  à  bout.  Ayez  du  cou- 
rage, il  n'y  a  aucune  inquiétude  à  concevoir  sur  votre  avenir  spiri- 
tuel. Suivez  Dieu  pas  à  pas  ;  il  est  avec  vous,  soyez-en  sûr 5.  » 

François  nous  est  devenu  familier  non  seulement  par  ces  lettres 
si  intimes  mais  par  les  jugements  qu'a  formulés  sur  lui  le  P.  Liber- 
mann  et  que  nous  lisons  dans  la  correspondance.  «  François,  écrit- 
il  à  son  père,  nous  donne  de  plus  en  plus  de  consolation.  Il  est  le 
sujet  d'édification  de  nos  deux  maisons...6»  Il  est  d'une  modestie 
extrême  dont  il  explique  le  sens  :  «  Il  y  a  eu  de  trop  dans  cette  modes- 
tie sans  doute,  je  n'ose  cependant  pas  le  tracasser  à  ce  sujet...  Cette 
même  impression  de  la  grâce  fait  qu'il  ne  goûte  que  les  choses  de 
Dieu  et  qu'il  est  comme  hors  de  sa  sphère  quand  il  est  avec  des 
personnes  du  monde...  »  Le  P.  Libermann  décrit  à  son  frère  la 
méthode  qu'il  emploie  pour  détendre  François  sans  le  dissiper  : 

1.  N.D.,  VII,  415-420.  Lettre  du  13  décembre  1845  au  même. 

2.  N.D.,  XI,  4-5.  Lettre  du  7  janvier  1849  au  même. 

3.  L.S.,  IV,  609-617  et  N.D.,  XI,  228-233.  Lettre  du  16  juin  1850  à  François. 

4.  L.S.,  IV,  635-640  et  N.D.,  XII,  404-407.  Lettre  du  14  octobre  1850  au  même. 

5.  N.D.,  XIII,  307-310.  Lettre  du  12  octobre  1851  au  même. 

6.  N.D.,  IX,  82.  Lettre  du  4  mars  1847  au  Dr  Libermann. 
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«  ...Je  le  fais  travailler  beaucoup  pour  ses  études,  cependant  à  des 
heures  entrecoupées,  afin  qu'il  ne  s'applique  pas  trop  longtemps 
à  la  fois...  Il  a  des  exercices  de  piété  assez  pour  le  nourrir  et  pas 
assez  pour  le  fatiguer...  Je  ne  l'envoie  dehors  que  rarement  afin  de 
lui  épargner  cette  gêne... x  »  Il  fait  part  au  Dr  Libermann  des  pro- 
grès qu'a  réalisés  son  fils  sur  tous  les  plans  :  «  Notre  cher  François 
va  à  merveille...  Sa  santé  est  très  bonne  maintenant,  il  se  fortifie. 
Il  réussit  parfaitement  en  théologie,  il  est  au  moins  un  de  nos  meil- 
leurs élèves.  C'est  un  esprit  solide  qui  aime  à  approfondir  les  matiè- 
res ;  il  a  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  dans  ses  idées  ;  il  a  un  goût 
décidé  pour  les  études,  surtout  pour  les  études  sérieuses  ;  son  juge- 
ment est  d'une  grande  rectitude  ;  sa  conduite  et  sa  piété  sont  tou- 
jours les  mêmes  ;  c'est  un  enfant  béni  de  Dieu.  »  Sa  timidité  tend 
à  disparaître  ainsi  que  sa  contention.  «  Soyez  donc  sans  inquiétude, 
il  est  désormais,  et  il  restera,  soyez-en  sûrs,  dans  un  état  normal. . . 2  » 
Un  an  après,  les  résultats  acquis  se  maintiennent  :  «  Xavier  va  tou- 
jours admirablement  bien  et  devient  homme.  Avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  deviendra  un  sujet  très  solide  pour  la  science  autant  que 
pour  la  piété3.  »  Les  pronostics  se  vérifièrent.  Prêtre  en  septembre 
1853,  il  fit  sa  consécration  le  27  mars.  Il  fut  professeur  de  dogme 
aux  Séminaires  du  Gard  et  de  Paris  ;  de  1856  à  1864,  directeur 
du  Scolasticat  à  Paris,  puis  à  Chevilly,  conseiller  général  de  1856 
à  1905.  Il  visita  les  maisons  d'Irlande,  des  Antilles,  du  Pérou,  du 
Brésil,  en  1893  et  1894  et  plusieurs  fois  il  fut  maître  des  novices. 
Il  mourut  à  Chevilly  le  23  juillet  1907  4. 

En  janvier  1853,  Xavier  fut  chargé  de  rassembler  les  pièces  que 
la  Congrégation  recevait  de  divers  côtés.  Ce  fut  pour  lui  une  grande 
joie  que  de  se  livrer  à  ce  travail  :  «  Pouvoir  m'occuper  toute  la  jour- 
née de  cet  oncle  chéri,  entrer  dans  tous  les  détails  de  sa  vie,  entrer 
surtout  dans  son  intérieur,  puiser  surtout  à  cette  source  si  abon- 
dante et  si  pure  l'esprit  qui  l'animait  et  qui  doit  être  aussi  le  mien 5.  » 
La  déposition  très  longue  qu'il  fit  au  Procès  est  remarquable  par 
la  connaissance  de  son  oncle  qu'elle  dénote,  aussi  par  les  détails 
qu'il  fournit,  et  surtout  par  l'affection  qu'elle  traduit. 


1.  N.D.,  IX,  261-263.  Lettre  d'août  1847  au  même. 

2.  N.D.,  XII,  113-114.  Lettre  du  9  mars  1850  au  même.  Il  est  net  que  le  Dr  Libermann 
était  inquiet  sur  la  normalité  de  son  fils.  «  Ce  sont  les  premières  ferveurs  qui  produisent  cette 
gêne  ou  contrainte  ;  chez  lui  la  timidité  qui  s'y  joignait,  y  mettait  le  comble.  » 

3.  N.D.,  XIII,  27.  Lettre  du  12  février  1851  au  même. 

4.  N.D.,  XIII,  Appendice,  63-64.  Notice  sur  François-Xavier  Libermann. 

5.  Compléments,  273. 
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2.  Direction  féminine 


«  J'espère  que  Notre-Seigneur  me 
donnera  toujours  le  courage  de  sou- 
tenir toutes  les  âmes  qui  sont  affli- 
gées, et  qui  ont  besoin  de  secours.  » 
N.D.,  IV,  314. 

Lettre  d'août  1843  à  Mlïe  Guillarme. 


Le  P.  Libermann  vient  de  nous  prouver,  par  la  direction  de  ses 
nièces,  qu'il  connaissait  l'âme  féminine  et  qu'il  pouvait  la  guider 
dans  les  voies  de  Dieu.  Il  ne  lui  manquait,  pour  remplir  ce  minis- 
tère, ni  l'intuition,  ni  la  bonté,  ni  la  patience,  ni  la  délicatesse.  Il  ne 
fut  cependant  pas  un  directeur  de  femmes.  Par  une  grâce  spéciale, 
il  était  réservé  aux  séminaristes,  aux  prêtres,  à  ses  religieux.  Les 
circonstances  le  mirent  en  relation  avec  quelques-unes  qui  sollici- 
tèrent son  aide.  Il  répondit  à  cet  appel.  A  consulter  la  collection  des 
lettres,  elles  furent  peu  nombreuses.  Avec  une  obstination  que 
tempérait  la  douceur,  il  essayait  de  les  délivrer  de  leur  subjectivité 
pour  les  acheminer  vers  les  gestes  décisifs  de  l'oblation  dans  l'oubli 
de  soi.  Marie  sur  le  Calvaire  était  l'exemple  qu'il  leur  offrait  pour 
donner  un  sens  suprême  à  leurs  vies. 

Les  femmes  qui  vinrent  à  lui  étaient  des  cœurs  meurtris,  des 
consciences  malheureuses.  Il  sut  leur  prodiguer  largement  la  con- 
solation. Telle,  Mme  Fougas,  inquiète  sur  la  destinée  de  son  fils, 
privée  de  sa  présence  par  un  voyage  qu'il  faisait  en  Terre-Sainte. 
«Il  faut  que  vous  l'enfantiez  de  nouveau  spirituellement,  comme 
vous  l'avez  mis  au  monde  corporellement. . .  Vous  n'êtes  mère  que 
pour  sauver  votre  fils  par  vos  prières  et  vos  douleurs  \  »  Melle  Barbier 
souffrait  d'états  anxieux,  puisque  nous  lisons,  dans  une  lettre,  ces 
quelques  mots  dignes  d'un  psychiatre  :  «  ...je  ne  connais  pas  assez 
votre  maladie  pour  vous  donner  un  avis  positif  à  ce  sujet.  Je  vous 
dirai  seulement  qu'en  général,  les  affections  nerveuses  ont  besoin 
d'être  oubliées,  négligées,  méprisées 2.  »  En  soumettant  ces  per- 
sonnes troublées  à  une  cure  d'abandon,  il  réintroduisait  en  elles  la 


1.  L.S.,  II,  540-545  et  N.D.,  II,  105-109.  Lettre  du  31  juillet  à  Mm«  Fougas.  Elle  écrivait, 
en  1853  :  «  J'éprouve  une  douce  Joie  à  rendre  hommage  à  tant  de  vertus  et  surtout  de  charité 
chrétienne.  Le  souvenir  de  son  affectueuse  bienveillance  pour  le  fils  et  pour  la  mère  est  à 
tout  jamais  gravé  dans  mon  cœur  et  m'honore  plus  a.ue  je  ne  saurais  l'exprimer  »  (N.D.,  II, 
105). 

2.  N.D.,  VII,  237-238.  Lettre  du  2  juillet  1845  à  M11'  Barbier.  Voir  aussi,  lettre  du  5  juin 
1845,  189-191. 
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paix  qui  pouvait  seule  les  sauver,  génératrice  elle-même  d'égalité 
d'humeur  et  d'uniformité  de  caractère.  «  Demandez  doucement, 
suavement,  ne  forcez  pas  sa  volonté  (de  Dieu),  n'exigez  pas  qu'il 
vous  donne  ou  fasse  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  mais,  par  la  douceur, 
l'amour  et  la  soumission  de  votre  désir,  faites  que  sa  volonté  se 
tourne  en  votre  faveur1.  >>  Il  suggère  ainsi  à  Melle  Sainte-Bécel  une 
méthode  de  diplomatie  avec  Dieu  qui  consiste  à  accepter  d'abord 
pour  obtenir  ensuite. 

Cette  compréhension  n'excluait  pas  la  fermeté.  Il  exigeait  d'abord, 
de  ses  filles  spirituelles,  la  discrétion  absolue  sur  la  direction  qu'elles 
recevaient  de  lui 2.  Il  était  «  intraitable,  dur  comme  le  fer  et  le  mar- 
bre »  pour  obtenir  à  tout  prix  le  détachement,  car  la  fixation  affec- 
tive est  l'élément  presque  inévitable  de  ces  rapports3.  Il  ne  ména- 
geait pas  la  vérité  et  savait,  en  bousculant,  changer,  en  les  renver- 
sant, les  données  d'un  problème.  A  Mme  Rémond  qui  se  plaignait 
de  Pingfatitude  qu'on  lui  manifestait  :  «  Quant  à  cette  personne 
que  vous  me  dites  avoir  été  ingrate  envers  vous,  oh!  je  ne  vous 
comprends  pas.  Personne  ne  peut  être  ingrat  envers  vous.  Si  cette 
personne  a  reçu  quelque  bienfait  de  votre  part,  c'est  un  grand  ser- 
vice qu'elle  vous  a  rendu,  et  vous  devez  l'en  remercier  dans  votre 
cœur.  Je  ne  vois  que  vous  d'ingrate  là-dedans  ;  priez  Dieu  qu'il 
vous  pardonne  vos  véritables  ingratitudes  et  ne  vous  imaginez 
pas  qu'on  puisse  être  ingrat  envers  vous.  Il  faut  que  non  seulement 
vous  ne  conserviez  rien  contre  elle,  mais  que  vous  l'aimiez,  que 
vous  souhaitiez  de  toute  votre  âme  de  lui  faire  encore  du  bien... 4  » 
Ces  conditions  remplies,  il  s'engageait  à  fond  avec  cette  liberté  que 
lui  donnait  l'Esprit  et  un  courage  tranquille,  même  s'il  y  avait  des 
risques  à  courir  :  «  Je  suis  serviteur  de  toutes  les  âmes  qui  appar- 
tiennent ou  qui  veulent  appartenir  à  Jésus,  mon  Maître.  Je  ne  com- 
mettrai pas  cette  prévarication  d'en  abandonner  ou  d'en  refuser 
une  pour  mon  propre  intérêt  et  par  la  crainte  des  hommes 5.  » 

Sur  les  conseils  de  son  frère  M.  de  Goy,  reçu  à  Issy  par  M.  Liber- 
mann  le  20  novembre  1834,  Mme  Rémond  n'hésita  pas  à  confier 
au  Maître  des  novices  de  Rennes,  en  1838,  une  peine  qu'elle  éprou- 
vait. Quand  elle  voulait  prier,  elle  était  saisie  d'un  serrement  de 
cœur  qui  lui  faisait  perdre  la  respiration  :  «  ...J'étais  bien  effrayée 
de  cette  main  de  fer.  Je  me  souvins  alors  de  ce  que  mon  frère  m'avait 

1.  L.S.,  III,  248-251  et  N.D.,  IV,  199-201.  Lettre  du  19  avril  1843  à  M11"  Sainte-Bécel. 

2.  N.D.,  IV,  269.  Lettre  du  16-17  juillet  1843  à  Mlle  Guillarme.  «  Vous  voyez...,  par  tout 
ce  qui  vous  arrive,  combien  il  est  important  que  vous  gardiez  le  silence  sur  ma  direction.  » 

N.D.,  IV,  314.  Lettre  d'août  1843  à  la  même  :  «  Si  X.  vous  écrit,  vous  ne  montrerez  sa 
lettre  à  personne,  mais  la  jetterez  dans  les  latrines  ou  au  feu,  toute  cachetée.  » 

3.  N.D.,  IV,  314,  là. 

4.  L.S.,  II,  164.  Lettre  de  1838  à  Mme  Rémond. 

5.  N.D.,  IV,  269.  Lettre  du  16-17  juillet  1843  à  M1"  Guillarme. 
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dit,  car  je  n'osais  pas  parler  à  mon  confesseur.  Je  lui  écrivis  donc 
de  parler  de  moi  à  M.  Libermann.  Sa  réponse  fut  :  'Que  cette 
dame  m'écrive.  Si  je  vois  que  l'esprit  de  Dieu  la  dirige,  je  lui  répon- 
drai.' Je  lui  écrivis  donc.  Il  me  répondit  \  »  «  Ne  vous  inquiétez 
nullement  de  ce  serrement  de  cœur  ;  il  passera 2.  »  Pour  cette  per- 
sonne, imaginative,  sensible  à  l'excès,  l'oubli  de  soi,  s'il  était  pos- 
sible, pouvait  seul  être  libérateur  :  «  ...oubliez-vous  :  pourquoi 
voulez-vous  toujours  vous  occuper  de  vous-même 3  ?  »  Pas  d'en- 
quête interminable  sur  ses  défauts  mais  l'attention  à  Dieu  :  «  ...habi- 
tuez-vous peu  à  peu  à  consulter  Dieu  dans  le  fond  de  votre  cœur 4.  » 
Quittant  Rennes  pour  Rome,  il  se  vit  obligé  de  la  laisser  à  d'autres 
directeurs.  «Ne  m'écrivez  plus5.  »  De  passage  à  Lyon,  il  se  pré- 
senta chez  elle  pour  la  saluer,  révéla  son  identité.  Elle  ne  le  com- 
prit ni  ne  le  reconnut.  Il  se  retira  sous  l'humiliation  sans  qu'il  fût 
invité  à  entrer...  En  1848,  nous  retrouvons  une  lettre.  Le  P.  Liber- 
mann invite  Mme  Rémond  —  elle  n'a  pas  changé  —  à  combattre 
son  imagination  ardente,  ses  désirs  trop  violents  de  perfection.  La 
voie  qu'il  lui  ouvre  est  toujours  la  même  :  un  désir  plus  calme  de 
sanctification,  le  repos  en  Dieu  dans  l'abandon,  la  communion 
fréquente  (quatre  communions  par  semaine)  et  l'oubli  de  soi  : 
«  Habituez-vous  à  vous  occuper  peu  de  vous-même 6.  » 

Plus  embarrassant,  le  cas  de  Melle  Guillarme  qu'orientait  vers 
lui  le  cher  abbé  Dupont.  Cette  personne  était  entrée  chez  les  Dames 
du  Sacré-Cœur  et  en  était  sortie  ;  elle  conservait  néanmoins  de 
bonnes  relations  avec  ces  religieuses.  Elle  avait  été  en  outre  guérie 
miraculeusement  à  Argenteuil  par  la  relique  de  la  Sainte  Tunique 
de  Jésus  qui  y  est  vénérée.  Elle  voulut  plus  tard  installer  dans  cette 
ville  —  vainement  —  des  Bénédictins,  d'où  des  difficultés  avec  le 
clergé  paroissial.  Elle  entretient  le  P.  Libermann  de  ces  tracta- 
tions 7.  Ce  dernier  n'était  pas  son  directeur.  «  Combien  de  direc- 
teurs avez- vous  déjà  eus  dans  votre  vie?  Jamais  je  n'ai  vu  personne, 
ni  parmi  les  vivants  ni  parmi  les  morts  dont  on  a  écrit  l'histoire, 
jamais  je  n'en  ai  vu  qui  ait  tant  de  fois  été  obligé  de  changer  de 
directeur.  Pourquoi  cela?  Parce  que  Jésus  ne  voulait  pas  que  vous 

1.  N.D.,  I,  444-445.  Témoignage  de  Mme  Rémond. 

2.  L.S.,  II,  170.  Lettre  de  1838  à  Mme  Rémond. 

L.S.,  II,  161-162.  «  Quant  à  cette  peine  intérieure,  je  ne  puis  pas  encore  vous  donner  mon 
sentiment,  n'ayant  pas  tous  les  renseignements  et  les  lumières  nécessaires  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que  cela  me  paraît  plutôt  bon  que  mauvais  ;  je  la  considère  comme  un  échelon, 
un  degré  par  lequel  vous  devez  passer  pour  aller  à  Dieu  ;  ne  vous  en  inquiétez  donc  pas  ; 
lorsque  cela  arrive,  abandonnez-vous  au  Seigneur.  » 

3.  L.S.,  II,  163-164.  Lettre  de  1838  à  la  même. 

4.  L.S.,  II,  170.  Lettre  de  1838  à  la  même. 

5.  N.D.,  I,  446-447.  «  Adieu,  Madame,  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  je  ne  vous 
oublierai  pas  dans  les  miennes.  » 

6.  N.D.,  X,  1 19-123.  Lettre  du  7  mars  1848  à  la  même. 

7.  N.D.,  IV,  409-410.  Lettre  du  18  octobre  1843  à  M11"  Guillarme. 
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vous  attachiez  à  une  créature.  Jamais  je  n'en  ai  vu  qui  ait  reçu  plus 
de  tort  de  leur  directeur  que  vous.  Pourquoi?  Jésus  veut  vous  mon- 
trer que  vous  ne  devez  pas  vous  attacher  à  des  directeurs,  mais  à 
lui  seul.  Jamais  je  n'ai  vu  personne  abandonné  comme  vous,  par 
tous  les  hommes  qui  ont  fait  votre  connaissance  et  à  qui  vous  avez 
tâché  de  faire  plaisir.  Pourquoi?  Toujours  la  même  raison.  Jésus 
veut  vous  avoir  tout  seul 1.  »  Il  la  prend  en  charge,  malgré  ce  passé, 
et  entend  lui  donner  une  «  direction  solide,  sérieuse,  vigou- 
reuse 2  ». 

Il  veut  d'abord  voir  clair  dans  ces  grâces  intérieures  dont  elle 
dit  avoir  été  favorisée  et  lui  demande  d'en  écrire  le  résumé  ;  bien 
vite,  il  suspend  la  rédaction,  jugeant  qu'il  est  suffisamment  informé. 
Il  la  convoque  à  La  Neuville,  en  septembre  1843,  pour  une  retraite 
qui  lui  paraît  nécessaire,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  son  âme. 
Nous  avons  le  règlement  qu'elle  devait  suivre  pendant  ces  exer- 
cices 3.  En  médecin  averti,  il  diagnostique  le  mal  dont  elle  souffre  : 
l'attachement  trop  humain  à  ses  directeurs  ;  il  le  lui  déclare  avec 
une  rare  vigueur  :  «  Vous  aimiez  trop  les  hommes,  et  comment 
voulez- vous  aimer  parfaitement  votre  divin  époux?...  Pauvre  âme, 
ne  soyez  plus  esclave  des  hommes,  mais  plutôt  épouse  de  Jésus. 
C'est  votre  pauvre  cœur  qui  vous  trompe...  Fortifiez  votre  cœur  : 
ce  cœur  ne  sera  fort  que  quand  il  saura  vivre  dans  la  privation  et 
l'abandonnement  des  créatures...4»  Il  s'attaque  énergiquement  à 
cette  «  sensualité  spirituelle 5  ».  Pour  la  délivrance  de  ce  cœur 
malade,  il  se  réjouit  qu'elle  ne  trouve  dans  les  hommes  que  croix 
et  délaissement.  Ne  sont-ils  pas,  les  uns  et  les  autres,  des  «  sou- 
tiens de  paille  »  ?  «  Il  faut  que  Jésus  triomphe  dans  votre  pauvre 
âme  ;  il  ne  sait  triompher  que  par  sa  croix  ;  il  faut  qu'il  vous  déchire, 
qu'il  vous  brise,  qu'il  vous  broie,  qu'il  vous  accable  et  vous  anéan- 
tisse 6.  »  Il  est  heureux  de  constater  que  ce  détachement  s'opère  : 
«  Je  vois  avec  une  véritable  joie  que  Notre-Seigneur  purifie  peu  à 
peu  votre  cœur  et  le  détache  des  créatures 7.  »  A  la  mesure  de  ce 
dépouillement,  elle  connaîtra  l'amour  véritable  de  Jésus,  au-delà 
de  la  sensibilité,  dans  la  nuit  de  l'abandon,  dans  l'étreinte  solitaire 
de  la  Croix  toute  nue.  «Êtes-vous  encore  bien  sur  la  croix?  Tant 


1.  N.D.,  IV,  316.  Lettre  d'août  1843  à  la  même. 

2.  Ibid.,  317. 

3.  N.D.,  IV,  333-334- 

4.  N.D.,  IV,  314-319.  Lettre  d'août  1843  à  MUe  Guillarme. 

5.  N.D.,  IV,  426.  Lettre  du  5  novembre  1843  à  la  même. 

6.  L.S.,  III,  270-276  et  N.D.,  IV,  268-274.  Lettre  du  16-17  juillet  1843  à  la  même. 
N.D.,  IV,  407-410.  Lettre  du  18  octobre  1843  à  la  même.  «  Il  ne  faut  absolument  pas  que 

vous  ayez  de  l'attache  pour  des  vers  pourris,  qui,  après  tout,  ne  sont  que  de  bien  misérables 
serviteurs  de  notre  admirable  Maître.  » 

7.  N.D.,  IV,  454-455.  Lettre  du  11  décembre  1843  à  la  même. 
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mieux,  restez-y  avec  Jésus.  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  sancti- 
fiant pour  vous  que  la  croix. . . x  »  Était  en  plus  grande  sécurité  celle 
qui,  selon  l'expression  du  P.  Libermann,  marchait  sans  cesse  sur 
des  précipices 2. 

Pour  vivre  une  telle  frustration  affective,  il  faut  que  le  cœur  qui 
ne  peut  être  vacant  passe  d'un  amour  possessif  à  un  amour  oblatif. 
Aussi  le  P.  Libermann  s'ingénie-t-il  à  lui  signaler  des  occasions  où 
elle  aura  à  se  dévouer  pour  les  autres.  L'action  apostolique  est  le 
salut  des  autres  mais  aussi  de  soi-même  :  «  Il  est  fort  heureux  que 
vous  soyez  occupée  d'œuvres  extérieures  ;  la  vie  retirée  et  unique- 
ment occupée  d'oraison  ne  pourrait  pas  vous  aller 3.  »  C'est  une 
orpheline  de  dix-huit  ans,  poursuivie  par  sa  belle-mère  à  des  fins 
inavouables  qui  désire  être  religieuse  et  qu'on  a  refusée  au  Sacré- 
Cœur4.  C'est  «une  pauvre  allemande»  qui  est  près  du  précipice 
et  au  seuil  du  désespoir  :  «  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  allez 
la  consoler  au  nom  de  Notre-Seigneur...  Souvenez-vous  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'aller  chez  une  personne  parfaite  :  c'est  un  fardeau  qu'il 
faut  porter  ;  ne  soyez  pas  lâche  et  délicate...  Quand  tout  le  monde 
vous  rebutait,  vous  étiez  bien  aise  de  trouver  quelque  part  un  con- 
solateur... Une  âme  malheureuse  ne  doit  jamais  avoir  tort  dans 
votre  esprit...  Voulez-vous  être  servante  fidèle?  Voulez- vous  avoir 
part  à  l'amour  de  Jésus  dans  un  degré  parfait  ?  il  faut  que  le  zèle  et 
l'amour  des  âmes,  surtout  de  celles  qui  sont  malheureuses,  et  qui 
sont  une  charge,  surpassent  toute  autre  affection,  nous  mettent 
au-dessus  de  toute  peine  et  de  tout  ennui 5.  »  Elle  s'est  occupée  de 
Mme  Christophe  Libermann  revenue  d'Amérique  après  la  mort 
de  son  mari  et  dont  la  situation  est  précaire6.  Le  P.  Libermann 
intéresse  aussi  Melle  Guillarme  à  ses  œuvres  missionnaires7  et 
aux  œuvres  sociales  qu'en  plein  Paris  il  a  commencées 8.  Elle  sem- 
ble avoir  répondu  largement  à  ces  divers  appels,  avoir  compris  le 
sens  de  cette  direction,  et  s'être  attachée  plus  purement  et  plus 
fortement  à  Notre-Seigneur,  selon  le  vœu  de  ce  saint  directeur  : 
«  Eh  bien,  avez-vous  soif?  Collez  votre  âme  sur  cette  source  d'eaux 


1.  N.D.,  IV,  432.  Lettre  du  17  novembre  1843  à  Mlle  Guillarme. 

2.  L.S.,  III,  291  et  N.D.,  IV,  29S.  Lettre  du  9  août  1S43  à  la  même. 

3.  N.D.,  VII,  103.  Lettre  du  29  mars  1845  à  la  même. 

4.  N.D.,  IV,  341-343.  Lettre  du  21  septembre  1843.  Lettre  à  la  même. 

«  ...  la  jeune  personne,  tout  en  trouvant  ces  Dames  fort  pieuses  et  bonnes,  me  dit  qu'elle 
ne  sentait  pas  de  goût  pour  le  Sacré-Cœur,  parce  que  c'était  trop  élevé  pour  elle,  parce  que 
la  vie  y  était  trop  douce...  et  parce  qu'on  n'y  avait  pas  de  direction  de  conscience  dans  l'in- 
térieur de  la  maison.  » 

5.  L.S.,  III,  302  et  N.D.,  IV,  351-352.  Lettre  du  25  septembre  1843  à  la  même. 

6.  N.D.,  X,  10-13.  Lettre  du  12  janvier  1848  à  la  même. 

7.  N.D.,  VIII,  120-122.  Lettre  du  22  avril  1846  à  la  même. 

8.  N.D.,  XI,  48-49.  Lettre  du  13  février  1849  à  la  même. 
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vives,  et  abreuvez-la  d'amour  ;  des  fleuves  en  sortiront  pour  rem- 
plir tous  ceux  à  qui  le  divin  amour  vous  enverra 1.  » 

La  femme,  par  son  émotivité  naturelle,  par  son  affectivité  plus 
intense,  a  de  plus  grandes  possibilités  de  souffrir  mais,  par  sa  géné- 
rosité, son  ouverture  aux  autres,  elle  est  capable  de  se  dévouer,  de 
s'offrir,  de  se  livrer  et  à  Dieu  et  à  l'humanité  dans  un  mouvement 
très  pur  de  charité.  Gertrude  von  Le  Fort  et  Edith  Stein 2  ont  ana- 
lysé cette  affinité  de  la  femme  pour  la  souffrance  et  le  sacrifice, 
donc  pour  la  vraie  sainteté  qui  se  consomme  et  se  consume  dans 
la  rédemption.  Ce  sont  ces  perspectives  d'oblation  que  le  P.  Liber- 
mann  ouvre  aux  femmes.  Par  là,  il  prouve  quelle  connaissance 
intuitive  il  a  de  l'âme  féminine,  de  ses  limites  et  de  ses  richesses, 
des  obstacles  auxquels  elle  ne  manque  pas  de  se  heurter  et  des 
dépassements  qu'elle  peut  opérer,  de  son  excessive  vulnérabilité 
et  de  ses  sublimes  transfigurations.  Mme  Fougas  est  privée  de  la 
présence  *de  son  fils,  déçue  de  son  comportement,  angoissée  au 
sujet  de  son  avenir.  «  Rachetez-le  en  quelque  sorte  par  la  douleur 
que  votre  cœur  maternel  souffre  et  souffrira  encore,  comme  Jésus, 
la  victime  du  genre  humain,  nous  a  rachetés...  Vous  avez  aussi 
un  fils  à  sacrifier,  il  ne  vaut  pas  celui  de  Marie... 3  »  Melle  Barbier 
a  dû  renoncer  à  la  vie  religieuse  ;  elle  est  atteinte  d'une  maladie 
nerveuse  assez  grave.  Dieu  a  choisi  pour  instruments  de  ses  tor- 
tures des  personnes  qui  lui  sont  chères.  «  Connaissez-vous,  lui 
écrit-il,  la  salle  nuptiale  où  Jésus  s'unit  avec  son  Église?  Ce  fut  le 
Calvaire.  Il  s'y  sacrifia  pour  elle,  afin  de  la  rendre  digne  d'être  son 
Épouse.  Depuis  lors,  pour  toute  âme  qui  veut  être  parfaitement 
unie  avec  Jésus,  c'est  dans  l'immolation  que  cette  union  doit  s'exé- 
cuter. Réjouissez-vous  donc  au  milieu  de  vos  peines  ;  soyez  forte, 
digne  de  Jésus  crucifié 4.  »  Il  communie  à  la  souffrance  des  mères 
qui  ont  offert  leur  fils  à  Dieu,  de  Mme  Blanpin  :  «  Unissez  votre 
âme  à  celle  de  Marie,  offrez-vous  au  Père  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  union  avec  cette  admirable  victime 5  »  ;  de  Mme  Delaplace  : 
«  Jésus  veut  vous  faire  vivre  de  sa  vie  dans  ce  monde,  afin  de  vous 
faire  vivre  aussi  de  sa  vie  dans  la  gloire.  Sa  vie,  dans  Marie,  était 
une  vie  de  douleur  et  de  privation  ;  il  vous  traite  comme  il  a  traité 
sa  sainte  Mère.  Unissez  donc  votre  cœur  au  Cœur  de  Marie. . . 6  » 

1.  L.S.j  III,  270  et  N.D.,  IV,  259.  Lettre  du  9  juillet  1843  à  la  même. 

Un  article  très  louangeux  avait  paru  dans  l'Univers  sur  Allle  Guillarme.  Le  P.  Libermann 
lui  écrit  :  «  Cachez-vous  devant  les  hommes  et  devant  vous-même.  »  (N.D.,  VI,  363-365. 
Lettre  du  23  septembre  1844.) 

2.  G.  von  Le  Fort,  La  femme  éternelle,  Éd.  du  Cerf,  1946. 
E.  Stein,  La  femme  et  sa  destinée,  Amiot.  Dumont,  1956. 

3.  N.D.,  II,  107.  Lettre  du  31  juillet  1841  à  Mme  Fougas. 

4.  L.S.,  III,  493-494  et  N.D.,  VII,  237.  Lettre  du  2  juillet  1845  à  Mlie  Barbier. 

5.  N.D.,  IV,  472-473-  Lettre  du  31  décembre  1843  à  Mme  Blanpin. 

6.  N.D.,  XIII,  370.  Lettre  du  8  novembre  1851  à  Mme  Delaplace. 
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Le  P.  Libermann  a  usé  de  fermeté  dans  la  direction  des  femmes  ; 
il  a  été  impitoyable  pour  exiger  d'elles  le  détachement  du  cœur 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  directeurs  ;  il  a  tracé  des  règles  qui 
peuvent  paraître  farouches  et  dont  l'expérience  souligne  la  vérité 
psychologique  et  spirituelle1.  Dans  ce  climat  de  santé  et  de  trans- 
parence, il  a  fait  preuve  d'une  compréhension  dont  il  a  posé  le  prin- 
cipe et  dont  il  a  tiré  les  applications  les  plus  touchantes.  Mère  Zvlarie 
de  Villeneuve,  jeune  fondatrice  de  la  Congrégation  de  l' Immaculée- 
Conception  de  Castres,  le  P.  Libermann  la  trouvait  trop  raide  ; 
il  plaide  pour  l'indulgence  : 

«Plus  vous  avancerez  vous-même  dans  la  solide  perfection,  plus  vous 
deviendrez  indulgente  aux  faiblesses  et  aux  misères  de  vos  Sœurs  et 
plus  aussi  vous  deviendrez  douce  à  leur  égard  et  paisible  dans  votre  inté- 
rieur. Toutes  ks  réflexions  que  je  puis  vous  faire  sur  la  conduite  des 
âmes  ne  peuvent  être  que  générales.  Je  ne  puis  pas  aller  plus  au  particu- 
lier, ne  connaissant  et  ne  voyant  pas  les  circonstances  pratiques  des 
choses  sur  lesquelles  je  vous  parlerais.  Déjà  une  supérieure  de  couvent 
me  dit  que  j'étais  trop  doux  dans  la  direction  et  qu'il  fallait  être  plus 
sévère  avec  les  femmes.  Une  autre  personne  me  dit  que  je  ne  connais- 
sais pas  ce  qui  se  passait  dans  les  femmes.  Je  passe  condamnation  très 
volontiers  si  j'ai  tort,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  quitter  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur  dans  sa  conduite  envers  les  âmes  ;  je  veux  me  garder  de  suivre 
les  mouvements  de  ma  méchante  nature  dans  la  direction  des  âmes  et 
je  ne  voudrais  pas  m'éloigner  des  principes  fondamentaux  de  la  direc- 
tion pratique  des  âmes.  Faites,  de  votre  côté,  ma  très  chère  Mère,  ce 
que  Dieu  vous  inspire.  Ma  conduite  est  opposée.  J'use  de  plus  de  ména- 
gements envers  les  femmes  qu'envers  les  hommes,  précisément  à  cause 
de  la  différence  des  caractères,  et  du  genre  sensible  et  impressionnable 
de  leur  imagination.  Je  ne  cède  pas  à  leurs  imaginations,  mais  je  les 
ménage.  Les  résultats,  jusqu'à  présent,  ont  été  en  ma  faveur  2.  » 

Il  éprouvait  en  lui,  par  un  processus  d'identification  affective, 
la  souffrance  des  mères  à  qui  Dieu  arrachait  les  fils  pour  les  con- 
sacrer à  son  service  :  «  ...moi,  étant  la  cause  occasionnelle  de  leurs 
peines,  je  sens  toujours  vivement  cette  peine.  Il  me  coûte  alors 
infiniment  d'être  le  tourment  de  l'amour  maternel 3.  »  Il  voudrait 
compenser  cette  privation  par  l'effusion  de  sa  délicate  charité, 
«  remplacer  »  auprès  d'elles  ce  fils.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  Mme  Blan- 
pin  :  «  Votre  saint  enfant  de  Dieu  m'est  beaucoup  trop  cher  pour 
que  je  ne  fasse  tout  mon  possible  pour  lui  donner  cette  consola- 
tion, qui  est  l'unique  qu'il  voudrait  avoir  sur  la  terre,  m'a-t-il  répété 

i.  L.S.,  III,  510-512  et  N.D.,  VII,  200-202.  Lettre  de  juin  1845  à  Marie  Libermann. 

2.  N.D.,  VI,  173-174.  Lettre  du  23  avril  1844  à  la  Supérieure  de  Castres.  C'est  nous 
qui  soulignons. 

3.  N.D.,  VI,  453.  Lettre  du  17  novembre  1844  à  Mme  Arragon.  Il  poursuit  :  «  Mais  la 
pensée  que  c'est  un  sacrifice  qu'elles  offrent  à  Dieu,  comme  Marie  l'a  offert  sur  le  calvaire, 
cela  me  console  et  me  fait  espérer  que  Dieu  les  en  récompensera  grandement.  » 
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souvent,  de  voir  sa  chère  maman  avoir  un  soutien  sur  la  terre,  et 
quelqu'un  pour  le  remplacer  auprès  d'elle,  pour  la  guider  et  la 
consoler  dans  ses  peines.  C'est  la  pure  vérité,  Madame,  que  je  vous 
dis  là l.  »  Quand  il  essaie  de  consoler  les  parents  à  la  mort  de  leurs 
enfants,  il  atteint  le  sublime  surnaturel.  Après  le  désastre  du  Papin, 
à  M.  et  à  Mme  Tisserant  accablés,  il  déclare  :  «  Nous  savons  que 
c'est  elle  (Marie)  qui  conduisait  tous  les  pas  du  cher  et  fidèle  enfant 
de  son  Cœur  ;  nous  sommes  donc  assurés  que  si  elle  l'a  engagé 
dans  ce  voyage  désastreux,  c'a  été  pour  lui  ouvrir  plus  tôt  la  porte 
du  séjour  des  bienheureux 2.  » 

D'une  imagination  à  modérer  et  d'une  sensibilité  à  calmer,  par 
une  affectivité  à  purifier  et  à  canaliser,  vers  une  générosité  à  décou- 
vrir et  à  orienter,  n'est-ce  pas  l'itinéraire  à  proposer  à  l'âme  fémi- 
nine ?  C'est  du  moins  celui  qu'a  tracé,  nous  semble-t-il,  le  P.  Liber- 
mann. 


3.  Direction  des  religieuses 


«  J'espère  bien  que,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  je  n'aurai  jamais  de 
religieuses,  c'est  mon  grand  désir.  » 
N.D.,  IV,  409. 

Lettre  du  18  octobre  1843  à  Mn*  Guil- 
larme. 


Ce  sont  des  circonstances  providentielles  qui  mirent  le  P.  Liber- 
mann  en  contact  avec  des  religieuses  —  peu  nombreuses  —  et  qui 
l'obligèrent  à  en  diriger  quelques-unes.  Jamais  il  ne  songea  à  fonder 
une  congrégation  féminine  :  «  Je  suis  épouvanté  de  l'idée  seulement 
de  fonder  une  communauté  de  religieuses,  et  je  ne  m'y  résoudrai 
que  quand  je  m'y  verrai  nécessité  par  notre  bon  Maître3.  »  M.  Tis- 

1.  N.D.,  IV,  472.  Lettre  du  31  décembre  1843  à  Mme  Blanpin. 

Il  écrit  dans  le  même  sens  à  Mme  Arragon  :  «  En  qualité  de  mère  d'un  de  nos  missionnaires, 
vous  avez  droit  à  ce  que  je  remplace  votre  fils  auprès  de  vous...  »  (N.D.,  VIII,  10.  Lettre  du 
9  janvier  1846). 

2.  N.D.,  VIII,  3-5.  Lettre  du  Ier  janvier  1846  à  Mr  Tisserant. 

N.D.,  VIII,  50-51.  Lettre  du  31  janvier  1846.  «  ...  elle  (Marie)  voulait  que  son  serviteur 
laissât  sa  dépouille  mortelle  sur  le  champ  de  bataille.  » 

A  Mr  et  Mmo  Bouchet  :  «  Il  semble  bien  évident  que  Dieu  ne  vous  a  donné  ces  chers 
enfants  que  pour  peupler  l'église  du  ciel...  Il  faut  que  vous  et  votre  famille  lui  soyez  bien 
chers!  D'un  seul  trait  il  sauve  les  enfants  et  sanctifie  les  parents.  »  (N.D.,  IX,  83-85.  Lettre 
du  9  mars  1847.) 

A  Mr  et  Mme  Monnet,  à  la  mort  de  Mgr  Monnet,  Ier  décembre  1849,  N.D.,  XII,  148-150. 
Lettre  du  8  avril  1850. 

3.  N.D.,  IV,  375.  Lettre  du  2  octobre  1843  à  M'!<  Guillarme. 
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serant  avait  rencontré  plusieurs  jeunes  filles  chez  qui  il  avait  discerné 
un  appel  à  la  vie  religieuse  et  à  la  vie  missionnaire,  parmi  lesquelles 
Mlle  Louise  Woille  des  Loges,  Mlle  Lapique.  Par  M.  Bessieux,  il 
connaissait  l'existence,  à  Castres,  d'une  Congrégation  nouvelle 
créée  par  Emilie  de  Villeneuve,  les  Sœurs  de  l'Immaculée-Concep- 
tion1.  Des  rapports  s'établirent  entre  la  jeune  fondatrice  et  lui.  Elle 
accueillit  dans  son  couvent  ces  recrues  en  promettant  formellement 
de  les  destiner  aux  Missions.  La  Supérieure  de  Castres  se  trouva 
ainsi  engagée  vers  une  fin  qu'elle  n'avait  pas  d'abord  prévue  mais 
qui  correspondait  cependant  à  l'un  des  buts  qu'elle  s'était  proposé  : 
le  salut  des  âmes  abandonnées.  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
P.  Libermann  conseilla  et  Louise  des  Loges  devenue  Sœur  Aurélie 
et,  à  travers  elle,  la  Mère  de  Villeneuve. 


a.  Louise  des  Loges 

Louise  Woille  des  Loges  appartenait  à  une  riche  famille  de  Bre- 
tagne. Elle  avait  vingt-six  ans  lorsqu'elle  se  présenta  au  P.  Libermann, 
elle  était  réfléchie.  Ses  parents  s'opposaient  à  sa  vocation  religieuse. 
Elle  dut  renoncer  à  attendre  la  permission  et  s'enfuit.  Le  P.  Liber- 
mann l'accueille  dans  ce  climat  surnaturel  qu'il  savait  créer  immé- 
diatement :  «  Vous  voulez  que  je  vous  regarde  désormais  comme 
mon  enfant.  Oui,  vous  pouvez  compter  que  j'aurai  pour  votre  âme 
une  tendresse  toute  paternelle...  Je  tâcherai  toujours  de  ne  voir  dans 
votre  intérieur,  de  n'entrer  dans  votre  âme,  de  ne  la  conduire  que 
par  la  seule  grâce  divine  ;  et  vous  aussi,  chère  âme,  soyez  pure  dans 
vos  vues,  dans  vos  désirs,  dans  vos  sentiments,  dans  tous  les  mouve- 
ments de  votre  intérieur.  »  Qu'il  ne  soit  pas  un  écran  entre  elle  et 
Dieu  et  qu'elle  ne  recherche  que  Dieu  :  «  Ne  vous  attachez  pas  à  ce 
pauvre  homme  qui  n'est  qu'une  pourriture,  mais  à  Jésus  seul... 
Quand  je  vous  dis  des  paroles  douces,  ne  dites  pas  que  je  suis  bon. 
Quand  il  plaît  à  Dieu  que  vous  trouviez  quelque  trait  de  lumière, 
ne  dites  pas  que  je  suis  éclairé  ;  c'est  Jésus  qui  vous  éclaire.  Quand 
ma  parole  vous  donne  de  bons  désirs,  ne  dites  pas  que  je  suis  saint  ; 

I.  Emilie  de  Villeneuve  naquit  à  Toulouse  le  9  mars  181 1.  Sur  le  conseil  de  M.  de  Barre 
et  avec  l'approbation  de  Mgr  de  Saint-Rome  Gualy,  archevêque  d'Albi,  elle  fonda,  le  8  décem- 
bre 1836,  le  Refuge.  Les  Constitutions  furent  approuvées  d'abord  par  Mgr  de  Jerphanion, 
en  octobre  184X3  puis  par  Rome,  le  21  décembre  1852,  grâce  à  l'intervention  de  Mgr  Bessieux, 
enfin  par  un  décret  impérial  du  13  juillet  1852.  Le  22  novembre  1847,  quatre  religieuses 
partirent  pour  le  Sénégal  rejoindre  Mgr  Truffet  qui  était  mort  à  leur  arrivée  et,  le  17  février 
1849,  un  second  groupe,  sous  la  conduite  de  Mgr  Bessieux,  était  destiné  au  Gabon.  Mère 
Marie  de  Villeneuve  se  démit  de  ses  fonctions  de  Supérieure  générale  en  1853,  bien  qu'en 
1841  elle  fût  élue  à  vie.  Elle  mourut  le  2  octobre  1854  :  elle  n'avait  que  quarante-trois  ans. 
On  peut  consulter  :  Gaétan  Bbrnoviixe,  Emilie  de  Villeneuve,  fondatrice  des  Sœurs  Bleues  de 
Castres,  Grasset. 
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c'est  Jésus  qui  seul  est  la  sainteté  de  votre  âme.  Soyez  à  Jésus  tout 
seul,  aimez  Jésus  seul,  vivez  pour  Jésus  tout  seul.  Mais  soyez  docile 
à  ma  conduite,  voyez  Jésus  en  moi  ;  que  chacune  de  mes  paroles 
soit  pour  vous  la  parole  de  notre  très  doux  Jésus 1.  »  Entièrement 
disponible  à  l'action  de  Dieu,  elle  sera  «  comme  un  jouet  entre  les 
mains  de  l'Enfant- Jésus 2  ».  De  cette  action  de  Dieu  dans  les  âmes, 
il  lui  indique  les  signes  dont  le  principal  est  la  paix  et  il  lui  dicte  la 
seule  attitude  qu'ait  à  prendre  une  âme  qiù  veut  se  consacrer  à  Lui  : 
céder  à  l'Époux  divin  tous  les  droits  en  vivant  dans  une  parfaite 
dépendance  pour  en  recevoir  tous  les  dons3.  Après  avoir  exposé 
son  cas  à  Mère  de  Villeneuve  4,  il  lui  conseille  le  couvent  de  Castres  5. 

Dès  les  premiers  mois  de  sa  vie  religieuse,  Louise  des  Loges  con- 
naît des  états  extraordinaires  d'oraison  —  l'oraison  d'affection  — 
marqués  par  des  grâces  sensibles  très  violentes  qui  provoquent  des 
états  psycho-physiologiques  d'accablement  quasi  extatiques  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  l'entourage.  C'est  là,  pense  le  judicieux  direc- 
teur, un  état  transitoire  d'enfance  et  d'imperfection  qui  disparaîtra. 
Ces  accidents  sont  dus  à  la  faiblesse  du  corps  qui  ne  peut  soutenir 
«  le  choc  de  l'amour  de  Jésus  ».  Il  la  rassure  :  «  Je  pense  bien  que 
vous  n'êtes  pas  une  folle...  Tenez-vous  dans  votre  bassesse  et  votre 
pauvreté  devant  lui,  laissez-le  faire  dans  votre  âme  tout  son  bon 
plaisir8.  »  Il  suit  avec  attention  l'évolution  de  ce  cas  tel  qu'on  le  lui 
expose.  Son  diagnostic  est  favorable  :  «  Votre  état  est  bon.  »  L'im- 
portant est  de  se  donner  à  Dieu  :  «  ...livrez- vous  entièrement  à  tout 
son  divin  bon  plaisir,  pour  être  employée  à  travailler,  ou  pour  être 
immolée,  sacrifiée  et  anéantie  à  sa  très  grande  gloire.  »  «  Quand 
vous  sentez  ces  flammes  intérieures,  il  n'y  a  rien  à  faire  que  de  vous 
y  laisser  brûler  et  entraîner  vers  Notre-Seigneur,  pour  vous  répandre 
et  vous  liquéfier  en  lui 7.  » 

Se  destinant  aux  Missions,  elle  crut  découvrir  chez  sa  Supérieure 
des  hésitations  ;  d'où  la  volonté,  chez  elle,  de  se  retirer  pour  fonder 
une  communauté  où  elle  réaliserait  ses  aspirations.  C'était  une  ten- 
tation à  laquelle  elle  sut  résister8.  Quelques  mois  plus  tard,  le 

1.  L.S.,  III,  139-140  et  N.D.,  III,  318.  Lettre  du  23  décembre  1842  à  Louise  des  Loges. 
L'orthographe  de  Woille  (Voille)  est  flottante.  Nous  la  transcrivons  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  les  documents. 

2.  L.S.,  III,  143  et  N.D.,  III,  321.  Même  lettre  à  Louise  des  Loges. 

3.  L.S.,  III,  178-184  et  N.D.,  IV,  69-73.  Lettre  du  10  janvier  1843  à  la  même.  Aussi, 
N.D.,  IV,  142-144.  Lettre  du  16  mars  1843.  «  Oh!  oui,  il  est  votre  tout.  »  —  Toujours  la  paix 
fondée  sur  la  confiance  en  Jésus. 

4.  N.D.,  IV,  80-81.  Lettre  du  17  janvier  1843  à  la  Supérieure  de  Castres. 

5.  N.D.,  IV,  78-80.  Lettre  de  janvier  1843  à  Louise  des  Loges. 

6.  N.D.,  IV,  162-165.  Lettre  du  26  mars  1843  à  Louise  des  Loges. 

7.  L.S.,  III,  263-267  et  N.D.,  IV,  252-254.  Lettre  du  25  juin  1843. 

«  La  privation  du  sentiment  tient  à  la  faiblesse  de  l'organisation  j  c'est  une  maladie,  c'est 
une  faiblesse.  Aussi  vous  pouvez  hardiment  dire,  sans  mentii,  que  ce  sont  des  faiblesses  qui 
vous  prennent.  » 

8.  N.D.,  IV.  369-372.  Lettre  du  30  septembre  1843  à  Louise  des  Loges. 
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P.  Libermann,  évoquant  ces  semaines  d'effervescence,  lui  écrira  : 
«  Vous  vous  êtes  trouvée  dans  un  état  très  critique  de  la  vie  spiri- 
tuelle... L'obéissance  vous  a  sauvée.  Notre- Seigneur,  en  vous  livrant 
à  cet  état  de  peine,  vous  retenait.  On  est  dans  cet  état  comme  un 
homme  suspendu  par  un  cheveu  sur  un  précipice  ;  mais  c'est  la 
main  de  Jésus-Christ  qui  tient  ce  cheveu,  et  par  là  même  ce  qui  ne 
nous  paraît  qu'un  cheveu,  devient  un  gros  câble,  que  tous  les  démons 
ne  pourraient  rompre.  »  Qu'elle  demeure  dans  cette  paix  qui  s'est 
établie  et  dans  l'abandon  qui  a  plus  de  valeur  que  tous  les  sacrifices 
qu'on  s'impose.  «  Ne  demandez  pas  à  Dieu  des  croix,  mais  portez 
avec  paix  celles  que  vous  avez l.  »  Elle  fut  affligée  lorsqu'elle  vit  son 
départ  pour  l'Afrique  retardé.  Le  P.  Libermann  s'étonne  de  cette 
impatience  :  «  Je  connaissais  bien  toutes  les  ardeurs  de  vos  désirs, 
mais  j'espérais  que  les  épreuves  du  passé  auraient  rendu  ces  désirs, 
tout  ardents  qu'ils  restassent,  plus  calmes  et  plus  patients.  »  Il  est 
inutile  de  s'appesantir  sur  cette  situation  et  de  rechercher  les  motifs 
humains  qui  ont  inspiré  les  supérieurs.  «  Pourquoi  faire  attention 
aux  créatures  ?  sont-elles,  peuvent-elles  quelque  chose  pour  l'accom- 
plissement des  desseins  de  Dieu  sur  une  âme?  »  La  sagesse  est 
d'accueillir  avec  sérénité  cette  épreuve  puisque  «  les  croix  les  plus 
sanctifiantes  sont  celles  qui  nous  viennent  indépendamment  de  notre 
volonté2  ». 


b.  Emilie  de  Villeneuve 

Emilie  de  Villeneuve  eut,  par  suite  de  la  présence,  dans  son 
couvent  de  Castres,  de  futures  missionnaires,  des  relations  épis- 
tolaires  assez  fréquentes  et  fort  importantes  avec  le  P.  Libermann, 
sans  parler  de  rencontres  à  Paris  et  d'une  visite  du  Père  à  Castres. 
Très  jeune  —  elle  n'avait  que  trente-deux  ans  à  peine  en  1843  — 
son  expérience  de  la  vie  spirituelle  était  limitée  ;  très  généreuse,  elle 
était  hésitante  sur  les  orientations  qu'elle  donnerait  à  sa  Congré- 
gation ;  très  personnelle  et  très  ferme  de  caractère,  elle  avait  tendance 
à  préférer,  dans  le  gouvernement  de  sa  Congrégation,  la  force  à  la 
douceur.  Dans  ces  trois  domaines,  l'influence  du  P.  Libermann  fut 
providentielle  et  décisive. 

Déconcertée,  elle  le  fut  —  elle  pouvait  l'être  —  devant  le  cas  de 
Louise  des  Loges.  Étrange  missionnaire  que  cette  fille  extatique 

1.  L.S.,  III,  453-456  et  N.D.,  VI,  464-466.  Lettre  du  4  décembre  1844  à  la  même. 

2.  L.S.,  III,  619-624  et  N.D.,  X,  187-191.  Lettre  du  17  mai  1848  à  Louise  des  Loges 
Admirable  lettre  où  affleure  et  même  éclate  la  conception  de  la  causalité,  j'oserais  dire,  occa- 
sionnelle, des  créatures.  Les  hommes  croient  agir  et  ils  servent,  sans  s'en  douter,  les  inten- 
tions plus  secrètes  et  plus  profondes  de  Dieu. 
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qu'on  lui  envoyait  !  «  Son  état  est  bon  et  vient  de  Dieu  :  il  n'y  a  pas 
de  difficultés  là-dessus  »,  déclare  le  Père.  «  Tout  le  but  que  vous 
vous  proposerez  devra  être  de  délasser  le  corps  sans  nuire  à  l'âme1.  >> 
Les  extases  ou  états  d'accablement  sont  dus  à  la  faiblesse  organique  : 
qu'on  distraie  Sœur  Louise  de  son  absorption  en  Dieu  sans  la  dis- 
siper 2.  Il  rédige,  pour  la  Supérieure,  un  long  questionnaire  qui  lui 
permettra  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  nature  des  phénomènes  qui 
se  produisent 3.  Devant  les  perplexités  et  le  scepticisme  de  la  Mère, 
il  maintient  sa  position.  Il  admet  la  réalité  de  cette  expérience  reli- 
gieuse :  «  Je  ne  puis  me  persuader  que  tout  son  état  ait  été  toujours 
une  pure  imagination4.  »  Les  années  ont  passé.  Mère  de  Villeneuve 
a  eu  des  difficultés  avec  cette  religieuse  :  deux  filles  de  race  qui 
s'affrontent.  Elle  rend  compte  au  P.  Libermann  du  comportement 
de  sa  fille.  Il  devient  plus  hésitant  ;  il  ne  possède  pas  toutes  les  don- 
nées ;  il  n'est  pas  sur  place  pour  observer  le  sujet  ;  il  a  la  conviction 
qu'on  fait  appel  à  d'autres  lumières  ;  il  affiche  un  assez  grand  déta- 
chement ;  il  n'a  pas  la  responsabilité  de  cette  âme  :  «  ...je  vous  dirai 
que  tout  ce  que  vous  me  dites  ne  m'a  pas  convaincu  qu'elle  a  été 
toujours  dans  un  état  illusoire  et  imaginaire.  Ce  que  vous  me  disiez 
d'abord,  en  faveur  de  son  état,  me  paraissait  annoncer  un  très  bon 
état  vraiment  surnaturel.  Je  n'ai  jamais  osé  prononcer  absolument, 
mais  je  croyais  voir  de  bons  indices.  Ce  que  vous  me  dites,  depuis, 
contre,  me  paraît  très  concluant  pour  l'imaginaire  dans  ce  moment-ci. 
Depuis  que  vous  m'avez  parlé  des  visions,  je  fus  fort  inquiet  et 
craignis  ;  auparavant,  je  ne  craignais  pas  beaucoup.  Je  ne  vois  pas 
que  ce  que  vous  me  dites  depuis,  conclue  clairement,  ni  même 
obscurément,  contre  le  premier  état...  Il  me  paraît  fort  indifférent 
que  je  sache  la  vérité  sur  ce  point.  Je  n'ai  pas  besoin  de  connaître 
cette  bonne  âme,  n'étant  en  aucune  façon  chargé  de  sa  direction. 
C'est  pour  vous  qu'il  est  important  de  ne  pas  vous  tromper  sur  son 
compte 5.  »  Sur  cette  première  question,  le  dialogue  est  achevé  ; 
humblement  l'homme  de  Dieu  se  retire  et  s'efface.  La  Supérieure 
confond  tout  :  elle  ne  possède  ni  une  information  théorique  de 
théologie  spirituelle  ni  une  expérience  pratique  des  phénomènes 
mystiques  et  des  degrés  d'oraison.  A  quoi  bon  continuer  le  dialogue? 
Le  P.  Libermann  est  plus  soucieux  d'entraîner  cette  ardente 
Supérieure  sur  le  chemin  des  Missions.  Il  a  reçu  d'elle  l'assurance 
que  sa  Congrégation  assumerait  cette  fin  apostolique6.  Dans  ce  but 

1.  N.D.,  IV,  159-162.  Lettre  du  26  mars  1843  à  la  Supérieure  de  Castres. 

2.  N.D.,  IV,  225-228.  Lettre  du  5  mars  1843  à  la  même. 

3.  N.D.,  IV,  287-290.  Lettre  du  11  août  1843  à  la  même. 

4.  N.D.,  IV,  364.  Lettre  du  28  septembre  1843  à  la  même. 

5.  N.D.,  VII,  354-358.  Lettre  du  31  octobre  1845  à  la  même. 

6.  L.S.,  III,  144-148  et  N.D.,  III,  323-325.  Lettre  du  24  octobre  1842  à  la  même. 
N.D.,  III,  358-360.  Lettre  du  28  décembre  1842. 

l'e  r  t.  11   12 
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ont  été  reçues  les  Sœurs  Paule,  Aloysia,  Cécile.  Lorsque  Mère 
Marie  de  Villeneuve  semble  reculer,  que  la  confiance  des  recrues 
est  atteinte,  la  voix  frémissante  du  Missionnaire  s'élève,  d'ailleurs 
dans  l'humilité  :  «  Nous  sommes  toujours  prêts  à  sacrifier  les  âmes, 
et  moi  je  suis  pire  que  tous  les  autres.  J'ai  l'expérience  de  ces  sortes 
de  choses  K  »  Il  la  met  au  courant  de  ses  entreprises,  de  ses  succès 
et  de  ses  revers.  A  peine  regagnée  à  la  cause  de  l'Afrique,  la  Mère 
lui  échappe  et  le  Père  des  Noirs  revient  à  la  charge  :  «  Je  suis  bien 
étonné  de  voir  les  obstacles  qu'éprouve  votre  zèle  pour  nos  pauvres 
Noirs.  Je  vous  supplie,  ne  vous  découragez  pas,  et  ne  m'abandon- 
nez pas  pour  cela2.  »  En  juillet  1845,  dans  un  contexte  d'absolue 
vérité,  son  intervention  est  plus  vigoureuse  encore  :  «  La  mission 
des  Noirs  est  la  plus  difficile  de  toutes,  quoique  les  peuples  soient 
les  plus  nécessiteux,  les  plus  malheureux,  et  peut-être  les  moins 
disposés  pour  la  parole  du  saint  Évangile.  Dieu  s'est  bien  adressé 
pour  l'accomplissement  d'une  œuvre  si  difficile  ;  il  a  pris  ses  servi- 
teurs les  plus  pauvres...  Il  est  vrai  qu'il  fallait  des  misérables3.  »  Il 
doit  lui  apprendre  successivement  la  disparition  tragique  du 
P.  Tisserant,  la  mort  de  Mgr  TrufTet  dont  est  responsable  son 
«  incroyable  ferveur  ».  Malgré  ces  revers,  à  cause  de  ces  obstacles, 
il  faut  continuer  :  «  Je  vous  supplie,  n'abandonnez  pas  vos  saints 
projets  pour  les  Missions4.  »  La  Mère  de  Villeneuve  ne  reculera 
plus.  La  décision  est  prise.  Dans  la  correspondance,  il  n'est  plus 
question  que  de  départs,  de  détails  pratiques.  De  nouvelles  voca- 
tions arrivent.  On  envisage  de  créer  des  liens  plus  intimes  entre  les 
deux  Congrégations.  Le  P.  Libermann  se  réserve.  L'ultime  message 
à  la  Fondatrice  contient  une  leçon  précieuse  qui  est  pour  lui  la  loi 
de  l'action  :  «  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  d'attendre  encore,  de 
beaucoup  observer,  de  se  déterminer  surtout  par  l'expérience5.  » 
En  même  temps  qu'il  soutenait  son  élan  apostolique  et  lui  fixait 
un  point  d'application,  le  P.  Libermann  glissait  habilement,  dans  sa 
correspondance,  des  mordrions  à  la  jeune  Fondatrice,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  son  directeur  en  titre,  si  bien  que  le  groupement  de  ces  pages 

1.  N.D.,  IV,  358-367.  Lettre  du  28  septembre  1843  à  la  Supérieure  de  Castres. 

2.  N.D.,  VII,  15-18.  Lettre  du  16  janvier  1845.  Les  historiens  d'Emilie  de  Villeneuve 
semblent  avoir  simplifié  le  problème  de  sa  conquête  à  l'idée  missionnaire,  du  moins  n'en 
pas  avoir  marqué  l'évolution. 

3.  N.D.,  VII,  254.  Lettre  du  23  juillet  1845  à  la  même. 

4.  N.D.,  VIII,  58.  Lettre  du  9  février  1846  à  la  même.  Il  lui  fait  part  de  la  mort  du  P.  Tis- 
serant. —  N.D.,  X,  36-38.  Lettre  du  31  janvier  1848  où  il  lui  apprend  la  mort  de  Mgr  Truffet. 

5.  N.D.,  XIII,  265.  Lettre  du  20  août  1851.  Lettre  à  la  même. 
Sur  les  problèmes  des  rapports  des  deux  Congrégations,  voir  : 

*.  lettre  du  P.  Libermann  à  Mgr  Kobès,  du  24  novembre  1851,  où  il  déclare  que  la  Supé- 
rieure de  Castres  dent  à  son  autorité  séparée  de  l'influence  d'un  supérieur  et  surtout  d'un 
supérieur  spiritain,  et  cela,  par  dessus-tout  :  N.D.,  XIII,  382-386. 

s.  Lettre  circulaire  du  T.  R.  P.  Schwindenhammer  du  2  février  1868  sur  la  direction 
spirituelle  des  Religieuses  :  N.D.,  X,  570-580. 
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formerait  une  anthologie  à  l'usage  des  Supérieures.  Il  définissait 
l'essence  de  l'autorité,  un  service  :  «  Vous  êtes  la  première  servante 
de  votre  communauté.  »  Il  exaltait  le  régime  d'humilité  et  de  douceur, 
persuadé  que  «  la  plupart  des  âmes  se  perdent  par  le  décourage- 
ment »  et  que  la  rigueur  brise  et  ne  guérit  pas 1.  Tout  en  n'ignorant 
pas  «  les  difficultés  immenses  du  pesant  fardeau  des  âmes  impar- 
faites »,  il  l'exhortait  à  soutenir  cette  vision  dans  la  paix  :  «  Ne  vous 
effrayez  pas  des  défauts  que  vous  voyez  dans  les  âmes,  supportez-les 
comme  Jésus  les  supporte  »  ;  il  condamnait  la  pratique,  presque 
systématique  à  l'époque,  de  l'épreuve  imposée  de  l'extérieur  pour 
sanctifier  les  âmes.  «  Les  épreuves  sont  pour  les  âmes  parfaites  ;  on 
mène  les  imparfaites  comme  on  peut2.  »  Il  précisait  encore  en 
énonçant  une  règle  qui  dessine  une  ligne  de  conduite  à  ceux  qui 
détiennent  l'autorité  :  «  On  doit  toujours  proportionner  les  épreuves 
selon  les  personnes,  et  ne  jamais  éprouver  qu'avec  la  certitude 
morale  que  l'épreuve  réussira 3.  »  Il  semble  bien  que  le  psychologue 
spirituel  atteignait  une  structure  de  caractère  déterminée  quand  il 
lui  déclarait  :  «  Plus  vous  avancerez  vous-même  dans  la  solide  per- 
fection, plus  vous  deviendrez  indulgente  aux  faiblesses  et  aux 
misères  de  vos  Sœurs  et  plus  aussi  vous  deviendrez  douce  à  leur 
égard  et  paisible  dans  votre  intérieur 4.  » 

Le  passage  du  P.  Libermann  dans  cette  âme  et  dans  cette  œuvre 
fut  un  passage  du  Seigneur.  Il  était  le  symbole  vivant  de  l'efficacité 
de  la  souffrance  victimale  dans  la  naissance  et  la  croissance  des  insti- 
tutions surnaturelles.  Il  évoquait  la  propre  genèse  de  sa  Société 
religieuse  quand  il  écrivait  à  la  Mère  de  Villeneuve  :  «  Je  vous  vois 
bien  fortement  attachée  sur  la  croix  et  le  cœur  percé  de  mille  glaives 
de  douleur,  et  peut-être  pour  longtemps.  Votre  âme  est  sans  doute 
triste  jusqu'à  la  mort.  Mais  sachez  bien  qu'il  n'en  coûte  pas  peu  à 
une  mère  d'engendrer  et  d'élever  des  enfants.  Quand  on  entreprend 
les  œuvres  de  Dieu,  on  ne  connaît  pas  toutes  les  amertumes  dont 
on  doit  être  abreuvé  dans  l'exécution.  On  s'en  fait  quelquefois  une 
idée,  mais  on  n'en  a  pas  une  connaissance  expérimentale  ;  autrement 
on  n'aurait  pas  la  force  de  les  entreprendre6.  »  Cette  femme  cou- 
rageuse recueillait  de  cet  homme  aux  intuitions  si  souvent  prophé- 

1.  L.S.,  III,  283-290  et  N.D.,  IV,  293-297.  Lettre  du  11  août  1843  à  la  Supérieure  de 
Castres. 

2.  N.D.,  IV,  324-327.  Lettre  du  23  août  1843  à  la  même. 

Il  écrit  à  Sœur  Aloysia  :  «  U  est  bon  qu'on  se  mortifie,  mais  non  pas  qu'on  mortifie  les 
autres.  »  (N.D.,  VII,  264.  Lettre  du  4  août  1845.) 

3.  N.D.,  IV,  368-369.  Lettre  du  28  septembre  1843  à  la  Supérieure  de  Castre3. 

N.D.,  IV,  361.  Lettre  du  28  septembre  1843  ;  «  Quand  on  a  affaire  à  des  imaginations 
ardentes,  il  est  important  d'en  éloigner  toute  espèce  de  tentation  forte,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  une  vertu  solide  et  un  état  stable.  » 

4.  N.D.,  VI,  173.  Lettre  du  23  avril  1844  à  la  même. 

5.  N.D.,  IV,  337-338.  Lettre  du  18  septembre  1843  à  la  Supérieure  de  Castres. 


i8o  CHAMPS  D'EXPÉRIENCE 

tiques  cette  assurance  qui  dut  l'encourager  si  elle  en  saisit  à  ce 
moment-là  toute  la  portée  :  «  Je  n'ai  jamais  douté  qu'il  (notre  bon 
Maître)  ne  vous  bénisse  avec  votre  sainte  communauté.  Il  a  fallu 
des  croix  et  des  peines  pour  purifier  votre  communauté  et  votre 
propre  âme.  Désormais  votre  œuvre  est  établie  \  »  Il  avait  toujours 
eu  horreur  —  selon  sa  forte  expression 2  —  de  fonder  une  Congré- 
gation féminine.  A  défaut  de  cette  création,  il  imprima  à  cette 
Société  mariale  une  impulsion  dont  seuls  les  Saints  ont  le  secret. 


i.  N.D.,  VI,  332.  Lettre  du  4  septembre  1844  à  la  Supérieure  de  Castres. 

2.  N.D.,  IV,  359.  Lettre  du  28  septembre  1843  à  la  même. 

«  On  voulait,  dès  l'origine,  que  je  me  chargeasse  de  fonder  cette  communauté  pour  les 
Missions  des  Noirs.  Mon  extrême  faiblesse  et  lâcheté  me  donna  une  si  grande  crainte  de  me 
voir  encore  chargé  d'une  communauté  de  filles,  que  je  ne  pus  me  résoudre  à  l'entreprendre. 
Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  je  pourrais  supporter  tant  de  peines  ;  je  suis  beaucoup  trop 
faible  pour  cela.  J'eus  donc  une  extrême  répugnance  et  une  espèce  d'horreur  de  faire  cette 
fondation.  Aussi,  dès  que  j'eus  entendu  parler  de  votre  communauté,  je  fus  dans  la  joie,  et 
mon  âme  fut  soulagée.  Je  vous  l'avoue  franchement,  j'aimais  mieux  que  Notre-Seigneur  vous 
en  donnât  la  charge  qu'à  moi.  » 


Chapitre  III 
AU  SERVICE  DES  AMES 


«  Habituez-vous    à   vous   conduire 

selon  les  lumières  de  Dieu  en  vous.  » 

L.S.,  I,  311-312. 

Lettre  du  30  septembre  183J  à  M.  Tis- 
seront. 


Doué  du  charisme  de  la  direction  spirituelle,  le  P.  Libermann  a 
déployé  son  activité  d'investigation  profonde  et  d'enveloppement 
paternel  des  âmes  dans  les  divers  champs  où  la  Providence  l'a  placé 
et  auprès  des  âmes  qui  ont  sollicité  son  appui  pour  un  nouvel  élan. 
Il  est  de  l'essence  d'un  charisme  de  ne  pouvoir  se  transmettre  à 
d'autres.  Le  P.  Libermann  fut  aussi  un  docteur  de  spiritualité  et 
l'initiateur  très  prudent  mais  très  indépendant  d'une  méthode. 
C'est  cette  méthode  que  nous  voudrions  exposer.  Quelques  pages 
seulement  ont  été  rédigées  par  lui  sur  ce  sujet  et  si  importantes 
qu'elles  soient  —  un  catéchisme  d'une  clarté  transparente  —  elles 
ne  sauraient,  à  elles  seules,  épuiser  la  richesse  de  sa  conception1. 

«  Il  est  bien  certain  que  c'est  Dieu  seul  qui  sauve  les  âmes  et  les 
conduit  à  la  sainteté 2.  »  Jésus,  la  seule  Voie,  le  bon  et  l'unique  Pas- 
teur, conduit,  par  son  Esprit,  les  âmes  vers  le  Père.  Il  est  «  le  divin 
Directeur  des  directeurs 3  ».  Si  Jésus  est  la  Porte  du  bercail,  «  c'est 
son  divin  Esprit  qui  est  le  Portier4  ».  L'âme  doit  être  en  contact 
direct,  personnel,  constant,  avec  Dieu  par  le  Christ- Jésus  dans  l'Es- 
prit. Elle  doit  devenir  attentive  à  sa  présence,  à  son  action  ;  elle  le 
consulte,  elle  écoute  ses  appels  et  cherche  à  les  suivre.  La  consul- 
tation du  directeur  ne  peut  pas  remplacer  celle  du  Maître  intérieur, 
encore  moins  se  substituer  à  elle.  A  M.  Tisserant,  le  P.  Libermann 
explique,  en  la  situant  à  sa  vraie  place,  la  fonction  du  directeur  : 


1.  E.S.,  351-363.  De  la  direction  des  âmes  dans  les  voies  du  salut.  C.S.J.,  ch.  x,  447-458. 

2.  E.S.,  351.  De  la  direction...  A.  I.  :  De  l'utilité  de  la  direction. 

3.  C.S.J.,  ch.  xi,  590. 

4.  C.S.J.,  ch.  x,  480. 
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«  Ce  n'est  pas  dans  votre  Moïse  qu'il  faut  chercher  la  connaissance 
et  la  lumière  de  Dieu  ;  il  faut  l'attendre  immédiatement  de  lui- 
même,  avec  une  grande  humilité,  docilité,  douceur  et  paix  d'esprit. 
Si,  ensuite,  dans  vos  difficultés,  vous  sentez  intérieurement  ce  qu'il 
faut  faire,  vous  irez  voir  votre  directeur,  vous  lui  exposerez  votre 
difficulté,  en  lui  faisant  connaître  ce  que  vous  croyez  selon  la  sainte 
volonté  de  Dieu  et  vous  lui  demanderez  son  avis,  que  vous  suivrez. 
Mais  jamais  il  ne  faut  aller  le  voir  sans  avoir  d'abord  consulté  Dieu. 
De  plus,  n'allez  pas  à  tout  bout  de  champ  le  trouver  chez  lui.  Habi- 
tuez-vous à  vous  conduire  selon  les  lumières  de  Dieu  en  vous. 
Allez  le  voir  au  temps  fixé,  et  vous  lui  direz  avec  simplicité  comment 
vous  avez  agi  par  le  passé.  Lorsqu'il  arrivera  une  circonstance 
imprévue  et  pressée  où  vous  croyez  dangereux  de  vous  décider 
seul  devant  Dieu,  allez  le  consulter,  mais  s'il  n'y  a  pas  toutes  ces 
raisons,  négociez  votre  affaire  avec  Dieus  et  parlez-en  à  votre  direc- 
teur après.  Ne  croyez  pas  qu'un  attrait  surnaturel  vous  a  porté  à 
cette  obéissance,  cela  n'est  pas  vrai  du  tout1.  »  L'homme  est  seul 
devant  Dieu  pour  décider  de  sa  vie.  Cette  sagesse  libermannienne 
où  s'allient  la  dépendance  et  la  liberté  reflète  la  pensée  de  l'Ecclé- 
siastique (37,  15-19)  : 

Mais  adresse-toi  toujours  à  un  homme  pieux, 

que  tu  connais  pour  observer  les  commandements, 
dont  l'âme  est  comme  la  tienne, 

et  qui,  si  tu  échoues,  sera  compatissant. 
Ensuite,  tiens-toi  au  conseil  de  ton  cœur, 

car  nul  ne  peut  t'être  plus  fidèle. 
Car  l'âme  de  l'homme  l'avertit  souvent  mieux 

que  sept  veilleurs  en  faction  sur  une  hauteur. 
Et  par-dessus  tout  cela,  supplie  le  Très-Haut, 

qu'il  dirige  tes  pas  dans  la  vérité. 

Si  le  directeur,  théoriquement,  n'est  pas  indispensable,  il  est 
pratiquement  très  utile  et  même  nécessaire.  «  Quoique  ce  soit  Dieu 
seul  qui  sanctifie  les  âmes,  il  les  sanctifie  par  le  moyen  de  sa  Provi- 
dence ordinaire,  par  la  direction.  »  «  Il  y  a  très  peu  de  personnes, 
poursuit  le  P.  Libermann,  qui  connaissent  clairement  ce  que  Dieu 
demande  d'elles  ;  il  y  en  a  très  peu  en  qui  la  grâce  se  fait  sentir 
d'une  manière  nette  et  distincte  ;  il  y  en  a  peu  qui  sont  assez  posées, 
assez  paisibles  pour  comprendre  et  concevoir  d'une  manière  claire 
ce  qu'elles  doivent  faire  pour  le  parfait  accomplissement  de  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  pour  leur  avancement  spirituel,  pour  la  fuite  des 
dangers  et  des  tentations.  »  «  La  généralité  des  hommes  qui  veulent 

1.  L.S.,  I,  311-312.  Lettre  du  30  septembre  1837  à  M.  Tisserant.  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 
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servir  Dieu,  quelque  bons  qu'ils  soient...  ont  un  besoin  absolu  d'être 
dirigés1.  »  Le  directeur,  qu'est-il?  Que  fait-il?  Il  est  «  l'écho  du  Saint- 
Esprit  »  qui,  lui,  est  la  voix  intérieure,  vivante,  personnelle.  Le  direc- 
teur est  là,  non  pas  entre  Dieu  et  l'âme,  mais  à  côté  de  l'âme  pour 
la  rendre  plus  attentive  à  cette  voix,  pour  la  lui  faire  discerner  et 
comprendre 2. 

Ayant  rappelé  le  rôle  de  la  direction  dans  l'organisation  de  la  vie 
spirituelle,  étudions  quelles  sont  les  règles  que  le  P.  Libermann  a 
édictées  et  pour  la  direction  générale  des  âmes  et  pour  la  direction 
spéciale  des  religieuses. 


I.  LA  DIRECTION  GÉNÉRALE.  LES  QUALITÉS  DU  DIRECTEUR 


«  Il  faut  quitter  Dieu  pour  Dieu  ». 
L.S.,  III,  235   et  N.D.,  IV,   165. 

Lettre  du  26  mars  1843  à  Louise  des 
Loges. 


Si  nous  nous  plaçons  d'abord  dans  la  première  perspective  de  la 
direction  générale,  nous  demanderons  au  P.  Libermann  quelles 
sont  les  qualités  du  directeur  et  quels  sont  les  objectifs  de  la  direc- 
tion. C'est  dans  un  climat  contemplatif  qu'elle  commence,  qu'elle 
se  poursuit  et  qu'elle  s'achève.  Elle  ne  nous  arrache  pas  à  notre 
centre  qui  est  Dieu,  puisque  c'est  en  Lui,  par  Lui  et  pour  Lui  que 
nous  nous  efforçons  de  les  entraîner.  Toute  considération  d'in- 
fluence personnelle  est  éliminée  et  sévèrement  réprimée  toute 
poussée  d'impérialisme.  Nous  évoluons  les  uns  et  les  autres  dans 
l'univers  de  Jésus.  «  Vivez  donc  ensemble  dans  cette  vie  de  Jésus... 
la  vie  de  Jésus  est  en  vous  tous,  et  si  la  vie  de  Jésus  est  en  vous,  vous 
n'êtes  plus  vous-mêmes,  mais  Jésus  en  vous  ;  et  par  conséquent 
vous  devez  aimer  Jésus  les  uns  dans  les  autres,  vous  devez  vous 
aimer  de  l'amour  même  par  lequel  vous  aimez  Jésus3.  »  «  Il  faut 
aimer  Jésus  dans  les  hommes4.  » 

De  l'expérience  spirituelle  du  directeur  découle  toute  la  valeur 
de  sa  direction.  L'homme  de  Dieu  est  indépendant  des  hommes  ; 

1.  E.S.,  A.  I  :  De  l'utilité  de  la  direction,  351.  353,  354.  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  E.S.,  A.  II  :  En  quoi  consiste  la  direction  des  âmes,  361,  362,  363.  Nous  avons  vu  qu'il 
s'étonnait  que,  dans  les  maisons  du  Sacré-Coeur,  il  n'y  eût  pas  de  directeurs  :  N.D.,  IV,  342. 

3.  L.S.,  I,  443.  Lettre  du  28  mars  1843  à  plusieurs  séminaristes. 

4.  L.S.,  I,  515.  Lettre  du  25  mai  1838  à  M.  Cahier. 
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il  ne  dépend  que  de  Dieu 1.  Il  ne  sait  reconnaître  son  action  dans  les 
autres,  ses  voies  mystérieuses  que  s'il  a  appris  à  la  discerner  en  lui  : 
«  ...les  hommes  inspirés  de  l'esprit  de  Dieu,  et  qui  par  là  sentent  les 
choses  plus  vivement,  plus  délicatement  et  plus  intimement,  rendent 
les  choses  de  la  même  façon,  et  plus  parfaitement  que  les  hommes, 
qui  n'ont  qu'un  sentiment  fondé  sur  les  seules  forces  de  la  nature... 
Les  hommes  inspirés  par  le  Saint-Esprit  et  animés  de  la  grâce,  pro- 
duisent des  effets  merveilleux  de  grâce  dans  les  âmes 2.  »  D'une  façon 
générale,  la  science  que  le  directeur  a  des  âmes  correspond  assez 
exactement  à  celle  qu'il  a  acquise  de  la  sienne  propre.  Or  il  est 
évident  que  fort  rares  sont  les  directeurs  qui  sont  vraiment  saints 
et  expérimentés  dans  les  voies  intérieures 3  ;  rarement  se  trouve-t-on 
en  présence  d'une  vraie  et  surnaturelle  direction.  La  nécessité 
absolue  de  cette  science  surnaturelle  est  d'autant  plus  à  affirmer 
de  nos  jours  que  tendrait  à  se  substituer  au  directeur  pourvu  de  la 
science  de  Dieu,  le  directeur-psychologue  équipé  de  toutes  les 
techniques  modernes  pour  la  découverte  des  autres.  A  elle  seule, 
cette  psychologie  ne  pourrait  qu'échouer  dans  ce  domaine,  car  «  les 
effets  produits  par  la  nature  sont  incomparablement  plus  faibles 
que  ceux  produits  par  la  grâce 4  ».  Les  âmes  ne  s'y  trompent  pas  ; 
elles  ont  tôt  fait  de  détecter,  par  un  instinct  infaillible,  si  elles  sont 
en  face  de  Dieu,  par  la  médiation  sacerdotale  discrète,  donc  dans 
la  liberté,  ou  en  face  d'un  homme  qui  essaie,  par  curiosité  souvent 
et  sans  amour,  de  les  pénétrer,  de  forcer  leur  confiance.  Elles  s'é- 
loigneront du  second  avec  horreur.  Nous  ne  pouvons  supporter 
que  le  regard  de  Dieu  et  celui  de  l'amour. 

Le  directeur  aborde  chaque  âme  pour  entrer  dans  son  univers  à 
elle  qui  est  celui  des  intentions  particulières  de  Dieu  sur  elle.  Il  ne 
la  juge  pas  par  référence  à  d'autres5.  Il  essaie  de  la  comprendre 
dans  la  relation  personnelle  qu'elle  a  et  qu'elle  est  à  Dieu.  Cette 
grâce  de  connaissance  individuelle  n'est  pas  fréquente  ;  elle  est  la 
plupart  du  temps  limitée,  à  moins  d'un  charisme  spécial.  «  Il  n'y 
a  que  le  divin  Pasteur  qui  puisse  appeler  chaque  brebis  par  son  nom  ; 
il  donne  cette  grâce  aux  vrais  pasteurs  qui  agissent  et  qui  parlent 
en  son  nom  et  par  sa  vertu...  Il  est  impossible  à  tout  homme  d'ap- 
peler chacune  des  brebis  par  son  nom,  c'est-à-dire  de  discerner  sa 
manière  d'être  et  de  lui  parler  et  de  la  diriger  selon  cette  manière 

i.  L.S.,  III,  286  et  N.D.,  IV,  295.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Castres.  «  Si 
vous  cherchez  à  l'être  (aimée  et  estimée),  quelque  pures  que  soient  vos  vues,  vous  serez 
dépendante  des  hommes,  vous  ne  pourrez  plus  être  dans  l'unique  dépendance  de  Dieu.  » 

2.  C.S.J.,  ch.  x,  523. 

3.  E.S.,  357.  De  la  direction  des  âmes...  A.  I.  :  De  l'utilité  de  la  direction. 

4.  C.S.J.,  ch.  x,  523. 

5.  L.S.,  II,  257.  Lettre  du  8  mai  1839  à  M.  Carof.  «  Ne  regardons  et  ne  considérons  per- 
sonne, ni  poui  imiter  ni  pour  juger...  » 
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d'être,  tandis  que  Notre-Seigneur  qui  est  l'auteur  de  toutes  ces 
grâces,  et  qui  connaît  intimement  tout  ce  qui  se  passe  dans  chacune 
de  ces  âmes,  les  appelle  avec  un  amour  et  une  bonté  infinies,  chacune 
par  son  nom,  selon  sa  manière  d'être  intérieure l.  »  S'attacher  ainsi 
à  l'observation  de  chaque  physionomie  exige  du  directeur  une  atten- 
tion, une  finesse  qui  ne  sont  le  lot  que  du  petit  nombre.  «  Il  faut 
plier  et  être  bien  souple  pour  la  conduite  des  âmes,  suivre  leurs 
différents  états,  les  ménager  sans  cesse,  prendre  toutes  les  formes 
et  toutes  les  manières  qui  leur  conviennent,  afin  de  les  porter,  de 
les  encourager  sans  cesse,  selon  leurs  différents  états.  C'est  ce  que 
saint  Paul  appelle  se  faire  tout  à  tous 2.  »  Le  P.  Libermann  qui  s'ap- 
pliquait ainsi  à  chaque  âme  particulière  par  une  intuition  divinatrice 
pouvait  conclure  que,  si  Dieu  agit  différemment  dans  les  âmes, 
âmes  toutes  différentes,  son  divin  Esprit  adopte  la  même  méthode 
pour  chacune  d'elles  :  d'où  la  loi  de  variété  et  d'uniformité  dans  les 
voies  de  Dieu.  Il  écrit  à  M.  Carof  :  «  Je  crois  que  l'Esprit-Saint 
souffle  constamment  de  la  même  façon  dans  la  même  âme  ;  toutes 
ses  impressions  se  ressemblent  à  peu  près  en  elle,  sa  conduite  sur 
elle  est  toujours  uniforme...3  »  Cette  individualisation  de  la  direc- 
tion débouche,  on  le  pressent,  sur  les  rivages  du  personnalisme 
chrétien  contemporain  dont  Newman  nous  paraît  avoir  été,  sur  le 
plan  de  la  psychologie  religieuse,  un  génial  initiateur 4.  Chaque  âme 
a  son  univers,  est  un  univers,  différent  de  tous  les  autres  et  qui 
cependant  est  appelé  à  communiquer  avec  eux.  Elle  est  la  réalisation 
temporelle  d'une  intention  divine  éternelle  :  d'où  le  respect  reli- 
gieux que  l'on  éprouve  à  l'approche  de  cette  âme  qui  a  son  histoire, 
qui  est  une  histoire  à  nulle  autre  comparable. 

Cette  adaptation  à  chaque  personne  —  je  ne  dis  pas  à  chaque  cas 
car  une  personne  n'est  pas  un  cas  —  pour  l'atteindre  dans  sa  person- 
nalité suppose  l'oubli  de  soi,  la  bonté,  la  patience.  Il  s'agit,  d'abord, 
de  rompre  avec  des  conceptions  a  priori,  des  vues  abstraites,  avec 
sa  mentalité  propre,  ses  intentions  et  ses  projets  individuels  pour 
s'avancer  résolument  vers  l'autre  dans  un  exode  désintéressé   : 

1.  C.S.J.,  ch.  x,  481.  Commentaire  de  Jn  10,  3  :  proprias  oves  vocat  nominatim,  et  educit 
eas. 

2.  L.S.,  III,  288  et  N.D.,  IV,  295-296.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Castres. 

3.  L.S.,  II,  313.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Féret. 

Sainte  Thérèse  de  PEnfant-Jésus  :  «  ...  en  instruisant  les  autres  j'avais  beaucoup  appris. 
J'ai  vu  d'abord  que  toutes  les  âmes  ont  à  peu  près  les  mêmes  combats,  mais  qu'elles  sont  si 
différentes  d'un  autre  côté  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  ce  que  disait  le  Père  Pichon  : 
*  Il  y  a  bien  plus  de  différence  entre  les  âmes  qu'il  n'y  en  a  entre  les  visages.  »  (Souligné  dans  le 
texte.)  Aussi  est-il  impossible  d'agir  avec  toutes  de  la  même  manière.  »  {Manuscrits  auto- 
biographiques, p.  287.)  «  On  sent  qu'il  faut  absolument  oublier  ses  goûts,  ses  conceptions 
personnelles  et  guider  les  âmes  par  le  chemin  que  Jésus  leur  a  tracé,  sans  essayer  de  les 
faire  marcher  par  sa  propre  voie  »  (p.  285). 

4.  Newman,  La  Vie  chrétienne,  Bloud  et  Gay,  1906.  Sermon  :  L'individualité  de  l'âme, 
pp.  49-63. 
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regard,  désir,  vouloir  virginal.  Or,  la  tentation  est  permanente  en 
nous  d'attirer  l'autre  à  notre  univers,  de  lui  faire  adopter  notre 
échelle  de  valeurs  et  épouser  les  modes  de  notre  action.  La  direction, 
pour  être,  doit  vaincre  l'obstacle  de  l'impérialisme  spirituel,  mani- 
festation de  la  volonté  de  puissance.  «  C'est  un  grand  principe,  dans 
les  choses  divines,  de  ne  vouloir  pas  amener  tout  le  monde  à  son 
avis  et  à  sa  manière  d'agir.  La  rigueur,  dans  ce  genre  de  choses,  a 
des  suites  funestes.  Dieu  a  ses  vues  sur  chacun  ;  il  communique 
et  distribue  ses  grâces  diversement;  et  nous  aurions  beau  nous 
efforcer,  nous  ne  pourrions  jamais  parvenir  à  faire  changer  les  autres. 
Que  si  parfois,  en  pareil  cas,  on  en  vient  à  bout,  c'est  à  leur  détri- 
ment. Il  y  a  plus  :  il  ne  faut  même  pas  se  tenir  assuré  d'avoir  raison  ; 
mais  l'on  doit  se  défier  de  soi-même,  de  crainte  de  tomber  dans  une 
espèce  de  rigueur  intérieure,  qui  est  très  nuisible l.  »  L'intervention 
dans  la  vie  de  l'autre  consiste  en  une  observation,  en  une  auscul- 
tation et  non  dans  une  action  causale  ou  une  influence  climatique 
qu'on  exerce.  Le  sujet  lui-même  n'a-t-il  pas  à  accueillir  la  volonté 
de  Dieu  en  la  découvrant,  sans  lui  substituer  la  sienne,  a  fortiori  le 
directeur?  «  Il  ne  faut  pas  que  votre  raison  fasse  ni  qu'elle  défasse 
votre  vocation  »,  écrivait-il  à  un  homme  du  monde 2. 

La  bonté  est  le  levier  le  plus  puissant  pour  soulever  les  âmes  vers 
la  sainteté.  «  Pour  votre  ministère,  prenez  cette  règle  générale  :  la 
sévérité  perd  les  âmes,  la  douceur  les  sauve3.  »  Cette  bonté  salva- 
trice s'interdit  de  juger  :  «  Ne  le  croyez  jamais  (le  mal)  sur  des  indices, 
sur  des  conjectures,  pas  même  sur  des  probabilités  4  »  ;  elle  soutient 
sans  cesse  les  âmes  dans  leurs  efforts  et  surtout  dans  leurs  échecs, 
puisque  «  c'est  par  le  découragement  que  se  perd  la  très  grande 
majorité  des  âmes 5  »  ;  elle  se  penche  avec  prédilection  sur  la  souf- 
france, qu'elle  soit  physique,  morale  ou  spirituelle.  «  Une  âme  mal- 
heureuse ne  doit  jamais  avoir  tort  dans  notre  esprit,  parce  que  notre 
tendresse  et  notre  compassion  pour  elles  doivent  amollir  notre  cœur 
dur  et  fermé,  adoucir  nos  impatiences  et  notre  défaut  de  support, 
effacer  l'ennui  causé  par  leurs  manières  pénibles,  par  leur  tristesse, 
déchirement  et  agitation.  Voulez-vous  être  servante  fidèle?  Voulez- 
vous  avoir  part  à  l'amour  de  Jésus  dans  un  degré  parfait?  Il  faut 
que  le  zèle  et  l'amour  des  âmes,  surtout  de  celles  qui  sont  malheu- 
reuses, et  qui  sont  une  charge,  surpassent  toute  autre  affection, 

i.  L.S.,  II.  468  et  N.D.,  II,  124.  Lettre  du  4  août  1840  à  M.  Luquet. 

2.  L.S.,  III,  246  et  N.D.,  IV,  183.  Lettre  du  18  avril  1843  à  M.  Lemercier. 

3.  L.S.,  III,  524  et  N.D.,  VIIL  65.  Lettre  du  13  février  1846  à  M.  Dat. 

4.  L.S.,  III,  331  et  N.D.,  IV,  456.  Lettre  du  11  décembre  1843  à  MUe  Guillarme. 

5.  L.S.,  III,  525  et  N.D.,  VIII,  66.  Cf.  plus  haut. 

L.S.,  III,  288  et  N.D.,  IV,  296.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Castres.  «  La 
plupart  des  âmes  se  perdent  par  le  découragement.  C'est  le  mal  universel,  surtout  parmi  les 
âmes  pieuses.  > 
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nous  mettent  au-dessus  de  toute  peine  et  ennui x  »  ;  elle  est  pure 
dans  son  intention,  dans  ses  manifestations,  puisqu'elle  vient  de 
Dieu,  se  développe  en  Dieu  et  conduit  à  Dieu.  Comme  tout  mys- 
tique, le  P.  Libermann  craignait  que  la  bonté  ne  s'illusionnât  sur 
elle-même,  ne  s'égarât  sur  des  pistes  étrangères,  ne  finît,  en  se 
dégradant,  par  asservir  les  âmes  au  lieu  de  les  sauver.  Dès  1832, 
il  écrivait  :  «  On  croit  quelquefois  aimer  son  frère  en  Dieu,  tandis 
que  toute  l'amitié  tombe  sur  l'homme,  sur  la  créature,  sur  le  néant, 
et  Dieu  n'y  est  pour  rien.  Quant  à  moi,  mon  cher,  je  vous  aime  sans 
doute,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  mais  j'ai  un  soin  extrême  de 
ne  pas  m'abaisser  jusqu'à  la  créature  ;  je  vous  aime  en  Dieu  ou  plutôt 
j'aime  Dieu  en  vous  ;  je  tâche  de  ne  pas  m'éloigner  de  Dieu  pour 
descendre  jusqu'à  vous,  créature  ;  j'aime  à  vous  élever  vous-même 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  ne  vous  aimer  qu'en  lui,  par  lui 
et  pour  lui.  Aimez-moi  aussi  de  la  sorte,  je  vous  en  prie... 2  »  Il  se 
défend,  il  protège  la  qualité  de  son  amour  pour  Dieu.  Plus  tard,  on 
le  sentira  plus  préoccupé  d'empêcher  l'attachement  naturel  des 
âmes.  Il  restera  fidèle  à  cette  ligne  de  dépouillement  qu'il  se  traçait 
en  1832.  Il  a  vu,  dans  saint  Jean-Baptiste,  s'efTaçant  devant  Jésus 
et  lui  donnant  ses  disciples,  le  type  de  la  pureté  dans  la  direction  des 
âmes3. 

Dans  les  rapports  avec  les  âmes,  lorsqu'ils  se  prolongent,  la 
bonté  prendra  la  forme  difficile  et  vertueuse  de  la  patience.  Cette 
patience  aura  à  s'exercer  à  l'égard  de  personnes  différentes  de  nous 
et  par  leurs  conceptions  et  par  leurs  méthodes  et  par  leurs  caractères. 
«  Il  faut  bien  prendre  garde  à  cet  embarras  que  l'on  éprouve  avec 
les  hommes  du  monde  qui  pensent  et  jugent  autrement  que  vous... 4  » 
Cette  acceptation  des  différences  est  la  condition  pour  la  sympathie, 
la  rencontre,  le  dialogue,  la  conversion...  On  ne  saurait  aussi  sans 
dégâts  forcer  les  confidences  ;  le  temps  est  aussi  nécessaire  à  l'âme 
pour  s'ouvrir  qu'au  directeur  pour  la  connaître.  Toute  précipitation 
et  toute  accélération  sont  une  erreur.  «  Lorsqu'il  me  vient  des  novices, 
à  peine  si  j'ose  fixer  mon  jugement  au  bout  de  trois  semaines  ;  et 
vous,  en  enfant,  en  étourdie,  vous  jugez  du  premier  coup  d'œil5.  » 

1.  L.S.,  III,  304  et  N.D.,  IV,  352.  Lettre  du  25  septembre  1843  à  Mu«  Guillarme. 
E.S.,  165-167.  De  l'oraison  d'affection,  ch.  m  :  Des  douleurs  de  l'âme  en  cet  état  d'oraison. 

Rôle  pacifiant  et  consolateur  du  directeur  pendant  ces  épreuves. 

2.  L.S.,  I,  40.  Lettre  du  27  juillet  1832  à  M.  Viot. 

N.D.,  I,  379.  Lettre  du  24  février  1838  à  M.  Telles.  «  Soyez  toujours  bien  doux  à  leur 
égard  (de  vos  dirigés),  mais  sans  jamais  user  de  flatterie,  ni  les  caresser,  comme  serait 
les  presser  contre  son  cœur,  prendre  les  mains  entre  les  siennes  et  autres  choses  pareilles. 
embrasser,  etc..  Je  crois  que  le  Directeur  doit  être  grave  avec  le  pénitent  et  le  toucher  très 
rarement  ;  pour  ce  qui  est  de  l'embrasser,  cela  ne  peut  être  que  dans  les  circonstances  très 
extraordinaires.  » 

3.  C.S.J.,  ch.  ix,  107. 

4.  N.D.>  IX,  248.  Lettre  du  9  août  1847  à  M.  Le  Berre. 

5.  N.D.,  IV,  375.  Lettre  du  2  octobre  1843  à  M11»  Guillarme. 
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Pour  le  sujet,  la  révélation  de  ses  fautes  demande  de  l'humilité, 
oblige  à  l'humiliation  ;  pour  le  directeur,  cette  vision  est  attristante, 
accablante  dans  les  situations  les  plus  graves.  La  patience  nous 
offre  des  forces  pour  supporter  cette  réalité.  D'ailleurs  la  réaction 
vigoureuse  devant  le  mal  est-elle  toujours  surnaturelle?  Le  P.  Liber- 
mann  dissipe  l'illusion  en  découvrant  la  mauvaise  foi  peut-être 
inconsciente  :  «  Souvent  on  reprend,  on  poursuit  une  pauvre  âme 
qui  fait  mal,  sous  le  prétexte  d'empêcher  une  offense  de  Dieu  ;  et 
souvent  cela  n'est  pas  vrai,  c'est  par  impatience  qu'on  agit.  Nous 
sommes  trop  faibles  et  trop  imparfaits  pour  supporter  les  faiblesses 
et  les  imperfections  d'autrui,  et  nous  nous  faisons  accroire  que  c'est 
par  zèle;  mais  nous  avons  beau  faire,  nous  parvenons  rarement  à 
nous  convaincre  tout  à  fait  en  cela1.  »  Nous  avons  à  supporter  les 
autres  comme  les  autres  nous  supportent  ;  comme  Dieu  lui-même 
nous  supporte.  La  patience  est  enfin  nécessaire  pour  ne  pas  imposer 
aux  âmes  le  rythme  théorique  ou  le  degré  idéal  de  perfection  que 
nous  imaginons  ou  désirons  pour  elles  mais  pour  se  conformer  aux 
volontés  de  Dieu  et  tenir  compte  de  leurs  réelles  possibilités.  «  Il 
faut  savoir  céder  aux  circonstances,  et  quelquefois  laisser  un  bien 
pour  empêcher  un  mal.  Comme  aussi,  quand  les  hommes  mettent 
opposition  à  une  œuvre,  céder  quelquefois  pour  un  temps  et  revenir 
ensuite2.  » 


II.   LES   OBJECTIFS  DE  LA  DIRECTION 


Le  directeur,  s'il  réalise  les  conditions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  a  créé  le  climat  dans  lequel  l'âme  peut  se  confier  à  lui  pour  se 
donner  à  Dieu.  Sa  tâche  consistera  à  l'aider  efficacement  à  se  con- 
naître elle-même  et  à  atteindre,  en  franchissant  les  étapes  nouvelles 
de  son  développement,  sa  pleine  maturité  spirituelle. 


L.S.,  III,  288  et  N.D.,  IV,  296.  Lettre  du  8  août  1843  à  la  Supérieure  de  Castie». 
C.S.J.,  ch.  iv,  118. 
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1.  Connaissance  de  soi  et  psychologisme 

«  Ne  cherchez  même  pas  à  vous 
faire  une  idée  analytique  de  la  per- 
fection chrétienne  ;  mais  donnez- 
vous  à  Notre-Seigneur  le  mieux  que 
vous  pourrez,  avec  humilité  et  amour 
du  cœur.  » 

L.S.,   II,    445    et   N.D.,   II,    118. 

Lettre  du  1e1  mai  1840  à  M.  Bureau. 

Il  n'est  pas  d'avancement  spirituel  sans  une  certaine  connaissance 
de  soi-même.  Cependant  le  P.  Libermann  met  en  garde  ses  dirigés, 
surtout  les  fervents  et  les  inquiets,  contre  le  danger  de  l'introspec- 
tion trop  subtile  et  trop  fréquente  qui  dégénérerait  en  psychologisme, 
contre  la  préoccupation  qu'ont  certains  sujets  d'examiner  et  de  savoir 
avec  précision  et  au  terme  d'analyses  épuisantes  : 

a.  la  nature  de  l'action  divine  dans  l'âme.  «Évitez  de  connaître  et  de 
considérer  ce  qu'il  (Jésus)  fait  en  vous...  Il  faut  le  voir  en  vous  comme 
indépendamment  de  vous,  afin  que  votre  joie,  votre  consolation  et  votre 
amour  soient  en  Jésus  existant,  vivant  et  régnant  dans  votre  âme,  et 
non  pas  dans  votre  âme  possédant  ce  grand  trésor  de  votre  amour.  Très 
cher  frère,  cela  est  très  important  ;  plus  nos  vues  sont  indépendantes 
et  font  abstraction  de  nous,  plus  elles  sont  pures,  exemptes  de  notre 
amour-propre  et  agréables  à  celui  qui  veut  être  l'unique  tout  de  nos 
âmes  l.  » 

b.  les  mouvements  divers  de  l'âme  et  les  variations  des  états  spirituels, 
soit  dans  l'oraison,  soit  dans  les  progrès  vers  la  perfection.  «  Prenez 
garde...  de  vouloir  vous  rendre  compte  des  mouvements  de  votre  inté- 
rieur dans  l'oraison,  de  l'état  où  se  trouve  votre  âme  et  de  votre  manière 
d'aller  à  Dieu 2.  » 

c.  les  voies  par  lesquelles  Dieu  conduit  les  âmes  dans  son  amour  et  les 
achemine  lentement  mais  sûrement  vers  Lui.  «  Suivez  pour  votre  inté- 
rieur la  marche  que  Notre-Seigneur  vous  trace.  Suivez-la  en  paix  et 
mettez  votre  confiance  en  Jésus  tout  seul...  Ne  faites  pas  attention  à 
la  voie  qui  vous  mène  vers  votre  souverain  amour  ;  mais  fixez  douce- 
ment votre  esprit  et  votre  cœur  en  lui  seul... 3  » 

1.  L.S.,  II,  435-436  et  N.D.,  II,  202.  Lettre  du  4  mars  1840  à  M.  Clair. 

L.S.,  II,  176.  Lettre  du  4  janvier  1839  à  M.  P.  Carron  :  «  Évitez...  d'examiner  l'action 
de  Dieu  dans  votre  âme  ;  puisqu'il  veut  qu'elle  vous  soit  cachée,  vous  ne  devez  pas  chercher 
à  la  voir. . .  » 

2.  L.S.,  I,  305.  Lettre  du  20  septembre  1837  à  M.  P.  Carron. 

N.D.,  II,  201.  Lettre  de  janvier  1840  à  M.  Clair.  «  Si  vous  éprouvez  des  variations  dans 
votre  intérieur,  ne  vous  en  inquiétez  pas. . .  Je  vous  rappelle  encore,  afin  que  vous  ne  l'oubliiez 
pas,  de  ne  pas  trop  vous  rendre  compte,  d'une  manière  naturelle  et  avec  activité,  de  ce  qui 
se  passe  en  vous,  et  de  ce  qui  vous  manque...  » 

3.  L.S.,  II,  278-279.  Lettre  du  16  août  1839  à  M.  Carof. 

L.S.,  II,  444  et  N.D.,  II,  117.  Lettre  du  Ier  mai  1840  à  M.  Bureau.  «  Ne  cherchez  pas  à 
savoir  ce  que  vous  êtes,  ni  où  vous  irez  ;  ne  vous  inquiétez  pas  de  la  voie  dans  laquelle  vous 
marchez.  Faites  peu  d'attention  à  vous-même...  » 
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d.  les  intentions  toujours  très  nombreuses,  très  complexes,  qui  sont 
à  l'origine  des  actions  et  qu'il  est  toujours  difficile,  souvent  impossible, 
et,  à  certains  moments  et  pour  certains  sujets,  dangereux  de  démêler. 
«  ...Vous  n'êtes  pas  capable,  en  ce  moment,  de  saisir  ce  qui  se  passe 
en  vous,  bien  moins  encore  de  connaître  le  principe  de  vos  actions.  Con- 
tentez-vous de  vos  bons  désirs  et  de  votre  bonne  volonté  d'être  à  Dieu. 
Encore  ne  devez-vous  pas  examiner  trop  si  vous  les  avez,  et  ne  pas  vous 
tourmenter,  si  vous  croyez  qu'ils  vous  manquent,  car  vous  n'êtes  cer- 
tainement pas  en  état  de  le  connaître... 1  » 

e.  les  péchés,  les  défauts,  les  imperfections  dans  lesquelles  l'âme  peut 
tomber.  «  Nous  avons  avec  nous  une  chair  de  péché  qui  est  un  puits 
d'imperfection  et  un  cloaque  inépuisable  d'abomination,  d'horreurs 
et  de  toutes  sortes  d'imperfections B.  »  Il  est  aussi  nécessaire  de  con- 
naître ses  péchés  dans  le  calme  et  la  confiance  et  un  sentiment  normal 
du  péché  que  de  ne  pas  sombrer  dans  la  dramatisation,  en  développant 
en  nous  le  sens  morbide  de  la  culpabilité.  «  Ne  vous  étonnez  pas  de  com- 
mettre des  fautes,  ne  vous  en  peinez  jamais  contre  vous-même,  mais 
tenez-vous  pauvrement,  humblement  et  très  doucement  devant  Notre- 
Seigneur,  dans  la  vue  de  vos  misères 3.  »  «  N'épluchez  pas  votre  conduite 
avec  un  soin  exagéré...  Surtout  que  votre  âme  ne  quitte  pas  Dieu  pour 
aller  courir  après  ses  fautes,  mais  qu'elle  se  tienne  paisiblement  en  sa 
présence  afin  qu'il  les  lui  découvre4.  »  Le  P.  Libermann  a  peur  d'un 
regard  sur  soi  qui  ne  s'intériorise  pas  en  un  regard  sur  Dieu  :  un  tel 
regard  ne  peut  que  désespérer  et  déclencher  le  vertige  de  l'abîme  et  la 
tentation  du  désespoir.  La  crainte  envahit  l'âme  pendant  que  l'amour 
disparaît.  «  Faites  attention  à  une  maxime  que  je  vais  vous  dire  ;  je  la 
crois  de  la  plus  grande  importance  dans  la  vie  spirituelle  :  Il  faut  moins 
chercher  à  connaître  en  quoi  nous  manquons  à  Dieu  qu'à  nous  appliquer 
paisiblement  et  amoureusement  à  lui  plaire  en  tous  les  mouvements  de  notre 
âme 5.  » 


i .  N.D.,  IV,  448-449.  Lettre  du  4  décembre  1843  à  M.  Dupont. 

E.S.,  397-398.  Instructions  aux  missionnaires,  ch.  il  :  De  la  vie  de  sainteté  ;  I  et  II.  Pureté 
et  degré  de  sainteté  des  actes.  Ne  pas  chercher  à  savoir  si  nous  agissons  par  amour  d'espé- 
rance ou  par  pur  amour. 

2.  L.S.,  II,  375.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste. 

3.  L.S.,  III,  213  et  N.D.,  IV,  213.  Lettre  du  5  mars  1843  à  M.  Collin. 

L.S.,  II,  116-117.  Lettre  du  26  novembre  1838  à  M.  Luquet.  •  Ne  vous  mettez  pas  en 
inquiétude  et  ne  vous  troublez  point  des  fautes  que  vous  commettez  ;  ne  vous  laissez  jamais 
aller  à  leur  occasion  à  l'impatience  contre  vous-même,  ni  à  un  certain  abattement.  Il  faut 
aussi  vous  défendre  de  la  peine  vive  et  active  que  vous  pourriez  éprouver  dans  ces  circon- 
stances ;  défiez-vous  même  de  l'espèce  de  déchirement  de  cœut  et  d'angoisse  intérieure  que 
vous  pourriez  éprouver  devant  Dieu,  dans  la  pensée  de  ces  offenses.  » 

4.  L.S.,  I,  101.  Lettre  du  19  août  1835  à  un  séminariste. 

5.  L.S.,  I,  115-116.  Lettre  du  n  septembre  1837  à  François  Liévin.  Souligné  dans  le 
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2.  Attention  à  soi  et  attention  à  Dieu 


«  Je  vous  prie  seulement. . .  de  ne 
jamais  faire  attention  à  l'homme,  de 
ne  jamais  estimer  l'homme,  mais 
seulement  Celui  qui  est  le  souverain 
Maître  de  nos  âmes...  » 

L.S.,  II,  325-326. 

Lettre  de  1839  à  un  séminariste. 


Bossuet,  dans  l'introduction  à  son  ouvrage  :  De  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  écrit  :  «  La  sagesse  consiste  à  connaître  Dieu  et 
à  se  connaître  soi-même.  La  connaissance  de  nous-mêmes  nous  doit 
élever  à  la  connaissance  de  Dieu.  »  Le  P.  Libermann  tend  à  promou- 
voir, par  contre,  un  type  de  connaissance  de  soi  qui  soit  intérieure 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  il  est  plus  fidèle  à  la  plus  profonde 
tradition  augustinienne  du  noverim  Te,  noverim  me  {Sol  2,  1,  1).  Il 
condamne  toute  connaissance  de  soi  qui  se  limiterait  à  soi,  toute 
connaissance  de  soi  séparée  de  la  connaissance  de  Dieu  qui  tendrait 
soit  au  désespoir  par  la  vue  de  nos  limites,  soit  à  l'orgueil  par  la 
considération  de  notre  puissance.  Il  préfère  la  connaissance  de  soi 
qui  jaillit  de  la  connaissance  de  Dieu  à  celle  qui  est  censée  normale- 
ment y  conduire.  La  dialectique  libermannienne  ne  ressemble  en 
rien  à  la  dialectique  ascendante  de  Platon  ;  elle  est  une  dialectique 
mystique  d'implication.  L'homme,  relation  à  Dieu,  pense  d'abord 
à  Celui  dont  il  est  la  créature  avant  même  de  se  saisir  comme  relation 
à  Lui  :  sagesse  authentiquement  théocentrique,  purifiée  de  tout 
humanisme  socratique  si  ambigu  qui  peut  rester  enfermé  dans  la 
prison  de  l'immanence  comme  il  peut  s'ouvrir  à  la  transcendance. 

C'est  dans  ce  contexte  que  nous  pouvons  lire  ces  lignes  :  «  ...nous 
ne  pensons  plus  à  nous,  ni  à  ce  qui  nous  regarde,  ni  à  ce  que  nous 
avons  fait,  ni  à  ce  que  nous  pourrions  faire...  Nous  nous  perdons 
entièrement  de  vue,  pour  ne  plus  fixer  notre  esprit  que  sur  Jésus, 
et  ne  diriger  nos  intentions  que  vers  lui... 1  »  «  Il  ne  faut  pas  examiner 
dans  le  particulier  les  mouvements  intérieurs  de  notre  âme,  et  y 
fixer  notre  attention  pour  savoir  ce  qui  vient  de  Dieu...  ;  il  faut  se 
contenter  de  se  tenir  uni  à  lui,  de  viser  vers  lui  en  tout... 2  »  Cette 

1.  L.S.,  I,  299.  Lettre  du  n  septembre  1837  à  M.  Cahier. 

2.  L.S.,  I,  455.  Lettre  du  31  mars  1838  à  un  séminariste. 

L.S.,  II,  400.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste  :  «  ...  que  le  premier  mouvement  de  votre 
âme  ne  se  porte  jamais  vers  vous  ;  que  votre  volonté  ne  fasse  pas  de  mouvement  oblique, 
mais  que  l'une  et  l'autre  se  portent  vers  le  souverain  Maître,  pour  en  recevoir  l'impulsion 
et  le  mouvement.  » 

L.S.,  III,  165  et  N.D.,  III,  350.  Lettre  du  4  décembre  1842  à  M.  Guédant.  «  Ne  vous 
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connaissance  de  soi  enveloppée  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
éclairée  par  son  amour  et  sa  miséricorde,  ne  peut  être  génératrice 
de  trouble  et  de  découragement.  Dans  la  vue  de  ses  défauts,  de  ses 
imperfections,  de  ses  faiblesses,  on  conserve,  pense  le  P.  Libermann, 
l'union  d'amour  avec  Jésus  et  une  grande  et  parfaite  confiance  en  lui. 
Il  ajoute  :  «  Et  même  plus  cette  vue  sera  forte,  plus  votre  union  et 
votre  confiance  augmenteront.  La  véritable  connaissance  de  nous- 
mêmes,  opérée  par  la  grâce  divine,  produit  toujours  un  surcroît 
d'amour 1.  »  Dès  que  cesse  le  regard  de  l'âme  sur  Dieu  et  que  con- 
tinue à  s'exercer  l'attention  à  soi,  le  trouble  renaît,  l'anxiété  se  greffe 
sur  ce  trouble  et  l'angoisse  peut  étreindre  l'âme.  Cette  connaissance 
est  dangereuse  ;  elle  désagrège  la  personnalité,  compromet  et  détruit 
l'équilibre.  «  Il  ne  faut  faire  aucune  attention  sur  vous-même,  dès 
que  cette  attention  vous  trouble  tant  soit  peu  ;  dès  le  moment  que 
cette  attention  à  vous-même  et  à  vos  actions  propres  vous  cause  des 
craintes  et  des  inquiétudes,  c'est  signe  que  le  bon  Dieu  ne  veut  pas 
que  vous  vous  repliiez  sur  vous-même... 2»  Le  P.  Libermann  décrit 
par  contre  avec  quelle  sérénité  s'accomplit  l'exploration  de  soi  sous  le 
regard  de  Dieu  et  sous  l'influence  de  l'Esprit- Saint.  «  Pour  votre 
examen  particulier,  commencez  par  vous  mettre  intérieurement 
dans  une  grande  douceur  et  paix  devant  Dieu.  Lorsque  vous  serez 
dans  cet  état,  vous  ouvrirez  doucement  votre  âme  devant  lui,  vous 
tenant  en  sa  présence  dans  la  disposition  et  le  désir  qu'il  vous  fasse 
voir  les  mauvaises  inclinations  et  les  malignes  affections  qui  sont 
dans  ce  misérable  cœur  et  ce  pauvre  esprit.  C'est  dans  cet  état  et 
de  cette  façon  que  vous  passerez  en  revue,  d'un  coup  d'oeil  simple, 
tout  votre  intérieur  devant  Dieu.  La  grande  affaire  pour  les  examens, 
c'est  de  se  tenir  toute  la  journée  dans  une  douce  attention  à  Dieu  ; 
alors  on  aperçoit  tout  ce  qui  se  passe  en  son  âme,  et,  sans  y  penser, 
on  fait  un  très  bon  examen  de  toutes  ses  actions.  Voilà  pourquoi, 
mon  cher,  il  vous  faut  viser  à  cette  vie  de  Dieu  dans  votre  âme  ; 
modérez- vous  en  toutes  choses  et  ne  sortez  jamais  de  vous-même, 
mais  tenez-vous  toujours  auprès  de  Dieu  qui  réside  dans  votre  âme3.  » 
Est-il  des  cas  où  l'âme  peut  réfléchir  sur  les  grâces  dont  elle  a  été 
l'objet  et  dont  elle  est  favorisée?  Le  P.  Libermann  avait  été  caté- 
gorique :  Évitez  de  connaître  et  de  considérer  ce  que  Jésus  fait  en 

voyez  pas  vous-même  ;  mais  voyez  ce  Père  céleste  tout  seul...  Évitez  la  complaisance  en  vous, 
en  ce  que  vous  sentez,  ou  en  ce  que  vous  faites,  et  marchez  dans  toute  la  simplicité  d'un 
enfant  qui  ne  réfléchit  pas.  » 

i    L.S.,  III,  264-265  et  N.D.,  IV,  253.  Lettre  du  25  juin  1843  à  Louise  des  Loges. 

2.  L.S.,  I,  24.  Lettre  du  30  octobre  1831  à  M.  E.  de  Farcy. 

L.S.,  II,  159.  Lettre  de  1838  à  un  séminariste.  «  Ayez,  mon  cher,  comme  règle  unique, 
que  tout  sentiment,  toute  pensée,  toute  inspiration  qui  ne  se  présente  pas  dans  la  paix,  la 
suavité  et  la  douceur,  doit  absolument  être  rejetée  comme  quelque  chose  de  très  mauvaii.  • 

3.  L.5.,  II,  273-274.  Lettre  du  7  juillet  1839  à  un  séminariste. 
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vous.  Il  répond  affirmativement  ;  il  y  met  une  condition  :  c'est  que 
cette  vue  humilie  l'âme.  «  ...je  ne  veux  pas  vous  faire  un  crime  s'il 
vous  arrive  quelquefois  de  voir  humblement  et  purement  les  grâces 
divines  dans  votre  âme  et  l'action  variée  que  Notre-Seigneur  y 
exécute.  Même  parfois  il  ne  serait  pas  bon  de  rejeter  ces  vues,  ni  les 
sentiments  qui  en  résultent.  La  marque  à  laquelle  on  peut  voir 
qu'il  ne  faut  pas  trop  les  rejeter,  c'est  lorsque  cela  nous  humilie, 
nous  abat  auprès  du  divin  Maître,  sans  nous  laisser  aucun  coin 
pour  nous  satisfaire  en  nous-mêmes,  et  que  cela  nous  fait  entrer 
dans  l'esprit  intérieur  d'une  véritable  union  à  Notre-Seigneur  et 
d'un  véritable  amour  divin1.  » 

Cette  attention  à  Dieu  sans  attention  à  soi  —  ou,  au  moins,  cette 
attention  à  soi  dans  l'attention  à  Dieu  qui  l'informe  —  est  l'oubli 
de  soi  dans  l'amour  de  Dieu.  Nous  avons  vu  en  son  temps  que  l'ou- 
bli est  la  forme  la  plus  parfaite  du  renoncement  et  que  le  renonce- 
ment est  la-  condition  de  la  perfection  et  de  l'amour  de  Dieu,  de  la 
perfection  de  l'amour  de  Dieu.  L'oubli  de  soi  est  libérateur  de  toute 
inquiétude,  de  toute  angoisse.  «  Rentrez  toujours  doucement  dans 
le  fond  de  votre  cœur  ;  tenez-vous  toujours  devant  Dieu  et  oubliez- 
vous  ;  oui,  oubliez-vous,  mon  très  cher,  tant  que  vous  pouvez,  pour 
n'occuper  votre  esprit  et  votre  cœur  que  de  Dieu  seul  ;  c'est  une 
chose  des  plus  importantes  pour  vous.  Avec  l'oubli  de  vous-même, 
la  modération  et  la  paix  devant  Dieu,  vous  pourrez  avancer  ;  ces 
trois  points  seront  en  vous  le  fondement  de  cette  grande  liberté 
intérieure,  qui  suppose  toujours  un  sérieux  avancement  dans  la 
perfection2.  » 


3.  L'évolution  spirituelle 


«  ...l'âme  qui  est  fidèle  entre  peu 
à  peu  dans  une  voie  contemplative, 
qui  la  mène  à  grands  pas  à  l'union 
parfaite.  » 

E.S.,   228-229.    Complément    des   in- 
structions sur  l'oraison. 


Le  directeur  est  auprès  de  l'âme  pour  l'aider  à  prendre  au  sérieux 
l'histoire  de  sa  vie,  à  rentrer  en  elle-même  pour  y  retrouver  Dieu 
en  s'oubliant  elle-même.  Il  y  a  plus.  Elle  doit,  secondée  par  l'en- 

1.  L.S.,  II,  436  et  N.D.,  II,  203.  Lettre  du  4  mars  1840  à  M.  Clair. 

2.  L.S.,  II,  342.  Lettre  de  1839  a  un  séminariste. 
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seignement  de  ce  guide,  entendre  et  écouter  les  appels  de  Dieu, 
prendre  une  pleine  conscience  des  exigences  de  son  amour  et  vivre 
en  Dieu,  c'est-à-dire  se  développer  en  lui  et  par  lui.  Le  directeur 
rappelle  à  l'âme  la  nécessité  de  cette  évolution,  en  surveille  les  étapes, 
signale  les  obstacles  qui  se  dressent,  détruit  les  illusions  qui  créent 
de  faux  mirages,  l'encourage  après  les  chutes  et  devant  les  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  et,  sans  exciter  l'orgueil  ni  provoquer  un 
arrêt  prématuré,  enregistre  les  progrès  réalisés.  Il  montre  le  but, 
toujours  lointain  et  pourtant  fascinant,  auquel  il  importe  de  par- 
venir. 

Bien  que  le  P.  Libermann  ait  interdit  cette  auscultation  perpé- 
tuelle de  soi,  destructrice  de  la  simplicité  et  de  la  paix  intérieures, 
il  a,  dans  sa  direction,  été  préoccupé  par  ce  problème  du  développe- 
ment spirituel.  Nous  le  voyons  reprocher  à  M.  Bureau  des  juge- 
ments trop  hâtifs  sur  sa  marche  vers  Dieu  : 

«  Vous  me  faites  le  tableau  de  ce  que  vous  êtes.  Mon  très  cher,  voilà 
onze  ans  que  je  tâche  de  travailler  à  mon  avancement  spirituel,  et  je 
vous  dis  en  vérité  que  je  ne  suis  pas  encore  aussi  avancé  que  vous  ;  j'aurais 
bien  de  la  peine  à  faire  une  analyse  de  mon  intérieur,  et  je  n'aurais  jamais 
la  hardiesse  de  prononcer,  comme  vous  le  faites,  avec  tant  d'autorité 
et  d'assurance  sur  le  fond  de  mon  état  spirituel,  sur  les  variétés  de  mon 
caractère,  et  sur  l'état  intérieur  et  surnaturel  auquel  Dieu  m'appelle, 
et  auquel  je  parviendrai  ou  ne  parviendrai  pas  ;  et  vous,  qui  connaissez 
à  peine  l'A  B  C  dans  les  choses  divines,  vous  prononcez  sur  tout  cela, 
comme  un  maître  dans  la  vie  spirituelle!  Mon  très  cher,  vous  êtes  répré- 
hensible,  et  je  ne  veux  pas  manquer  à  ce  que  Notre-Seigneur  demande 
de  moi  ;  je  vous  fais  de  la  peine,  je  le  sais  ;  mais  je  veux  vous  en  faire, 
afin  de  détruire  cette  racine  perverse  et  amère  du  mauvais  amour-propre 
qui  vous  trompe. 

»  Maintenant,  mon  bien-aimé  frère,  écoutez-moi  et  suivez  mon  avis. 
Laissez  de  côté  tous  ces  jugements  ;  allez  avec  simplicité  devant  Dieu  ; 
ne  cherchez  pas  à  savoir  ce  que  vous  êtes,  ni  où  vous  irez  ;  ne  vous  inquié- 
tez pas  de  la  voie  dans  laquelle  vous  marchez l.  » 

M.  Bureau  tombe  dans  un  excès,  le  P.  Libermann  le  corrige.  Par 
contre,  dans  ses  conseils  à  ses  dirigés,  il  tient  toujours  compte  du 
moment  de  leur  évolution  spirituelle  pour  répondre  à  leurs  pro- 
blèmes. Il  écrit  à  M.  Dupont  :  «  Vous  n'êtes  plus  comme  à  Issy, 
dites-vous  ;  or,  cela  est  bien  sûr  ;  mais  aussi  il  n'est  plus  temps  que 
vous  soyez  comme  à  Issy...  Il  est  de  toute  nécessité  que  vous  passiez 
par  l'état  où  vous  êtes...  Quand  vous  aurez  une  fois  passé  par  tout 
cela,  votre  âme  s'établira  dans  un  état  de  paix  solide,  les  habitudes 
de  votre  âme  seront  plus  posées,  plus  calmes,  plus  suivies,  plus 

i.  L.S.,  II,  443  et  N.D.,  II,  116-117.  Lettre  du  Ier  mai  1840  à  M.  Bureau. 
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uniformes  et  plus  égales  devant  Dieu  K  »  A  sa  nièce  et  filleule  Marie 
il  rappelle  les  lois  de  la  croissance  et  l'urgence  du  dépassement  : 
«  Si  vous  êtes  toujours  faible,  sachez  que  vous  n'êtes  encore  qu'une 
enfant  dans  la  piété...  Vous  n'êtes  encore  qu'une  enfant,  vous  ne 
pouvez  donc  encore  en  être  là  où  en  étaient  les  saints.  Il  faut  tâcher 
d'y  parvenir  et  élever  vos  prétentions  jusque-là  ;  vous  y  arriverez, 
ma  chère  enfant,  si  vous  êtes  fidèle...  Soyez  enfant  de  Dieu  ;  devenez 
adolescente  et  parvenez  enfin  à  la  maturité.  Soyez  fidèle,  et  Jésus 
vous  accordera  cette  grâce.  Souvenez-vous  que,  par  rapport  à  la 
croissance  du  corps,  pour  les  uns  elle  est  lente,  et  pour  d'autres  elle 
va  bien  vite  ;  or,  il  en  est  de  même  de  la  croissance  spirituelle 2.  » 
L'action  de  Dieu  dans  les  âmes  cause  cette  évolution  mais,  par  misé- 
ricorde, se  conforme  aussi  aux  étapes  qui  sont  réellement  franchies  : 
là,  nulle  contradiction.  «  Il  (l'Esprit  de  Notre- Seigneur)  agit  tou- 
jours en  nous  de  la  même  opération  d'amour  ;  seulement  il  suit  en 
cela  les  différents  degrés  de  notre  avancement  et  les  divines  volontés 
pleines  d'amour  de  son  Père  céleste 3.  » 

Il  est  certains  moments  de  ce  développement  sur  lesquels  le 
P.  Libermann  a  insisté,  soit  pour  les  décrire,  soit  pour  en  démontrer 
l'importance.  Nous  allons  les  évoquer  successivement  dans  leur 
ordre  génétique  normal.  Il  est  incontestable  qu'ils  ont  été  vécus  par 
lui  et  vérifiés  dans  son  observation  des  âmes.  Il  faut  noter  que  cette 
évolution  prend  l'âme  avant  la  conversion  à  la  ferveur  pour  la  con- 
duire normalement  à  la  perfection  de  l'union.  C'est  donc  un  itiné- 
raire existentiel  dans  la  perspective  mystique. 

La  ferveur  des  commencements  est  la  première  étape  et  la  pre- 
mière condition  pour  cette  genèse  :  rupture  violente  avec  la  médio- 
crité de  la  vie  antérieure  et  choix  irrévocable  de  Dieu.  Cette  décision 
peut  être  prise  par  une  initiative  personnelle  sous  l'influence  de  la 
grâce,  ou  a  l'occasion  d'un  événement,  ou  par  l'incitation  du  direc- 
teur. Il  s'agit  bien,  pense  le  P.  Libermann,  d'une  conversion.  Cette 
conversion  de  la  tiédeur  à  la  ferveur  se  situe  entre  la  conversion  du 
péché  à  l'état  de  grâce  habituel  et  la  conversion  de  la  ferveur  à  la 
perfection.  C'est  le  choc  qu'il  essayait  de  créer  dans  ses  contacts 
avec  les  âmes.  C'était  le  programme  qu'il  traçait  aux  séminaristes 
d'Issy  :  «  Prendre  la  résolution  ferme  et  efficace  de  se  donner  à  Dieu, 
tout  entier,  sans  réserve,  avec  promptitude  et  joie.  Cette  générosité 
dans  la  donation  de  soi-même  est  indispensable  et  tourne  toujours 
à  notre  avantage  ;  si  on  donne  tout,  on  reçoit  tout  et  on  a  plus  de 
grâces  dans  le  cœur  et  plus  de  facilité  au  service  de  Dieu  ;  si  on  mar- 

1.  N.D.,  IV,  446.  Lettre  du  4  décembre  1843  à  M.  Dupont. 

2.  L.S.,  III,  416-417  et  N.D.,  IV,  305-306.  Lettre  du  12  août  1844  à  Marie  Libermann. 

3.  N.D.,  II,  201.  Lettre  de  janvier  1840  à  M.  Clair. 
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chande,  Dieu  marchande.  Biaiser  avec  Notre-Seigneur  est  faiblesse, 
lâcheté  et  sottise.  L'avancement  dans  la  piété  dépend  de  la  ferveur  des 
commencements;  une  piété  médiocre  dénote  peu  de  courage  et  ne 
produit  rien 1.  »  La  même  condition  est  à  observer  sur  le  plan  des 
institutions.  Il  demandait  aux  fondateurs  de  communautés  mission- 
naires que  la  ferveur  fût  la  loi  et  le  climat  de  ces  plantations  :  «  C'est 
sur  vous,  mes  bien  chers  confrères,  que  repose  cet  avenir...  Vos 
péchés  seraient  des  péchés  originels  et  vos  vertus  renferment  une  puis- 
sance et  des  grâces  toutes  spéciales...  Si  les  premières  pierres  d'un 
édifice  ne  sont  pas  bien  posées,  toutes  les  autres  se  mettent  de  tra- 
vers... 2  » 

Ferveur  n'est  pas  perfection.  La  générosité  ne  conserve  pas  à 
tout  moment  le  même  rythme  ;  les  défauts  ne  disparaissent  pas 
sans  lutte  ni  conflits  ni  résistance  ;  les  tentations  ne  se  dissolvent 
pas  au  premier  rayon  de  la  grâce.  Les  obstacles  se  dressent  d'autant 
plus  puissants  que  le  but  est  plus  élevé.  Toute  croissance  suppose 
des  crises.  De  la  rupture  d'un  équilibre  qu'on  avait  établi  à  un 
niveau  inférieur,  on  ne  passe  pas  immédiatement,  sans  des  tenta- 
tives longues  et  douloureuses  d'adaptation,  à  un  équilibre  sur  un 
plan  supérieur.  L'imperfection  est  un  moment  nécessaire  à  expé- 
rimenter et  à  supporter  en  soi,  à  observer  et  à  tolérer  chez  les  autres. 
«  Nous  nous  faisons  des  choses  une  idée  parfaite  et  nous  voulons 
que  ces  conceptions  parfaites  aient  leur  exécution  dans  tout  leur 
entier  ;  telle  n'est  pas  et  telle  n'a  jamais  été  la  marche  de  la  divine 
Providence.  Elle  veut  que  les  commencements  soient  toujours  fai- 
bles et  imparfaits  ;  elle  veut  qu'il  y  ait  du  défectueux  dans  les  com- 
mencements 3.  »  Pas  de  marche  vers  l'absolu,  pour  l'homme,  sans  le 
consentement  provisoire  au  relatif. 

Le  moment  crucial  est,  pour  l'âme,  le  passage  de  la  ferveur  sen- 
sible qui  atteint  son  paroxysme  dans  l'oraison  d'affection  à  la  vie 
de  pure  foi.  Ce  passage  ne  s'opère  que  par  des  purifications.  Le 
P.  Libermann  reconnaît  la  fonction  des  sens  dans  la  vie  spirituelle 
et  même  dans  l'adhésion  à  Dieu.  Les  objets  créés  sont  un  chemin 
vers  Dieu4.  Dans  les  sens  qui  souvent  sont  remplis  des  créatures 
Dieu  peut  se  manifester  grandement 5  ;  ils  sont  même  purifiés  par 
cette  invasion  de  Dieu6.  Cette  médiation  n'est  cependant  que  pas- 

i.  E.S.,  S.,  5.  Entretiens  de  piété,  premier  entretien  :  En  quoi  consiste  la  perfection  chré- 
tienne. C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  L.S.,  IV,  455  et  N.D.,  IX,  325.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Communauté  de 
Dakar  et  du  Gabon.  Souligné  dans  le  texte. 

3.  L.S.,  III,  530-531  et  N.D.,  VIII,  iio-iii.  Lettre  du  15  avril  1846  à  M.  Lossedat. 

4.  E.S.,  197.  De  l'oraison  d'affection,  ch.  vi  :  Commencement,  progrès  et  transition  de 
cet  état  d'oraison  à  la  vie  contemplative. 

5.  E.S.,  182-183.  Ibid. 

6.  E.S.,  193.  «  Les  sens  jouissent  de  Dieu  et  ne  pensent  pas  à  d'autres  satisfactions  ;  ils 
sont  purifiés  par  les  divines  impressions  qui  s'y  font.  » 
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sagère.  La  pureté  de  l'union  à  Dieu  réclame  le  seul  travail  de  l'esprit. 
C'est  alors  que,  non  sans  déchirement,  «  s'établit  peu  à  peu  comme 
une  espèce  de  séparation  entre  les  puissances  spirituelles  et  les  sens  ; 
l'âme  n'agit  plus  tant  par  les  sens  ;  elle  va  plus  directement  à  Dieu 
et  avec  plus  d'indépendance.  L'esprit  procède  moins  par  raisonne- 
ment que  par  une  vue  simple  et  par  une  adhésion  de  foi...  Notre 
volonté  est  établie  en  Dieu  et  fixée  en  tout  vers  lui.  Débarrassée  de 
cette  multitude  d'affections  créées  et  des  recherches  de  soi-même, 
elle  va  droit  à  Dieu  et  fait  les  choses  sans  hésitation,  avec  droiture 
et  pureté...  Les  sens  n'atteignent  plus  le  fond  de  l'âme,  à  cause  de 
cette  espèce  de  séparation  dont  je  viens  de  parler  l.  »  Dans  cette  vie 
nouvelle  et  à  ce  niveau  plus  élevé,  les  sens  sont  jugés  comme  «  des 
agents  fort  imparfaits,  cause  de  toutes  les  imperfections 2.  »  La 
ferveur  de  l'esprit  remplace  celle  des  sens,  la  vérité  des  vertus  se 
substitue  à  des  états  instables  de  sensibilité3. 

A  l'origine  de  la  vie  spirituelle,  le  P.  Libermann  place  l'acte  du 
don  généreux.  Au  rythme  de  cette  générosité,  les  sacrifices  sont 
consentis,  les  dépouillements  successifs  sont  assumés,  le  monde 
sensible  a  perdu  de  plus  en  plus  sa  réalité  et  sa  valeur.  Il  reste  un 
pas  décisif  à  faire,  le  don  absolu  qu'il  traduit  par  le  verbe  :  se  livrer. 
Se  livrer,  c'est  se  donner  en  totalité,  sans  aucune  condition  ni  pré- 
vision, ni  regret  ni  appréhension,  dans  le  risque  absolu,  avec  une 
confiance  sans  bornes,  dans  le  seul  désir  d'accomplir  le  bon  plaisir 
de  Dieu.  Le  docteur  Libermann  avait  été,  ainsi  que  sa  famille,  très 
affecté  par  la  mort  d'un  grand  ami,  le  vicaire  général  de  Strasbourg, 
M.  Liebermann.  Son  frère  lui  écrit  :  «  La  vie,  sur  cette  terre,  est  une 
vie  de  peine  et  de  tribulation,  tout  y  est  vanité  et  néant  ;  Dieu  seul 
doit  être  tout  notre  bonheur  :  heureux,  si  nous  sommes  enfin  tout 
à  lui  seul!  Oh!  ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  les  hommes! 
Dieu  seul  doit  nous  tenir  lieu  de  tout...  Nous  ne  connaissons  jamais 
assez  les  voies  de  Dieu  ;  ses  desseins  sur  vous  sont  des  desseins 
d'amour  et  de  miséricorde  ;  livrez-vous  entre  ses  mains  et  laissez-le 
faire  selon  toute  l'étendue  de  sa  divine  volonté 4.  » 

Est-ce  à  dire  que  les  âmes  qui  se  sont  données  à  Dieu  ne  courent 
plus  aucun  danger,  qu'elles  sont  à  l'abri  de  toute  tentation,  que  cette 

1.  L.S.y  II,  245-247.  Lettre  du  28  avril  1839  à  M.  Cahier.  Lettre  très  importante  de  pure 
description  qui  rejoint,  dans  un  climat  moins  dramatique,  les  analyses  de  la  Nuit  obscure  de 
saint  Jean  de  la  Croix. 

2.  N.D.,  IV,  448.  Lettre  du  4  décembre  1843  à  M.  Dupont. 

3.  L.S.,  I,  418-419.  Lettre  du  11  février  1838  à  M.  de  Conny.  »  Tâchez  d'acquérir  la 
solidité  des  vertus  et  non  leur  sensibilité  »  —  «  Pourquoi  toujours  rôder  autour  des  sens?...  » 

L.S.,  II,  79.  Lettre  du  23  août  1838  à  M.  de  Conny.  »  Ne  cherchez  pas  le  sensible,  je  vous 
en  supplie,  mais  le  solide.  > 

4.  N.D.,  VI,  445.  Lettre  du  16  novembre  1844  au  Dr  Libermann.  Cette  expression  est 
fréquente  dans  les  écrits  de  sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus.  «  ...  Je  me  suis  livrée  entière- 
ment à  Lui...  >  (Manuscrits  autobiographiques,  p.  241). 
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stabilité  est  à  jamais  acquise,  qu'elles  sont  en  pleine  sécurité?  La 
trahison  enveloppe  la  fidélité  de  ses  ombres  ;  elle  pénètre  au  cœur 
même  des  structures  les  plus  solides  pour  les  désagréger.  Le  P.  Liber- 
mann  a  évoqué,  avec  une  gravité  qui  est  un  avertissement,  le  cas 
de  ces  régressions  réelles  ou  possibles,  dont  il  a  connu  des  exemples 
douloureux  : 

«  Je  connais  des  personnes  qui  ont  reçu  de  plus  grandes  grâces  et  qui 
se  sont  données  de  très  grand  cœur  et  de  la  manière  la  plus  généreuse  ; 
jamais  je  n'aurais  cru  qu'elles  retourneraient  en  arrière  ;  elles  se  sont 
cependant  relâchées,  et  elles  seraient  tombées  entièrement  si  Notre- 
Seigneur  et  la  Très  Sainte  Vierge  n'étaient  venus  à  leur  secours.  Je  ne 
crois  même  pas  que  jamais  elles  reviennent  à  leur  première  perfection, 
laquelle  n'était  encore  cependant  qu'un  commencement.  J'en  connais 
d'autres  qui  ont  été  à  ce  même  point  de  ferveur,  et  ont  fait,  aussi  bien 
que  les  premières,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  connaissaient, 
et  cependant  elles  sont  maintenant  dans  le  danger  le  plus  imminent. 
Mon  bien  cher,  il  n'est  donc  pas  mauvais  que  vous  ayez  par  intervalles 
quelques  misères,  inquiétudes,  etc..  ;  je  ne  veux  vous  donner  là-dessus 
aucun  conseil,  j'aime  beaucoup  mieux  vous  abandonner  à  Notre-Sei- 
gneur,  pour  qu'il  s'arrange  avec  vous  selon  son  divin  bon  plaisir 1.  » 

Ce  retour  aux  créatures  étant  évité,  il  reste  au  directeur  à  con- 
duire les  âmes  jusqu'au  point  où  Dieu  les  appelle  2.  Mais  pour  que 
ce  but  soit  atteint,  il  importe  d'abord  qu'il  résiste  à  plusieurs  tenta- 
tions auxquelles  il  succombe  souvent.  Il  flatte  ou  il  humilie  l'âme 
au  lieu  de  la  connaître;  il  l'explore  par  curiosité  naturelle  plutôt 
qu'il  ne  recherche  la  volonté  de  Dieu  sur  elle.  «  Le  deuxième  défaut... 
est  le  manque  de  fidélité  à  la  voix  de  Dieu  et  à  la  conduite  de  l'Es- 
prit-Saint... Que  doit  donc  faire  un  bon  directeur?...  chercher  avec 
calme  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  sur  cette  âme  ;  Dieu  parle  à  cette 
âme  ;  il  veut  la  diriger  ;  il  faut  que  le  directeur  tâche  de  saisir  cette 
voix  et  se  contente  de  porter  son  pénitent  à  la  suivre  fidèlement 3.  » 

Le  prêtre,  en  assumant  la  direction  d'une  âme,  se  charge  d'une 
responsabilité  dont  il  ne  prend  pas  toujours  une  pleine  conscience. 
Il  est  coupable  —  et  gravement  —  s'il  n'essaie  pas,  avec  l'acuité  de 
son  attention,  de  lire  les  intentions  de  Dieu  telles  qu'elle  les  lui  mani- 
feste ;  s'il  paralyse  l'âme  dans  son  élan  vers  la  perfection,  en  oppo- 
sant les  horizons  bornés  de  l'humanisme  naturel  aux  perspectives 
indéfinies  de  dépassement  d'un  authentique  mysticisme  ;  s'il  auto- 
rise et  justifie  des  fixations  à  des  étapes  du  développement  spirituel 


1.  N.D.,  II,  204.  Lettre  du  4  mars  1840  à  M.  Clair. 

2.  N.D.y  XI,  540-541.  Dixième  réunion  de  Saint-Jean,  10  mars  1849  :  Comment  devons- 
nous  nous  conduire  dans  le  saint  Tribunal  pour  nous  rendre  utiles  aux  âmes  ? 

3.  N.D.,  XI,  573.  Quarante-sixième  réunion,  23  avril  1850  :  Défauts  qui  se  commettent 
dans  la  direction  des  âmes. 
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qui  devraient  être  résolument  franchies.  L'âme  s'arrête  et  s'enlise 
au  lieu  de  progresser,  alors  qu'elle  a  du  mouvement  pour  aller  plus 
loin,  dirait  Malebranche  ;  elle  se  contente  d'une  existence  pieuse, 
confortable,  alors  que  «  l'âme  qui  est  fidèle  entre  peu  à  peu  dans  une 
voie  contemplative,  qui  la  mène  à  grands  pas  à  l'union  parfaite  \  » 


III.  LA  DIRECTION  SPÉCIALE  —  LA  VIE  RELIGIEUSE 


«  Dieu  vous  a  formée  pour  la  vie 

religieuse   et  non  pour  le   monde.  » 

N.D.,  VI,  167. 

Lettre   du    14   avril   1844   à   Pauline 
Libermann. 


Bien  qu'il  n'ait  pas  été  directeur  officiel  de  religieuses,  le  P.  Liber- 
mann a  eu  l'occasion  et  s'est  vu  placé  devant  l'obligation  de  dé- 
brouiller des  cas  de  vocation  —  de  ses  nièces  —  et  de  donner  à  des 
supérieures  des  directives  pour  la  conduite  de  la  vie  religieuse.  Il 
a  été  ainsi  amené,  en  transcendant  des  cas  particuliers,  à  énoncer 
des  lois  générales,  à  poser  et  à  régler  des  problèmes  délicats. 


1.  Quels  sont  les  signes  de  la  vocation  religieuse? 

Il  est  des  signes  que  l'on  observe  dans  l'histoire  de  la  vocation  et 
d'autres  qui  tiennent  à  la  structure  du  désir  intérieur. 

Il  est  deux  signes  qui  peuvent  être  interprétés  dans  le  sens  de  sa 
réalité,  c'est  d'abord  la  précocité  et  la  permanence  du  désir  pendant 
un  temps  assez  long  et,  d'autre  part,  l'inexistence  de  toute  pression 
d'ordre  extérieur.  L'union  de  ces  deux  critères  prouve  que  l'âme 
est  l'objet  d'une  sollicitation  divine.  Examinant  le  cas  de  Pauline 
et  voulant  l'éclairer,  il  lui  dit  :  «  ...vous  avez  le  désir  de  la  vie  reli- 
gieuse depuis  longtemps  ;  vous  en  êtes  sans  cesse  préoccupée  depuis 
des  années... 2  »  Il  reprend  l'argument  en  écrivant  à  son  frère  au 
sujet  de  Caroline  :  «  Vous  savez  que  dès  son  enfance  elle  eut  des 
désirs  très  vifs  de  la  vie  religieuse.  Ces  désirs  ne  semblaient  pouvoir 
venir  que  de  Dieu  qui  se  plaisait  à  donner  ses  divines  inspirations 

1.  E.S.,  228-229.  Complément  des  instructions  sur  l'oraison. 

2.  L.S.,  III,  393  et  N.D.,  VI,  167.  Lettre  du  14  avril  1844  à  Pauline  Libermann. 
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à  cette  âme  innocente 1.  »  En  outre,  aucune  influence  ne  s'est  exercée 
sur  le  sujet  pour  l'attirer,  le  persuader.  C'est  la  preuve  qu'il  invoque, 
en  retraçant  l'origine  de  la  vocation  chez  Caroline  :  «  Personne  n'a 
influé  sur  sa  jeune  âme  pour  lui  inspirer  alors  les  désirs  ardents 
de  la  vie  religieuse.  Elle  avait  même  alors  peu  de  rapports  avec  des 
Religieuses  et  en  entendit  parler  fort  peu...  Notez  bien  que  je  ne  lui 
ai  jamais  ouvert  la  bouche  sur  l'affaire  de  vocation.  C'est  elle  qui 
m'en  a  parlé  toujours,  depuis,  la  première,  et  je  n'ai  jamais  fait  que 
répondre  à  ses  questions.  Quand  ces  pensées  revinrent,  elles  se  pré- 
sentèrent d'une  manière  singulière  ;  elle  semblait  craindre  d'être 
obligée  par  sa  conscience  d'être  Religieuse 2.  » 

Il  est  des  signes  qui  se  rapportent  directement  au  désir  de  la  vie 
religieuse.  Il  faut  que  coexistent  le  dégoût  du  monde  et  l'attrait  pour 
la  vie  religieuse.  Après  avoir  dit  que  le  manque  d'un  goût  décidé 
pour  le  monde  n'est  pas  une  marque  positive  de  vocation,  il  énumère 
quels  sont,  selon  lui,  les  vrais  motifs  :  i°  la  crainte  de  se  perdre  dans 
le  monde,  surtout  si  elle  est  jointe  au  désir  de  se  sauver  dans  un 
couvent.  «  Cette  marque  de  vocation  acquiert  de  la  force,  si  on  a 
à  craindre  certains  dangers  plus  grands  que  d'autres  personnes,  par 
suite  de  son  caractère,  ou  de  certains  défauts,  ou  de  certaines  cir- 
constances particulières.  »  —  2°  Un  certain  dégoût  pour  le  monde 
et  les  choses  qui  se  font  dans  le  monde  auquel  est  joint  un  certain 
goût  pour  la  vie  que  l'on  mène  en  religion  :  «  cela  rend  la  marque  de 
vocation  plus  forte  ».  Que  penser  des  répugnances  qu'éprouve  un 
sujet  qui  se  croit  appelé,  des  conflits  qui  s'élèvent  en  lui,  à  un  certain 
moment  ?  «  Il  arrive  assez  souvent  à  des  âmes  appelées  à  la  vie  reli- 
gieuse, que  ce  dégoût  pour  le  monde  et  ce  goût  pour  la  vie  religieuse 
sont  obscurcis  et  comme  couverts  en  elles  par  un  goût  passionné 
pour  les  plaisirs  et  les  jouissances  de  cette  terre.  Ce  goût  passionné 
est  mauvais,  déplaît  à  Dieu,  et,  par  conséquent,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  marque  de  non-vocation  ;  c'est  une  tentation. 
Le  moyen  de  savoir  si  ce  goût  des  plaisirs  du  monde  est  mauvais, 
c'est  quand  on  éprouve  une  certaine  agitation  et  un  certain  trouble 
d'esprit  en  s'y  laissant  aller  ;  lorsqu'il  porte  à  la  tiédeur  et  au  relâche- 
ment de  la  piété,  lorsqu'il  remplit  de  vanité,  et,  enfin,  lorsque,  après 
avoir  pris  part  à  ces  plaisirs  et  à  ces  satisfactions  du  monde,  on 
éprouve  un  vide  et  un  certain  mécontentement  secret  de  soi-même, 
quoiqu'on  n'ait  pas  de  faute  grave  à  se  reprocher.  »  —  30  L'inap- 
titude ou  le  peu  d'aptitude  pour  vivre  dans  le  monde  et  la  possibilité 
de  pratiquer  facilement  la  vie  religieuse.  —  40  L'estime  de  la  vie 
religieuse  et  le  désir  d'y  être  appelé  et  une  certaine  peine  à  la  pensée 

1.  N.D.,  VII,  384.  Lettre  du  u  novembre  1845  su  Dr  Libermann. 
a.  Ibid.,  384-385. 


VOCATION  RELIGIEUSE  201 

de  vivre  dans  le  monde.  «  Cette  marque  de  vocation  devient  grande 
et  décisive,  lorsque  le  désir  de  la  vie  religieuse  est  positif,  et  la  peine 
de  vivre  dans  le  monde,  formelle.  »  —  50  La  pensée  de  la  vie  reli- 
gieuse excite  à  la  perfection,  à  la  correction  intérieure  et  établit 
l'âme  dans  la  paix.  «  Cette  preuve  devient  plus  forte,  lorsque  la 
pensée  de  vivre  dans  le  monde  porte  au  relâchement  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs,  diminue  la  ferveur  et  excite  le  désir 
de  satisfaire  les  appétits  et  les  affections  déréglées  de  la  nature.  »  — 
6°  Le  jaillissement  plus  intense  du  désir  dans  les  moments  de  recueil- 
lement et  surtout  après  la  communion.  «  C'est  dans  ces  moments 
que  Dieu  parle  à  nos  cœurs,  par  les  bonnes  inspirations  qu'il  nous 
donne  et  qui  sont  ordinairement  conformes  à  ses  desseins  sur  nous. 
«  Ainsi,  quand  ces  désirs  viennent  surtout  après  les  communions, 
c'est,  généralement  parlant,  une  grande  preuve  de  vocation.  Si  au 
contraire,  dans  ces  moments,  le  cœur  se  portait  ailleurs,  et  cela  avec 
paix,  douceur  intérieure  et  sans  efforts  de  notre  part,  ce  serait  une 
preuve  de  non-vocation  (au  moins  il  faudrait  bien  examiner  et  ne 
pas  aller  trop  vite).  Les  bons  désirs  qui  viennent  vraiment  de  la 
grâce,  sont  accompagnés  d'une  grande  paix  et  d'une  forte  volonté 
de  faire  ce  qui  plaît  à  Dieu.  » 

«  Ces  marques,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  existent  toutes 
dans  le  même  sujet  ;  il  suffit  qu'il  y  en  ait  un  certain  nombre  ;  si  ce 
nombre  n'est  pas  contre-balancé  par  des  oppositions  équivalentes, 
c'est  une  preuve  de  vocation  religieuse l.  » 

Lorsque  la  vocation  générale  est  décidée,  il  reste  à  choisir  le  mode 
de  vie  religieuse  :  c'est  la  vocation  spéciale.  Il  arrive  que  le  sujet 
penche,  sous  l'action  de  la  ferveur,  vers  la  vie  la  plus  sévère 2.  C'est 
un  choix  de  ferveur  et  non  de  réalité.  C'est  à  d'autres  critères  qu'il 
faut  recourir  et  qui  se  réduisent  à  deux  :  l'attrait  et  l'aptitude.  Le 
goût  qui  incline  le  sujet  vers  telle  forme  de  vie  religieuse  doit  être 


1.  L.S.,  III,  123-126  et  N.D.,  III,  307-308.  Lettre  du  6  octobre  1842  à  Pauline. 

L.S.,  III,  392-397  et  N.D.,  VI,  166-169.  Lettre  du  14  avril  1844  à  la  même.  Il  reprend  les 
mêmes  considérations  et  en  fait  l'application  à  son  cas  particulier: 

■  Si  quelquefois  il  vous  est  arrivé  dans  le  temps  d'avoir  eu  quelque  désir  d'une  soirée  ou 
de  quelque  autre  objet  qui  fait  le  plaisir  des  gens  du  monde,  ce  ne  fut  que  momentané  et 
toujours  vous  y  avez  trouvé  peu  de  satisfaction.  » 

«  L'ensemble  de  votre  caractère  est  tel,  qu'il  vous  serait  difficile  de  résister  aux  dangers 
et  aux  embarras  d'une  famille...  Vous  avez  besoin  de  secours  pour  vous  soutenir  dans  la 
piété  fervente...  » 

N.D.,  VII,  386-387.  Lettre  du  11  novembre  1845  au  Dr  Libermann.  Il  dégage  la  signi- 
fication des  répugnances  qui  naissent  au  sein  des  conflits. 

•  Je  voyais  dans  ces  luttes  les  combats  de  la  grâce  et  de  la  nature.  Je  n'en  dis  rien,  et  je 
laissai  le  combat  se  terminer  de  soi-même,  j'étais  sûr  de  son  dénouement...  Toutes  ces  répu- 
gnances n'étaient  qu'une  résistance  faite  à  la  grâce,  qui  l'appelait,  par  l'esprit  du  monde  et 
l'amour  du  plaisir.  Ces  deux  ennemis  disparaissant,  les  répugnances  devaient  disparaître 
aussi,  et  comme  la  grâce  était  toujours  la  même,  qu'elle  était  même  plus  forte  qu'auparavant, 
de  là  le  goût  qui  remplace  le  dégoût.  > 

2.  NJ).,  VII,  387.  Lettre  du  11  novembre  1845  tu  Dr  Libermann 
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spirituel  et  il  l'est  s'il  est  accompagné  de  désirs  surnaturels  :  de  se 
sauver  plus  certainement,  de  servir  Dieu  plus  fidèlement,  de  lui 
plaire  plus  parfaitement.  Trois  cas  peuvent  se  présenter  :  l'attrait 
est  purement  surnaturel,  il  est  excellent;  l'attrait  est  strictement 
naturel  :  «  il  y  a  dans  cet  ordre  une  personne  qu'on  aime  et  dont  on 
est  aimé  ;  ...on  croit  qu'on  y  trouvera  ses  aises  et  ses  commodités...  »  ; 
l'attrait  surnaturel  est  mêlé  d'un  goût  naturel  :  il  est  à  purifier.  La 
seconde  marque  est  l'aptitude.  Le  P.  Libermann  la  définit  avec  une 
extrême  simplicité  :  «  Si,  dans  tel  couvent,  on  trouve  un  ordre  de 
choses  dans  lequel  on  pourrait  être  utile  plutôt  que  dans  tel  autre, 
voilà  l'aptitude.  »  Il  est  un  troisième  critère  :  les  événements  de  la 
Providence  \ 

Pour  la  réalisation  de  cette  vocation  dont  l'authenticité  a  été 
reconnue  et  dont  l'orientation  concrète  est  décidée,  le  P.  Libermann 
donne  des  conseils  judicieux.  Le  sujet  doit  vaincre  ses  indécisions. 
La  résolution  prise,  l'exécution  suivra  le  plus  vite  possible 2.  Sur  ce 
point,  il  s'interdit  soit  de  presser  les  vocations,  soit  d'imposer  des 
retards  trop  longs  et  trop  dangereux.  «  Tu  te  tromperais  fort,  écrit-il 
à  son  frère,  si  tu  pensais  que  ma  coutume  est  de  presser  les  voca- 
tions. C'est  tout  le  contraire  ;  la  marche  ordinaire  est  de  traîner  un 
peu  ;  on  s'assure  bien  davantage  de  la  réalité  de  la  vocation...3  »  Il 
est  deux  principes  qui  éclairent  ce  problème  :  c'est  au  noviciat  et 
non  dans  le  monde  que  la  vocation  s'éprouve  réellement  :  —  «  Quelles 
que  soient  les  preuves  d'une  vocation,  je  me  défie  toujours  de  mes 
lumières,  et  j'aime  à  voir  faire  l'épreuve»  — ;  des  ajournements 
peuvent  être  consentis  en  proportion  des  dangers  plus  ou  moins 
grands  que  court  le  sujet  pour  sa  persévérance. 


2.  Problèmes  de  vie  religieuse 

Nous  retiendrons  trois  problèmes  parmi  ceux  qu'a  abordés  le 
P.  Libermann.  Nous  ne  revenons  pas  sur  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  au  cours  de  nos  analyses. 

a.  Le  premier  concerne  V admission  des  sujets.  La  vie  religieuse 
est  une  école  et  un  état  de  perfection,  une  initiation  à  la  sainteté,  par 
méthodes  et  doctrines,  et  déjà  une  réalisation  de  cette  sainteté. 
Peut-on  accueillir  dans  un  noviciat  des  sujets  imparfaits,  qui  pré- 
sentent des  défauts,  qu'on  remarque,  qu'on  nous  a  signalés,  qu'ils 
ne  dissimulent  pas,  qu'ils  avouent,  tout  en  manifestant  leur  désir 

1.  L.S.,  III,  126-127  et  N.D.,  III,  308-310.  Lettre  du  6  octobre  1842  àPauline  Libermann. 

2.  L.S.,  III,  395-396  et  N.D.,  VI,  168-169.  Lettre  du  14  avril  1849  à  la  même. 

3.  N.D.,  VII,  410-41 1.  Lettre  du  7  décembre  1845  au  Dr  Libermann. 


DIRECTION  DES  RELIGIEUSES  203 

sincère  de  s'améliorer  ?  Le  problème  est  grave  :  en  refusant  le  sujet, 
on  lui  enlève  une  chance  de  sanctification  et  en  l'acceptant,  on  court 
le  risque  de  contaminer  le  milieu  de  soi  sanctificateur.  Comment 
résoudre  ce  dilemme  ?  Le  P.  Libermann  écrit  à  M.  Ign.  Schwinden- 
hammer  :  «  Ce  qui  est  tout  parfait,  pas  de  difficulté  ;  ce  qui  est  tout 
imparfait,  pas  de  difficulté  non  plus.  L'embarrassant  est  quand  il 
y  a  du  bon  et  de  l'imparfait.  Alors  on  a  à  examiner  si  les  imperfec- 
tions sont  telles,  qu'elles  puissent  faire  du  mal  dans  les  commu- 
nautés en  y  introduisant  le  relâchement,  un  mauvais  esprit,  un 
désordre  grave,  etc..  A  ces  dangers,  il  n'y  a  pas  de  compensation 
possible  ;  le  sujet  est  impropre  ;  il  ne  doit  pas  être  admis.  Si  les 
imperfections  du  sujet  en  question  n'ont  d'inconvénient  que  pour 
lui-même,  ou  si  elles  n'ont  d'autre  inconvénient  que  celui  d'être 
pénible  pour  le  Supérieur  ou  pour  les  confrères  :  au  Supérieur 
parce  que  ce  sera  un  esprit  peu  maniable,  parce  qu'il  est  à  prévoir 
qu'il  sera  -capricieux  pour  les  fonctions,  etc..  etc..  ;  aux  con- 
frères, à  cause  d'un  caractère  brusque,  susceptible,  etc..  Dans  ce 
cas  il  faut  voir  jusqu'à  quel  degré  ces  défauts  se  trouvent  dans  le 
sujet  ;  s'ils  vont  à  un  tel  point  qu'il  y  ait  à  craindre  le  désordre  dans 
la  communauté,  il  rentre  dans  la  catégorie  précédente,  il  est  inadmis- 
sible ;  si  cela  ne  va  pas  si  loin,  mais  qu'on  prévoie  des  désagréments, 
des  difficultés,  il  faut  alors  considérer  d'un  côté  le  besoin  de  la 
Société  ou  plutôt  des  Missions  et  l'utilité  qu'on  pourrait  tirer  du 
sujet  en  question.  Si  l'utilité  dépasse  les  inconvénients,  il  doit  être 
admis  ;  si  les  inconvénients  dépassent  l'utilité,  il  ne  doit  pas  l'être 1.  » 
b.  Comment  procéder  dans  la  direction  des  religieuses?  Deux  in- 
fluences jouent:  une  influence  extérieure,  celle  de  la  Supérieure, 
une  influence  intérieure,  celle  du  prêtre,  confesseur  et  directeur  ; 
la  première  est  d'ordre  communautaire,  la  seconde,  d'ordre  sacra- 
mentel. Des  conflits  peuvent  surgir,  lorsque  la  religieuse  reçoit  des 
indications  contradictoires  et  de  sa  Supérieure  et  de  son  Confesseur. 
L'une  et  l'autre  n'élaborent  d'ailleurs  pas  leurs  avis  avec  les  mêmes 
données  et  dans  le  même  cadre.  La  Supérieure  est  à  même  d'observer 
le  comportement  total  de  sa  subordonnée  ;  le  directeur  ne  connaît 
sa  fille  spirituelle  qu'à  travers  les  confidences  qu'il  reçoit.  Dans  la 
Glose  de  la  Règle,  le  P.  Libermann  trace  la  ligne  de  conduite  inspirée 
par  la  prudence  et  l'expérience.  «  Former  avec  soin  la  supérieure 
et  une  ou  deux  religieuses,  qui  auraient  plus  d'influence  sur  les 
autres.  Pour  les  autres,  il  faut  se  contenter  d'avis  généraux  sur  les 
vertus,  les  portant  surtout  à  l'obéissance.  Si  l'on  s'occupe  en  détail 
de  la  direction  de  chacune,  on  y  dépense  un  temps  considérable,  et 

1.  N.D.,  XI,  370-271.  Lettre  du  3  décembre  1849  à  M.  I.  Schwindenhammer. 
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l'on  risque  de  mettre  le  désordre  dans  la  communauté  en  donnant, 
une  direction  différente  de  celle  de  la  supérieure 1.  » 

c.  La  vie  religieuse  dans  les  petites  communautés.  Ce  problème  se 
posa  au  P.  Libermann  quand  il  fut  consulté  par  sa  nièce  Pauline 
pour  le  choix  d'un  institut  religieux.  Il  lui  déconseilla  les  Congré- 
gations qui  possèdent  de  petites  écoles  de  village  que  dirige  un  groupe 
réduit  de  religieuses.  Deux  fois,  il  revient  sur  cette  question  pour 
expliquer  les  inconvénients  de  cette  formule.  L'isolement,  le  manque 
de  secours  spirituels,  le  repliement  sur  soi,  les  possibilités  d'em- 
bourgeoisement, autant  d'obstacles  qui  empêchent  la  sanctification 
ou  la  rendent  plus  difficile.  «  On  est  toujours  exposé  lorsqu'on  est 
seul,  à  moins  qu'on  ne  soit  solide  et  bien  solide.  Pour  ces  sortes  de 
vocations,  il  faut  un  caractère  ferme,  une  conscience  nette  et  libre 
de  toute  espèce  d'inquiétude,  un  esprit  sans  embarras  et  sans  indé- 
cision ;  il  faut  pouvoir  se  conduire  soi-même  dans  ce  qui  regarde 
l'intérieur,  parce  qu'on  n'aura  pas  toujours  un  curé  dont  la  direc- 
tion conviendra  ;  il  faut  avoir  une  vertu  bien  établie.  Il  faut  savoir 
aussi  se  conduire  à  l'égard  des  autres,  parce  qu'on  aura  toujours 
certains  rapports  et  quelques  difficultés  à  surmonter  pour  faire  le 
bien.  On  est  isolé  ;  on  ne  tire  du  secours  que  de  son  propre  fonds. 
La  grâce  de  Dieu  aide  celles  qui  sont  appelées  à  cet  état  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'on  a  beaucoup  moins  de  secours  que  lors- 
qu'on vit  en  communauté 2.  »  «  Il  me  paraît  de  plus  en  plus  évident 
que  vous  ne  devez  pas  vous  engager  dans  une  Congrégation  où  vous 
risquez  d'être  isolée  dans  un  village.  Bien  certainement  vous  avez 
plus  de  moyens  de  sanctification  dans  votre  famille  que  dans  une 
Congrégation  pareille.  Ces  sortes  d'institutions  sont  très  belles  et 
très  utiles  au  bien  des  âmes  pour  l'instruction  desquelles  l'ordre  de 
religieuses  est  institué,  mais  ce  n'est  pas  pour  l'utilité  des  religieuses. 
C'est  une  vie  très  belle,  dans  laquelle  on  se  sacrifie  pour  le  salut  du 
prochain  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  tous  les  moyens  faciles  pour  sa 
propre  sanctification.  Je  crois  bien  que  vous  pourriez  vous  sauver 
tout  de  même  dans  un  tel  ordre  ;  mais  je  crois  aussi  que  vous  risquez 
de  n'y  pas  avancer  beaucoup  dans  la  perfection  ;  et  cependant,  ma 
chère  enfant,  il  faut  que  vous  avanciez  dans  la  voie  de  votre  sanctifi- 
cation. Je  sais  que  c'est  votre  plus  grand  désir  et  c'est  précisément 
le  motif  qui  m'a  engagé  à  vous  en  procurer  le  moyen  autant  qu'il 
dépendait  de  moi3.  » 

L'expérience  prouve  la  vérité  de  ces  observations. 


i.   Glose,  66. 

2.  N.D.,  VI,  220.  Lettre  du  6  juin  1844  à  Pauline  Libermann. 

3.  N.D.,  VI,  269.  Lettre  du  10  juillet  1844  à  la  même. 


Chapitre  IV 
LES  LETTRES  SPIRITUELLES 


«  Ne  faites  pas  de  beau  style,  de 
belles  et  ronflantes  phrases  ;  allez 
avec  simplicité  et  vous  verrez  que 
naturellement  votre  style  sera  fort 
vif  et  produira  des  effets  de  grâce.  » 
N.D.,  I,  451. 

Lettre  du  8  novembre  1839  à  un  sémi- 
nariste. 


Le  P.  Libermann  a  beaucoup  écrit  :  c'était  sa  joie  car  il  éprouvait 
le  besoin  de  communiquer  l'amour  de  Dieu  qui  l'enflammait  ; 
c'était  son  crucifiement,  car  le  temps  lui  manquait  pour  répondre 
à  ces  lettres  qui  s'accumulaient  ;  il  devait  prendre  sur  son  sommeil  ; 
son  nervosisme  rendait  ce  travail  pénible  et  épuisant.  Et  cependant 
ses  messages  étaient  longs,  fréquents,  débordants  de  cordialité.  Ses 
Lettres  spirituelles  demeurent  un  monument  qui  contient  et  transmet 
sa  doctrine.  Dès  son  départ  de  Saint-Sulpice,  elles  circulaient  parmi 
les  séminaristes.  «  Étant  à  Rennes,  écrit  le  P.  Le  Vavasseur,  il  continua 
son  œuvre  par  ses  lettres  :  on  les  dévorait,  c'était  le  mot.  Pour  mon 
compte,  elles  m'impressionnaient  tellement,  par  la  grâce  qui  les 
accompagnait,  que  je  n'ai  certainement  jamais  rien  lu  qui  m'ait 
produit  dans  le  cœur  ce  que  me  faisaient  sentir  ces  lettres.  Cet 
effet  était  encore  plus  fort  en  plusieurs  de  mes  confrères  de  ce 
temps-là1.  » 


1.  N.D.,  I,  335.  Témoignage  du  P.  Le  Vavasseur  dans  La  fin  des  Bandes  d$  piiti 
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I.   TRESOR  DES  LETTRES 


«  Mon  cœur  se  dilate,  s'ouvre, 
s'agrandit  lorsque  je  pense  à  vous  et 
à  l'avancement  spirituel  de  vos 
âmes...  » 

L.S.,  I,  340. 

Lettre   du   12   novembre   1837  à  plu- 
sieurs séminaristes. 


Les  nombreux  correspondants  du  Père  les  conservaient,  les  reli- 
saient, pour  y  puiser  lumière  et  force,  tendresse  et  chaleur.  Lorsque, 
après  sa  mort,  on  procéda  à  la  recherche  méthodique  de  ses  écrits, 
ils  furent  invités  à  en  communiquer  les  originaux  ou  à  en  fournir 
des  copies.  Ils  eurent  ainsi  l'occasion  de  déclarer  leur  enthousiasme. 
«  Je  fais  aujourd'hui  le  sacrifice  de  mes  affections  et  de  mes  répu- 
gnances en  me  dessaisissant  de  ces  lettres  qui  sont  mon  trésor  et  ma 
condamnation,  écrit  M.  de  Goy.  Le  bon  M.  Libermann  a  bien  souf- 
fert pour  moi  ;  il  faut  que  je  contribue,  en  ce  qui  dépend  de  moi,  à 
sa  gloire  \  »  «  Pour  ce  qui  est  de  lettres,  écrit  M.  Senez,  je  n'en  ai 
qu'une  seule,  et  encore  je  l'ai  laissée  en  Amérique.  Cette  seule 
lettre  est  pour  moi  un  vrai  trésor,  car  elle  m'a  servi  de  guide  depuis 
vingt-deux  ans  ;  et  après  un  si  long  temps,  lorsque  je  la  relis,  je 
la  trouve  toujours  aussi  nouvelle,  intéressante  et  utile  qu'au  com- 
mencement2. »  En  1878,  l'abbé  Mangot  :  «  «  A  l'heure  qu'il  est,  je 
relis  ce  que  j'ai  conservé  du  Vénéré  Père,  et  je  vous  l'avoue,  je  ne 
vois  rien  qui  ne  me  fasse  autant  d'effet  que  ces  lettres  :  c'est  une 
relique  que  je  préfère  à  ses  ossements,  à  son  cœur  même  de  chair.  Il 
suffit  de  les  lire  pour  être  remis  au  milieu  des  tribulations  de  cette 
vie,  elles  vous  donnent  une  idée  si  claire  de  perfection,  raniment  la 
volonté  et  font  naître  un  désir  sincère  de  la  perfection 3.  »  M.  Dupont 
réagit  avec  générosité  :  «  J'ai  perdu  beaucoup  de  lettres  et  de  papiers 
que  j'ai  prêtés  de  tout  côté  et  qui  ne  me  sont  pas  revenus...  Songez 
bien,  je  vous  prie,  que  je  vous  confie  là  tout  mon  trésor.  Je  tremble 
que  quelque  pierre  précieuse  ne  vienne  à  s'en  trouver  distraite4.  » 
En  1852,  il  envoya  à  la  Maison-mère  treize  lettres  adressées  à  plu- 
sieurs prêtres  qu'il  avait  récupérées,  deux  cahiers  de  lettres  copiées 

1.  N.D.,  I,  294.  Lettre  du  2  février  1853  de  M.  de  Goy. 

2.  N.D.,  1,  315.  Lettre  du  3  février  1858  de  M.  Senez. 

3.  N.D.,  I,  533.  Lettre  du  30  juillet  1878  de  M.  Mangot. 

4.  N.D.,  II,  157.  Lettre  du  13  septembre  1845  de  M.  Dupont. 


TRÉSOR  DES  LETTRES  207 

(à  divers  séminaristes)  et  un  bloc  de  vingt-trois  lettres  qui  lui  avaient 
été  destinées.  A  leur  sujet,  il  manifestait  ce  filial  désintéressement  : 
«  Quant  aux  vingt-trois  lettres  qui  m'ont  été  personnellement 
adressées,  comme  il  me  semblerait  plus  convenable  que  le  recueil 
de  toutes  les  lettres  autographes  fût  conservé  le  plus  complet  pos- 
sible au  noviciat,  si  vous  le  souhaitez,  je  me  contenterais  de  la  copie 
que  vous  m'en  feriez  faire  sur  un  cahier  et  vous  en  abandonnerais 
la  propriété.  Vous  comprenez  le  motif  qui  me  déterminerait  à  un 
tel  sacrifice.  Je  crois  que  tout  le  monde  devrait  se  l'imposer.  Dans 
quelques  années,  nos  noms  seront  insignifiants,  nous,  pauvres  et 
obscurs  prêtres  séculiers  ;  mais  il  sera  toujours  intéressant  de  pos- 
séder les  originaux  de  lettres  souvent  importantes.  Plaise  au  ciel 
que  d'autres  profitent  mieux  que  moi  de  si  saints  avis 1.  » 

La  richesse  doctrinale  de  ces  lettres,  tout  ce  travail  s'emploie  à 
l'explorer,  à  l'inventorier,  à  le  manifester.  Tout  développement  sur 
ce  point  est  inutile.  Elles  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  la 
correspondance  des  plus  grands  maîtres  spirituels.  Une  importante 
partie  de  la  révélation  chrétienne  nous  parvient  à  travers  les  Épîtres 
de  saint  Paul.  «  Ce  dernier  salut  est  de  ma  propre  main  à  moi,  Paul. 
Souvenez-vous  de  mes  liens  »  (Col  4,  18)  et  les  Épîtres  de  saint  Jean 
nous  donnent  la  définition  de  Dieu  :  Dieu  est  Charité  (1  Jn  5,  8).  Le 
Dialogue  de  sainte  Catherine  de  Sienne  contient  la  doctrine  de  la 
perfection,  mine  inépuisable,  mais  ce  sont  ses  Lettres 2  qui  dévoilent 
les  horizons  du  zèle  ecclésial  de  cette  «  Jeanne  d'Arc  de  la  Papauté  ». 
Avec  quelle  véhémence  s'adresse-t-elle  aux  Papes,  aux  Cardinaux, 
uniquement  préoccupée  de  la  rédemption  des  âmes  et  de  la  gloire 
de  l'Église,  et  signant  ses  messages  de  feu  dans  le  Sang  du  Christ  ! 
«  Je  veux  donner  mon  sang,  ma  vie,  je  veux  faire  couler  la  moelle  de 
mes  os  pour  la  Sainte  Église.  »  Les  onze  volumes  des  Lettres  de  saint 
François  de  Sales3  constituent  une  source  de  premier  ordre  pour 
l'étude  générale  de  la  mystique  salésienne  et,  à  travers  ces  in-folios, 
se  dégage  l'authentique  et  la  sereine  physionomie  de  l'Évêque  de 
Genève.  Saint  Jean  de  la  Croix  a  voulu  rester  ignoré  :  vingt-six 
lettres,  dont  huit  sont  des  fragments,  nous  sont  conservées 4.  Sainte 
Thérèse  elle-même  nous  est  connue,  comme  mystique  et  fonda- 
trice, par  sa  Vie,  ses  Fondations,  mais  plus  encore,  par  ses  Lettres, 
grâce  auxquelles  nous  entrons  dans  son  intimité5.  Les  amis  de 

1.  N.D.,  II,  158-159.  Lettre  du  15  avril  1852  de  M.  Dupont. 

2.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  Lettres,  4  vol.  in-12.  trad.  de  E.  Cartier,  1886. 

3.  Saint  François  de  Saijîs,  tomes  XI-XII  (2.100  lettres),  éd.  complète  de  la  Visitation 
d'Annecy. 

4.  Saint  Jean  de  la  Croix,  Lettres,  œuvres  spirituelles,  Éd.  du  Seuil,  pp.  1053-1093, 
Éd.  du  Seuil. 

5.  Sainte  Thérèse  d'Avila,  Lettres,  trad.  nouv.  par  le  P.  Grégoire  de  Saint- Joseph.  4  vol., 
Éd.  du  Cerf. 


208  LETTRES  SPIRITUELLES 

Fénelon  sont  unanimes  à  voir,  dans  ses  lettres,  son  chef-d'œuvre. 
Le  rayonnement  mondial  d'Elisabeth  Leseur  a  été  assuré  et  par  son 
Journal  et  par  ses  lettres  :  Lettres  sur  la  souffrance.  Lettres  à  des  in- 
croyants1. La  littérature  mystique  s'est  enrichie  par  la  parution, 
en  1948,  de  deux-cent-quarante-six  lettres  de  sainte  Thérèse  de 
l'Enfant-Jésus,  publication  due  à  l'intervention  de  Mgr  André 
Combes  2. 

Les  Lettres  spirituelles  du  P.  Libermann  dont  la  valeur  doctrinale 
est  incontestée,  seraient-elles  inférieures  du  point  de  vue  littéraire? 
On  entend  dire  quelquefois  et  on  a  écrit  qu'il  n'est  pas  écrivain. 
Celui  qui  le  connaît,  avant  d'adopter  trop  vite  ce  point  de  vue, 
pense  aux  formules  bien  frappées,  aux  expressions  énergiques,  aux 
images  nouvelles,  à  de  si  nombreuses  définitions  exactes,  à  des  dis- 
tinctions si  éclairantes  et  surtout  aux  analyses  d'une  finesse  extrême 
qui  abondent  dans  son  œuvre.  Le  P.  Libermann  était  le  premier, 
à  la  suite  de  saint  Paul,  à  avouer  qu'il  n'avait  aucune  culture  littéraire. 
«  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mon  langage  barbare.  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse,  je  ne  sais  rien  et  ne  veux  rien  savoir  sur  la  terre  ; 
mon  seul  désir  est  de  connaître  Jésus  en  son  divin  amour 3.  »  Le  vrai 
style  se  moque  du  style,  comme  la  vraie  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence.  Le  P.  Libermann  aimait  à  opposer  le  style  fort,  le  style 
vrai,  celui  qui  est  au  service  de  la  vérité,  au  style  brillant,  celui  qui 
flatte  l'auditoire  en  exaltant  son  auteur.  A  un  séminariste  qui  l'a 
interrogé  sur  la  manière  de  faire  le  catéchisme,  il  lui  expose  une 
méthode  dans  laquelle  il  définit  le  rôle  respectif  de  la  réflexion,  de 
la  rédaction  et  la  fonction  du  style.  Il  a  ainsi  défini  les  qualités  de 
son  style  : 

«  Si  vous  voulez  faire  les  choses  comme  il  faut,  voici  comment  vous  pou- 
vez vous  y  prendre  quand  vous  avez  quelque  chose  à  préparer  pour 
votre  catéchisme  :  mettez-vous  dans  le  recueillement  devant  Dieu,  péné- 
trez-vous bien  de  la  chose  que  vous  devez  traiter  dans  ce  même  esprit 
de  recueillement  et  de  prière  ;  lorsque  vous  concevrez  bien  votre  matière 
et  que  vous  sentirez  que  votre  esprit  et  votre  cœur  en  sont  pleins,  divi- 
sez, arrangez  et  coordonnez  votre  sujet,  mais  tout  cela  devant  Dieu  et 
dans  le  recueillement  ;  lorsque  vous  avez  conçu  les  divisions  et  que  vous 
avez  vu  à  peu  près  ce  que  vous  aurez  à  dire,  commencez  à  écrire  tou- 


1 .  E.  Leseur,  Lettres  à  des  incroyants  et  Lettres  sur  la  souffrance,  de  Gigoid. 

2.  Sainte  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus,  Lettres,  office  central,  Lisieux,  1948. 

P.  Blanchard,  Lettres  de  sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus,  La  Vie  spirituelle,  Éd.  du  Cerf, 
février  i949>  PP-  160-179. 

3.  L.S.,  II,  284.  Lettre  du  10  octobre  1839  à  M.  Daniel. 

Il  importe  de  distinguer,  chez  lui,  l'intelligence  —  qui  fut  incontestablement  supérieure 
par  sa  puissance  d'intuition,  de  réflexion  et  d'adaptation  —  et  sa  culture  qui  fut  limitée  au 
domaine  des  sciences  ecclésiastiques.  Cependant,  ses  connaissances  l'enrichirent  et  par  sa 
curiosité  et  par  une  large  information  au  contact  des  hommes,  des  événements,  de  l'expé- 
rience. 
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jours  dans  le  recueillement  et  devant  Dieu.  En  écrivant  ne  négligez  pas 
précisément  votre  style  ;  voici  comment  vous  pourrez  faire  :  rendez  vos 
pensées  comme  elles  se  présentent,  sans  chercher  à  mettre  ni  beau  ni 
mauvais  style,  mais  ne  vous  occupez  que  de  rendre  les  choses  que  vous 
voyez  et  comme  vous  les  voyez  ;  cela  fait,  toujours  devant  Dieu,  revoyez 
ce  que  vous  avez  écrit,  corrigez  les  négligences  de  style  qui  feraient 
mauvais  effet,  puis  tenez-vous  tranquille  et  en  paix. 
«  Mais  prenez  garde  à  vous,  mon  très  cher,  et  ne  faites  pas  de  beau  style, 
de  belles  et  ronflantes  phrases  !  allez  avec  simplicité  et  vous  verrez  que 
naturellement  votre  style  sera  fort  vif  et  produira  des  effets  de  grâce. 
Par  la  précaution  que  vous  prendrez  de  corriger  les  fautes,  vous  évite- 
rez les  choses  trop  négligées,  et  cela  suffit.  Si  l'on  ne  peut  se  contenter 
de  cela  pour  ce  catéchisme  et  qu'il  faut  faire  du  soigné  et  du  brillant, 
je  vous  conseille  de  vous  en  retirer  absolument  !  cela,  vous  le  savez, 
vous  est  très  dangereux,  et  vous  ne  devez  pas  être  sacrifié  à  ce  catéchisme  ; 
vous  devez,  dans  la  suite,  rendre  de  grands  services  à  Dieu  et  vous  con- 
naissez, mieux  que  moi  peut-être  encore,  le  danger  que  vous  courez  en 
faisant  de  l'éclat  et  du  relevé 1.  » 

Il  nous  semble  que  la  qualité  maîtresse  du  style  libermannien  est 
le  nombre,  la  variété,  la  simplicité,  la  puissance  évocatrice  des 
images,  leur  parfaite  adaptation  à  la  fin  spirituelle  que  l'auteur  se 
proposait.  Nous  essaierons  d'appliquer  à  l'étude  des  images  la 
méthode  qui  a  été  fructueusement  utilisée  pour  des  philosophes  et 
des  mystiques 2.  «  Dès  que  nous  abordons  le  monde  spirituel,  l'image, 
si  elle  ne  cherche  qu'à  suggérer,  peut  nous  donner  la  vision  directe, 
tandis  que  le  terme  abstrait,  qui  est  d'origine  spatiale  et  qui  prétend 
exprimer,  nous  laisse  le  plus  souvent  dans  la  métaphore 3.  »  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  P.  Libermann,  de  race  juive,  de  structure  mentale 
très  intuitive,  de  forte  imprégnation  biblique,  de  sensibilité  vibrante, 
toujours  penché  sur  l'expérience  intérieure  et  extérieure,  soucieux 
de  convaincre  et  d'entraîner,  ait  recouru  à  ce  mode  préférentiel  de 
présentation  de  sa  pensée. 


II.   DIALECTIQUE  LIBERMANNIENNE  DES  IMAGES 
CLASSEMENT  DES  IMAGES 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  recherche,  nous  voudrions 
suivre  à  la  fois  un  ordre  chronologique  et  un  ordre  logique,  en  clas- 

1.  N.D.,  I,  451.  Lettre  du  8  novembre  1839  à  un  séminariste. 

2.  E.  Bréhier,  Images  plotiniennes,  images  bergsoniettnes,  Études  bergsoniennet,  II,  1949. 
L.  Adolphe,  La  dialectique  des  images  chez  Bergson,  P.U.F.,  1951. 

Mme  Carré-Chataîgnier,  Essai  sur  les  images  dans  l'œuvre  de  saint  Jean  de  la  Croix. 
Thèmes  directeurs  et  classes  d'images.  Mémoire  inédit  présenté  à  la  Faculté  de»  Lettres  de 
Bordeaux,  1953. 

3.  H.  Bergson,  La  Pensée  et  le  Mouvant,  p.  52.  7"  édition,  Aican,  1939. 
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sant  ces  images,  selon  deux  axes,  l'axe  personnel  et  l'axe  doctrinal. 
A  l'intérieur  de  cette  division  bipartite,  nous  signalerons  les  images 
selon  leur  date  précise  d'apparition.  Au  terme  de  cet  inventaire 
analytique,  nous  pourrons  tirer  quelques  conclusions  sur  la  structure 
mentale  du  P.  Libermann  et  sur  la  signification  de  ces  symboles. 


I.  Images  de  signification  personnelle 

Bien  que  le  P.  Libermann  ait  tendu  de  toutes  ses  forces  à  l'efface- 
ment et  à  l'oubli,  ses  écrits  sont  loin  d'avoir  l'impersonnalité  des 
œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Sa  vie,  son  caractère,  ses  sentiments 
sont  inséparables  de  son  œuvre,  de  sa  spiritualité,  de  sa  direction.  Il 
est  partout.  Malgré  cette  présence  aussi  réelle  que  discrète,  Dieu 
est  toujours  transparent  et  communiqué.  Il  ressemble,  sur  ce  point, 
aux  écrivains  de  la  Bible  qui  ont  transmis,  à  travers  leurs  schèmes 
très  individualisés  et  en  fonction  d'une  expérience  très  originale, 
la  Parole  transcendante  et  immuable  de  Dieu. 

—  2  avril  1838.  A  M.  Aubriot. 

Pardonnez  à  ce  gueux  de  vous  parler  si  hardiment...  moi  le  plus  pauvre 
homme  de  l'Église  (L.S.,  I,  465). 

—  13  novembre  1839.  A  M.  Féret. 

Je  suis  ici  comme  un  morceau  de  bois  vermoulu,  où  le  feu  ne  prend 
qu'à  demi  et  sourdement,  qui  n'éclaire  ni  n'échauffe  personne  (L.S., 
II,  293). 

—  13  novembre  1839.  A  M.  Féret. 

Je  suis  comme  un  paralytique  qui  veut  se  mettre  en  mouvement  et 
ne  le  peut  pas  (L.S.,  II,  294). 

—  15  décemdre  1839.  A  M.  Féret. 

Pardonnez  à  ce  pauvre  misérable  de  vous  parler  comme  il  fait  ;  c'est 
un  gueux  qui  ne  sait  pas  vivre  lui-même...  (L.S.,  II,  316). 

—  1840. 

O  divin  Esprit,  je  veux  être  devant  vous  comme  une  plume  légère, 
afin  que  votre  souffle  m'emporte  où  il  veut  et  que  je  n'y  apporte 
jamais  la  moindre  résistance  (C.S.J.,  ch.  m,  86). 

—  23  janvier  1844.  A  Mlle  Guillarme. 

Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire  de  nous  ;  je  ne  veux  rien,  mes  projets 
ressemblent  à  la  démarche  d'un  aveugle  (N.D.,  VI,  21). 

—  18  avril  1844.  A  M.  Bouchet. 

Je  suis  comme  une  sentinelle  devant  le  bon  Dieu,  je  veille  et  je  suis 
attentif  à  sa  divine  volonté  (N.D.,  VI,  171). 


DIALECTIQUE  DES  IMAGES  211 

—  Ier  janvier  1845.  Au  Docteur  Libermann. 

Quand  je  pense  qu'un  pauvre  esprit  comme  le  mien  doit  soulever 
tout  le  pays  (de  Mission)...  Il  faut  avouer  que  c'est  un  triste  levier 
dont  la  divine  Sagesse  veut  se  servir  pour  soulever  une  si  énorme 
masse  (N.D.,  VII,  5). 

—  Avril  1845.  A  M.  Blanpin. 

Votre  vie  se  passe  à  sauver  des  âmes,  et  la  mienne  à  faire  des  com- 
binaisons. Moi,  je  ressemble  au  secrétaire  d'un  grand  banquier:  il 
fait  des  chiffres,  il  régularise  bien  des  comptes,  il  calcule  des  mil- 
lions, il  combine  de  belles  spéculations  de  commerce  ;  mais  tout 
cela  est  purement  spéculatif  pour  lui  :  d'autres  ramassent  les  sommes 
qu'il  a  calculées,  prennent  les  fruits  de  ses  spéculations  ;  il  sort  de 
son  bureau  et  il  n'a  quelquefois  pas  le  sou  à  la  poche.  Voilà  mon 
fait.  Je  calcule,  je  spécule,  je  combine  ce  que  vous  gagnez  ;  et  moi 
j'ai  les  poches  vides,  heureux  si  au  grand  jour,  Notre-Seigneur  me 
fait  miséricorde...  (N.D.,  VII,  147). 

—  6  septembre  1845.  A  la  Communauté  de  Bourbon. 

Nous  ne  sommes  que  des  chiffonniers  dans  l'Église,  nous  prenons 
ce  que  d'autres  ne  veulent  pas,  nous  ne  méritons  pas  mieux  (L.S., 
IV,  228  et  N.D.,  VII,  292). 

—  Ier  février  1848.  Au  Docteur  Libermann. 

Dans  ce  moment,  je  ne  puis  me  soulager,  je  suis  un  pauvre  galérien 
qui  traîne  son  boulet  le  mieux  qu'il  peut  (N.D.,  X,  47). 

—  24  juin  1850.  A  Marie  Libermann. 

Vous  voyez  que  je  suis  un  pauvre  galérien. . .  (N.D.,  XII,  244). 

Ces  images  constituent  une  riche  synthèse  de  la  personnalité  du 
P.  Libermann  et  représentent  les  divers  éléments  qui  composent  son 
visage  :  pauvreté  intérieure  (gueux),  abandon  absolu  (aveugle),  dis- 
ponibilité entière  au  Saint-Esprit  (plume  légère),  fidélité  héroïque 
dans  l'accomplissement  des  volontés  divines  (sentinelle).  Plusieurs 
images  évoquent  son  état  d'âme  aux  moments  les  plus  décisifs  de 
son  évolution  :  sentiment  d'impuissance  et  d'inutilité  à  Rennes 
(paralytique,  morceau  de  bois  vermoulu),  conscience  de  sa  respon- 
sabilité après  la  fondation  (levier),  volonté  de  service  dans  l'humilité 
(chiffonnier),  épuisement  des  dernières  années  (galérien). 


2.  Images  de  signification  doctrinale 

Le  P.  Libermann  s'est  servi  des  images  pour  exposer  sa  doctrine 
comme  il  les  a  utilisées  pour  traduire  ses  états  d'âme  profonds. 
Nous  les  répartirons  selon  quatre  thèmes  :  l'homme,  l'homme  et 
la  grâce,  l'union  à  Jésus,  l'action. 
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a.  L'homme 

—  25  novembre  1836.  Au  Docteur  Libermann. 

Pourquoi  faire  toujours  attention  aux  hommes?  Ce  sont  des  mouches 
qui  bourdonnent.  Eh!  faut-il  se  mettre  en  grand  travail  et  grande 
inquiétude  pour  le  bourdonnement  d'une  petite  mouche?  (L.S., 
I,  220). 

—  1837.  A  un  séminariste. 

...En  même  temps  que  votre  âme  au  fond  de  son  intérieur  s'occupe 
et  traite  avec  lui  (Dieu),  votre  homme  sensible  s'amuse  en  dehors 
avec  ce  qui  l'environne  ;  il  en  est  de  vous  comme  de  quelqu'un  qui 
aurait  de  grandes  affaires  à  négocier  avec  son  souverain  ;  tandis 
qu'admis  dans  le  cabinet  royal,  il  traite  avec  le  roi,  son  petit  chien 
qu'il  a  laissé  à  la  porte,  s'amuse  et  joue  au  dehors  (L.S.,  I,  377). 

—  7  juillet  1839.  A  un  séminariste. 

Nous  sommes  des  chevaux  fougueux  qu'on  ne  dompte  qu'à  force 
de  coups  ;  bien  heureux  celui  qui  en  reçoit  beaucoup  (L.S.,  II,  272). 

—  1839.  A  un  séminariste. 

Que  votre  esprit  ne  monte  jamais  sur  des  èchasses  pour  voir  plus 
haut  ;  et,  quand  il  est  ainsi  en  haut  par  la  considération  des  choses 
divines,  ne  l'y  soutenez  pas  par  votre  effort  (L.S.,  II,  328). 

—  1839.  A  un  séminariste. 

Il  faut...  agir  comme  j'ai  vu  faire  à  des  ouvriers  occupés  à  des  ouvra- 
ges qui  salissent  les  mains  :  ils  prenaient  de  la  boue  pour  se  les  frotter 
et  les  lavaient  ensuite  dans  de  l'eau  chaude  ;  quand  leurs  mains  étaient 
nettoyées,  ils  jetaient  avec  indifférence  cette  boue.  Voilà  comme 
il  faut  faire  avec  les  choses  humaines  :  s'en  servir  pour  aller  à  Notre- 
Seigneur,  et  les  rejeter  ensuite  avec  mépris  ou  indifférence  et  ne  pas 
en  occuper  son  esprit  (L.S.,  II,  326). 

—  9  novembre  1842.  A  M.  Ducournau. 

N'observez  pas  votre  marche.  Le  voyageur  qui  est  en  bonne  route 
n'a  qu'à  marcher,  il  arrivera  :  regarder  à  toutes  les  bornes  pour  savoir 
s'il  est  prêt  d'arriver,  c'est  quelquefois  une  pure  curiosité  qui  n'in- 
flue en  rien  sur  son  arrivée  :  quelquefois,  cela  le  retarde  davantage, 
et  c'est  là  votre  état  (N.D.,  IV,  20). 

—  16-17  juillet  1843.  A  MUe  Guillarme. 

Vous  vous  affligez  trop  de  ce  que  M.  Dupont  va  vous  manquer. 
C'est  une  insigne  folie.  Le  bon  Maître  vous  a  donné  une  paille  rom- 
pue pour  vous  soutenir  dans  votre  faiblesse  (car  tout  appui  humain, 
quelque  saint  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  appui  de  paille  rompu). 
Il  vous  l'enlève  et  vous  donne  son  bras  à  la  place,  et  vous  vous  lamen- 
tez! (L.S.,  III,  276  et  N.D.,  IV,  274). 

—  10  décembre  1850.  A  Sœur  Sainte-Agnès. 

...ne  faites  pas  de  cas,  ne  faites  même  attention,  s'il  se  peut,  aux 
tracas  de  votre  imagination  ;  regardez  cette  vilaine  comme  une  étran- 
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gère  à  vous-même,  comme  une  servante  de  la  maison,  servante  bavarde, 
indiscrète,  indocile,  ingouvernable  qui  en  rendant  quelques  services 
à  sa  maîtresse  les  lui  fait  payer  cher  pas  ses  sottises  ;  le  mal  est  qu'on 
ne  peut  pas  renvoyer  cette  vilaine  servante  ;  on  ne  peut  pas  même 
s'en  débarrasser  quand  une  fois  elle  s'est  mise  en  train  ;  qu'y  a-t-il 
donc  à  faire?  Il  faut  la  supporter,  patienter,  modérer  si  l'on  peut 
son  entraînement,  adoucir  sa  violence  et  ses  agacements,  calmer 
ses  tempêtes  et  en  attendant  qu'on  parvienne  à  cette  heureuse  issue, 
supporter,  s'humilier  devant  Dieu,  et  être  assuré  que  c'est  une  étran- 
gère, et  que  la  maîtresse  de  la  maison  n'entre  pas  dans  ses  complots 
(N.D.,  VII,  7). 

—  E.S.,  465. 

Notre  âme  est  le  camp  qu'ils  (nos  ennemis)  veulent  prendre  ;  nous 
défendons  ce  camp,  mais  nous  sommes  sur  une  pente,  et  les  enne- 
mis occupent  les  hauteurs.  Si  nous  nous  contentons  de  rester  sur  la 
défensive,  d'éviter  le  péché,  nous  perdrons  bien  souvent  du  terrain, 
et  nous  serons  en  danger  d'être  culbutés. 

—  7  juillet  1848.  A  Mme  Julie  Libermann. 

Le  temps  passe  et  l'éternité  approche.  Songez  que  notre  vie  en  ce 
monde  n'est  qu'une  préparation  pour  l'éternité.  Nous  ressemblons 
au  laboureur  qui  travaille  tout  l'hiver  sans  voir  rien,  absolument 
rien,  qui  résulte  de  son  travail  ;  quand  l'été  vient,  son  cœur  commence 
à  jouir,  parce  qu'il  voit  quelque  espérance,  et  à  la  fin  il  récolte  avec  joie 
(N.D.,  X,  254). 

L'anthropologie  libermannienne  développe,  par  la  dialectique  des 
images,  trois  idées  dominantes  :  l'impuissance,  les  conflits  et  l'attente. 
Impuissance  de  l'homme  (mouches  qui  bourdonnent  et  paille 
inconsistante)  et  de  ses  facultés  pour  atteindre  Dieu  (l'intelligence, 
petit  chien  qu'on  doit  laisser  à  la  porte  du  maître,  introspection  qui 
retarde  par  le  regard  sur  les  bornes  la  marche  en  avant,  imagination 
qui  n'est  qu'une  servante  importune).  Vanité  des  choses  humaines 
(boue  dont  les  ouvriers  se  servent  pour  laver  leurs  mains  et  qu'ils 
rejettent  ensuite).  Conflits  intérieurs  violents  de  l'âme  dans  son 
développement  (l'âme  est  un  camp  et  les  hommes  sont  des  chevaux 
fougueux).  Attente  de  l'homme  dont  le  mythe  des  saisons  illustre 
les  métamorphoses.  Impuissance,  conflit  et  attente,  tel  est  l'homme 
que  la  grâce  enrichit  et  divinise,  creuse  et  comble,  apaise  et  unifie. 
L'homme  ne  se  nie  lui-même  que  pour  s'offrir  à  l'action  de  la  grâce 
et  à  la  plénitude  de  Dieu. 


b.  L'homme  et  la  grâce 

L'homme  spirituel  est  celui  en  qui  la  grâce  triomphe  ;  son  action 
se  réduit  à  laisser  agir  Dieu  selon  l'ampleur  de  son  dessein.  C'est 
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cette  attitude  de  consentement  qui  est  décrite  par  des  images  variées 
que  nous  classons  selon  des  thèmes,  en  suivant  Tordre  chronologique. 

Thème  du  peintre  et  du  singe 

—  29  avril  1938.  A  M.  Paul  Carron. 

Lorsque  Jésus  veut  se  peindre  ainsi  dans  une  âme,  son  divin  por- 
trait est  beaucoup  mieux  tracé  si  sa  seule  main  le  touche  ;  toute 
main  humaine  qui  s'en  mêlerait  ne  saurait  que  le  gâter,  comme  un 
singe  qui  voudrait  achever  un  tableau  auquel  il  aurait  vu  travailler 
son  maître.  Il  ferait  de  belles  choses!  Il  voit  son  maître  le  pinceau 
à  la  main,  tantôt  le  tremper  dans  les  couleurs,  tantôt  toucher  la  toile, 
mais  c'est  tout  ;  il  ne  sait  pas  distinguer  les  traits  savants  que  le 
peintre  trace  sur  la  toile.  Dès  que  le  maître  a  quitté  l'atelier,  il  prend 
le  pinceau,  le  trempe  dans  la  couleur  et  touche  le  tableau  :  belle 
besogne!  il  barbouille  tout.  Eh  bien!  voilà  notre  ouvrage  (L.S.,  I, 
490-491). 

—  Pâques  1838.  A  un  séminariste. 

Soyez  comme  un  mort  au  milieu  d'un  cimetière.  Laissez  faire  à 
tout  le  monde  ce  qu'il  lui  plaira,  sans  jamais  vous  en  émouvoir... 
Un  mort  dans  un  cimetière  ne  s'occupe  pas  de  savoir  si  l'on  met 
quelqu'un  à  côté  de  lui,  ni  de  quelle  manière  on  l'y  met.  Il  n'exa- 
mine rien,  ne  pense  à  rien,  ne  se  trouble  de  rien,  mais  il  reste  mort 
à  sa  place,  sans  le  moindre  mouvement  par  rapport  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui.  Voilà  comment  il  vous  faut  être  (L.S.,  I,  471). 

Thème  de  l'instrument 

—  28  février  1838.  A  M.  Paul  Carron. 

Soyez  comme  une  machine  inanimée  entre  les  mains  de  notre  Maî- 
tre, faisant  toutes  choses  par  l'unique  mouvement  de  Jésus  (L.S., 
I.  434)- 

—  27  septembre  1844.  A  M.  Cahier. 

Nous  sommes  comme  des  instruments  morts  devant  le  divin  Maî- 
tre ;  libre  à  lui  de  nous  laisser  là...  Au  contraire,  nous  sommes  dociles 
et  fidèles  à  nous  laisser  manier  par  sa  divine  grâce,  lorsqu'il  veut 
bien  nous  employer.  Un  instrument  reste  par  terre  tant  que  l'ouvrier 
ne  le  soulève  pas  pour  s'en  servir  ;  et  quand  il  l'a  en  main,  il  reste 
dans  sa  main  sans  emploi  jusqu'à  ce  qu'il  le  mette  à  l'œuvre  et  alors 
il  se  laisse  manier  selon  la  volonté  de  celui  qui  le  manie  et  opère 
selon  l'application  que  le  maître  lui  donne  (L.S.,  III,  422-423  et 
N.D.,  VI,  358). 

—  31  mai  1847.  A  la  Supérieure  de  Castres. 

Alors  l'âme  commence  à  devenir  un  instrument  passable  entre  les 
mains  de  Dieu,  instrument  rouillé,  tordu  et  estropié,  mais  assez 
souple  dans  la  main  habile  qui  le  manie,  pour  opérer  quelque  peu 
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de  chose  à  la  gloire  de  Celui  qui  seul  opère  tout  ce  qui  est  bon  (L.S., 
III,  576  et  N.D.,  IX,  155). 


Thème  de  l'enclume 

—  1838.  A  un  séminariste. 

Laissez-le  (Dieu)  frapper  sur  vous,  comme  on  frappe  sur  l'enclume, 
et  tenez-vous  aussi  immobile  et  comme  mort  dans  votre  intérieur 
devant  lui  (L.S.,  II,  155). 

—  21  août  1842.  A  M.  Dupont. 

Tenez-vous  devant  le  divin  Maître,  comme  une  enclume  se  tient 
devant  le  maréchal,  ou  plutôt  comme  le  fer  rouge  qu'il  tient  dans 
ses  tenailles  ;  il  frappe  dessus  à  coups  redoublés,  et  le  fer  prend 
toutes  les  formes  qu'il  veut  lui  donner.  Vous  êtes  encore  comme 
un  fer  brut  et  grossier,  âpre,  dur  et  impliable  ;  il  faut  que  Notre- 
Seigneur  vous  brise  et  vous  rende  souple  par  les  contradictions  et 
les  croix  (L.5.,  III,  115  et  N.D.,  III,  276). 


Thème  de  la  statue 

—  1838.  A  un  séminariste. 

...tenez-vous,  comme  une  statue  se  tient  dans  l'église,  sans  mou- 
vement ;  que  votre  volonté  seule  reste  tournée  vers  votre  divin  Maî- 
tre (L.S.,  II,  154)- 

—  E.S.,  1.  Instructions  sur  la  vie  spirituelle.  Première  instruction. 

Nous  pratiquons  la  vie  parfaite  lorsque  notre  vie  répond  à  la  fin 
que  le  Créateur  s'est  proposée  en  nous  formant.  Une  statue  est  par- 
faite lorsqu'elle  est  telle  que  l'artiste  l'a  conçue  et  voulu  faire. 


Thème  de  l'aveugle 

—  6  mai  1839.  A  un  séminariste. 

Ne  cherchez  pas  à  deviner  ce  que  le  bon  Dieu  vous  réserve...,  mais 
suivez  celui  qui  vous  attire,  comme  un  aveugle  suivrait  une  petite 
lueur,  un  petit  rayon  de  lumière  par  laquelle  il  espérerait  arriver 
à  la  brillante  clarté  du  soleil  (L.S.,  II,  254). 


Thème  du  paralytique 

—  25  mai  1839.  A  M.  Telles. 

Traînez- vous  devant  lui  (Dieu)  comme  un  pauvre  paralytique  (L.S., 
II,  261). 
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Thème  de  la  bête  de  somme 

—  1839.  A  M.  Luquet. 

Faites  comme  une  bête  de  somme  qui  est  chargée  d'un  lourd  far- 
deau et  qui  va  toujours  tout  doucement  son  chemin,  sans  s'en  occu- 
per et  sans  regarder  ni  à  droite,  ni  à  gauche  (Compléments,  19). 


Thème  du  jouet 

—  20  avril  1839.  A  M.  de  Goy. 

Soyez  entre  ses  mains  (du  Maître)  comme  un  jouet...  (L.S.,  II,  241). 

—  1839.  A  un  séminariste. 

Soyez  entre  ses  mains  comme  un  jouet  entre  les  mains  d'un  enfant  ; 
qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  selon  son  bon  plaisir,  sans  chercher 
à  savoir  si  c'est  selon  vos  goûts  et  vos  idées  qu'il  vous  conduit  (L.S., 

II,  330). 

—  25  juillet  1840.  A  M.  Clair. 

Soyez  entre  ses  mains  (de  Notre-Seigneur)  comme  un  jouet  entre 
les  mains  d'un  enfant...  (L.S.,  II,  465  et  N.D.,  II,  208). 

—  11  septembre  1840.  A  M.  Clair. 

...soyez  entre  ses  mains  (Jésus)  comme  un  jouet  entre  les  mains 
d'un  enfant.  Si  le  divin  Maître  se  plaît  à  se  jouer  ainsi  de  vous,  lais- 
sez-le faire  et  allez  toujours  à  lui  en  toutes  choses  avec  paix,  joie 
et  amour  (L.S.,  II,  481  et  N.D.,  II,  211). 

—  23  octobre  1842  à  Louise  des  Loges. 

Laissez-vous  ballotter  ainsi  par  la  volonté  divine  ;  soyez  comme 
un  jouet  entre  les  mains  de  l'Enfant-Jésus  (L.S.,  III,  143  et  N.D., 

III,  321). 

Thème  de  l'enfant 

—  Janvier  1840.  A  M.  Clair. 

Soyez  donc  petit  devant  lui  (notre  bon  Maître),  dépendez  de  lui 
comme  un  petit  enfant  de  sa  mère  (L.S.,  II,  428  et  N.D.,  II,  201). 

—  28  janvier  1846.  Au  Fr.  Olivier. 

Ne  faites  donc  jamais  rien  par  volonté  propre,  laissez-vous  conduire 
comme  un  petit  enfant,  car  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Si  vous  ne  deve- 
nez semblable...  »  (L.6\,  IV,  263  et  N.D.,  VIII,  49). 

—  E.S.,  153.  De  l'oraison  d'affection,  ch.  11. 

L'âme  est  auprès  de  Notre-Seigneur  qui  est  en  elle,  comme  un  enfant 
sur  le  sein  de  sa  mère  en  suçant  sa  mamelle  :  quelquefois  il  ferme 
les  yeux  par  la  douceur  qu'il  éprouve  dans  le  lait,  quelquefois  il  les 
élève  vers  sa  mère  avec  complaisance  et  la  regarde.  Tel  est  l'état  de 
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ces  âmes  :  elles  jouissent,  elles  sucent  le  lait  de  la  grâce  en  se  repo- 
sant, dans  leur  intérieur,  sur  le  sein  de  Notre-Seigneur. 


Thème  du  vaisseau 

—  12  juillet  1840.  A  M.  Le  Vavasseur. 

Suivons  toujours  le  mouvement  que  le  bon  Dieu  nous  donne,  comme 
un  vaisseau  suit  le  mouvement  du  vent  dans  ses  voiles  (L.S.,  IV,  20 
et  N.D.,  II,  87). 


Avril  1845.  A  M.  Blanpin. 

Votre  âme  est  le  navire,  le  cœur  représente  la  voile,  l'Esprit-Saint 
est  le  vent...  (L.S.,  IV,  255  et  N.D.,  VII,  148). 


Thème  du  pauvre 

—  10  novembre  1842.  A  M.  Dupont. 

Désirez  les  choses  dont  vous  avez  besoin,  mais  ne  les  veuillez  pas. 
Celui  qui  les  désire  ressemble  à  un  pauvre,  qui  demande  une  aumône 
à  laquelle  il  n'a  pas  de  droit  ;  sa  prière  est  douce  et  humble.  Mais 
celui  qui  veut  ces  biens  ressemble  à  un  ouvrier  qui  réclame  ce  qui 
lui  est  dû  :  il  prie,  mais,  tout  en  priant,  il  veut  absolument  (L.S., 
III,  154-155  et  N.D.,  III,  336). 

—  16  mars  1843.  A  Sœur  Louise  des  Loges. 

Soyez  devant  lui  comme  une  pauvre  mendiante  qui  meurt  de  faim, 
de  soif  et  de  froid,  s'il  ne  vient  à  votre  secours,  et  dont  le  sort  dépend 
entièrement  de  sa  compassion  et  de  sa  divine  miséricorde...  (L.S., 
III,  218  et  N.D.,  IV,  144). 

—  6  mai  1843.  A  Sœur  Paule. 

N'ayez  pas  le  désir  d'être  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  mais  tenez-vous  dans  votre  bassesse  devant  Dieu, 
et  recevez  avec  reconnaissance,  comme  une  mendiante,  ce  qu'il  lui 
plaira  de  vous  donner,  vous  estimant  bien  indigne  de  tous  ses  bien- 
faits (L.S.,  III,  253  et  N.D.,  IV,  231). 

—  29  septembre  1844.  A  Mlle  Guillarme. 

Prosternez-vous  humblement  devant  le  Seigneur  Jésus,  comme  une 
pauvre  mendiante,  toute  couverte  de  haillons,  qui  ose  se  présenter 
ainsi  devant  la  divine  Majesté  et  s'occuper  à  son  divin  service... 
(L.S.,  III,  426  et  N.D.,  VI,  364). 

—  E.S.,  217-218.  Complément  des  instructions  sur  l'oraison. 

Qu'on  se  représente  un  pauvre  misérable,  aveugle,  boiteux,  accablé 
de  tous  les  maux  et  tous  les  besoins,  il  tend  la  main  pour  recevoir 
de  quoi  satisfaire  ses  nécessités,  et  l'on  aura  une  figure  extrêmement 
imparfaite  d'une  âme  dans  cette  oraison  devant  Dieu. 
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Thème  du  vase 

—  10  août  1841.  A  M.  Cahier. 

Tenons-nous  donc  entre  ses  mains  comme  des  vases  vides  ;  s'il  daigne 
nous  faire  servir  à  l'utilité  de  sa  maison,  il  saura  bien  le  réaliser,  en 
temps  et  lieu,  quand  cela  lui  plaira  (L.S.,  II,  547-548  et  N.D.,  II, 
491-492). 


Thème  de  la  fourmi 

—  10  août  1841.  A  M.  Cahier. 

Pauvres  fourmis  que  nous  sommes  !  nous  voulons  nous  élancer,  nous 
débarrasser  de  nos  liens,  et  nos  efforts  sont  vains  et  inutiles...  (L.S., 
II,  546  et  N.D.,  II,  490). 

—  12  octobre  1842.  A  M.  Cahier. 

...dans  ce  bien,  vous  mêleriez  beaucoup  de  son  de  vos  propres  imper- 
fections dans  la  fine  farine  du  bon  Dieu  (L.S.,  III,  136  et  N.D.,  III, 
3i7)- 


Thème  de  l'argile 

—  25  novembre  1842.  A  M.  Schwindenhammer. 

Soyez  devant  Notre-Seigneur  comme  l'argile  devant  le  potier.  L'ou- 
vrier la  travaille  à  sa  guise  :  il  commence  par  la  battre,  la  fouler  et 
la  rebattre,  afin  de  la  rendre  souple,  et  cette  pauvre  argile  n'a  pas 
de  résistance  à  opposer  ;  elle  se  laisse  manier  selon  le  bon  plaisir 
du  potier.  Celui-ci  en  forme  un  vase  ;  et  puis  souvent,  quand  ce  vase 
est  à  demi  formé,  il  le  défait  et  refait  de  nouveau  une  masse  informe  ; 
puis,  il  la  travaille  de  nouveau  pour  en  former  le  vase  qu'il  a  pro- 
jeté. Plus  une  argile  a  été  battue  et  rebattue,  mieux  elle  est  préparée 
à  être  employée  ;  aussi,  c'est  de  celle-là  qu'on  fait  les  plus  beaux 
vases  ;  mais  de  l'argile  dont  la  pâte  a  été  mal  pétrie,  on  ne  fait  que 
des  vases  de  peu  de  prix,  des  vases  d'opprobre  quelquefois  (L.5., 
III,  160  et  N.D.,  III,  346). 

—  16  juin  1850.  A  F.-X.  Libermann. 

Que  votre  âme  soit  entre  ses  mains  comme  l'argile  molle  entre  les 
mains  du  potier  ;  laissez-vous  pétrir  par  la  main  habile  qui  vous 
manie,  afin  qu'elle  vous  donne  la  forme  que  le  grand  maître  de  votre 
âme  veut  que  vous  ayez  (L.5.,  IV,  616  et  N.D.,  XII,  232). 

—  E.S.,  288-289.  De  l'orgueil,  ch.  1. 

...nous  devons  encore  nous  tenir  devant  sa  Majesté  dans  un  con- 
tinuel et  profond  respect  et  une  grande  crainte  religieuse,  comme 
devant  notre  souverain  Maître,  devant  celui  qui  nous  tient  entre 
ses  mains,  comme  le  potier  l'argile,  pour  faire  de  nous,  pour  nous 
accorder,  nous  refuser,  ou  nous  enlever  ce  que  bon  lui  semblera. 
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Thème  de  la  baguette 

—  18  avril  1843.  A  M.  Lemercier. 

Il  faut  que  nous  soyons  comme  une  baguette  entre  ses  mains  (de 
Dieu),  qui  plie  à  tous  les  mouvements  qu'il  nous  donne  (L.S.,  III, 
247  et  N.D.,  IV,  183-184). 

Thème  du  laboureur 

—  16  juin  1850.  A  F.-X.  Libermann. 

Soyez  devant  lui  (Dieu)  comme  la  terre  devant  le  laboureur;  il  la 
tourne,  la  retourne,  la  brise  et  la  travaille  en  tous  sens  ;  elle  le  laisse 
faire  ;  agissez  de  même  devant  Dieu,  qui  vous  laboure  en  ce  moment  ; 
il  détruira  par  là  toutes  les  mauvaises  herbes  et  vous  disposera  à  la 
véritable  vertu  (L.5.,  IV,  616  et  N.D.,  XII,  232). 

Thème  de'la  brebis 

—  10  décembre  1850.  A  Sœur  Sainte- Agnès. 

Soyez...  comme  une  pauvre  brebis  qui  se  repose  sur  son  pasteur 
ou  à  l'ombre  de  sa  puissance  et  de  sa  tendresse  (N.D.,  XII,  7). 

Dans  les  variations  de  ces  dix-sept  thèmes,  le  P.  Libermann 
décrit  l'action  divine  dont  il  veut  sauvegarder  la  pureté  ;  c'est  à  Dieu 
seul  de  peindre  son  image  dans  l'âme.  L'âme,  de  son  côté,  se  doit 
d'accueillir  cette  influence  divine  quels  qu'en  soient  les  modes  :  que 
le  Seigneur  l'écrase  comme  l'enclume,  qu'il  la  frappe  comme  une 
bête  de  somme,  qu'il  la  travaille  comme  la  terre  ou  la  façonne  comme 
l'argile.  Qu'elle  se  comporte  comme  un  enfant,  devenant  entre  les 
mains  de  Dieu  un  jouet  se  prêtant  à  tous  ses  caprices.  L'âme,  se 
laissant  conduire  par  le  Saint-Esprit,  ressemble  à  un  navire  qui 
s'éloigne  en  pleine  mer  ;  elle  acquiert  la  souplesse  d'une  baguette 
très  fine  entre  les  mains  de  celui  qui  la  plie  et  l'efficacité  d'un  instru- 
ment qui  ne  possède  pas  de  volonté  propre. 

L'homme,  aussi  insignifiant  qu'une  fourmi,  aussi  impuissant  qu'un 
paralytique,  est  un  pauvre,  un  mendiant  qui  attend  tout  de  la  muni- 
ficence de  Dieu  ;  il  présente  un  vase  vide  que  remplira  son  infinie 
richesse.  Dans  la  nuit  de  la  foi,  il  s'avance  comme  un  aveugle  que 
guide  un  petit  chien  fidèle  et,  dans  la  plénitude  de  la  confiance,  il 
est  en  pleine  sécurité,  comme  une  pauvre  brebis  auprès  de  son  pas- 
teur. 
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c.  L'union  à  Jésus 

Le  consentement  à  la  grâce  nous  introduit  dans  l'union  à  Jésus. 
Nous  relevons  les  images  qui  décrivent  cette  union,  les  obstacles 
qui  s'y  opposent,  les  sacrifices  qui  en  conditionnent  le  développe- 
ment et  les  épreuves  qui  la  consolident. 

i.  L'UNION  A  JÉSUS 

—  15  avril  1839.  A  M.  Reverdy. 

Il  faut  noyer  tous  vos  défauts  dans  une  mer  de  confiance  en  Jésus 
et  Marie  (N.D.,  VII,  p.  VIII). 

—  Octobre  1839.  A  M.  Clair. 

Il  faut  que  votre  âme  soit  toujours  renfermée  en  elle-même,  ou  plu- 
tôt en  Jésus  demeurant  en  elle  ;  non  pas  emprisonnée  et  comme 
enfermée  sous  un  verrou  de  fer,  mais  par  un  doux  repos,  retenue 
en  Jésus  qui  la  tient  entre  ses  bras  (L.S.,  II,  113  et  N.D.,  II,  198). 

—  Octobre  1839.  A  M.  Clair. 

...reposez-vous  en  Jésus,  répandez  devant  lui  votre  âme  comme  de 
l'huile  ;  je  dis  comme  de  l'huile,  c'est-à-dire  sans  bruit,  sans  vio- 
lence, mais  avec  douceur  et  un  amour  très  suave  et  très  paisible 
(L.S.,  II,  114  et  N.D.}  II,  199). 

—  16  février  1839.  A  M.  Richaud. 

Un  aveugle  se  confie  à  un  petit  chien  ;  celui-ci  le  conduit  où  il  veut, 
et  l'aveugle  le  suit  :  et  vous  ne  voudriez  pas  confier  votre  âme  aveugle 
entre  les  mains  et  à  la  conduite  de  Jésus,  la  lumière  du  ciel  et  de  la 
terre  (L.S.,  II,  200). 

—  1841.  A  X. 

Livrez-vous  comme  un  aveugle  entre  ses  mains  (de  Jésus),  et  lais- 
sez-vous conduire  (L.5.,  III,  5  et  N.D.,  III,  131). 

—  10  novembre  1842.  A  M.  Dupont. 

Demandez  à  avoir  le  cœur  collé  sur  celui  du  divin  Maître,  et,  en 
le  demandant,  essayez  tout  de  suite  de  le  faire.  Que  ce  ne  soit  pas 
avec  l'avidité  d'un  fiévreux,  qui  tremble  en  collant  la  bouche  sur  le 
vase  dans  lequel  il  boit,  mais  avec  la  douceur  et  la  suavité  d'un  enfant 
qui  repose  sur  le  sein  de  sa  mère  (L.S.,  III,  154  et  N.D.,  III,  335- 
336). 

—  25  novembre  1842.  A  M.  Ignace  Schwindenhammer. 

Notre  âme  plonge  en  Jésus,  et  possède  tout  ce  qu'elle  espère  (L.S., 
III,  163  et  N.D.,  III,  398). 

—  C.S.J.,  ch.  vi,  278. 

Il  (Notre-Seigneur)  remplit  toutes  les  puissances  de  nos  âmes,  mieux 
sans  comparaison  que  l'eau  de  la  mer  ne  remplit  une  éponge  qui 
y  est  plongée. 
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—  C.S.J.,  ch.  vi,  277-278. 

Mettez  du  plomb  dans  un  vase  d'or,  le  plomb  restera  toujours  plomb, 
seulement  il  se  trouvera  dans  un  vase  précieux.  C'est  ce  que  notre 
âme  eût  été,  à  peu  près,  s'il  n'y  avait  eu  que  notre  être  en  Jésus- 
Christ  ;  nos  actions  eussent  été  précieuses,  non  par  elles-mêmes, 
mais  parce  qu'elles  auraient  été  dans  ce  vase  précieux.  Mettez  de 
l'or  pur  dans  un  vase  de  plomb,  le  vase  restera  toujours  plomb,  et 
n'aura  pas  grand  prix  en  lui-même,  c'est  à  peu  près  ce  que  la  vie  de 
Jésus  eût  été  en  nous. 

Mais  fondez  le  plomb,  et  mêlez-le  si  parfaitement  dans  l'or  que  cha- 
que particule  de  plomb  soit  entremêlée  avec  l'or,  voilà  ce  qui  rendra 
ce  plomb  tout  autre  qu'il  n'était  à  part.  Il  participe  autant  qu'il  en 
est  susceptible  de  la  beauté  et  du  prix  de  l'or  ;  de  vase  d'ignominie 
et  d'ordure  qu'il  aurait  été  auparavant,  il  est  devenu  un  vase  de 
gloire  qui  sert  d'ornement  à  la  table  du  Roi.  C'est  là  l'image  de  l'union 
de  Notre-Seigneur  avec  nos  âmes  dans  son  sacrement  adorable  ; 
il  est  en  nous  et  nous  en  lui,  et,  par  cette  fusion  admirable,  nous 
sommes  identifiés  avec  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il  est 
possible  sur  la  terre  à  des  créatures  pécheresses. 

—  10  janvier  1843.  A  Louise  des  Loges. 

Il  (Notre-Seigneur)  se  répandra  dans  votre  âme  comme  un  fleuve, 
et  la  remplira  jusque  dans  tous  ses  bords  (N.D.,  IV,  72). 

—  10  mars  1844.  A  M.  Beauchef. 

Soyez  entre  les  mains  de  Jésus  comme  une  boule  entre  les  mains 
d'un  enfant  qui  en  fait  son  joujou  ;  laissez-vous  ballotter  tant  et 
comme  le  divin  Maître  voudra  (L.S.,  III,  385  et  N.D.,  VI,  123). 

—  17  juin  1845.  A  MUe  Godrand. 

C'est  une  petite  veilleuse  qu'il  (Jésus)  tient  allumée  dans  votre  cœur, 
et  tous  les  vents  et  les  orages  ne  peuvent  pas  l'éteindre  (L.S.,  III, 
481  et  N.D.,  VII,  216). 


2.  LES   OBSTACLES   A   L'UNION  ET  LES    UNIONS  IMPAR- 
FAITES 

—  2  avril  1838.  A  M.  Aubriot. 

Vive  Jésus  dans  votre  âme!  c'est  lui  qui  doit  être  votre  vie,  et  rien 
ne  doit  gêner  en  vous  son  mouvement,  autrement  il  en  serait  comme 
dans  la  vie  du  corps,  lorsque  par  suite  de  quelque  humeur  un  mem- 
bre se  trouve  paralysé.  Notre  âme  alors  ne  peut  plus  le  mouvoir 
(L.S.,  I,  459). 

—  25  novembre  1836.  Au  Docteur  Libermann. 

...voyez  l 'Esprit-Saint  résidant  en  personne,  au  tond  de  votre  âme, 
par  la  vertu  de  Notre-Seigneur. . .  Il  voudrait  agir  ;  mais  vous  lui 
liez  bras  et  jambes  par  vos  irrésolutions  et  vos  craintes  (L.S.,  I,  222). 


222  LETTRES  SPIRITUELLES 

—  Octobre  1839.  A  M.  Clair. 

Ne  vous  inquiétez  ni  de  votre  timidité,  ni  de  vos  autres  défauts  ; 
allez  à  Dieu  et  vivez  en  Dieu  dans  la  paix  de  votre  âme  ;  tout  cela 
tombera  comme  des  écailles...  (L.S.,  II,  115  et  N.D.,  II,  200). 

—  N.D.,  II,  283.  Règle  provisoire,  2e  p.,  ch.  vil,  a.  XIX. 

Ces  inclinations  et  affections  naturelles  mettent  un  empêchement 
infaillible  à  notre  avancement  spirituel,  lient  et  garrottent  pour  ainsi 
dire  continuellement  en  nous  l'Esprit-Saint  dans  toutes  ses  opéra- 
tions divines... 

—  1839.  A  M.  Melhet. 

L'indépendance  de  l'esprit  est  pour  lui  (le  démon)  une  porte  cochère 
par  laquelle  il  entre  sans  difficulté...  (L.S.,  II,  344). 

—  Ier  avril  1841.  A  M.  Dupont. 

...âme  qui  cloche,  qui  est  moitié  aux  créatures  et  moitié  à  Dieu... 
(L.S.,  II,  517  et  N.D.,  II,  464). 

—  12  février  1843.  A  MM.  Lossedat  et  Thévaux. 

Quand  on  va  en  marchandant  avec  Jésus,  il  marchande  aussi  avec 
nous,  et  nous  n'y  gagnons  rien  (L.5.,  III,  201  et  N.D.,  IV,  107). 

—  13  novembre  1843.  A  Pauline  Libermann. 

...le  monde  n'étant  plus  pour  vous  qu'une  véritable  prison,  et  ses 
rapports  n'étant  plus  pour  vous  que  des  chaînes  (N.D.,  IV,  341). 

—  16  novembre  1844.  A  Marie  Libermann. 

Le  démon  de  plaire  et  la  crainte  d'avoir  déplu  sont  les  deux  éperons 
que  l'orgueil  emploie  pour  stimuler  les  âmes  qui  s'y  livrent  :  mal- 
heur à  ces  âmes!  (L.5.,  III,  438-439  et  N.D.,  VI,  449). 

—  29  janvier  1845.  A  M.  Collin. 

Cette  méchanceté  vous  servira  pour  vous  tenir  pauvre  et  petit  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur.  C'est  du  fumier  qu'on  met  sur  les  plantes 
pour  les  faire  produire  davantage  (L.S.,  III,  459  et  N.D.,  VII,  35). 

—  22  octobre  1846.  A  M.  Poupart. 

Ici,  je  ne  vois  plus  l'esprit  de  Dieu  et  sa  grâce  dans  leur  pureté,  il 
y  a  du  mélange  ;  peut-être  le  mélange  est  plus  considérable  que  la 
fine  farine  (L.S.,  III,  548  et  N.D.,  VIII,  325). 

—  7  mars  1848.  A  Mme  Rémond. 

Il  (Famour-propre)  ressemble  à  ces  mauvais  sujets  qui  se  trouvent 
dans  les  grandes  villes  ;  aussitôt  qu'il  y  a  dans  cette  grande  ville 
un  trouble,  un  désordre  quelconque  et  quel  que  soit  le  motif  pour 
lequel  il  existe,  ces  mauvais  sujets  en  font  partie  ;  ils  se  trouvent 
dans  toutes  les  émeutes.  Eh  bien!  il  en  est  de  même  de  l'amour- 
propre  chez  vous  ;  il  se  mêle  dans  tout  ce  qui  vous  agite  et  il  en  fait 
l'âme,  parce  que  ce  sera  toujours  lui  qui  criera  le  plus  fort  (L.S., 
III,  601  et  N.D.,  X,  120). 
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23  février  185 1.  A  M.  Lambert. 

Dieu  nous  remplit  de  sa  divine  semence  et  se  sert  de  nous  pour  la 
jeter  dans  les  âmes.  Tout  le  soin  que  prend  le  laboureur,  c'est  de 
ne  pas  prendre  un  sac  troué  ;  et  s'il  l'est,  il  le  raccommode.  C'est 
ce  que  Dieu  a  fait  dans  sa  divine  miséricorde  (N.D.,  XII,  51). 


3.  LES    SACRIFICES    QUI     CONDITIONNENT    L'UNION 

—  1838.  A  un  séminariste. 

(La  croix)  est  un  assaisonnement  qui  est  mis  à  tous  les  mets  spiri- 
tuels qui  sont  donnés  à  nos  âmes  (L.S.,  II,  152). 

—  15  avril  1839.  A  M.  Perrée. 

...il  faut  être  bien  détaché  de  soi-même  pour  consentir  à  ne  rien 
avoir  en  soi...  et  à  vivre  ainsi  comme  un  oiseau  sur  la  branche  (L.S., 
II,  238). 

—  Ier  avril  1843.  A  M.  Collin. 

Que  votre  âme  soit  donc  déchirée  et  brisée  1  qu'elle  soit  comme  du 
froment  qui  est  moulu,  pour  être  donné  à  manger  aux  pauvres  affa- 
més (L.5.,  III,  240  et  N.D.,  IV,  170). 

—  10  mars  1844.  A  M.  Le  Vavasseur. 

En  mettant  les  gens  dans  une  position  forcée,  ils  tendent  à  se  mettre 
dans  un  meilleur  état  ;  un  arc  tendu  fait  tous  ses  efforts  pour  se  déten- 
dre, et,  dès  qu'il  trouve  une  issue,  il  en  vient  à  l'exécution.  La  vapeur 
comprimée  finit  par  faire  explosion  (N.D.,  VI,  121). 

—  5  avril  1844.  A  M.  Dupont. 

...votre  âme  n'avait  pas  de  vie  de  sacrifice.  Elle  ressemblait  à  un 
arbre  dont  la  racine  principale  est  malade.  Il  tire  quelque  suc  par 
des  racines  moindres,  mais  cela  n'est  pas  suffisant  pour  lui  donner 
de  la  vigueur  (L.5.,  III,  389-390  et  N.D.,  VI,  161). 

—  15  décembre  1844.  A  M.  Lossedat. 

Il  faut  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  la  faire  produire.  Vous  voilà 
bien  déchiré  ;  bientôt  vous  produirez  ;  mais  vous  sentirez  alors  que 
ce  n'est  pas  vous,  mais  le  divin  Maître  tout  seul  (L.S.,  IV,  176-177 
et  N.D.,  VI,  485). 

—  27  avril  1847.  A  M.  Fr.  Le  Vavasseur. 

Il  (Notre-Seigneur  Jésus-Christ)  nous  a  brisés  comme  des  roseaux 
(L.S.,  IV,  400  et  N.D.,  IX,  130). 

—  19  novembre  1847.  A  la  Communauté  de  Dakar. 

Les  herbes  qui  croissent  vite  acquièrent  peu  de  développement  et 
se  détruisent  simplement.  Les  arbres  dont  la  croissance  est  lente, 
deviennent  grands  et  puissants  et  durent  des  siècles  (L.S.,  IV,  462 
et  N.D.,  IX,  329). 
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—  30  octobre  1851.  A  M.  Guilmin. 

Les  bénédictions  qu'il  (Dieu)  répand  sur  votre  travail,  sont,  je  l'es- 
père, le  commencement  de  ses  bienfaits  ;  les  croix  et  les  contradic- 
tions qu'il  y  joint  en  sont  ce  que  le  sel  est  à  la  nourriture  :  elles  con- 
servent vos  âmes  dans  l'humilité...  ;  elles  donnent,  aux  yeux  de 
Dieu  et  de  ses  saints,  de  la  saveur  à  vos  œuvres...  (N.D.,  XIII,  349). 

—  E.S.,  460.  Instructions  aux  missionnaires,  en.  iv.  De  l'abnégation. 
(Un  homme  sans  abnégation)  est  un  homme  qui  se  promène  sur  le 
penchant  d'un  précipice  :  la  pente  rapide  l'entraîne  sans  cesse  vers 
la  chute,  et  la  chute  pourra  facilement  le  faire  rouler  dans  l'abîme. 

4.  LES  ÉPREUVES  QUI  CONSOLIDENT  L'UNION 

—  30  octobre  1 831.  A  M.  de  Farcy. 

...tout  ce  que  le  démon  peut  vous  faire,  c'est  d'aboyer  derrière  vous, 
comme  un  tout  petit  chien,  et  pas  même  aboyer  ;  il  ne  peut  que  vous 
faire  quelques  grimaces!  il  faut  être  bien  fou  que  d'en  avoir  peur 
(L.S.,  I,  25). 

—  1838.  A  un  séminariste. 

Pour  votre  sous-diaconat,  je  prévois  que  vous  allez  entrer  dans  votre 
magasin  de  troubles,  et  que  vous  en  remplirez  tous  les  coins  et  recoins 
de  votre  âme  (L.S.,  II,  160). 

—  12  août  1844.  A  Marie  Libermann. 

Toutes  les  tentations  que  le  démon  excite  ne  sont  que  des  grimaces 
que  l'ennemi  vous  fait...  ayez-en  horreur,  mais  ne  vous  en  troublez 
pas...  (L.S.,  III,  415  et  N.D.,  VI,  305). 

—  9  novembre  1844.  A  M.  Blanpin. 

Cette  tentation  qui  est  entre  vous  et  M.  Collin  est  un  marteau  entre 
les  mains  de  Dieu,  par  lequel  il  veut  briser  tout  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux en  vos  âmes.  C'est  un  fléau  qui,  en  frappant  l'épi  et  en  le 
secouant  fortement,  sépare  le  grain  de  la  paille  (N.D.,  VI,  414). 

—  Janvier  1845.  A  M.  Blanpin. 

Soyez  persuadé  que  ce  n'était  qu'une  bourrasque  passagère.  Ces 
sortes  de  peines,  d'agitations  et  de  tentations,  ne  viennent  qu'à  une 
certaine  époque  de  la  vie  spirituelle  (N.D.,  VII,  45). 

—  Décembre  1844.  A  Sœur  Aurélie. 

Notre-Seigneur,  en  vous  livrant  à  cet  état  de  peine,  vous  retenait. 
On  est  dans  cet  état  comme  un  homme  suspendu  par  un  cheveu  sur 
un  précipice  ;  mais  c'est  la  main  de  Jésus-Christ  qui  tient  ce  cheveu, 
et  par  là  même  ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un  cheveu,  devient  un  gros 
câble,  que  tous  les  démons  ne  pourraient  rompre  (L.S.,  III,  455  et 
N.D.y  VI,  466). 

—  27  avril  1847.  A  M.  Le  Vavasseur. 

...toute  cette  terrible  bourrasque  n'a  jamais  été  à  mes  yeux  qu'une 
violente  tentation...  (L.S.,  IV,  398  et  N.D.,  IX,  129). 


DIALECTIQUE  DES  IMAGES  225 

—  14  décembre  1845.  A  M.  Warlop. 

Quand  une  idée  saisit  avec  violence  votre  imagination,  elle  emporte 
toujours  la  balance  de  son  côté,  si  même  les  raisons  contraires  sont 
six  fois  plus  fortes  ;  cela  vient  de  cette  violence  qui  fait  perdre  l'équi- 
libre à  votre  jugement,  qui  est  représenté  par  la  languette.  Que  faire  ? 
Il  faut  arrêter,  tenir  la  languette  pour  l'empêcher  de  pencher  d'aucun 
côté  ;  et  lorsque  le  mouvement  des  deux  balances,  causé  par  la  vio- 
lence, cessera,  alors  on  examinera  paisiblement  le  pour  et  le  contre, 
et  là  où  la  languette  penchera,  là  sera  le  plus  fort  poids  (L.S.,  IV, 
238-239  et  N.D.,  VII,  423). 

—  24  juin  1850.  A  Marie  Libermann. 

C'est  pendant  ces  moments  (d'épreuve)  que  notre  divin  architecte 
travaille  pour  consolider  son  édifice  (N.D.,  XII,  242-243). 


L'âme  se  répand  devant  Jésus  comme  de  l'huile  ;  elle  s'approche 
de  la  source  pour  y  étancher  sa  soif  ;  elle  plonge  en  cette  mer  ;  le 
fleuve  de  la  grâce  pénètre  en  elle.  Il  s'opère  entre  elle  et  Jésus  «  une 
admirable  fusion  ».  Cet  amour  divin  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
une  petite  veilleuse  qu'aucun  vent  ne  peut  éteindre. 

Cette  union  parfaite  ne  s'improvise  pas.  L'âme  hésite  et  mar- 
chande ;  elle  «  cloche  »  entre  Dieu  et  les  créatures.  Les  écailles  de 
ses  défauts  se  détachent  et  tombent,  les  chaînes  de  la  prison  du  monde 
se  brisent,  les  unes  après  les  autres.  La  pure  farine  du  froment  se 
dégage  du  son.  Les  imperfections  servent  à  son  progrès  comme  le 
fumier  fertilise  les  plantes  qu'il  recouvre.  Il  importe  que  soit  réparé 
le  sac  troué  dont  veut  bien  se  servir  le  maître  pour  que  ne  soit  pas 
perdue  la  semence  divine. 

Le  sacrifice  est  la  sève  qui  nourrit  l'arbre  ;  la  croix  qui  est  mêlée 
à  toutes  nos  activités  est  le  sel  qui  leur  donne  de  la  saveur.  L'homme 
sans  abnégation  est  au-dessus  du  précipice  qui  l'attire.  S'il  veut  être 
spirituellement  fécond,  il  faut  qu'il  accepte  les  longues  germinations 
et  les  lentes  croissances. 

L'âme  n'a  rien  à  craindre,  ni  les  grimaces  du  démon,  ni  ses  aboie- 
ments de  petit  chien,  ni  les  bourrasques  des  tentations,  ni  les  an- 
goisses intérieures  qu'elle  connaît  lorsqu'elle  entre  dans  sa  chambre 
de  tourments.  Elle  se  croit,  dans  certaines  périodes,  suspendue  par 
un  cheveu  sur  l'abîme  mais  Jésus,  en  réalité,  la  retient  par  le  câble 
de  sa  force  souveraine. 


l'b  s  t.  11  15 
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d.  L'Apostolat 

i.  L'APOSTOLAT  EN  GÉNÉRAL 

—  25  mai  1838.  A  M.  Cahier. 

Il  faut  aimer  Jésus  dans  les  hommes,  comme  on  aime  un  fruit  dans 
sa  coque.  On  est  fort  indifférent  de  voir  cette  coque  cassée  et  écra- 
sée en  mille  morceaux  ;  pourvu  que  le  fruit  qui  s'y  trouve  renfermé 
soit  bien  conservé,  c'est  tout  ce  qu'on  demande  (L.S.,  I,  515). 

—  6  mai  1843.  A  Sœur  Paule. 

Prenez  bien  l'esprit  de  la  sainte  communauté  dont  vous  faites  par- 
tie ;  laissez-vous  façonner,  comme  de  la  cire  molle,  par  vos  supé- 
rieures (L.S.,  III,  252  et  N.D.,  IV,  230). 

—  16-17  juillet  1843.  A  Mlle  Guillarme. 

Regardez-vous  comme  un  vil  chiffon  dans  la  maison  de  votre  bon 
et  divin  Époux,  chiffon  sale  qui  dégoûte  tous  les  enfants  et  les  domes- 
tiques de  la  maison,  chiffon  auquel  tout  le  monde  s'essuie  les  mains 
(N.D.,  IV,  270). 

—  23  septembre  1844.  A  M.  Lemercier. 

Soyez  devant  lui  (Dieu)  comme  un  serviteur  qui  a  toujours  les  yeux 
tournés  vers  son  maître,  et  qui  est  toujours  disposé  à  lui  obéir,  à  le 
servir,  et  qui  vole  au  premier  signe  de  sa  divine  volonté  (N.D.,  VI, 
353)- 

—  Ier  janvier  1845.  Au  Docteur  Libermann. 

Ceux  qui  font  de  grandes  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu  res- 
semblent à  ceux  qui,  dans  les  maisons  des  grands  banquiers,  sont 
chargés  des  comptes  et  aux  caissiers.  Ils  écrivent  de  grands  chiffres, 
ils  font  de  riches  calculs,  il  leur  passe  de  grosses  sommes  entre  les 
mains,  quand  ils  sortent  de  leurs  bureaux,  ils  ont  les  poches  vides. 
Je  leur  préfère  de  beaucoup,  un  bourgeois  aisé,  d'une  fortune  médio- 
cre ;  l'argent  qu'il  compte  est  à  lui  (N.D.,  VII,  6). 

—  1847.  A  M.  Collin. 

...s'il  lui  plaît  de  vous  fixer  pour  un  temps  sous  la  remise,  comme 
une  vieille  charrette  vermoulue,  d'après  l'expression  du  P.  Mollevaut 
(N.D.,  IX,  380). 

—  25  mai  1839.  A  M.  Telles. 

Il  vaut  mieux  être  un  mendiant  dans  la  maison  de  Dieu,  qu'un  homme 
opulent  dans  le  monde...  (L.S.,  II,  262). 


2.  L'APOSTOLAT  SACERDOTAL 

—  23  avril  1838.  A  M.  Kervoal. 

Un  prêtre  naturel  me  paraît  être  un  avorton,  qui  a  la  figure  exté- 
rieure du  prêtre,  mais  qui  n'en  a  pas  la  vie  (L.S.,  I,  485). 
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—  20  mai  1838.  A  M.  Hacquin. 

Un  prêtre  qui  n'est  pas  saint  est  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  grâce 
(L.S.,  I,  510). 

—  16  décembre  1840.  A  M.  Dupont. 

La  première  chose  et  la  plus  importante  de  toutes,  est  votre  propre 
sanctification  ;  sans  cela,  vous  seriez  comme  un  soufflet  rempli  de 
vent,  qui  se  vide  en  soufflant  ;  aussi  rempli  de  vent  et  non  d'une 
véritable  dévotion,  vous  souffleriez  du  vent  dans  le  cœur  des  autres, 
et  vous  vous  videriez  du  peu  de  vertu  qui  serait  en  vous  (L.S.,  II, 
491  et  N.D.,  II,  177). 

—  16  décembre  1840.  A  M.  Dupont. 

...le  feu  ne  chauffe  immédiatement  que  le  poêle,  lequel  étant  bien 
chaud,  chauffe  ensuite  toute  la  salle...  Notre-Seigneur  vous  donne 
la  chaleur  à  vous-même,  et  ce  feu  de  l'amour  divin  qu'il  veut  mettre 
en  vous  n'y  sera  pas  pour  vous  seul...  (L.S.,  II,  492-493  et  N.D., 
II,  178). 

—  Ier  novembre  1842.  A  M.  Clair. 

Que  ces  repas  soient  pour  vous  comme  des  coups  de  bâton  à  un 
chien  ;  il  les  évite  le  plus  qu'il  peut,  et,  voyant  le  bâton  levé,  il  se 
traîne  avec  répugnance  et  envie  (L.S.,  III,  150  et  N.D.,  III,  329). 

—  9  juin  1845.  A  F.-X.  Libermann. 

Un  prêtre  sans  l'esprit  et  les  vertus  sacerdotales  n'est  qu'vn  sque- 
lette, un  fantôme  qui  n'est  bon  à  rien  (N.D.,  VII,  196). 

—  26  juin  1845.  A  M.  Clair. 

Une  éponge  humide  se  remplit  quand  on  l'approche  de  l'eau  ;  elle 
se  vide  de  plus  en  plus  quand  on  l'expose  au  soleil.  Mettez  le  sel 
dans  l'humidité,  l'élément  aqueux  qu'il  renferme  prédominera,  le 
sel  deviendra  eau  ;  mettez-le  au  soleil,  le  principe  de  chaleur  qu'il 
possède  l'emportera,  au  contraire,  et  ce  sel  deviendra  dur  comme 
une  pierre  (L.S.,  III,  489-490  et  N.D.,  VII,  224). 

—  3  janvier  1848.  A  M.  Godefroy. 

Un  prêtre  mou  devient  un  pavé  pour  l'enfer  (L.S.,  III,  596  et  N.D., 

X,7). 

—  E.S.,  427.  Instructions  aux  missionnaires,  ch.  n  :  De  la  vie  de  sain- 
teté. 

Au  lieu  d'un  soleil  brillant  et  incandescent  que  nous  deviendrions, 
nous  aurons  à  peine  la  lumière  et  la  chaleur  d'une  veilleuse  de  nuit. 


L'homme  travaille  pour  Dieu  comme  un  serviteur  qui,  les  yeux 
fixés  sur  son  maître,  exécute  ses  volontés.  Dans  les  hommes  il  ne 
voit  que  Jésus  comme  le  fruit  dans  sa  coque.  Il  est  livré  à  tous  comme 
le  chiffon  de  cuisine  auquel  tous  s'essuient  les  mains.  Il  est  comme 
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un  caissier  dans  une  banque  importante,  entre  les  mains  duquel 
passent  des  sommes  d'argent  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qu'il  a 
fonction  de  transmettre.  Si  son  rôle  est  rempli,  sans  amertume  il  se 
voit  relégué  comme  une  vieille  charrette  vermoulue  dans  un  grenier. 
Le  prêtre  ne  diffuse  la  lumière  et  ne  répand  la  ferveur  que  s'il  est 
un  poêle  bien  chaud.  Alors  qu'il  devrait  être  un  soleil  incandescent, 
il  n'est  souvent  qu'une  faible  veilleuse.  Sans  vie  surnaturelle  et 
sainteté  effective,  il  est  un  soufflet  rempli  de  vent  qui  se  vide  en  souf- 
flant, une  éponge  que  gonfle  d'eau  la  mentalité  du  monde,  un 
squelette  sans  vigueur  qui  n'a  que  l'irréalité  spirituelle  d'un  fantôme, 
un  avorton  et  un  monstre. 


III.  IMAGES  ET  STRUCTURES  MENTALES 


«  On  est  . .  .comme  un  homme  sus- 
pendu par  un  cheveu  sur  un  préci- 
pice ;  mais  c'est  la  main  de  Jésus- 
Christ  qui  tient  ce  cheveu,  et  par 
là  même  ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un 
cheveu,  devient  un  gros  câble,  que 
tous  les  démons  ne  pourraient  rom- 
pre. » 

L.S.,  III,  455   et  N.D.,  VI,  466. 

Lettre    de    décembre    1844    à    Sœur 
Aurélie. 


En  réfléchissant  sur  ces  images,  nombreuses  et  variées,  dont  la 
présence  est  constante,  que  nous  dévoilent-elles  sur  les  structures 
mentales  et  les  orientations  spirituelles  du  P.  Libermann  ?  Confir- 
ment-elles nos  analyses  antérieures?  Nous  imposent-elles  des  révi- 
sions? C'est  un  test  de  vérification  auquel  nous  nous  soumettons. 
La  spiritualité  s'exprime  dans  une  littérature  ;  la  littérature  renseigne 
sur  la  spiritualité. 

1.  Si  nous  nous  demandons  quelle  est  V origine  des  images,  sous 
quelle  inspiration  elles  s'élaborent,  nous  constatons  que  le  P.  Liber- 
mann, loin  d'être  un  introverti,  est,  par  son  don  d'observation, 
penché  sur  l'expérience  et  que  très  forte  est  son  imprégnation 
biblique. 

Ses  images  sont  empruntées  au  monde  de  la  nature  :  succession 
des  saisons  et  travail  de  la  terre,  circonstances  du  labour  et  utilisa- 
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tion  du  fumier,  battage  et  mouture  du  blé,  vitalité  des  arbres  et 
germination  des  plantes.  Les  images  cosmiques  qu'il  retient  sont  le 
précipice  qui  crée  le  vertige,  les  vents  qui  ravagent  les  étendues 
et  la  mer  dans  laquelle  on  s'enfonce  pour  y  trouver  le  calme  et  le 
repos.  Les  animaux  dont  l'être  et  le  comportement  l'intéressent 
dans  sa  vision  du  spirituel  sont  les  chevaux  fougueux  aux  puissants 
instincts  et  les  fourmis  laborieuses  et  effacées.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  les  mouches  dont  le  bourdonnement  n'est  que  le  signe 
d'une  activité  apparente,  l'oiseau  dont  l'insécurité  permanente  est 
touchante,  les  poissons  dont  les  écailles  se  détachent  et  la  calme 
brebis  qui  se  réfugie  sous  la  garde  du  pasteur,  n'étant  avide  que  de 
paix.  Le  monde  du  travail  lui  offre  l'image  de  la  servante  qui  circule 
dans  la  maison,  du  forgeron  qui  bat  l'enclume,  de  l'ouvrier  qui 
lave  ses  mains  dans  la  boue  sa  tâche  achevée,  des  instruments  passifs 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  utilisent.  Le  monde  des  affaires  n'est 
pas  tout  à  fait  indifférent  à  cet  israélite  ;  le  caissier  dans  la  banque 
et  les  marchandages  ont  fixé  son  attention.  Le  monde  militaire  n'est 
représenté  que  par  le  camp  et  la  sentinelle. 

L'inspiration  génératrice  de  beaucoup  d'images  est  biblique. 
Quelques  exemples  suffiront  à  l'établir.  Le  Dieu  architecte  (Ps  126,1), 
l'huile  qui  se  répand  devant  le  Seigneur  (Lv  126,  1)  dans  l'oblation 
ou  l'être  qui  cloche  dans  l'écartèlement  (1  R  18,  21),  la  sentinelle  qui 
veille  dans  la  nuit  (Is  62,  6),  la  bête  de  somme  qui  subit  son  sort 
(Ps  72,  23),  les  pauvres  qui  se  confient  en  Dieu  (Ps  des  anawîm)  ont 
une  résonance  vétéro-testamentaire.  Les  images  du  paralytique 
(Jn  5)5  de  l'enfant  (Mt  18,  3),  de  la  brebis  (Jn  10),  des  fleuves  de  vie 
(Jn  7,  38)  sont  évangéliques.  Dans  saint  Paul  il  a  puisé  celles  du  vase 
(Rm  9,  21),  de  l'argile  et  du  potier  (Rm  6,  11).  Souvent  l'image  n'est 
qu'un  point  de  départ  d'où  le  P.  Libermann  s'élance,  par  les  schèmes 
dynamiques  de  l'imagination,  vers  un  développement  somptueux 
qui  rappelle  son  origine  lointaine  mais  prouve  la  puissance  créatrice 
de  son  imagination.  Nous  lisons  dans  Galates  4,  19  :  «  O  mes  petits 
enfants!  Vous  que  j'enfante  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  Christ 
soit  formé  en  vous...  »  Ce  texte  évoque  l'image  de  Jésus  qui  s'esquisse 
en  nous  par  la  grâce,  qui  s'embellit  jusqu'à  une  ressemblance  de 
plus  en  plus  fidèle  avec  le  modèle.  Le  P.  Libermann  invente  la  scène 
si  pittoresque  du  peintre  et  du  singe.  Il  arrive  aussi  qu'il  adopte 
l'image  biblique  mais  s'en  sert  pour  illustrer  un  thème  spirituel 
différent.  C'est  ainsi  que,  dans  Matthieu  5,  13,  le  chrétien  est  appelé 
par  Jésus  le  sel  de  la  terre.  Il  a,  dans  le  monde,  à  remplir  la  fonction 
que  joue  le  sel  :  il  conserve  les  aliments,  leur  donne  de  la  saveur. 
C'est  la  croix  qui,  chez  notre  auteur,  est  caractérisée  de  sel,  parce 
qu'elle  est  mêlée  à  toutes  nos  activités  chrétiennes,  maintient  la  vie 
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surnaturelle  dans  son  intégrité,  conserve  les  vertus  et  les  transfigure. 
Enfin,  toutes  les  images,  même  si  elles  sont  matériellement  de  struc- 
ture biblique,  reçoivent  une  interprétation  mystique  qui  en  appro- 
fondit le  sens  en  en  explicitant  la  richesse  latente.  «  Regardez-vous 
comme  morts  au  péché...  »  écrivait  saint  Paul  aux  Romains  (6,  n). 
Le  Père,  psychologue  spirituel,  analyse  longuement  la  situation  du 
mort  dans  le  cimetière,  immobile  à  jamais,  indifférent  à  tout,  oubliant 
et  oublié.  C'est,  peut-on  dire,  une  revivification  de  l'image. 

La  structure  mentale  du  P.  Libermann  est  donc  d'abord  biblique 
et  c'est  à  la  source  de  la  Bible  qu'il  nourrit  l'âme  de  ses  dirigés. 

2.  La  proportion  des  images  dans  les  diverses  perspectives  doc- 
trinales est  à  son  tour  très  révélatrice.  Sans  administrer  la  preuve 
en  chiffres  statistiques,  ce  qui  est  assez  puéril,  il  est  cependant 
évident  que  le  bloc  le  plus  imposant  est  celui  que  constitue  le  groupe 
des  images  de  la  passivité.  Nous  avons  relevé  non  moins  de  dix-sept 
thèmes  qui,  tous  et  chacun,  traduisent,  dans  sa  vérité  de  base  et  ses 
variétés  d'aspects,  la  même  conception  fondamentale  et  centrale  de 
l'expérience  et  de  la  spiritualité  hbermanniennes.  La  diversité  des 
images  nous  éclaire  sur  les  moments  de  cette  dialectique  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Les  images  statiques  (statue,  mort,  vase,  chiffon)  se 
réfèrent  à  l'inactivité  naturelle  de  l'homme  dans  le  domaine  de  la 
grâce  et  les  images  dynamiques  (chevaux  fougueux,  vapeur  comprimée 
qui  explose,  vaisseau  que  le  vent  emporte)  se  rapportent  aux  résis- 
tances tumultueuses  et  dangereuses  des  instincts  et  des  passions  non 
encore  disciplinées  et  à  l'action  multiforme,  imprévisible  et  pro- 
fonde de  l'Esprit-Saint.  On  peut  discerner  aussi  des  images  pesantes 
(enclume,  bête  de  somme)  et  des  images  plus  légères  (oiseau,  jouet), 
aériennes  même  (plume)  qui  expriment  les  deux  mouvements  opposés 
de  la  conscience  religieuse  :  d'écrasement  sous  l'épreuve  et  de  dépas- 
sement dans  la  joie  libératrice  et  la  renaissance.  Les  deux  images 
du  précipice  et  de  la  mer  de  confiance  correspondent  aux  deux 
expériences-limites  du  P.  Libermann  —  détresse  et  héroïque  aban- 
don, —  aux  deux  situations  psychologiques  de  toute  âme  qui  court 
l'aventure  de  la  perfection.  On  n'échappe  au  vertige  du  désespoir 
qu'en  se  précipitant  dans  l'océan  de  la  confiance  filiale.  Les  images 
viles  (chiffon)  et  gracieuses  (enfant)  concrétisent  les  deux  visions  des 
deux  visages  de  l'homme  :  le  visage  de  sa  misère  originelle,  de  son 
impuissance  radicale  et  aussi  du  renoncement  absolu  auquel  il  doit 
se  soumettre  et  le  visage  de  la  renaissance  surnaturelle,  de  la  liberté, 
de  la  paix  et  de  la  joie  reconquises. 

3.  Le  choix  des  images  met  en  valeur,  chez  le  P.  Libermann,  le 
travail  de  ses  fonctions  mentales  et  renseigne  sur  la  qualité  inventive 
et  intuitive  de  son  intelligence.  L'écrivain  est  jugé  à  l'originalité  de 
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son  style,  à  son  pouvoir  d'analyse,  à  la  force  de  son  expression.  Il  est 
incontestable  que  certaines  images  sont  pauvres,  telles  la  prison  du 
monde,  d'origine  platonicienne,  la  cire  molle  se  prêtant  à  toutes  les 
manipulations,  le  vaisseau  progressant  sur  les  flots  au  souffle  du 
vent.  Il  en  est  par  contre  d'une  belle  originalité  :  la  baguette  de  la 
balance  pour  symboliser  le  jugement,  la  porte  cochère  de  l'indépen- 
dance de  l'esprit,  ouvrant  les  avenues  de  l'âme  à  tous  les  ennemis, 
le  mauvais  sujet  qu'est  l'amour-propre  déclenchant  toutes  les 
révoltes.  En  outre,  le  P.  Libermann,  parfois,  se  contente  d'évoquer 
une  image.  En  d'autres  circonstances,  il  se  livre  à  une  analyse 
détaillée  au  cours  de  laquelle  la  signification  de  l'image  est  expli- 
citée :  le  caissier  de  banque  entre  les  mains  duquel  glissent  les 
sommes  d'argent,  la  fusion  du  vase  de  plomb  et  de  l'or.  Il  faut  noter 
aussi  qu'il  ne  s'asservit  pas  à  une  symbolisation.  Plusieurs  images 
sont  polyvalentes  :  le  chien  est  tour  à  tour  l'esprit  qu'on  laisse  à  la 
porte  pour  l'oraison,  le  démon  qui  aboie  vainement  (sens  négatif) 
mais  aussi  Jésus  qui  conduit  l'âme  fidèle  et  confiante  qui  renonce 
à  ses  lumières  (sens  positif).  La  veilleuse  est  l'amour  de  Dieu  assez 
puissant  pour  résister  à  toutes  les  bourrasques  (sens  positif)  et  trop 
faible  pour  embraser  le  monde  (sens  négatif).  Enfin,  le  but  que  pour- 
suit le  P.  Libermann  en  recourant  à  ce  mode  d'expression  est  de 
frapper  l'imagination  pour  convaincre  son  dirigé.  Les  images  sacer- 
dotales sont  celles  qui  sont  chargées  du  plus  fort  potentiel  :  le 
prêtre  qui  n'est  qu'un  squelette  et  un  fantôme,  un  pavé  pour 
l'enfer. 

4.  Le  P.  Libermann  a-t-il  sacrifié  la  spiritualité  de  son  message, 
en  recourant  à  des  symboles  dont,  parfois,  la  lourdeur  nous  choque  ? 
Certaines  images  sont  trop  matérielles,  sinon  vulgaires  ;  elles  sont 
cependant  toujours  très  suggestives  :  la  croix,  assaisonnement  de 
tous  les  mets,  l'esprit  qui  monte  sur  des  échasses,  les  grimaces  du 
démon  que  sont  les  tentations,  l'homme,  vil  chiffon  auquel  tous 
s'essuient  les  mains.  Nous  serions  plus  sévère  pour  un  anthropo- 
morphisme outré  concernant  la  personne  du  Saint-Esprit  auquel, 
par  nos  résistances,  nous  lions  bras  et  jambes,  que  nous  garrottons. 
L'image  de  la  «  fusion  »  de  l'or  et  du  plomb  a  une  résonance  panthéis- 
tique  qui  rappelle  celle  de  la  goutte  d'eau  qui  est  absorbée  dans 
l'immensité  de  la  mer.  Deux  images,  trop  matérielles  pour  traduire 
des  situations  psycho-spirituelles,  sont  néanmoins  d'une  intensité 
indéniable  :  l'âme  qui,  au  Heu  d'avancer  d'un  seul  élan  vers  Dieu, 
s'attarde,  par  l'introspection,  aux  bornes  du  chemin  et  celle  qui 
détruit  ou  compromet  sa  paix  en  descendant  dans  son  magasin  de 
troubles.  Le  P.  Libermann  avait  un  sens  trop  aigu  du  monde  inté- 
rieur et  des  réalités  spirituelles  pour  ne  pas  constater  la  limite  de 
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ces  images  :  sa  volonté  apostolique  de  conquête  se  servait  de  ce  moyen 
impur  pour  atteindre  les  âmes. 


La  critique  littéraire,  loin  d'être  un  exercice  purement  formel, 
confirme,  par  une  voie  indirecte,  notre  interprétation  de  la  person- 
nalité et  de  la  spiritualité  libermanniennes  :  le  langage,  dans  ses 
modes  divers  d'expression,  est,  quand  il  est  vrai,  par  la  projection 
de  l'esprit,  le  chant  de  l'âme. 

Il  est  trois  images  qui,  selon  nous,  se  dégagent  de  cette  forêt 
luxuriante  de  symboles.  Elles  résument,  dans  une  synthèse,  tout 
l'itinéraire  et  toute  la  doctrine  du  P.  Libermann.  Elles  ont  jailli,  les 
trois,  en  1839,  année  qui  nous  paraît  décisive  :  l'aveugle,  l'huile  et 
la  mer.  L'âme  s'abandonne  à  Jésus  comme  un  aveugle  à  la  main 
de  celui  qui  le  conduit  ;  elle  se  répand  doucement  et  constamment 
devant  le  Seigneur  comme  de  l'huile  ;  elle  résiste  à  toutes  les  tenta- 
tions de  découragement  en  plongeant,  pour  y  disparaître,  dans  une 
mer  de  confiance.  Confiance  et  abandon  dans  l'oblation  d'amour. 
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La  personnalité  du  P.  Libermann  prend,  dans  cette  perspective 
de  la  formation  des  âmes,  toute  son  envergure  et  son  action  se  révèle 
d'une  puissance  charismatique.  Directeur  avant  d'être  prêtre, 
«  quasi-directeur  au  Séminaire  d'Issy1  »,  il  est  le  Moïse  de  cette 
jeunesse  en  marche  vers  la  Terre  Promise  du  Sacerdoce.  «  Vous  ne 
sauriez  croire,  écrira-t-il  plus  tard  à  Mère  Javouhey,  combien  il  est 
nécessaire,  absolument  nécessaire  de  suivre  les  jeunes-gens...  J'en 
parle  de  science  certaine  et  par  expérience2.  »  Les  amitiés  intimes 
qui  se  sont  nouées  dans  ce  climat  de  ferveur  seront  durables  :  elles 
ont  été  l'aspect  consolant  de  cette  existence  ravagée  par  l'épreuve 3. 
Dans  son  humilité,  il  avouait  qu'il  s'était  souvent  trompé4  mais, 
dans  son  souci  de  vérité,  il  reconnaissait  qu'il  avait  été  un  instrument 
de  la  grâce.  Cette  expérience  de  Dieu  qui  était  pour  lui  le  fait  pri- 
mordial devint,  par  son  rayonnement,  l'événement  central  de  beau- 
coup d'âmes.  C'est  avec  émotion  qu'on  relit  cette  dernière  lettre 
qu'il  adressait  à  François  Liévin  à  l'approche  de  sa  mort  :  elle  a  une 
résonance  séraphique  : 

«  Mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  avec  tendresse  dans  cet  inef- 
fable et  incomparable  amour.  Aimez-le,  mon  bien  aimé,  aimez-le, 
ce  cher  et  grand  amour.  Sacrifiez-vous  tout  entier  à  ce  tout  cher 
amour.  Que  ce  ne  soit  pas  la  vie  de  la  chair  qui  fasse  vos  sollicitudes 
et  les  recherches  de  votre  âme.  Car  comment  vivre  de  l'amour  de 
notre  tout  et  uniquement  aimable  Jésus?  ...Il  vivra  et  régnera  en 
vous,  mais  tout  seul,  tout  seul.  Que  tout  périsse  et  s'anéantisse 
devant  lui...6  » 

Le  Vénérable  Libermann  demeure  un  directeur. 


1.  Mgr  Weber,  Sermon  du  21  novembre  1948,  Centenaire  de  la  fusion,  p.  37. 

2.  N.D.,  VII,  85.  Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey. 

3.  N.D.,  VII,  87.  Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey. 

«  Pendant  les  onze  ans  que  j'ai  passés  à  Saint-Sulpice,  j'ai  acquis  un  grand  nombre  d'amis 
et  de  connaissances  dans  le  clergé  de  toutes  les  parties  de  la  France...  Je  suis  lié  avec  un 
grand  nombre  de  directeurs  de  plusieurs  Séminaires.  » 

M.  de  Courson,  Supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  étant  Supérieur  à  Nantes,  le  con- 
sulte en  1843  :  N.D.,  IV,  203-211. 

4.  N.D.,  VIII,  34.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Je  ne  dis  pas  que  je 
ne  me  sois  trompé  bien  des  fois,  et  que  je  n'ai  mal  agi...  » 

5.  L.S.,  I,  216-218.  Lettre  du  23  novembre  1837  à  M.  F.  Liévin. 
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L'EXPÉRIENCE  MISSIONNAIRE 


«  ...Je  désire  que  vous  sachiez  que 
mon  cœur  est  à  vous,  que  mon  cœur 
est  aux  Africains,  tout  aux  Africains, 
tout  aux  hommes  noirs  dont  les  âmes 
sont  bonnes  et  les  cœurs  sensibles. 
Je  les  aime  tous  tendrement,..  » 

L.S.,   III,    591    et    N.D.,    X,    24. 

Lettre    de    janvier    1848    à    Éliman, 
Roi  de  Dakar. 


Après  la  mort  de  Mgr  Truffet,  le  23  novembre  1847,  le  P.  Liber- 
mann  adressa  à  Éliman,  roi  de  Dakar,  à  Soleiman,  son  neveu  et  à 
tous  les  Chefs,  une  lettre  émouvante  dont  nous  possédons  deux 
textes  ;  le  premier  est  un  brouillon l.  La  lettre  qui  a  une  allure 
solennelle  est  pourtant  très  intime.  Elle  commence  par  une  adresse  : 
Salut  et  bénédiction  de  Dieu  père  et  vivificateur  de  toutes  les  créa- 
tures. Il  écrit  une  longue  lettre,  d'une  extrême  simplicité,  qui  puisse 
être  lue  facilement  et  parfaitement  comprise.  «  Serviteur  du  Dieu 
de  vérité  »,  «  serviteur  de  Jésus  »,  il  aime  tous  les  hommes  et  veut 
leur  procurer  le  bonheur  mais  il  réserve  un  attachement  de  prédi- 
lection pour  les  hommes  de  la  race  noire.  «  Je  suis  serviteur  de  Jésus  ; 
il  veut  que  j'aime  tous  les  hommes  comme  il  les  aime  ;  mais  il  m'in- 
spire un  amour  beaucoup  plus  vif,  plus  tendre  pour  ses  chers  frères, 
les  hommes  noirs  ;  et  parce  que  j'aime  si  tendrement  les  hommes 
noirs,  je  veux,  —  et  Jésus-Christ,  mon  maître,  veut  aussi,  —  que 
toute  ma  vie  je  sois  occupé  à  procurer,  à  faire  le  bonheur  des  hommes 
de  l'Afrique,  non  seulement  leur  bonheur  sur  la  terre,  mais  surtout 
pour  leur  procurer  ce  bonheur  qui  est  sans  mesure  et  sans  fin  dans 
le  temple  de  la  gloire  de  Dieu  qui  est  le  ciel.  »  Il  poursuit  :  «  Je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  chrétiens  ;  mais  je  sais  que  votre  cœur  est  bon 
et  que  vous  aimez  tout  ce  qui  est  bon.  Jésus-Christ  est  bon  ;  il  est 

1.  N.D.,  X,  22-26.  Lettre  de  janvier  1848  à  Éliman. 
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le  maître  des  bons  ;  sa  doctrine  est  bonne,  pure,  sainte  et  pleine  de 
consolation  pour  les  bons.  Quand  vous  voyez  quelquefois  des  Euro- 
péens qui  sont  mauvais,  ne  dites  pas  qu'ils  sont  les  serviteurs,  les 
amis  de  Jésus  ;  non  !  ils  n'aiment  pas  Jésus  et  Jésus  ne  les  aime  pas, 
parce  qu'ils  sont  mauvais,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  ce  que 
Jésus  a  ordonné,  ce  que  Jésus  a  fait.  »  Il  promet  enfin  au  Roi  que 
Mgr  Truffet  sera  remplacé  :  «  ...je  demanderai  au  Pape  de  Rome 
qu'il  envoie  un  autre  Évêque  qui  sera  bon,  et  il  vous  en  enverra  un, 
car  il  aime  les  Africains.  » 

Par  cette  lettre,  nous  pénétrons  au  cœur  même  du  P.  Libermann 
et  de  son  expérience  qui  est  missionnaire.  S'il  a  reçu  le  sacerdoce, 
c'était  pour  étendre  aux  païens  les  bienfaits  de  la  Rédemption  ; 
s'il  a  été  doué  de  ce  charisme  de  la  direction  des  âmes,  il  en  a  usé 
d'abord  pour  former  des  missionnaires  ;  s'il  a  fondé  une  Congré- 
gation religieuse  nouvelle,  ce  fut  pour  lui  assigner  un  but  mission- 
naire :  «  La  Congrégation  des  Missionnaires  du  Très  Saint-Cœur 
de  Marie  est  une  réunion  de  Prêtres,  qui,  au  nom  et  comme  envoyés 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  se  dévouent  tout  entiers  à  annoncer 
son  saint  Évangile  et  à  établir  son  règne  parmi  les  âmes  les  plus 
pauvres  et  les  plus  délaissées  dans  l'Église  de  Dieu 1.  »  En  étudiant 
l'expérience  missionnaire  du  P.  Libermann,  nous  rejoignons,  avec 
le  centre  de  ses  aspirations,  l'axe  principal  de  toute  son  existence 
et  l'intention  de  la  Providence,  de  la  Prédestination  de  Dieu  sur  lui. 

Nous  décrirons  son  âme  missionnaire  et  nous  analyserons  ensuite 
ses  conceptions  missionnaires.  Libermann  n'a  pas  été  seulement 
un  apôtre  ;  il  a  été  l'un  des  plus  éminents  docteurs  des  Missions. 


i.  N.D.,  II,  335-336.  Règle  provisoire,  i*  p.,  ch.  I. 


&<4 


Chapitre  Premier 
L'AME  MISSIONNAIRE  DU  PÈRE  LIBERMANN 


«  Maintenant  je  suis   enchaîné,   il 
faut  que  je  marche...  » 

N.D.,  VII,  5. 

Lettre  du  Ier  janvier  1845  au  Dr  Liber- 
mann. 


Le  2  mars  1845,  le  P.  Libermann  écrit  à  un  ancien  condisciple  de 
Saint-Sulpice,  Dom  Gardereau,  pour  répondre  à  une  lettre  «  si 
charitable  »  que  le  bénédictin  de  Solesmes  lui  a  adressée  et  pour  le 
mettre  au  courant  de  l'œuvre  missionnaire  qu'il  a  entreprise.  De  ce 
document  se  dégagent  deux  idées  :  il  a  commencé  cette  œuvre  parce 
que  Dieu  le  lui  demandait  (certitude  de  sa  vocation  missionnaire) 
et  cette  œuvre  se  présente  avec  un  caractère  de  difficulté  humaine- 
ment insurmontable  (certitude  de  sa  vocation  victimale). 

«  Il  y  a  environ  un  peu  plus  de  trois  ans,  je  vous  ai  rencontré  dans  les 
rues  de  Paris  ;  mais  j'étais  si  confus  de  ce  que  j'allais  entreprendre  que 
je  n'osai  pas  vous  accoster,  dans  la  crainte  que  vous  ne  sussiez  ce  que 
j'allais  faire  et  que  vous  ne  fussiez  indigné  de  ma  présomption  ;  je  suis 
donc  allé  mon  chemin,  sans  rien  vous  dire,  quoique  à  grand  regret.  Il 
ne  faut  pas  m'en  vouloir  :  tous  les  gens  raisonnables  avaient  l'air  de  me 
blâmer,  tous  désapprouvaient  que  j'osasse  entreprendre  une  chose  au- 
dessus  de  ma  capacité  ;  il  me  coûtait  bien  d'entrer  dans  une  entreprise 
si  difficile  et  d'en  prendre  la  conduite,  mais  il  fallait  bien  aller  en  avant, 
de  peur  que,  en  me  retirant,  Notre-Seigneur  ne  me  demandât  un  jour 
compte  de  toutes  les  pauvres  âmes  délaissées...  Selon  toutes  les  appa- 
rences, si  je  m'étais  retiré,  toute  cette  œuvre  serait  restée  là  sans  exécu- 
tion... Il  n'y  avait  pas  à  balancer  ;  et  vous  concevez  bien  par  là  l'incom- 
préhensible hardiesse  avec  laquelle  je  me  trouvai  dans  une  affaire  si 
difficile  et  si  épineuse  pour  un  homme  de  ma  trempe.  Toute  ma  vie 
je  me  serais  reproché  le  mal  qui  serait  résulté  de  ma  retraite  :  voilà  com- 
ment il  s'est  fait  que  je  fus  chargé  d'un  fardeau  bien  lourd  et  bien  péni- 
ble \  » 


1.  NJ).,  VII,  78.  Lettre  du  2  mars  1845  à  Dom  Gardereau. 
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Le  sentiment  intérieur  d'une  obligation  grave  est  le  signe  de  la 
mission  qui  consacre  une  vocation  ;  la  perspective  des  difficultés 
qu'entraînera  sa  réalisation  est  le  critère  de  son  importance  historique. 


I.   LA  VOCATION  MISSIONNAIRE 


«  Il  faut  avouer  que  c'est  un  triste 
levier  dont  la  divine  Sagesse  veut  se 
servir  pour  soulever  une  si  énorme 
masse...  Je  suis  enchaîné,  il  faut 
que  je  marche  ;  je  marcherai  jusqu'à 
ce  que  ce  corps  de  pourriture  tombe 
en  dissolution,  et  alors  Dieu  trouvera 
un  instrument  plus  solide  et  plus 
agréable  pour  faire  son  œuvre...  » 
N.D.,  VII,  5. 

Lettn  du  1"  janvier  1845  au  Dr  Liber- 
mann. 


Entré  à  Saint-Sulpice  en  1827,  c'est  seulement  le  28  octobre  1839, 
en  la  fête  des  saint  Simon  et  saint  Jude,  que  le  P.  Libermann  eut, 
la  première  fois,  le  sentiment  certain  de  sa  vocation  missionnaire  : 
«  ...le  bon  Dieu  m'a  donné  quelque  petite  lumière  que  je  ne  veux 
pas  encore  vous  communiquer,  aimant  mieux  laisser  mûrir  cette 
vue  devant  Dieu,  afin  que,  si  cela  plaît  à  sa  divine  bonté  et  à  son 
très  cher  Fils,  cette  petite  étincelle  s'augmente  et  devienne  une 
lumière  plus  claire... 1  »  Il  n'eut  pas  le  premier  l'initiative  de  cette 
entreprise  de  la  conversion  des  Noirs.  C'est  dans  le  cœur  d'Eugène 
T.'sserant  et  de  Frédéric  Le  Vavasseur  que  l'intuition  a  jailli.  Du 
séminaire  de  Bayeux  où  il  est  retenu  par  la  maladie,  il  écrira,  le 
20  juin  1849,  à  ce  dernier  :  «  Dieu  vous  a  inspiré  le  premier  la  fon- 
dation de  notre  œuvre.  Il  me  paraît  clair  qu'il  vous  destine  pour 
être  le  soutien  de  cette  œuvre 2.  »  Il  n'est  cependant  pas  douteux  que 
c'est  le  P.  Libermann  qui  a  pensé,  qui  a  voulu,  qui  a  réalisé,  qui  a 
organisé  cette  œuvre.  Sans  lui,  rien  n'eût  été  commencé,  ni  poursuivi, 
ni  achevé.  Eugène  Tisserant  disparaissait  en  1845.  Frédéric  Le 
Vavasseur  traversa  des  crises  de  découragement  que  nous  avons 

1.  N.D.,  I,  661.  Lettre  du  28  octobre  1839  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  L.S.,  IV,  589  et  XI,  133.  Lettre  du  20  juin  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  E.  Tisserant 
était  entré  à  Saint-Sulpice  au  commencement  de  1834  et  Fr.  Le  Vavasseur  avait  été  admis 
au  Séminaire  dTs  iy  le  •  j  août  1836. 
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relatées.  Le  P.  Libermann  acquit  la  certitude  indestructible,  certi- 
tude surnaturelle,  que  Dieu  voulait  cette  œuvre  et  qu'il  devait, 
malgré  ses  attraits  pour  la  solitude,  en  être  l'instrument  :  «  Il  est 
sûr  que  Dieu  la  veut  (cette  œuvre),  et  l'on  sent  clairement  qu'elle 
réussira 1.  » 

Lenteur  à  découvrir  sa  vraie  vocation,  accélération  étonnante 
dans  sa  réalisation.  Le  P.  Libermann  se  rend  à  Rome,  au  centre  de 
la  chrétienté,  pour  voir  clair,  pour  agir  fortement,  pour  être  en 
communion  très  intime  avec  le  Siège  apostolique.  Homme  de  Dieu, 
il  est  homme  d'Église.  Si  les  difficultés  ne  manqueront  pas,  elles 
seront  résolues  l'une  après  l'autre.  La  Providence  qui  a  mis  ce  con- 
verti à  rude  épreuve  l'aide  efficacement.  Des  hommes  sont  là  pour 
le  comprendre,  favoriser  ses  projets.  M.  Drach,  juif  converti, 
archiviste  à  la  Propagande,  le  17  février  1840,  le  présente  au  Pape 
Grégoire  XVI  :  audience  au  cours  de  laquelle  est  proférée  une  parole 
prophétique  2.  A  la  tête  de  cette  Congrégation  se  trouve  le  Cardinal 
Fransoni,  «  un  saint  »,  qui  l'écoute,  Ut  sa  Règle,  l'approuve,  l'encou- 
rage3. Mgr  Collier,  saint  et  distingué  prélat  bénédictin  irlandais, 
arrive  sur  la  scène,  au  moment  providentiel.  Il  cherche  des  mission- 
naires pour  l'Ile  Maurice  dont  il  est  nommé  vicaire  apostolique. 
Saint-Sulpice  lui  signale  le  P.  Libermann.  Il  est  comme  le  Raphaël 
du  Fondateur.  Il  ordonnera,  au  titre  de  sa  mission,  les  membres 
de  la  Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  sans  les  asservir  à  ce 
seul  champ  d'apostolat 4.  Il  partira  avec  le  P.  Jacques-Désiré  Laval, 


1.  L.S.,  IV,  278  et  N.D.,  VIII,  31.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  Fr.  Le  Vavasseur. 

2.  N.D.,  I,  55.  Le  10  août,  M.  Drach  écrit  au  P.  Gaultier  : 

«  En  fournissant  des  notices  concernant  notre  cher  P.  Libermann,  de  bienheureuse 
mémoire,  j'ai  oublié  un  fait  remarquable  que  j'ai  retrouvé  dans  les  cahiers  où,  chaque  soir, 
je  me  rends  compte  de  ma  journée. 

"  Le  17  février  1840,  je  présentai  à  Grégoire  XVI  l'abbé  Libermann  et  son  ami  l'abbé  de 
la  Brunière,  mort  depuis  évêque  martyr.  Le  Souverain  Pontife  posa  la  main  sur  la  tête  de 
l'abbé  Libermann,  en  appuyant  avec  une  visible  émotion.  Quand  les  jeunes  gens  eurent  été 
congédiés,  le  Pape  me  demanda,  d'une  voix  émue  :  «  Qui  est  celui  dont  j'ai  touché  la  tête?  » 
Je  fis  à  Sa  Sainteté,  en  peu  de  mots,  l'histoire  du  néophyte  ;  et  j'étais  bien  loin  de  connaître 
tout  ce  qu'en  a  révélé  le  volume  que  vous  avez  fait  imprimer.  Le  Pape  dit  alors  ces  propres 
paroles  :  Sara  un  sanîo.  » 

3.  N.D.,  II,  82-83.  Lettre  du  12  juin  1840  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Son  Éminence,  en 
faisant  mention  de  vous  tous  aussi  bien  que  de  moi,  vous  exhorte  à  persévérer  dans  votre 
vocation,  et  à  ne  rien  omettre  pour  y  être  fidèles.  Remarquez  bien  que  cette  exhortation  est 
d'une  très  grande  autorité  :  non  seulement  parce  que  le  cardinal  est  un  saint  et  qu'il  est 
établi  par  le  Pape,  le  Supérieur  général  de  toutes  les  missions,  mais  encore  parce  qu'il  rend 
compte  de  tout  au  Saint-Père,  et  n'agit  que  d'après  ses  ordres...  » 

N.D.,  II,  53.  Lettre  du  16  juillet  1840  au  Dr  Libermann.  «  Pour  mes  affaires,  elles  vont 
beaucoup  mieux.  Le  Cardinal  Fransoni  m'a  écrit  une  lettre  très  consolante,  par  laquelle  il 
m'encourage  beaucoup  à  persévérer  dans  ma  vocation.  Il  dit  que  la  Propagande  a,  dès  le 
commencement,  trouvé  la  chose  très  bonne  et  très  utile...  ■> 

4.  Sur  l'Ile  Maurice,  Compléments,  notes  historiques,  281-286. 

Sur  le  P.  Laval,  N.D.,  II,  33  et  suiv.,  Mémoire  du  P.  Tisserant,  La  vocation  du  P.  Laval. 
P.  F.  Delaplace  et  J.-M.  Pivault,  Le  Père  Jacques-Désiré  Laval,  apôtre  de  l'Ile  Maurice, 
Beauchesne,  s.d. 

R.  Piacentini,  Le  Pierre  Claver  de  l'Ile  Maurice,  Éd.  Dillen,  Issoudun,  s.d. 
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de  Londres,  le  2  juin  1841,  pour  débarquer  à  l'Ile  Maurice  le  13  sep- 
tembre suivant.  Le  P.  Laval,  en  quittant  la  France,  laisse,  par 
testament,  tous  ses  biens  entre  les  mains  du  P.  Libermann.  Il 
entend  être  intégralement  fidèle  au  but  très  précis  de  l'œuvre  : 
«  J'espère,  lui  écrit-il,  que  Notre- Seigneur  donnera  bénédiction  au 
commencement  de  la  toute  pauvre  et  petite  compagnie,  et  qu'il  lui 
enverra  de  bons  et  tout  dévoués  ouvriers,  afin  de  travailler  à  cette 
pauvre  vigne  des  noirs  qui  est  si  abandonnée  ;  et  que  Notre-Dame- 
des-Noirs  prendra  pitié  de  nous  et  qu'elle  n'oubliera  pas  les  chers 
noirs  auprès  de  son  cher  Fils l.  »  Mgr  Collier,  un  an  après,  en  voyant 
se  déployer  le  zèle  de  cet  incomparable  missionnaire  et  éclater  son 
éminente  vertu,  déclarera  qu'il  est  «  le  plus  grand  trésor  »  de  son 
vicariat  apostolique2.  Le  P.  Libermann  le  considérait  comme  un 
saint 3.  N'était-ce  pas  le  signe  que  Dieu  lui  donnait  de  la  vérité  de  sa 
vocation 4  ? 

Il  faut  remonter  à  saint  Paul  ou  à  saint  François  Xavier  pour 
trouver  dans  une  âme  l'expression  aussi  véhémente  du  zèle  mission- 
naire. La  charité  du  Christ  presse  Libermann  {2  Cor.  5,  14)  ;  il  a  la 
sollicitude  angoissée  de  l'évangélisation  (2  Cor.  11,  28).  «L'œuvre 
du  Saint-Esprit...  ne  pourvoit  point  à  la  nécessité  extrême  des 
pauvres  esclaves.  Le  cœur  me  saigne  et  j'ai  l'âme  déchirée  quand  je 
pense  à  l'horrible  état  de  ces  âmes  délaissées...»  —  «Ma  pauvre 
Mère,  que  je  suis  donc  désolé  d'avoir  tant  de  désirs,  et  en  même 
temps  tant  d'obstacles,  de  voir  tant  de  maux  et  tout  le  délaissement 
que  souffrent  des  millions  d'âmes,  et  si  peu  de  force  en  mains  pour 
lui  venir  en  aide.  Priez  pour  moi,  car  il  y  a  des  moments  où  je  n'en 
puis  plus  d'affliction.  Tant  mieux  ;  peut-être  la  divine  Miséricorde 
recevra-t-elle  avec  bonté  toutes  mes  douleurs,  et  m'accordera-t-elle 
enfin  la  grâce  de  faire  quelque  peu  de  chose  pour  cette  foule  innom- 

i.  N.D.,  II,  440.  Lettre  du  Ier  juin  1841  du  P.  Laval  au  P.  Libermann. 

2.  N.D.,  III,  474.  Lettre  de  Mgr  Collier  à  M.  Galais,  19  février  1842. 

3.  N.D.,  XI,  93.  Lettre  du  29  mars  1849  à  M.  Lossedat.  «  Laval  qui  est  un  saint  et  dit 
toujours  qu'il  ne  fait  rien.  • 

4.  C'est  presque  une  loi  de  la  Providence  historique  que 

1 .  les  Fondateurs  et  les  Réformateurs  voient  arriver  vers  eux  une  personnalité  qui  cor- 
respond à  leurs  idées  et  réalisent  à  la  perfection  leurs  projets.  Saint  Bernard  entre  à  Cîteaux  ; 
saint  François  Xavier  est  attiré  par  saint  Ignace  ;  saint  Jean  de  la  Croix  est  aux  côtés  de 
sainte  Thérèse  d'Avila;  saint  Dominique  Savio  illustre  la  pédagogie  de  saint  Jean  Bosco  ; 

2.  dans  les  Ordres  surgissent  des  hommes  qui  incarnent  l'idéal  et  l'imposent  :  saint 
Thomas  d'Aquin  dans  l'Ordre  de  saint  Dominique  et  saint  Bonaventure  dans  l'Ordre  de  saint 
François. 

Le  P.  Laval  est  le  missionnaire-type  tel  que  pouvait  le  désirer  le  P.  Libermann.  Apôtre 
de  l'Ile  Maurice  pendant  trente-quatre  ans  (1830-1864),  il  a  laissé  une  réputation  de  haute 
sainteté.  Le  26  juin  1918,  Benoît  XV  a  signé  le  décret  d'introduction  de  la  cause  de  Béatifi- 
cation de  ce  serviteur  de  Dieu,  et,  au  début  de  1935,  la  S.  C.  des  Rites  a  proclamé  la  validité 
de  toutes  les  parties  du  procès.  Le  30  juillet  1842,  le  Vénérable  P.  Libermann  écrivait  à 
M.  Hand  :  «  ...  j'aurais  désiré  avoir  un  ou  deux  prêtres  anglais  ou  irlandais  qui  voulussent 
8'agréger  à  notre  petite  société  pour  les  nègres...  Je  les  enverrais  joindre  celui  qui  est  déjà 
dans  cette  île  et  qui  est  un  saint  (vous  le  connaissez  peut-être,  c'est  M.  Laval).  >  N.D.,  III,  290. 
C'est  nous  qui  soulignons. 
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brable  d'âmes  malheureuses!  Si  cela  est,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  souffrir  encore  mille  fois  davantage,  s'il  le  faut.  Ce  qui  me 
console,  c'est  que,  malgré  la  violence  que  je  souffre  au  sujet  du  mal- 
heur de  ces  pauvres  gens,  je  suis  dans  la  paix  et  le  calme,  j'examine 
les  choses  posément,  et  je  n'ai  aucune  difficulté  d'agir  avec  poids 
et  mesure,  aucune  précipitation  ;  aucune  activité  prématurée.  Cela 
me  fait  espérer  que  Dieu  est  avec  nous,  quoique  nous  ne  le  méritions 
pas,  et  que,  enfin,  il  me  fera  la  grâce  d'accomplir  une  partie  au  moins 
de  ce  qu'il  me  fait  tant  désirer l.  »  Son  zèle  s'exalte  à  la  pensée  du 
travail  des  missionnaires  protestants  qui  gagnent  à  l'hérésie  des 
âmes  qui  sont  nées  pour  la  vérité.  «  C'est  une  chose  bien  désolante 
que  tous  les  efforts  du  protestantisme  dans  les  pays  infidèles.  Il 
m'est  impossible  de  vous  exprimer,  écrit-il  à  M.  Luquet,  la  profonde 
et  excessive  affliction  qui  m'accable  à  ce  sujet.  Je  suis  accablé  quand 
je  pense  aux  efforts  effrayants  des  Méthodistes  pour  détruire  le 
royaume  de.  Dieu  dans  les  âmes.  Notre  divin  Maître  permettra-t-il 
donc  qu'ils  continuent  ainsi  à  envahir  tous  ces  pays  abandonnés. 
Leur  activité  est  effroyable,  le  démon  les  transporte  d'un  pôle  à 
l'autre  avec  une  rapidité  et  une  ardeur  indescriptibles.  Et  nous, 
pauvres  serviteurs  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Église,  nous  ne 
faisons  rien!  A  peine  avons-nous  à  leur  opposer  un  contre  dix... 
O  mon  bien  cher  frère,  travaillons,  faisons  ce  que  nous  pouvons 
pour  détruire  les  efforts  de  l'ennemi 2.  »  L'isolement  dans  lequel  il 
travaille  accroît  encore  son  anxiété.  «  Depuis  que  je  m'occupe  de 
l'œuvre  de  ces  pauvres  Noirs,  je  n'ai  personne  pour  le  consulter 3.  » 
Il  est  indigné  que,  parfois,  dans  des  séminaires,  des  directeurs 
n'hésitent  pas  à  détourner  des  Missions  des  vocations  sérieuses 
qu'il  faudrait  encourager  ou  leur  réservent  des  êtres  insignifiants. 
Il  proteste  avec  vigueur  contre  une  pareille  méthode  dépourvue 
de  tout  sens  surnaturel  :  on  est  uniquement  préoccupé  par  les 
besoins  immédiats  et  visibles  d'une  église  particulière  et  l'on  oublie 
l'immense  détresse  de  l'Église  universelle.  «  Cette  parole  que  vous 
avez  dite  à  monsieur  N.,  écrit-il  à  un  directeur  de  Nantes,  ...a 

1.  N.D.,  VII,  80-90,  surtout,  83,  89-90.  Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey.  La 
Bienheureuse  Anne-Marie  Javouhey  (1779-185 1),  fondatrice  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Cluny,  avait  envoyé,  le  10  janvier  1817,  ses  premières  religieuses  à  Bourbon  ;  en  1822-1824, 
elle  se  dévoue  au  Sénégal  et  à  Sierra- Leone.  De  1825  à  1831,  elle  essaya  de  former  un  clergé 
indigène  avec  de  jeunes  noirs  du  Sénégal.  Le  3  août  1838,  un  premier  groupe  de  noirs  libérés 
lui  fut  confié.  Elle  fut  béatifiée  le  15  octobre  1950.  Le  P.  Libermann  rencontrait  donc  dans 
cette  femme,  la  Jeanne  d'Arc  des  Noirs,  une  âme  à  sa  mesure. 

Gaétan  Bernoville,  Anne-Marie  Javouhey,  Grasset,  1942. 
Georges  Goyau,  Un  grand  «  nomme  »  :  Mère  Javouhey,  apôtre  des  Noirt,  Pion. 
Raoul  Plus,  Une  passionnée  de  la  Volonté  de  Dieu,  la  Bienheureuse  Anne-Marie  Javouhey, 
Spes,  1950. 

2.  Compléments,  48.  Lettre  du  17  août  1844  à  M.  Luquet. 

Sur  l'activité  des  protestants,  id.,  62.  Lettre  du  30  juillet  1845  au  même. 

3.  Compléments,  59.  Lettre  du  6  janvier  1845  à  M.  Luquet. 

l'b  r  t.  11  16 
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retenti  jusqu'au  fond  de  mes  entrailles,  lorsqu'il  me  l'a  rapportée  : 
'Quel  massacre  vous  allez  faire  si  vous  arrachez  ce  jeune  homme  à  la 
France  pour  l'emmener  avec  vous  évangéliser  les  nègres!'  Il  faut 
donc  que  tous  ceux  qui  sont  fervents,  généreux,  de  grand  caractère, 
restent  en  France  ;  et  ces  pauvres  âmes  abandonnées,  pour  lesquelles 
Dieu  inspire  des  sentiments  si  généreux,  il  faut  les  laisser  courir 
en  enfer  par  millions!  Il  ne  faut  leur  envoyer  pour  les  sauver  que 
du  rebut,  que  des  âmes  communes,  que  des  imbéciles,  que  des  gens 
qui  ne  peuvent  pas  faire  grand'chose!  Non,  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  selon  Dieu.  Les  vues  de  Notre-Seigneur  sont  plus  étendues. 
Il  est  venu  sauver  tous  les  hommes  ;  il  s'est  sacrifié  pour  tous,  pour 
les  plus  vils  comme  pour  les  plus  relevés,  et  par  conséquent  son 
esprit  sacerdotal  n'est  rien  autre  chose  qu'un  esprit  de  réconciliation 
et  de  salut  pour  le  genre  humain  tout  entier  ;  et,  par  conséquent 
aussi,  ceux  qui  ont  la  plénitude  du  sacerdoce  de  leur  Maître  doivent 
étendre  leur  miséricorde  sur  toute  la  terre,  et  se  réjouir  lorsque  ce 
divin  Maître  envoie  des  sauveurs  aux  âmes  délaissées,  et  ne  pas  être 
avares  pour  ne  leur  donner  que  ce  qui  ne  peut  servir  à  grand'chose. . . 
Quand  Notre-Seigneur  a  envoyé  le  grand  saint  Paul  aux  vils  gentils, 
qui  a  osé  vouloir  retenir  cet  incomparable  Apôtre  dans  la  Judée  pour 
le  bien  du  peuple  choisi  ?  Il  y  avait  cependant  des  raisons  bien  plus 
apparentes  et  plus  puissantes  pour  croire  qu'il  produirait  un  plus 
grand  bien  parmi  son  peuple  que  parmi  les  gentils l.  »  Dans  cette 
apostrophe  qui  est  du  15  décembre  1839  —  quinze  jours  à  peine 
après  l'appel  précis  qu'il  a  entendu  —  éclate  le  génie  missionnaire 
universel  de  Libermann  et  se  dessinent  les  grandes  thèses  de  sa 
théologie  des  Missions  :  la  volonté  salvifique  de  Dieu  est  universelle  ; 
les  Évêques  sont  responsables  de  l'Église  ;  les  Missions  sont  l'instru- 
ment de  la  Rédemption  du  monde;  l'esprit  missionnaire  est  une 
propriété  essentielle  de  l'esprit  sacerdotal 2  ;  aux  tâches  les  plus 
importantes  on  se  doit  d'affecter  les  ouvriers  les  plus  qualifiés. 
Le  point  d'application  principal,  sinon  exclusif,  de  ce  zèle  aposto- 
lique dévorant  était  la  race  noire.  Son  esprit  s'était  ouvert  à  la 
pensée  des  Missions  en  entendant  Tisserant  et  Le  Vavasseur  lui 
parler  de  la  détresse  physique,  morale  et  spirituelle  des  esclaves 
des  Colonies  françaises  d'Amérique  et,  d'instinct,  son  cœur  si 
vulnérable  à  la  pitié  se  penchait  vers  les  hommes  les  plus  délaissés. 
Il  conçut  pour  les  Noirs  un  amour  fraternel  passionné  et  il  consacra 
sa  Congrégation  au  salut  de  l'Afrique.  «  Je  suis  convaincu  que  la 


1.  L.S.,  II,  316-318.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Féret. 

2.  L.S.,  IV,  492  et  N.D.,  IX,  372.  Lettre  du  13  décembre  1847  à  M.  Clair,  t  Si  vous 
n'avez  pas  l'esprit  du  missionnaire,  vous  n'avez  pas  le  vrai  esprit  sacerdotal.  •  On  relève  une 
légère  variante  :  esprit  de  (dans  L.S  )  et  esprit  du  (dans  N.D.). 
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divine  Providence  nous  charge  de  ces  missions  si  difficiles  et  si 
périlleuses.  Souvenons-nous  que  nous  sommes  les  derniers  venus 
dans  l'Église  de  Dieu,  nous  sommes  dans  les  derniers  rangs  des 
serviteurs  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  nous  mettre  au-dessus  de 
ce  que  nous  valons.  Dieu  nous  donne  ce  dont  personne  ne  veut l.  » 
«  Je  vois  bien  et  j'ai  toujours  cru  que  Notre-Seigneur  nous  a  donné 
le  plus  mauvais  lot  parmi  ses  serviteurs,  le  plus  difficile  à  défricher, 
le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  plaindre,  nous  ne  sommes  que  des  chiffonniers  dans  l'Église, 
nous  prenons  ce  que  d'autres  ne  veulent  pas,  nous  ne  méritons  pas 
mieux 2.  »  «  Nous  ne  cherchons  pas  la  principauté  mais  le  travail 3.  » 
Il  aimait  les  petits  ramoneurs  parce  qu'il  en  avait  pitié  et  aussi  parce 
qu'ils  lui  rappelaient  ses  enfants  de  prédilection  4.  Il  enveloppa  d'une 
affection  très  spéciale  Thiékoro,  adolescent  noir  qui  lui  avait  été 
confié  par  le  Supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Caen 5. 

Paradoxale,  cette  existence  du  P.  Libermann!  En  raison  de  son 
état  de  santé  et  plus  encore  par  suite  de  ses  fonctions  absorbantes 
de  Fondateur  et  de  Supérieur  général,  il  se  vit  contraint  de  consumer, 
jusqu'à  l'épuisement,  l'ardeur  de  son  zèle  dans  l'administration, 
sans  jamais  pouvoir  l'exercer  sur  les  champs  de  l'apostolat.  Les 
années  étaient  comptées.  Dieu  ne  lui  accordait  que  dix  ans  de  vie 
pour  tout  accomplir.  Quelle  nostalgie  crucifiée  s'échappe,  sans  un 
murmure  de  révolte,  de  cette  lettre  à  M.  Blanpin  :  «  ...heureux 

1.  L.S.,  IV,  126  et  N.D.,  VI,  311.  Lettre  du  21  août  1844  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

2.  L.S.,  IV,  228  et  N.D.,  VII,  292.  Lettre  du  6  septembre  1845  à  la  Communauté  de 
Bourbon. 

3.  N.D.,  VII,  366.  Lettre  du  6  novembre  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

4.  N.D.,  VIII,  490.  Témoignage  du  Fr.  Thomas  Mabit.  A  La  Neuville,  le  P.  Libermann 
réunissait,  le  dimanche,  les  petits  Savoyards.  «  On  commençait  par  les  faire  dîner.  Le  vénéré 
Père  ne  manquait  guère  de  s'y  trouver.  C'était  ordinairement  lui  qui  les  servait,  leur  coupait 
le  pain,  leur  partageait  les  mets,  avec  une  si  grande  gaité  qu'on  voyait  bien  qu'il  voyait  en 
eux  la  personne  de  Dieu  même  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  par  eux-mêmes  ils  n'étaient  pas 
attrayants  :  c'étaient  de  petits  ramoneurs,  encore  tout  couverts  de  suie  et  tout  noirs  comme  des 
nègres  ;  je  crois  que  cela  était  justement  ce  qui  faisait  que  le  vénéré  Père  les  aimait  tant.  » 

5.  N.D.,  IV,  216-217.  Lettre  du  4  mai  1843  au  Dr  Libermann. 

Il  raconte  à  son  frère  en  détail  l'histoire  de  Thiékoro.  Son  père,  fils  aîné  du  dernier  roi 
de  Bambara  en  Guinée,  s'était  vu  ravir  la  succession  par  son  frère.  L'usurpateur  vendit,  à 
Saint-Louis  du  Sénégal,  l'enfant  qui  avait  huit  ans,  à  un  français  de  Normandie.  Rentré  en 
France  avec  son  maître,  il  fut  baptisé.  Grâce  à  l'intervention  du  procureur  du  Roi,  avec  l'aide 
du  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Caen  et  du  curé  de  la  paroisse,  il  fut  soustrait  à  l'autorité 
de  cet  homme  implacable  et  impie  qui  voulait  le  remmener  avec  lui  en  Afrique.  Il  fut  con- 
fié ensuite  au  P.  Libermann,  vécut  à  La  Neuville  et  à  Notre-Dame  du  Gard.  Il  mourut  le 
18  mai  1847  :  il  avait  dix-huit  ans.  (Ce  détail,  dans  Compléments,  33.) 

Voici  le  portrait  de  Thiékoro  :  »  C'est  un  jeune  homme  robuste  et  bien  fait,  plein  d'esprit 
et  de  vivacité,  intelligent,  adroit  ;  il  apprend  très  facilement  et  a  bonne  mémoire,  plein  de 
bon  sens  et  d'un  excellent  caractère  ;  il  est,  du  reste,  rempli  de  foi  et  de  piété.  Il  y  a  beaucoup 
à  en  espérer  pour  son  pays.  Si  son  oncle  garde  le  trône,  il  est  probable  qu'après  sa  mort,  le 
frère  aîné  de  notre  petit  Noir  lui  succédera,  car  telle  est  la  loi  du  pays.  Après  la  mort  du  roi, 
c'est  le  frère  ou  le  fils  du  frère  qui  lui  succède.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  il  produira  de  l'effet 
en  revenant  dans  son  pays,  surtout  ayant  appris  les  sciences  européennes.  Il  est  tatoué.  C'est 
la  marque  de  sa  famille.  Il  a  trois  longues  et  fortes  cicatrices  tout  le  long  de  la  joue  droite, 
et  deux  tout  le  long  de  la  joue  gauche.  Ce  sont  des  entailles  qu'on  fait  aux  enfants,  tout  petits 
encore,  avec  un  rasoir,  dans  les  familles  princières  du  pays.  » 
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missionnaire  dont  les  instants  sont  pris  pour  le  travail  du  salut 
des  âmes.  Vous  êtes  bien  plus  à  féliciter  qu'à  plaindre  ;  c'est  un 
grand  bonheur  que  je  n'ai  pas.  Moi  aussi,  je  n'ai  pas  un  instant  dans 
la  journée  pour  m'occuper  de  ma  pauvre  âme,  ni  pour  étudier.  Et 
qu'est-ce  qui  m'occupe?  Des  lettres.  Ce  sont  des  choses  qui  ne  vont 
jamais  directement  au  salut  des  âmes.  Votre  vie  se  passe  à  sauver 
des  âmes,  et  la  mienne  à  faire  des  combinaisons l.  »  Plus  africain  que 
tous  ses  fils,  par  l'intention  qui  l'anime,  par  la  passion  qui  l'enflamme, 
par  la  compréhension  intuitive  qu'il  a  de  la  psychologie  de  ces 
peuples,  par  les  méthodes  qu'il  propose  pour  les  atteindre,  par  la 
haute  vertu  qui  seule  peut  convertir  ces  âmes,  il  ne  foulera  jamais 
le  sol  du  grand  continent  noir.  A  peine  peut-il  se  consoler,  avec  un 
humour  assez  tragique,  en  songeant  aux  maladies  qu'il  a  endurées  : 
«  Désormais  j'ai  la  gloire  de  pouvoir  me  dire  aussi  africain  et  plus 
africain  que  vous  tous  ;  car  j'ai  eu  toutes  les  maladies  de  l'Afrique  : 
il  y  a  six  ou  sept  ans  j'eus  une  dysenterie  et,  l'été  dernier,  j'ai  com- 
mencé par  une  fièvre  pernicieuse  et  fini  par  une  fièvre  hépatique 1.  » 
Il  s'identifiait  à  ses  fils  jusque  dans  leur  chair.  Comprirent-ils  tous 
et  à  tout  moment  l'héroïsme  de  leur  Père  qui  était  un  martyr? 
Eurent-ils  tous  et  à  tout  moment  la  délicatesse  qui  s'imposait  dans 
leurs  rapports  avec  lui?  ...Le  P.  Libermann  sut  excuser  des  lettres 
trop  vives,  des  expressions  malheureuses,  des  démarches  maladroites, 
des  revendications  injustes.  Il  rappelait,  pour  empêcher  que  l'abîme 
ne  se  creusât  entre  des  postes  lointains  et  la  Maison-Mère,  la  loi 
primordiale  de  la  charité.  Il  déplorait  de  ne  pouvoir  visiter  ses 
missionnaires,  afin  d'assurer,  de  reprendre  des  contacts  qu'une 
correspondance  trop  espacée  ne  remplaçait  pas.  En  1851,  il  projeta 
un  voyage.  La  Communauté  de  Maurice  l'apprit  ;  dans  une  lettre 
du  22  juillet  1851,  elle  somma  le  Supérieur  général  de  renoncer  à 
cet  acte  d'imprudence.  Nous  reproduisons  en  entier  ce  document 
qui  prouve  la  tendresse  filiale  des  signataires,  les  PP.  Collin,  Laval, 
Thévaux,  Baud  et  Thiersé. 

Monsieur  le  Supérieur  Général, 

«  Bien  cher  Père,  nous  avons  appris  par  le  P.  François  que  nos  confrères 
de  la  Guinée  faisaient  de  vives  instances  pour  que  vous  alliez  les  visiter 
en  personne.  Nous  savons  aussi  que  vous  avez  dit  que,  vous  ne  vous 
appartenant  plus,  vous  ferez  ce  que  le  Conseil  déciderait.  Cette  nou- 
velle a  jeté  l'inquiétude  dans  notre  Communauté.  Nous  nous  sommes 
réunis  en  conseil  et,  à  l'unanimité,  nous  avons  résolu  de  vous  écrire, 
pour  vous  conjurer  de  ne  pas  faire  un  voyage  qui  pourrait  avoir  des 
suites  funestes  pour  votre  santé  et  pour  la  Congrégation.  A  peine  sorti 

1.  L.S.,  IV,  253-254  et  N.D.,  VII,  147.  Lettre  d'avril  1845  à  M.  Blanpin. 
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d'une  crise  qui  nous  avait  fort  effrayés  (nous  avons  appris  la  maladie 
si  dangereuse  que  vous  avez  faite)  et  nous  consentirions  à  vous  laisser 
vous  exposer  à  un  danger  si  évident  ! 

»  Nous  réclamons  de  toutes  nos  forces  contre  ce  voyage  et,  autant  que 
la  règle  le  permet,  nous  le  défendons.  Pardon,  Monsieur  le  Supérieur 
Général,  de  nous  servir  de  cette  expression,  mais  nous  n'en  trouvons 
pas  qui  exprime  mieux  ce  qu'il  y  a  dans  nos  cœurs.  Vous  savez  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  nos  cœurs  d'affection  pour  vous  et  pour  la  Congréga- 
tion ;  d'un  autre  côté,  nous  ne  sommes  pas  les  membres  les  moins  anciens 
de  la  Congrégation  et,  en  cette  qualité,  nous  espérons  que  cette  sup- 
plique aura  son  effet. 

»  Si  une  visite  est  nécessaire  en  Guinée,  nous  demandons  que  vous 
envoyiez  un  des  membres  les  plus  anciens  comme  le  P.  Le  Vavasseur, 
le  P.  Schwindenhammer,  le  P.  Briot  ou  autre,  mais  n'allez  pas  vous- 
même.  On  peut  obtenir  par  un  autre  visiteur  le  principal  résultat  que 
l'on  désire  obtenir  par  votre  présence  et  l'on  n'exposera  pas  une  santé 
si  précieuse.  Vous  êtes  indispensable,  quelques  années  encore  pour  le 
moins,  et  il  ne  faut  pas  aller  tenter  la  divine  Providence.  La  Guinée  a 
déjà  coûté  assez  de  sacrifices  à  la  Congrégation  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle 
en  cause  la  ruine  d'un  seul  coup. 

s  Agréez  les  sentiments  d'affection  filiale  et  de  dévouement  de  tous 
vos  enfants  l.  » 

Quelques  années  encore,  c'était  le  désir  de  leurs  cœurs,  l'expression 
d'un  besoin,  le  calcul  d'une  probabilité  ;  ce  n'était  pas  le  dessein 
de  Dieu  ;  ce  n'était  pas  la  possibilité  d'un  organisme  usé  qui  ne  se 
maintenait  que  par  miracle.  Même  en  évitant  cette  source  supplé- 
mentaire de  fatigues,  ce  ne  sont  que  quelques  mois  qui  lui  restent 
à  vivre  à  la  tête  de  sa  Congrégation.  A  défaut  d'un  voyage  dont  on 
exagérait  les  avantages,  le  P.  Libermann,  dès  son  retour  du  Gard, 
fin  avril  1851,  emploie  tous  ses  loisirs  à  rédiger  ses  Instructions  aux 
missionnaires  2.  Toujours  à  Mgr  Kobès,  trois  mois  après,  il  déclarait 
qu'il  avait  achevé  la  première  partie,  soixante  pages  d'un  grand 
cahier  :  «  Je  continue  de  travailler  à  l'ouvrage  que  je  vous  ai  annoncé 
dans  ma  dernière  lettre.  Je  suis  presque  à  la  fin  de  la  partie  qui 
traite  les  questions  générales,  j'ai  un  peu  plus  de  60  pages  de  faites, 
ce  qui  fera,  je  pense,  la  valeur  d'environ  100  pages  de  lithographie. 
Je  suis  arrivé  aux  vertus.  Je  ferai  examiner  cette  première  partie 
par  M.  Schwindenhammer,  et  si  elle  peut  être  utile  à  nos  confrères, 
je  la  corrigerai  et  la  ferai  lithographier  et  vous  l'enverrai.  Si  mes 
confrères  trouvent  que  ces  sortes  d'écrits  pourront  faire  du  bien,  je 
suis  déterminé  à  me  débarrasser  des  correspondances  particulières 
autant  que  je  pourrai  et  à  employer  mon  temps  désormais  à  écrire 


1.  Compléments,  166-167.  Lettre  du  22  juillet  1851  de  la  Communauté  de  Maurice  au 
P.  Libermann. 

2.  N.D.,  XIII,  119.  Post-gcriptum  à  une  lettre  du  26  avril  185 1  à  Mgr  Kobès  (101-119). 
Voir  :  3e  partie,  4"  section,  en.  11  :  L'Idée  et  la  Règle. 
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pour  les  missionnaires l.  »  Il  ne  devait  ajouter  que  quatre  pages 
cet  ensemble.  Le  Testament  serait  interrompu. 


II.   LA  VOCATION  VICTIMALE 


«  ...Je  marcherai  jusqu'à  ce  que 
ce  corps  de  pourriture  tombe  en 
dissolution,  et  alors  Dieu  trouvera 
un  instrument  plus  solide  et  plus  agréa- 
ble pour  faire  son  œuvre.  » 

N.D.,  VII,  5. 

Lettre  du  ieT  janvier  1845  au  Dr  Liber- 
ntann. 


La  magnanimité  a  été  la  loi  de  cette  expérience  missionnaire. 
Lorsque  le  P.  Libermann  eut  acquis  la  certitude  intérieure  que  la 
volonté  de  Dieu  le  dirigeait  dans  ce  sens,  rien  ne  put  ni  l'arrêter, 
ni  l'ébranler,  ni  le  décourager  :  ni  les  défections  des  amis,  ni  les 
échecs  et  les  épreuves  de  l'action,  ni  les  persécutions  des  ennemis, 
ni  les  fatigues  et  l'épuisement  de  son  corps.  Il  alla  jusqu'au  bout  de 
lui-même.  Ce  fut,  précisons-le,  la  certitude  de  la  volonté  divine  qui 
lui  donna  cette  force  surhumaine.  «  Quand  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  de  la  volonté  divine,  sur  une  chose,  et  que  nous  ne  savons  pas 
si  elle  tournera  à  la  gloire  du  Maître,  il  faut  se  tenir  sur  la  négative. 
Tenant  ainsi  votre  âme  reposée  devant  Dieu,  attendez  en  paix  ses 
ordres  dans  votre  intérieur 2.  »  Ces  ordres,  il  les  avait  reçus  et  c'est 
pourquoi  il  agissait  avec  cette  sérénité,  cette  fermeté,  cette  espérance, 
cette  assurance  du  succès,  tel  que  Dieu  l'accorde  à  travers  la  croix. 
«  Que  la  sainte  volonté  de  Nôtre-Seigneur  s'accomplisse  toute 
seule.  Je  suis  sûr  que  nous  éprouverons  de  grandes  difficultés  et 
de  grandes  croix  dans  quelque  temps  d'ici  ;  mais  que  Jésus  seul 
et  sa  divine  bonté  soit  loué,  béni,  glorifié,  et  triomphe  en  tout  et 
partout!  S'il  accepte  nos  petits  services,  nous  serons  ravis  de  joie 
et  de  bonheur.  S'il  lui  plaisait  de  nous  rejeter,  nous  baiserions  la 
terre  devant  lui,  et  nous  nous  traînerons  dans  notre  bassesse  en  sa 
sainte  présence,  avec  les  mêmes  actions  de  grâce  et  d'amour  envers 
ce  cher  et  adorable  Maître  et  Dieu3.  »  Lorsque,  en  1846,  Frédéric 

1.  N.D.,  XIII,  225-226.  Lettre  du  15  juillet  1851  à  Mgr  Kobès. 

2.  L.S.,  II,  248-249.  Lettre  du  28  avril  1839  à  M.  Cahier. 

3.  N.D.,  II,  130.  Lettre  du  19  juin  1840  à  un  séminariste. 


VOCATION  VICTIMALE  247 

Le  Vavasseur  remet  en  question  sa  vocation,  le  P.  Libermann  est 
inflexible.  Il  est  fidèle,  il  demande  d'être  fidèle  car  Dieu  a  voulu 
et  veut  cette  œuvre  ;  l'abandon  serait  un  crime.  «  Je  vois  dans  vos 
paroles,  lui  écrit-il,  un  glaive  entre  les  mains  de  Dieu  pour  me 
déchirer  l'âme.  Il  me  charge  et  m'accable  sous  le  poids  de  cette 
œuvre  de  douleur  et  de  patience,  et  il  veut  encore  que  les  plus  forts 
qui  valent  mieux  que  moi,  au  lieu  de  soutenir  ma  faiblesse,  me 
frappent.  Que  son  saint  Nom  soit  béni,  pourvu  que  sa  pauvre 
œuvre  avance!  et  elle  avance  et  avancera  de  plus  en  plus,  je  le  vois 
bien  K  » 

L'abandon  de  M.  de  la  Brunière  fut  la  première  épreuve  que  subit 
le  P.  Libermann  alors  qu'à  Rome,  en  1840,  il  se  mettait  à  l'œuvre. 
Il  importe  de  projeter  la  lumière  sur  cette  question  en  étudiant  et 
comparant  les  documents  que  nous  possédons 2.  M.  de  la  Brunière, 
neveu  de  l'évêque  de  Mende  (1822- 1848)  avait  connu  M.  Libermann 
à  Saint-Sulpice.  Dans  les  derniers  mois  de  1839  —  il  était  sous- 
diacre  —  il  le  rejoignait  à  Rennes,  l'accompagnait  à  Rome,  décidé 
à  collaborer  à  son  œuvre  et  assumant  les  frais  de  voyage  et  de  séjour, 
ce  que  lui  permettait  sa  situation  de  famille.  Il  était  présenté  avec 
lui  à  Grégoire  XVI  par  M.  Drach.  Il  le  quittait  pour  regagner 
Paris  et  entrer  aux  Missions  Étrangères.  Que  s'était-il  donc  passé? 

Une  intimité  profonde  et  une  estime  réciproque  unissaient  les 
deux  séminaristes.  M.  Libermann  conseillait  à  ses  fils  spirituels  la 
fréquentation  assidue  de  ce  clerc  pieux  pour  leur  avancement  dans 
la  perfection 3.  Mis  au  courant  de  l'œuvre  des  Noirs,  «  il  commença 
à  entrer  dans  un  ardent  désir  de  se  donner  tout  entier  »  à  cette 
entreprise4  et  un  accord  parfait  s'établit  entre  eux  pour  la  marche 
à  suivre.  Les  trois  mois  qu'il  passa  à  Rome  —  janvier-mars  1840  — 
furent  une  longue  agonie  morale  qu'il  a  analysée  dans  une  lettre 
à  son  ami,  M.  Carof.  Il  ne  sortit  de  ces  «  obscurités  accablantes  » 


1.  L.S.,  IV,  273-284  et  N.D.,  VIII,  28-36.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  1.  Sur  M.  de  la  Brunière  : 

a)  A.  Launay,  Mémorial  de  la  Société  des  Missions  Étrangères,  20  partie,  p.  344,  col.  1  et 
2,  Paris,  1916. 

b)  F.  TROCHU,Le  Serviteur  de  Dieu,  Siméon  Berneux,pp.  1 13-132,  Paris,  Bonne  Presse,  1937. 

2.  Sur  les  rapports  Libermann-La  Brunière,  surtout  : 

a)  N.D.,  IL  57-61,  lettre  de  M.  de  la  Brunière  à  M.  Carof,  1840. 

b)  N.D.,  II,  143-147,  lettre  de  M.  Libermann  à  M.P.    Carron,  7  juillet  1840. 

c)  N.D.,  II,  1-2,  Mémoire  du  P.  Tisserant. 

3.  A  M.  P.  Carron  (N.D.,  I,  488,  lettre  du  17  octobre  1837  ;  N.D.,  I,  507-508,  lettre 
commune  du  19  juin  1838).  —  A  E.  Tisserant  (N.D.,  I,  475,  lettre  du  14  janvier  1838). 
Il  écrit  à  M.  Carof,  le  18  octobre  1839  :  «  Vous  voilà  privé  du  bon  M.  de  la  Brunière,  dont 
vous  espériez  un  si  grand  secours  pour  votre  avancement  spirituel  »  (L.S.,  II  289). 

4.  N.D.,  I,  653,  660.  Mémoire  du  P.  Tisserant. 

N.D.,  1,  662.  Lettre  du  25  octobre  1839  à  M.  F.  Le  Vavasseur  :  «  M.  de  la  Brunière  m'en- 
courage et  est  parfaitement  de  mon  avis.  » 

N.D.,  I,  409.  Lettre  du  27  septembre  1839  à  M.  de  Conny  où  il  lui  annonce  leur  voyage 
à  Rome. 
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que  par  une  intervention  de  Notre-Dame  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Son  isolement  fut  total  :  «  Je  n'ai  rien  trouvé  auprès  des  hommes, 
pas  même  auprès  du  cher  M.  Libermann  qui  ne  me  comprenait 
pas l.  »  Libermann  a  rendu  responsable  le  P.  de  Villefort,  leur  direc- 
teur à  tous  deux,  d'avoir  détourné  ce  jeune  homme  de  lui 2.  De  son 
propre  aveu,  M.  de  la  Brunière  a  nui  au  pauvre  acolyte  dans  les 
milieux  de  la  Compagnie  de  Jésus3.  Libermann  ne  contestait  pas 
la  vocation  de  son  compagnon  pour  les  Missions  Étrangères.  Il 
avait  même  pressenti  qu'il  ne  persévérerait  pas  dans  l'œuvre  des 
Noirs  :  «  J'avais  prévu,  avant  de  quitter  la  France,  que  la  volonté 
divine  n'était  pas  que  M.  de  la  Brunière  soit  avec  moi4.  »  Malgré 
sa  peine  et  les  ravages  causés,  il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  départ  : 
«  Quoi,  vous  vous  laissez  aller  à  l'inquiétude  et  au  découragement, 
parce  qu'un  homme  nous  quitte,  un  homme  qui  n'apportait  que 
des  talents,  un  nom  et  une  fortune?...5»  En  laissant  son  pauvre 
ami  dans  son  grenier  à  Rome,  le  fils  de  famille  lui  donnait  quelque 
argent.  A  la  prière  de  M.  Pinault,  il  lui  en  envoya  encore  plus  tard 6. 
Promu  au  siège  titulaire  de  Tréminthas  le  2  mars  1844,  il  consulta 
le  P.  Libermann.  Ce  dernier,  en  réfutant  les  objections  qu'il  élevait  : 
incapacité,  imperfections,  indignité,  lui  fit  un  devoir  d'accepter. 
Avec  délicatesse,  il  évoquait  le  passé  :  «  Je  vous  connais  trop  pour 
ne  pas  craindre  que  vous  ne  vous  obstiniez  à  refuser  de  vous  sou- 
mettre... Je  crains  votre  caractère  trop  fort...  Dès  que  vous  vous 
laissez  emporter  ou  seulement  pencher  d'un  côté,  vous  n'êtes  plus 
capable  de  connaître  la  divine  volonté  ;  et  si  vous  la  voyiez,  il  vous 
serait  difficile  d'y  être  fidèle 7.  »  Cette  âme  «  toute  dévouée  à  Dieu  » 
reçut  la  grâce  du  martyre  avant  celle  de  l'épiscopat.  M.  de  la 
Brunière  fut  massacré  en  Mandchourie  en  1846.  Ce  passage  eut  une 
fonction  providentielle  que  souligne  le  P.  Cabon  :  aider  le  P.  Liber- 
mann à  la  fondation  de  l'œuvre  en  le  décidant  à  partir  à  Rome  et 
en  lui  fournissant  quelques  moyens  matériels 8  ;  plus  profondément 

1.  N.D.,  II,  57-61.  Lettre  de  M.  de  la  Brunière  à  M.  Carof,  1840. 

2.  N.D.,  II,  146.  Lettre  du  7  juillet  1840  à  M.  P.  Carron. 

3.  N.D.,  II,  61.  M.  Douai  écrit  au  P.  Libermann  le  8  octobre  1843  :  «  J'ai  reçu  une  lettre 
du  cher  M.  de  la  Brunière.  Il  me  dit  qu'il  bénit  Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  tirer 
sa  gloire  de  votre  petite  famille,  et  il  confesse  reconnaître  clairement  qu'il  avait  brouillé 
votre  affaire. . .  Il  se  propose  de  réparer  ce  tort  en  priant  pour  vous.  » 

4.  N.D.,  II,  146.  Cf.  supra. 

Compléments,  25-27.  Lettre  du  P.  Libermann  à  M.  Luquet,  10  juillet  1840.  «  Si  vous 
tenez  encore  à  notre  œuvre,  ne  fût-ce  que  par  un  cheveu,  je  vous  dirai  que  je  désire  absolu- 
ment que  vous  n'alliez  plus  voir  M.  de  la  Brunière  et  que  vous  n'ayez  plus  aucun  rapport 
du  tout  avec  lui. . .  » 

5.  N.D.,  II,  160.  Lettre  du  15  octobre  1852  de  M.  Dupont. 

N.D.,  II.  396-397.  Lettre  de  M.  Galais  du  17  février  1841  à  M.  Libermann. 
U  lui  dit  sa  peine  du  retrait  de  M.  de  la  Brunière. 

6.  N.D.,  II,  92.  Témoignage  de  M.  Pinault,  30  juillet  1869.  U  lui  envoya  quatre  cents 
francs. 

7.  N.D.,  VIII,  pp.  VII-XI.  Lettre  de  1844  à  M.  de  la  Brunière. 

8.  N.D.,  I,  671,  note  3. 
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encore,  cette  séparation  lui  montra,  ce  qui  ne  lui  échappait  pas,  que 
Dieu  n'a  besoin  de  personne  et  que  l'espérance  théologale —  qui  n'est 
pas  l'espoir  humain  —  n'a  qu'un  unique  et  suffisant  fondement,  Dieu. 
Cette  première  épreuve  était  le  signe  et  le  commencement  des 
contradictions  qui  ont  jalonné  ces  dix  années  d'action  missionnaire. 
Dans  son  agonie,  par  quatre  fois,  on  l'entendit  proférer,  dans  un 
gémissement  :  «Pauvre  Guinée...  »  L'histoire  des  premières  années 
de  cette  mission  d'Afrique  est  une  suite  de  désastres.  Du  premier 
groupe  qui  quitte  la  France  pour  la  Guinée  le  13  septembre  1843, 
Marie- Joseph  Léopold  de  Régnier  meurt  au  Cap  des  Palmes  le 
30  décembre  1843  (il  a  trente-six  ans),  Louis  Roussel,  le  23  janvier 
1844  (il  a  vingt-neuf  ans)  ;  François  Bouchet  meurt  en  mer,  le 
28  mai  1844,  à  bord  de  FÉglantine,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante  (il  a  vingt-huit  ans)  ;  Marie-Louis  Emile  Audebert 
succombe  à  Grand  Bassam  le  6  juillet  1844  (il  a  trente-et-un  ans). 
Le  7  décembre  1845,  c'est  Eugène  Tisserant,  nouveau  préfet  apos- 
tolique du  Sénégal,  qui  périt  en  mer  (il  a  trente-et-un  ans).  C'est 
Mgr  Truffet  qui,  parti  de  Bordeaux  le  7  mai  1847,  meurt  le  23 
novembre  (il  a  trente-cinq  ans).  C'est  Jean-Laurent  Vidal  qui 
s'embarque,  en  juillet  1848,  pour  le  Sénégal  comme  préfet  aposto- 
lique et  qui  meurt  le  7  septembre  1849  (il  a  quarante  ans).  Claude- 
François  Aimé  Morel-Lydrel  quitte  la  France  le  25  novembre  1849 
et  meurt  à  Sainte-Marie  de  Gambie  le  29  septembre  1850  (il  a 
vingt-six  ans).  Ce  sont  des  missionnaires  qui,  après  quelques  mois 
passés  sur  le  sol  africain,  rentrent  pour  mourir  :  Hervé-Louis  Marie 
Le  Bronnec  à  Marseille,  le  11  décembre  1849  (il  était  parti  en  Séné- 
gambie  fin  1847  ;  il  avait  vingt-cinq  ans)  et  Jean-Marie  Ronac'h, 
à  Plouenir-Lanvern,  le  23  mars  1851  (il  avait  trente-six  ans).  Le 
P.  Libermann  est  brisé.  Toutes  les  peines  de  ses  fils  l'atteignent 
«  jusqu'à  la  moelle  des  os x  ».  Pour  que  de  pareilles  hécatombes  ne 
se  reproduisent  pas,  il  met  tout  en  jeu,  il  recherche  les  causes  : 
renseignements  insuffisants,  imprévoyances,  imprudences  des  chefs. 
Il  écrit  à  Mère  Javouhey  :  «  Il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  grande 
épreuve  que  la  divine  Providence  nous  envoie  au  sujet  de  notre 
pauvre  Guinée.  Quatre  de  nos  missionnaires  sont  morts...  Je  ne 
puis  envoyer  d'excellents  missionnaires  à  la  boucherie,  et  cela,  sans 
qu'ils  puissent  seulement  commencer  le  travail 2.  »  Il  ne  se  décou- 
rage cependant  pas.  C'est  un  message  de  confiance  que  M.  de 
Régnier,  avant  de  mourir,  lui  a  lancé.  Il  le  transmet  à  la  Communauté 

1.  N.D.,  XII,  500.  Lettre  du  14  décembre  1850  à  M.  Chevalier.  «  Toutes  vos  peines 
m'atteignent  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  » 

2.  N.D.,  VI,  371-373-  Lettre  du  9  octobre  1844  à  Mère  Javouhey. 

L.S.,  III,  452  et  N.D.,  VI,  511.  Lettre  du  28  décembre  1844  à  M.  Dupont.  «  Je  ne  puis 
envoyer  des  gens  à  la  boucherie  ;  les  missionnaires  sont  trop  précieux.  • 
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de  Bourbon  :  «  Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  de  la  mort  de  M.  de 
Régnier  ;  c'est  la  mort  d'un  saint.  Il  termine  une  lettre  qu'il  m'écrivit, 
le  jour  où  il  tomba  malade.  Voici  ses  termes  :  «  21  décembre.  Je  me 
mets  au  lit.  Si  j'avais  à  recommencer,  je  ferais  encore  mille  fois  ce 
que  j'ai  fait  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie.  J'admire  leur  miséri- 
corde envers  nous  tous.  Je  ne  changerais  pas  ma  position  pour  tous 
les  biens  du  monde.  Ne  vous  découragez  pas,  mon  cher  Père  ;  si 
tout  nous  manque,  Marie  se  montrera l.  »  Il  ne  saurait  être  question 
d'abandonner  une  tâche  que  Dieu  a  décidée  :  «  Tout  cela  a  des 
difficultés  ;  mais  si  nous  voulons  nous  décourager  pour  les  difficultés, 
ce  n'était  pas  la  peine  de  commencer  notre  œuvre.  Il  nous  faut  des 
difficultés  pour  prouver  notre  fidélité  à  Dieu  notre  Maître...  Je  ne 
puis  abandonner  tant  de  peuples  malheureux,  dont  Dieu  semble 
m'ordonner  d'avoir  soin 2.  »  Tous  les  aspects  de  la  vertu  de  force 
se  manifestent  dans  l'âme  du  P.  Libermann  :  la  constance  que  la 
difficulté  du  bien  ne  rebute  pas,  la  patience  qui  accueille  et  supporte 
l'épreuve,  la  longanimité  qui  sait  attendre  le  moment  de  Dieu. 
«  Mais  comment  de  pauvres  gens  comme  nous,  parviendront-ils 
à  surmonter  les  difficultés  ?  Cela  n'est  pas  mon  affaire  ;  c'est  l'affaire 
de  Celui  qui  nous  a  choisis  pour  cette  œuvre.  L'œuvre  des  Noirs 
est  une  œuvre  de  patience  par  excellence.  En  Guinée,  nous  sommes 
allés  vite  et  à  la  missionnaire  ;  nous  avons  été  mis  en  pièces 3.  » 
Dans  toute  sa  correspondance,  c'est  la  Guinée  qui  est  évoquée, 
comme  un  thème  d'amour  et  de  souffrance.  «  O  malheureuse  Guinée  ! 
Il  me  semble  que  je  l'ai  tout  entière  dans  mon  cœur!  Les  malheurs 
de  ces  pauvres  âmes  m'oppressent  et  m'accablent.  Faut-il  les  aban- 
donner ?  Jamais,  cela  ne  se  peut.  Je  suis  plus  rempli  d'espérance  que 
jamais  4.  »  «  La  Guinée  me  déchire  sans  cesse  l'âme  et  la  met  en  piè- 
ces... je  ne  puis  pas  l'abandonner...  ;  j'admire  la  miséricorde  divine  ; 
elle  m'a  caché  les  immenses  difficultés  sous  le  poids  desquelles  je 
dois  désormais  gémir  toute  ma  vie,  sans  quoi  je  n'aurais  jamais  eu 
le  courage  d'entreprendre  notre  Œuvre  des  Noirs.  Que  son  saint  nom 
soit  béni!  Il  m'y  a  engagé,  je  marcherai  en  avant  coûte  que  coûte5.  » 
La  situation  de  ses  missionnaires  d'Australie  était-elle  moins 
angoissante?  Mgr  Brady,  irlandais  d'origine,  ancien  élève  du  Sémi- 
naire du  Saint-Esprit,  avait  été  élu,  en  1845,  évêque  du  nouveau 
diocèse  de  Perth.  Sacré  à  Rome,  il  partait  pour  l'Australie  le  19  sep- 

1.  L.S.,  IV,  124  et  N.D.,  VI,  310.  Lettre  du  21  août  1844  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

2.  L.S.,  IV,  127-128  et  N.D.,  VI,  313.  Cf.  supra. 

L.S.,  II,  452  et  N.D.,  VI,  510.  Lettre  du  28  décembre  1844  à  M.  Dupont.  «...  je  ne  quit- 
terai jamais  le  projet  de  venir  au  secours  de  tous  ces  millions  d'âmes  si  malheureusement 
délaissées,  lors  même  que  mes  espérances  actuelles  si  bien  fondées  viendraient  à  échouer. 

3.  N.D.,  VII,  254.  Lettre  du  23  juillet  1845  à  la  Supérieure  de  Castres. 

4.  L.S.,  III,  450-451  et  N.D.,  VI,  510.  Lettre  du  28  décembre  1844  à  M.  Dupont. 

5.  Compléments,  57.  Lettre  du  6  janvier  1845  à  M.  Luquet. 
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tembre  1845.  Dans  le  groupe  de  missionnaires  qu'il  emmenait  se 
trouvaient  cinq  fils  du  P.  Libermann  :  trois  prêtres,  les  PP.  Thiersé, 
Thévaux  et  Maurice  Bouchet  et  les  frères  Vincent  et  Théodore. 
Le  P.  Bouchet  mourut  en  arrivant  à  Perth  en  janvier  1846 l.  Immense 
désillusion  et  pendant  le  voyage  et  à  l'arrivée.  Mgr  Brady  avait 
parlé  de  deux  millions  de  sauvages  sur  le  littoral  de  son  diocèse  de 
Perth  :  à  peine  cinq  mille  pour  les  deux  vicariats  et  pendant  sept 
mois,  en  poussant  jusqu'à  trente-six  lieues,  cinquante  à  peine  furent 
aperçus.  Il  avait  promis  de  s'occuper  des  missionnaires  ;  ils  étaient 
sans  linge,  sans  ressources,  sans  nourriture,  réduits  à  une  telle 
misère  qu'ils  n'étaient  presque  plus  vêtus  et  qu'ils  mangèrent  un 
corbeau  qu'un  chasseur  avait  tué.  Le  P.  Thévaux  fut  même  frappé 
de  suspense  par  cet  évêque2.  Le  P.  Libermann  demanda  à  Rome 
et  obtint  de  retirer  ses  missionnaires.  Il  communiqua  la  décision 
au  P.  Thévaux  : 

«  La  lettre  du  Cardinal-Préfet,  que  je  viens  de  recevoir  en  réponse,  me 
dit  que  la  Sacrée  Congrégation  ne  met  aucune  opposition  à  ce  que  nous 
abandonnions  l'Australie.  Les  choses  étant  ainsi,  nous  avons  résolu 
l'abandon  de  ce  pays.  Je  vous  avoue  qu'il  m'en  coûte,  mais  que  faire? 
Ces  pauvres  âmes,  les  plus  méprisables  et  les  plus  délaissées  du  monde, 
semblaient  demander  notre  secours  et  y  avoir  droit  ;  mais  d'un  autre 
côté,  pouvons-nous  sacrifier  quatre  missionnaires  et  trois  Frères  pour 
un  petit  nombre  d'âmes,  si  pauvres  qu'elles  soient!  Ces  quatre  mission- 
naires et  trois  Frères  pourraient  faire  tant  de  bien  ailleurs!  Et,  notez 
bien,  que,  pour  la  pauvre  Australie,  il  faudrait  des  hommes  pleins  de 
vertus  et  de  renoncement,  tant  à  cause  des  grandes  peines  qu'on  y  éprouve, 
que  parce  que  le  bien  à  y  faire  se  réduit  à  si  peu  d'infidèles  à  convertir. 
Un  missionnaire  aura  tant  de  peine  et  des  fruits  de  si  peu  d'étendue! 
Cette  pensée  est  très  douloureuse,  et  il  faut  un  grand,  le  plus  grand 
peut-être  de  tous  les  sacrifices  pour  un  homme  devant  Dieu.  Vous  l'avez 
sentie,  cette  pensée,  cette  douleur,  mes  bien-aimés  frères,  et  vous  vous 
êtes  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu.  C'était  pour  moi  une  immense  con- 
solation au  milieu  de  la  peine  que  j'éprouvais  à  la  vue  des  vôtres8.  » 

Le  P.  Libermann,  en  rappelant  ses  missionnaires,  n'abandonnait 
pas  spirituellement  l'Australie.  Il  accomplissait  un  acte  de  charité. 
L'apostolat,  sous  la  direction  de  Mgr  Brady,  n'y  était  pas  possible. 
La  vie  missionnaire,  si  elle  est  un  crucifiement,  ne  saurait  devenir 

1.  Selon  les  Compléments,  notice,  300,  il  serait  mort  le  3  janvier  ;   selon  NJ).,  XIII, 
Appendice,  48,  le  24  janvier. 
2  Sur  l'Australie  : 

a)  Lettre  du  15  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur  (N.D.,  IX,  182-185). 

b)  Lettre  du  23  juillet  1847  à  M.  Luquet  (Compléments,  93-95). 

c)  Lettre  du  29  mars  1849  à  M.  Lossedat  (N.D.,  XI,  93). 
3.  N.D.,  IX,  139.  Lettre  du  2  mai  1849  au  P.  Thévaux. 

Mgr  Brady,  incapable  de  gouverner  son  diocèse,  conserva  son  titre  mais  un  administra- 
teur apostolique  fut  donné  à  Pévêché  de  Perth.  Mgr  Brady  mourut  le  4  décembre  1871  à 
Amélie-les-Bains. 
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une  aventure.  A  bout  de  forces,  ils  quittèrent  l'Australie  :  le  P.  Thiersé 
arriva  à  Maurice  en  septembre  1848  ;  le  P.  Thévaux  y  était  déjà 
depuis  un  an. 

Nous  n'écrivons  pas  ici  l'histoire  des  missions  spiritaines  ;  nous 
décrivons  seulement  l'expérience  missionnaire  du  P.  Libermann, 
telle  qu'elle  se  développe  à  travers  ses  incidences  historiques  et 
malgré  toutes  les  difficultés  qui  s'élèvent.  On  ne  saurait  oublier  la 
persécution  sourde,  déloyale  et  constante  que  mène  contre  lui 
M.  Fourdinier,  Supérieur  du  Saint-Esprit.  «  Un  des  motifs  qui 
m'engagent  à  tant  vous  recommander  la  prudence  et  la  modération, 
écrit-il  à  Le  Vavasseur,  ce  furent  les  efforts  continuels  que  faisait 
M.  Fourdinier  pour  nous  détruire.  Il  employa  tous  les  moyens  pour 
vous  empêcher  d'obtenir  des  appointements  et  pour  vous  faire 
renvoyer  de  l'île.  Il  avait  en  cela  de  bonnes  vues  et  en  sera  récom- 
pensé. J'ai  cependant  dit  la  sainte  Messe  pour  le  repos  de  son  âme, 
dans  la  crainte  qu'il  n'eût  offensé  Dieu  en  cela.  Faites-en  autant l.  » 
Il  était  mort  le  5  janvier  1845.  Il  dirigeait  le  Saint-Esprit  depuis  le 
25  décembre  1832.  Sous  le  généralat  de  M.  Leguay,  appelé  à  lui 
succéder,  le  29  avril  1845,  le  P.  Libermann  allait  être  entraîné  dans 
les  tractations  laborieuses  pour  la  réunion  des  deux  Sociétés  : 
source  de  nouveaux  soucis.  Pendant  cinq  ans  agira  dans  l'ombre, 
par  des  campagnes  de  calomnies,  un  élément  de  désintégration, 
M.  Hardy,  jusqu'à  sa  seconde  exclusion  en  octobre  1850,  peu  avant 
l'accident  dont  il  fut  victime  le  30  janvier  1851. 

Les  amis,  ceux  qu'on  pouvait  considérer  comme  tels,  pour- 
suivaient leurs  vues  personnelles.  Parmi  eux,  Mgr  Collier,  qui  avait 
été  incontestablement  la  providence  des  débuts.  Le  P.  Laval  restait 
seul  à  Maurice.  Dans  une  lettre  à  Le  Vavasseur,  le  P.  Libermann 
le  déplore  :  «  Il  me  coûte  autant  qu'à  vous,  de  voir  M.  Laval  seul  à 
Maurice.  Mgr  Collier  m'a  dit  de  belles  paroles,  mais  je  suis  convaincu 
qu'il  ne  veut  pas  que  nous  envoyions  d'autres  sujets  au  secours  de 
M.  Laval.  Il  m'a  dit  que  s'il  n'était  pas  évêque,  il  entrerait  dans 
notre  Congrégation.  Je  crains  qu'ailleurs  il  ne  dise  pas  de  même.  Je 
crois  qu'il  veut  se  servir  du  surplus  du  revenu  de  M.  Laval,  pour 
d'autres  frais,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  de  l'argent  de  trop.  Je  n'ai 
pas  voulu  laisser  aller  ma  pensée  pour  scruter  tout,  de  peur  d'offenser 
Dieu  ;  mais  je  crois  que  M.  Laval  ne  doit  pas  remettre  le  surplus  à 
Monseigneur  ;  ce  serait  le  moyen  d'obtenir  plus  tard  d'avoir  des 
compagnons  2.  » 

Ce  laconisme  en  dit  long  sur  l'expérience  que  le  P.  Libermann  a 
acquise  des  hommes,  de  leur  loyauté  relative,  de  leurs  sincérités 

1.  N.D.,  VII,  25.  Lettre  du  26  janvier  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  N.D.,  VII,  25.  Lettre  du  26  janvier  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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successives,  de  leurs  calculs  secrets,  de  leurs  intentions  obscures, 
de  leurs  promesses  et  de  leurs  limites.  C'est  dans  cette  nuit  qu'il  faut 
travailler  pour  Dieu.  Le  P.  Libermann  qui  devine  et  comprend  tout, 
se  garde  d'ouvrir  des  procès,  de  juger  ces  évêques  qu'il  respecte  : 
Mgr  Collier  qui  aurait  pu  collaborer  plus  efficacement,  Mgr  Barron 
qui  aurait  dû,  en  Afrique,  manifester  plus  de  sollicitude  vigilante, 
Mgr  Brady  dont  la  manière  d'agir  était  injustifiable.  Il  s'interdit 
même  de  pousser  trop  loin  son  investigation  dans  sa  réflexion 
personnelle  sur  la  conduite  et  le  comportement  des  autres.  La  sain- 
teté, avec  ses  grâces  de  lumière,  creuse  des  abîmes  devant  le  regard 
de  l'homme  que  la  charité  s'empresse  de  combler,  qu'elle  recouvre 
d'un  voile.  Tout  se  résout  en  silence,  en  sérénité,  en  patience,  en 
prière,  et,  s'il  le  faut,  en  pardon.  C'est  la  diplomatie  du  spirituel  : 
est-ce  la  moins  efficace  ? 

L'expérience  missionnaire  du  P.  Libermann  fut  une  expérience 
d'épuisement  victimal  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes 
abandonnées.  Pour  avoir  quelque  idée  de  ce  martyre,  il  faut  réunir 
un  ensemble  de  données.  Dans  un  espace  de  dix  années  ont  dû  entrer 
tant  de  projets,  de  soucis,  de  démarches,  de  correspondance,  de 
voyages,  de  directions  spirituelles,  d'épreuves,  de  séparations,  la 
rédaction  d'une  Règle,  la  transformation  de  sa  Congrégation.  Les 
conflits  intérieurs  entre  la  contemplation  et  la  solitude  qui  l'attirent 
et  qui  seraient  sa  vraie  patrie  et  l'action  qui  le  sollicite  à  toutes  les 
heures  du  jour  déchirent  son  âme.  Il  est  seul  pour  gouverner  car  il 
est  entouré  d'hommes  dont  les  possibilités  réelles  ne  sont  pas  au 
niveau  de  leurs  intentions  généreuses  ;  plusieurs  qui  devraient 
l'aider  sont  à  réconforter,  à  entraîner  ;  ceux  de  ses  fils  à  qui  il  confie 
des  responsabilités  ou  qu'il  désigne  à  la  Propagande  pour  l'épiscopat 
sont  des  hommes  qui  manquent  de  prudence,  d'expérience  et  avec 
qui  les  rapports  sont  parfois  difficiles  :  Mgr  Truffet,  Mgr  Bessieux, 
Mgr  Kobès.  Une  tension  se  crée  entre  les  missions  d'Afrique  et  la 
Maison-Mère  qui  assombrit  les  dernières  années  mais  que  la  sagesse 
du  Fondateur  empêchera  de  dégénérer  en  scission.  Il  accomplit 
un  travail  surhumain  dans  des  conditions  physiques  et  psychiques 
peu  favorables  et  de  souffrances  :  céphalées,  gastralgie.  Dans  l'usure 
de  son  corps,  il  a  le  pressentiment  que  ses  années  sont  comptées. 
C'est  dans  cette  vision  douloureuse  qu'on  peut  lire  cette  page  qui 
n'est  que  de  1845  :  nous  sommes  au  milieu  de  l'expérience  ;  elle 
est  extraite  d'une  lettre  à  son  frère  qui  fut  son  meilleur  confident  : 

«Il  faut  que  nous  travaillions  au  salut  de  ces  vastes  contrées  qui  ren- 
ferment tant  de  millions  d'âmes  abandonnées,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  démon.  Il  faut  être  prudent,  Dieu  nous  aidera.  Je  m'occupe,  de  la 
manière  la  plus  active,  de  ce  malheureux  pays.  Unis  tes  prières  aux 
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miennes.  Tu  crois  que  ce  sont  les  grands  projets  qui  trouveront  un  grand 
mérite  dans  le  ciel  ;  tu  es  bien  consolé  de  me  voir  occupé  de  cela,  mais 
tu  ne  vois  pas  le  revers  de  la  médaille.  Tu  ne  saurais  concevoir  les  dou- 
leurs du  cœur,  les  déchirements,  les  accablements  que  me  cause  la  solli- 
citude d'une  entreprise  aussi  forte  et  aussi  difficile  surtout  depuis  un 
an  à  peu  près,  que  je  vois  les  énormes  obstacles  que  rencontre  le  bien 
de  tous  côtés  et  les  difficultés  immenses  de  la  mission  de  la  Guinée, 
mission  qui  me  tient  le  plus  à  cœur  ;  quand  je  pense  qu'un  pauvre  esprit 
comme  le  mien  doit  soulever  tout  le  pays,  l'enlever  au  démon  et  le  don- 
ner à  Dieu,  contre-balancer  tous  les  obstacles,  surmonter  toutes  les 
difficultés,  trouver  des  moyens  efficaces  pour  opérer  ce  travail  et  pro- 
curer de  la  stabilité  au  bien,  j'en  suis  à  de  bien  grandes  extrémités,  je 
ne  sais  comment  je  vis  encore  au  milieu  de  tant  de  déchirements  et 
d'accablements.  Il  faut  avouer  que  c'est  un  triste  levier  dont  la  divine 
Sagesse  veut  se  servir  pour  soulever  une  si  énorme  masse.  Je  dis  franche- 
ment que  si  j'avais  prévu  ce  que  je  vois  maintenant,  j'en  aurais  été  effrayé 
et  je  n'aurais  pas  osé  entreprendre  une  chose  si  grande  et  si  au-dessus 
de  ma  faiblesse.  Maintenant  je  suis  enchaîné,  il  faut  que  je  marche  ; 
je  marcherai  jusqu'à  ce  que  ce  corps  de  pourriture  tombe  en  dissolu- 
tion, et  alors  Dieu  trouvera  un  instrument  plus  solide  et  plus  agréable 
pour  faire  son  œuvre.  Quant  à  moi,  j'espère  qu'il  aura  pitié  de  moi  et 
me  fera  miséricorde  ;  mais  ne  crois  pas,  cher  frère,  que  ce  sera  à  raison 
des  grandes  choses  que  j'aurai  entreprises.  Ce  sont  de  grandes  entre- 
prises, de  très  grandes  choses,  je  le  sens  et  cela  m'accable,  mais  ce  ne 
sera  pas  ce  qui  sera  récompensé,  car  Dieu  ne  calcule  pas  la  valeur  d'un 
beau  projet,  mais  les  dispositions  saintes  du  cœur.  Je  t'assure  que,  pour 
mon  propre  avantage,  je  préfère  infiniment  mes  douleurs  et  mes  déchire- 
ments, que  la  réalisation  des  plus  grands  succès.  Je  passerai  cependant 
par  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  et  je  sacrifierai  tout  pour  obtenir  ce  suc- 
cès, mais  ce  succès  ne  sera  pas  récompensé,  au  contraire  ;  la  satisfac- 
tion qui  en  résulte  sera  toujours  entachée  de  l'impureté  d'un  mauvais 
cœur  et  de  l'amour-propre. 

»  Ohl  je  t'en  prie,  réjouis-toi  de  ton  sort  ;  tu  es  heureux  de  te  nourrir 
de  la  grâce  divine  dans  le  secret  de  ton  cœur,  sans  être  exposé  à  la  vue 
des  hommes.  La  croix,  les  peines  de  tous  genres  sanctifient  les  âmes, 
mais  les  grandes  entreprises  les  évaporent l.  » 

Faut-il  s'étonner  que,  sept  ans  plus  tard,  avant  de  mourir,  il 
ait  résumé  ainsi  son  expérience  d'immolation  :  «  Sacrifiez-vous  pour 
Jésus...  Sacrifiez- vous  avec  Marie...  l'esprit  de  sacrifice...  et  le 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes...  »  Il  s'arrête  d'épui- 
sement en  disant  :  «  Je  n'en  puis  plus...  2  » 

L'expérience  missionnaire  du  P.  Libermann  nous  apparaît  comme 
une  expérience  surhumaine  qui  mobilise  en  lui  toutes  les  forces 
disponibles  et  les  applique  à  une  œuvre  jusqu'à  l'épuisement  de 
l'être  ;  comme  une  expérience  surnaturelle,  dans  son  origine,  ses 
moyens  et  sa  fécondité  :  elle  est  liée  à  une  mission  qu'il  n'a  pas 

i.  N.D.,  VII,  5-6.  Lettre  du  i,r  janvier  1845  au  Dr  Libermann. 
2.  N.D.,  XIII,  660.  Témoignage  du  P.  Schwindenhammer. 
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choisie,  que  Dieu  lui  a  confiée,  imposée,  dont  il  s'acquitte  avec  la 
conscience  aiguë  de  sa  responsabilité  personnelle  et  une  fidélité 
gonflée  d'amour,  qu'il  n'aurait  pu  accomplir  par  lui  seul,  dont 
l'efficacité  réelle  n'est  pas  à  apprécier  selon  les  résultats  apparents 
mais  par  la  souffrance  qui  en  a  été  le  rythme  intérieur  ;  expérience 
agonistique,  enfin,  car  les  fatigues  physiques,  les  anxiétés  psychiques 
de  tout  genre  sont  sans  commune  mesure  avec  l'angoisse  mystique 
que  déclenche  en  lui  la  vision  des  âmes  qui  se  perdent  et  qui 
devraient  recevoir  les  bienfaits  de  la  Rédemption 1. 


1.  Sainte  Thérèse  de  Jésus.  Vie  écrite  par  elle-même,  ch.  xxxii.  Elle  raconte  la  vision 
qu'elle  eut  de  l'enfer  et  les  désirs  véhéments  du  salut  des  âmes  qui  en  fut  la  conséquence. 
«  Cette  vision  m'a  procuré,  en  outre,  une  douleur  immense  de  la  perte  de  tant  d'âmes...  Elle 
m'a  procuré  aussi  les  désirs  les  plus  ardents  d'être  utile  aux  âmes.  Il  me  semble  en  vérité  que, 
pour  en  délivrer  une  seule  de  si  horribles  tourments,  je  souffrirais  très  volontiers  mille  foi* 
la  mort  »  (Œuvres  complètes,  p.  347). 


Chapitre  II 

LA  DOCTRINE  MISSIONNAIRE 

LE  MISSIONNAIRE 


«  ...dépouillez- vous  de  l'Europe, 
de  ses  mœurs,  de  son  esprit  ;  faites- 
vous  nègres  avec  les  nègres  pour  les 
former  comme  ils  le  doivent  être, 
non  à  la  façon  de  l'Europe,  mais 
laissez-leur  ce  qui  leur  est  propre  ; 
faites-vous  à  eux  comme  des  servi- 
teurs doivent  se  faire  à  leurs  maîtres, 
aux  usages,  au  genre  et  aux  habitudes 
de  leurs  maîtres,  et  cela  pour  les  per- 
fectionner, les  sanctifier,  les  relever 
de  la  bassesse  et  en  faire  peu  à  peu, 
à  la  longue,  un  peuple  de  Dieu.  C'est 
ce  que  saint  Paul  appelle  se  faire 
tout  à  tous,  afin  de  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.  » 

L.S.,  IV,  464  et  N.D.,  330-331. 

Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Com- 
munauté de  Dakar. 


Dieu  n'a  pas  demandé  au  P.  Libermann  d'être  effectivement 
un  missionnaire  alors  qu'il  infusait  en  lui  une  âme  missionnaire, 
celle  d'un  saint  Paul,  d'un  saint  François  Xavier,  d'une  sainte 
Thérèse  de  l'Enfant- Jésus.  Il  lui  a  inspiré  une  théologie  mission- 
naire qui  fait  de  lui,  un  siècle  avant  les  grandes  encycliques  :  Rerwn 
Ecclesiae  (28  février  1926),  Evangelii  Praecones  (2  juin  195 1),  Fidei 
Donum  (21  avril  1957),  Princeps  Pastorum  (28  novembre  1959)  le  doc- 
teur des  Missions.  Dans  le  Mémoire  sur  les  Missions  adressé  à  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande,  le  15  août  1846,  nous  lisons  ces  lignes  : 

«  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  répéter  la  pensée 
que,  pour  réussir,  avec  la  faiblesse  de  nos  ressources,  il  ne  nous  suffit 
certainement  pas  d'aller  au  hasard  avec  la  pensée  générale  de  convertir 
les  infidèles.  Il  faut  nous  proposer  dès  l'origine  un  résultat  plus  sérieux, 
plus  positif  et  plus  déterminé.  Il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  dès  l'ori- 
gine, fixer  une  somme  de  moyens  qui  dans  leur  ensemble  et  dans  toute 
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leur  portée,  tendent  avec  efficacité  à  fixer  invariablement  notre  sainte 
religion  sur  le  sol.  Or,  pour  cela,  il  faut  un  plan  prémédité  et  une  orga- 
nisation hiérarchique  très  puissante. 

«Pour  obtenir  un  résultat  stable,  il  faut  une  pensée  d'avenir  présidant 
aux  projets,  et  une  pensée  du  temps  pour  l'exécution  des  détails,  qui 
demandent  une  grande  patience  et  persévérance 1.  » 

Les  conceptions  missiologiques  de  Libermann  peuvent  être 
classées  selon  deux  axes  :  les  unes  concernent  la  personnalité  du 
missionnaire,  les  autres  sont  relatives  à  la  mission.  Elles  sont  remar- 
quables par  le  réalisme  expérimental  qui  les  fonde  et  l'ardent  mysti- 
cisme qui  les  anime.  Tout  est  historiquement,  psychologiquement, 
dogmatiquement  et  spirituellement  affirmé,  analysé  et  justifié.  Pas 
la  moindre  trace  ne  peut  être  décelée,  dans  ces  développements,  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  romantisme  missionnaire  qu'avait  mis 
à  la  mode  telle  ou  telle  page  de  Chateaubriand.  C'est  le  même  homme 
qui,  dans  des  perspectives  complémentaires,  rédige  ces  divers  docu- 
ments qui,  dans  leur  ensemble,  constituent  une  incomparable 
synthèse  :  le  Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs  2,  la  Convention  avec 
Mgr  Truffet 3,  le  Mémoire  sur  les  Colonies  françaises  4  et  les  Instructions 
aux  Missionnaires  6. 


LE  MISSIONNAIRE 


«  Ne  vous  étonnez  de  rien,  patien- 
tez, et,  avec  le  temps,  la  patience  et 
la  prière,  vous  surmonterez  toutes 
les  difficultés.  Ce  sont  les  trois  armes 
du  missionnaire,  armes  défensives 
et  offensives.  » 
L.S.,  IV,  313  et  N.D.}  VIII,  74. 

Lettre   de   mai   1846   à   M.    Warlop. 

Le  missionnaire  est,  dans  la  mission,  l'instrument  dont  Dieu  se 
sert  pour  la  rédemption  des  âmes.  Fondateur  d'une  Congrégation 

1.  N.D.,  VIII,  242.  Mémoire  sur  Us  Missions...  15  août  1846.  C'est  nous  qui  soulignons. 
C'est  avec  raison  que  le  P.  E.  Loffeld,  es.  sp.,  reproduit  ce  texte  au  début  de  son  ouvrage  : 

Le  problème  cardinal  de  la  missiologie  et  des   Missions    catholiques,   Éd.  Spiritus,   Rhenen, 
Hollande.  1956,  p.  1. 

2.  N.D.,  222-277.  Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs  en  général  et  sur  celle  de  la  Guinée  en 
particulier,  15  août  1846. 

3.  N.D.,  IX,  90-95.  Convention  avec  Mgr  Truffet  (sur  les  relations  entre  la  Congrégation 
et  la  Mission),  18  mars  1847. 

4.  N.D.,  XII,  245-307.  Mémoire  sur  Pétat  actuel  des  Colonies  françaises  et  Us  moyens  d'y 
faire  le  plus  de  bien  possible...,  27  juin  1850. 

5.  E.S.,  365-560.  Instructions  aux  missionnaires,  1851. 

l'b  r  t.  n  17 
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missionnaire,  le  P.  Libermann  a  été  un  formateur  de  missionnaires. 
Aussi  a-t-il  réfléchi,  et  pouvons-nous  trouver,  dans  son  œuvre,  des 
éléments  précieux  sur  les  signes  de  la  vocation  missionnaire,  sur 
l'équipement  dont  l'apôtre  doit  disposer  pour  exercer  son  ministère, 
sur  les  difficultés,  d'ordre  psychique  surtout,  qu'il  ne  manque 
pas  de  rencontrer  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche. 


I.  LA  VOCATION  MISSIONNAIRE 


«  Je  ne  voudrais  pas  d'une  voca- 
tion fondée  sur  ce  désir  (du  martyre) 
à  moins   d'avoir  la  certitude   de  la 
divine  volonté   sur  cette   vocation.  » 
N.D.,  III,  98. 

Lettre  de  janvier  1842  à  M.  Dupont. 


La  vocation  missionnaire,  pour  être  authentique,  suppose  d'abord 
la  présence  dans  une  âme  des  signes  généraux  de  la  vocation  sacer- 
dotale, s'il  s'agit  du  missionnaire-prêtre.  Comme,  par  ailleurs,  elle 
est  une  vocation  spéciale,  elle  implique  des  signes  particuliers,  des 
attraits  et  des  aptitudes  spécifiques. 

Le  P.  Libermann  insiste  d'abord  sur  la  grâce  de  choix  qui  est  à 
l'origine  de  cette  prédestination.  Il  exhorte  ses  fils  du  Cap  Palmas  à 
pratiquer  entre  eux  la  charité  fraternelle  en  supportant  leurs  défauts 
et  leurs  imperfections  et  en  se  consolant  mutuellement  dans  leurs 
peines  et  leurs  épreuves.  Le  motif  qui  doit  les  entraîner  à  cette 
délicate  fraternité  est  qu'ils  sont,  par  une  vocation  commune,  les 
serviteurs  et  les  apôtres  de  Jésus-Christ.  «Oh!  que  mon  coeur 
palpite!  Oh!  que  je  voudrais  être  au  milieu  de  vous  pour  faire,  pour 
souffrir  aussi  quelque  peu  de  chose  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  non, 
je  n'ai  pas  été  jugé  digne  d'une  si  grande  faveur  que  celle  de  sacrifier 
tout  pour  Celui  qui  s'est  sacrifié  lui-même  pour  l'amour  de  moi. 
Très  chers  frères,  puisque  vous  avez  été  choisis  parmi  tant  d'autres 
pour  recevoir  cette  grande  faveur,  vivez  donc  aussi  d'une  vie  digne 
d'une  grâce  aussi  élevée  ;  vivez  d'amour  et  de  charité l,  »  Se  rendraient 
coupables  d'un  grave  péché  et  causeraient  un  préjudice  sérieux  les 
directeurs  qui  détourneraient  de  cette  vocation  les  séminaristes  qui 

1.  L.S.,  III,  358-359  et  N.D.,  VI,  4.  Lettre  de  janvier  1844  à  la  Communauté  du  Cap 
Palmas. 
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y  sont  appelés  ou  ceux  qui  destineraient  à  l'évangélisation  des  païens 
des  sujets  inférieurs 1  ;  coupables  aussi,  les  parents  qui,  pour  des 
raisons  humaines,  s'opposeraient  à  la  vocation  de  leurs  enfants.  Par 
contre,  ceux  qui  favorisent  les  vocations,  en  préparent  l'éveil,  en 
surveillent  la  croissance,  consentent  aux  sacrifices  qu'elles  imposent, 
participent,  dans  une  mesure  que  Dieu  seul  connaît,  à  la  grâce 
missionnaire.  Le  P.  Libermann  écrit  à  Mme  Arragon  :  «  Le  sacrifice 
admirable  que  vous  faites  à  Dieu  de  ce  cher  enfant  ne  sera  pas 
oublié,  j'espère,  auprès  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  Le  bien 
qui  résulte  de  ce  sacrifice  est  si  grand!  Toutes  les  âmes  que  votre 
fils  gagnera  seront  autant  de  pierres  précieuses  à  votre  couronne. 
Il  doit  être  doux  pour  une  âme  chrétienne  d'avoir  part  à  la  couronne 
des  apôtres  par  le  sacrifice  énorme  qu'elle  fait  pour  le  salut  des 
âmes2.  » 

Quelles  sont  les  aptitudes  que  doit  présenter  un  sujet  et  qui  sont 
les  garanties  de  sa  vocation?  Il  est  impensable  en  effet  que  Dieu 
puisse  choisir  un  incapable.  Consulté  par  M.  Gamon,  directeur 
au  Grand  Séminaire  de  Clermont-Ferrand  à  propos  d'un  cas  que 
ce  sulpicien  étudiait,  le  P.  Libermann  énumère,  dans  sa  réponse, 
les  dispositions  qui,  selon  lui,  sont  indispensables.  «  Il  faudrait 
savoir  :  i°  S'il  a  une  piété  solide,  telle  qu'il  est  à  espérer  qu'il  ne  se 
découragerait  pas  dans  les  privations  auxquelles  il  serait  parfois 
assujetti.  S'il  a  une  certaine  consistance,  je  veux  dire,  une  consistance 
ordinaire  pour  surmonter  les  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer, 
lorsqu'il  est  soutenu  par  ses  confrères  ;  20  S'il  n'a  pas  une  pente 
trop  violente  à  la  sensualité  et  au  péché  de  la  chair,  s'il  n'est  pas 
trop  mollasse  et  faible  ;  30  S'il  est  disposé  à  renoncer  aux  biens  de  la 
terre  et  à  vivre  de  la  pauvreté  religieuse  et  sans  avoir  jamais  rien  en 
propre  ;  40  S'il  est  docile,  souple  et  obéissant  ;  50  S'il  n'a  pas  de 
défaut  grave  et  considérable  qui  puisse  scandaliser  les  pauvres 
sauvages  ;  6°  S'il  n'a  pas  tellement  l'esprit  fermé  qu'il  ne  serait  pas 
capable  de  faire  même  un  catéchisme  très  simple,  d'apprendre  les 
principales  vérités,  d'expliquer  les  prières  et  de  le  faire  apprendre 
aux  Noirs  les  plus  simples,  et  enfin  d'apprendre  parfois  à  lire,  à 
écrire  et  les  premiers  éléments  de  calcul  aux  enfants  et  jeunes  gens 
Noirs.  Si  la  réponse  à  ces  questions  est  favorable,  ne  faites  pas  diffi- 
culté de  nous  l'envoyer  et  même  de  suite,  si  vous  pensez  pouvoir  et 

1.  L.S.,  II,  317.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Féret.  «  Il  ne  faut  leur  envoyer  pour 
les  sauver  que  du  rebut,  que  des  âmes  communes,  que  des  imbéciles,  que  des  gens  qui  ne 
peuvent  pas  faire  grand'chose!  » 

2.  L.S.,  III,  445  et  N.D.,  VI,  453.  Lettre  du  17  novembre  1844  à  MmB  Arragon. 
Stanislas-Auguste  Arragon,  né  le  6  mai  1819  à  Chapareillan  (Isère),  entra  au  noviciat  le 

3  septembre  1843.  Il  fit  sa  consécration  le  Ier  novembre  1844.  Missionnaire  à  Saint-Domingue, 
à  Gorée,  Dakar,  Saint-Louis,  il  mourut  en  mer,  en  revenant  en  France,  à  la  hauteur  de 
Bayonne,  le  30  mars  1855. 
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vouloir  le  faire,  pourvu  que  vous  ayez  vu  en  lui  des  marques  de 
vocation  pour  les  missions.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  mission- 
naires de  ces  pays  sauvages  aient  des  connaissances  très  considérables. 
Le  médiocre  et  le  très  médiocre  suffit.  Les  besoins  de  ces  pays  sont 
si  excessifs  qu'on  trouve  moyen  d'employer  tout  le  monde.  C'est 
la  conduite  qui  fait  le  principal.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  jours  que 
le  Préfet  apostolique  de  Madagascar  m'a  dit  la  même  chose.  Il  me 
suffit  d'avoir  dans  chaque  mission  quelques  prêtres  instruits  et 
capables  pour  conduire  leurs  confrères  et  décider  les  cas  théolo- 
giques au  besoin.  Je  n'enverrai  pas  les  missionnaires  qui  ont  peu 
d'ouverture  et  de  science  ni  à  Haïti  ni  à  l'Ile  Bourbon.  Ils  feront 
quelquefois  merveille  en  Guinée  et  à  Madagascar 1.  »  La  vie  mission- 
naire n'est  pas  une  aventure  imaginative  dont  l'homme  pourrait 
avoir  l'initiative  ;  elle  s'insère  dans  les  plans  divins  de  rédemption 
des  hommes  ;  aussi  Dieu  se  réserve-t-il  de  choisir  ses  ouvriers  :  elle 
est  surnaturelle.  Elle  ne  peut  être  vécue  que  dans  la  foi  par  le  renon- 
cement, d'où  l'exercice  constant  de  la  vertu  de  force.  Ne  peuvent 
être  engagés  au  service  de  Dieu,  auprès  des  païens,  que  des  person- 
nalités dont  l'équilibre  intérieur  est  suffisamment  instauré2.  Parce 
que  le  missionnaire  est  un  témoin  du  Christ  et  de  la  vérité  de 
l'Évangile,  «  la  conduite  fait  le  principal  ».  Loin  de  minimiser  la 
fonction  de  l'intelligence,  le  P.  Libermann  réclame  toujours  du 
sujet  un  solide  bon  sens  mais  il  pense  que  le  missionnaire  n'est  pas 
d'abord  un  intellectuel  mais  un  homme  d'action  et  un  apôtre.  Si, 
dans  chaque  territoire,  il  est  nécessaire  de  posséder  des  supérieurs 
instruits  pour  régler  les  cas  les  plus  difficiles,  si  certaines  missions 
exigent  des  hommes  plus  ouverts  aux  problèmes  métaphysiques 
parce  que  se  rencontrent,  dans  ces  territoires,  des  élites  ou  que  les 
peuples  ont  une  conscience  plus  évoluée,  dans  l'ensemble  les  con- 
naissances requises  peuvent  être  plus  limitées. 

Si  des  aptitudes  nous  passons  aux  attraits  intérieurs,  nous  avons 
à  nous  demander  si  le  désir  du  martyre  appartient  à  la  structure  de  la 
vocation  missionnaire.  La  générosité  de  l'être  ne  doit-elle  pas  s'ouvrir 
à  cette  éventualité  et  même  la  désirer?  Le  P.  Libermann  réagit 
négativement.  Le  désir  du  martyre  n'est  un  élément  essentiel  ni  de 
la  sainteté  en  général  ni  de  la  vocation  missionnaire  ;  il  n'est  pas 
davantage  un  signe  de  la  perfection  d'une  âme.  Il  n'est  vrai  que  s'il 

i.  N.D.,  VI,  140-141.  Lettre  du  29  mars  1844  à  M.  Gamon. 

2.  N.D.,  VIII,  13.  Lettre  du  13  janvier  1846  à  Dom  Salier.  Le  P.  Libermann  interroge 
le  Chartreux  sur  un  prêtre  de  Turin  :  >■  Pensez-vous  que  c'est  un  homme  de  communauté  et 
qu'il  aurait  les  vertus  nécessaires  pour  cela?  Croyez-vous  qu'il  pourrait  être  utile  au  salut 
des  âmes  dans  les  Missions  ?  Veuillez  me  dire  aussi  quelque  chose  de  son  caractère,  quelque 
chose  sur  sa  vie,  si  elle  a  toujours  été  bonne,  s'il  n'a  pas  les  passions  vives  (je  veux  parler  des 
passions  de  la  chair)  ;  dans  les  pays  chauds  où  nous  allons,  les  passions  vives  sont  dange- 
reuses. • 
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est  surnaturel,  c'est-à-dire  s'il  naît  dans  une  âme  sous  la  seule 
influence  de  la  grâce  divine  et  encore  d'une  grâce  spéciale  et  non 
dans  le  climat  artificiellement  créé  d'une  ferveur  factice  et  d'une 
piété  présomptueuse.  «Personne  ne  doit  prétendre,  déclare-t-il,  à 
entrer  dans  la  salle  du  repas  nuptial  s'il  n'y  est  invité  ;  cette  invitation 
n'est  jamais  une  grâce  ordinaire,  mais  une  grâce  particulière...  Le 
désir  pratique  et  effectif  du  martyre  est  un  don  de  Dieu,  qu'il  donne 
à  qui  il  lui  plaît.  »  On  ne  doit  ni  demander  à  Dieu  cette  grâce,  ni  en 
exciter  le  désir  chez  les  autres  ;  ce  désir  est  souvent  spéculatif, 
éloigné  et  de  l'ordre  de  la  pure  imagination.  Il  termine  son  exposé 
en  affirmant  catégoriquement  son  avis  :  «  Je  ne  voudrais  pas  d'une 
vocation  fondée  sur  ce  désir  à  moins  d'avoir  la  certitude  de  la  divine 
volonté  sur  cette  vocation l.  »  Si  nous  ouvrons  une  enquête,  si 
rapide  qu'elle  soit,  en  opérant  quelques  sondages  dans  l'hagio- 
graphie, nous  relevons  des  faits  qui  confirment  les  vues  liberman- 
niennes.  Sainte  Thérèse  d'Avila  nous  raconte  comment  et  pourquoi, 
toute  enfant,  elle  désirait  le  martyre  et  essayait  de  l'obtenir  :  c'est 
à  la  lecture  de  la  vie  des  saints  et  pour  voir  Dieu  :  «  Je  lisais  (donc) 
les  souffrances  que  les  saintes  Martyres  avaient  endurées  pour  Dieu  ; 
il  me  semblait  qu'elles  achetaient  à  bon  compte  le  bonheur  d'aller 
le  posséder.  Aussi,  j'appelais  de  tous  mes  vœux  le  même  genre  de 
mort.  Ce  qui  me  guidait,  ce  n'était  pas  un  amour  de  Dieu  dont 
j'eusse  conscience,  mais  le  désir  d'aller  promptement  au  ciel  pour 
y  jouir  de  ces  délices  ineffables  dont  nos  livres  nous  entretenaient. 
Nous  recherchions  donc,  mon  frère  et  moi,  quel  serait  le  moyen  de 
réaliser  un  tel  plan.  Nous  prîmes  le  parti  de  nous  rendre,  en  deman- 
dant l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu,  au  pays  des  Maures,  dans 
l'espoir  que  l'on  y  ferait  tomber  nos  têtes.  Le  Seigneur  nous  donnait, 
ce  me  semble,  dans  un  âge  si  tendre,  le  courage  d'accomplir  notre 
dessein,  si  nous  en  trouvions  le  moyen.  Mais  nous  avions  nos  parents, 
et  c'est  de  là,  à  nos  yeux,  que  venait  le  plus  grand  des  obstacles 2.  » 
Dans  ce  récit  plein  de  charme,  s'exprime  une  aspiration  d'enfant 
et  se  manifeste,  dans  l'obscurité  de  la  conscience,  le  désir  d'atteindre 
Dieu,  noyau  le  plus  intime  de  la  vie  mystique.  Au  service  de  cette 
intention  les  mécanismes  psychologiques  d'une  logique  de  pas- 
sionné fonctionnent  déjà  :  Thérèse  recherche  le  martyre,  non  par 
amour  de  Dieu  mais  pour  le  posséder  rapidement  et  sûrement  et 
jouir  de  lui  ;  le  martyre  est  le  moyen  privilégié.  Peut-être  aperçoit- 
on,  dans  cet  incident,  le  début  d'une  connexion  qui  sera  si  éclatante 
chez  la  Réformatrice  du  Carmel,  entre  la  fonction  mystique  de  sa 
vie  contemplative  et  son  rôle  missionnaire  :  s'unir  à  Dieu  et  travailler 

1.  N.D.,  III,  94-98.  Lettre  de  janvier  1842  à  M.  Dupont. 

2.  Sainte  Thérèse  d'Avila,  Vie  écrite  par  elle-même,  chapitre  premier,  p.  19. 
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pour  l'Église,  s'unir  à  Dieu  pour  sauver  les  âmes.  Sainte  Thérèse 
de  l'Enfant- Jésus  nous  a  confié  aussi  son  désir  du  martyre.  Dans  son 
pèlerinage  à  Rome,  en  1887,  quand  elle  visite  le  Colisée,  c'est 
l'objet  de  sa  prière  et  elle  a  la  certitude  intérieure  que  son  appel  est 
entendu  :  «  ...je  demandai  la  grâce  d'être  aussi  martyre  pour  Jésus 
et  je  sentis  au  fond  du  cœur  que  ma  prière  était  exaucée...1» 
Lorsqu'elle  essaie  de  définir  sa  vocation,  au  sein  de  l'Église,  vocation 
qui  est  l'amour,  l'amour  qui  renferme  toutes  les  vocations  et  qu'elle 
s'attribue  ainsi  une  vocation  universelle,  elle  associe  son  désir  de  la 
vie  missionnaire  et  son  désir  du  martyre  :  «  ...Je  voudrais  être 
missionnaire  non  seulement  pendant  quelques  années,  mais  je 
voudrais  l'avoir  été  depuis  la  création  du  monde  et  l'être  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ...Mais  je  voudrais  par-dessus  tout,  ô 
mon  Bien-Aimé  Sauveur,  je  voudrais  verser  mon  sang  pour  toi 
jusqu'à  la  dernière  goutte...  Le  Martyre,  voilà  le  rêve  de  ma  jeu- 
nesse, ce  rêve  il  a  grandi  avec  moi  sous  les  cloîtres  du  Carmel... 
Mais  là  encore,  je  sens  que  mon  rêve  est  une  folie,  car  je  ne  saurais 
me  borner  à  désirer  un  genre  de  martyre...  Pour  me  satisfaire,  il 
me  les  faudrait  tous. . . 2  »  On  reste  perplexe  devant  ces  textes  où  l'un 
parle  de  «  grâce  »  et  l'autre  de  «  rêve  ».  Perspective  enfantine  ou  per- 
spective mystique,  romantique  ou  réaliste  ?  Faut-il  interpréter  ce 
désir  comme  l'expression  sublime  de  l'amour  le  plus  passionné  ou 
comme  la  volonté  positive  de  participer  à  la  Rédemption  parla  perfec- 
tion de  l'identification  à  Jésus  crucifié,  volonté  qui  est  la  réponse  héroï- 
que à  une  sollicitation  secrète  du  Saint-Esprit  ?  Nous  n'hésitons  pas 
à  opter  pour  la  solution  réaliste.  Encore  faut-il  préciser  que  Thérèse 
nous  oriente  vers  une  conception  élargie  du  martyre,  le  martyre 
d'amour,  qui  s'insère  dans  la  tradition  carméiitaine 3.  Elle  avait 
conscience  de  rejoindre  une  autre  tradition  «  théologique  »  qui  fait 
de  la  vie  religieuse  un  martyre 4.  De  Y  acte  d'offrande  de  soi  à  Dieu 
dans  l'effusion  de  son  sang  on  passe  à  un  état  de  crucifiement  en 
lui  et  pour  lui  (glissement  du  sens  objectif  au  sens  subjectif).  Le 

1.  Sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus,  Manuscrits  autobiographiques,  A,  p.  150. 

2.  Ibid.,  B,  p.  227.  Mots  soulignés  dans  le  texte. 

3.  André  Combbs  n'a  pas  étudié  ce  problème  du  martyre  chez  sainte  Thérèse  de  l'Enfant- 
Jésus  bien  qu'il  se  soit  arrêté  avec  pénétration  à  celui  de  la  souffrance  dont  il  est  l'aspect  le 
plus  élevé.  Il  écrit,  dans  son  Introduction  à  la  spiritualité  de  sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus, 
2e  éd.,  Vrin,  1948  :  «  Un  martyre,  car  tel  est  le  point  d'où  est  partie,  comme  d'un  désir  sublime, 
et  où  est  parvenue  en  une  réalisation  plus  belle  encore  que  son  espoir,  la  vie  de  cette  enfant 
qui  n'a  voulu  qu'être,  de  sang  ou  de  cœur,  martyre  de  l'amour  de  Dieu  et  de  sa  pure  vérité  » 
(p.  505). 

P.  Lajcien-Marib  de  Saint-Joseph,  Le  martyre  d'amour,  pp.  328-339,  dans  Études  Car- 
mélitaines,  1953.  «  Elle  en  vient  logiquement  à  dépasser  le  désir  du  martyre  pour  trouver  l'apai- 
sement de  tout  son  être  dans  la  recherche  unique  d'un  amour  qui  est  au  centre  de  la  notion 
du  martyre,  qui  en  constitue  l'essentiel  et  permet  de  le  réaliser  par  le  dedans  »  (pp.  334-335). 
Le  martyre  d'amour  est  une  équivalence  du  martyre  du  sang. 

4.  Sainte  Thérèse  de  l'Enfant- Jésus,  Manuscrits  autobiographiques,  C,  p.  256.  «  ...  la  vie 
religieuse  que  les  théologiens  appellent  un  martyre.  » 
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P.  de  Foucauld  a  éprouvé  le  désir  du  martyre,  en  a  demandé  la 
grâce  à  Dieu,  a  vécu  dans  cette  perspective  en  s'y  préparant.  En 
1897,  il  consigne  dans  des  notes  de  méditation  :  Résolution.  Demander, 
désirer  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  souffrir  le  martyre  pour  aimer  Jésus  du 
plus  grand  amour... 1  Dans  sa  retraite  de  1902  :  «  ...à  toute  minute, 
vivre  aujourd'hui  comme  devant  mourir  ce  soir  martyr...  Se  préparer 
sans  cesse  au  martyre  et  le  recevoir,  sans  ombre  de  défense,  comme 
l'Agneau  divin,  en  Jésus,  par  Jésus  et  pour  Jésus...  2»  Sur  la  pre- 
mière page  d'un  carnet  qu'il  portait  toujours  sur  lui  était  inscrit  : 
«Vivre  comme  si  tu  devais  mourir  martyr  aujourd'hui3.»  Le 
Ier  décembre  1926  il  était  tué.  Chez  l'Ermite  du  Sahara,  ce  désir 
du  martyre  était  dans  la  logique  rigoureuse  de  sa  vie  d'imitation 
identificatrice  à  Jésus.  Le  P.  Libermann  a  réservé  au  concept  de 
martyre  son  sens  objectif;  le  martyre  d'amour  (sens  subjectif)  est, 
pour  lui,  la  vie  victimale4.  Les  intuitions  de  sainte-Thérèse  de 


1.  P.  de  Foucauld,  Écrits  spirituels,  p.  66.  Tout  le  texte  est  souligné  dans  l'original. 
J.  F.  Six,  Itinéraire  spirituel  de  Charles  de  Foucauld,  Le  Seuil,  1958. 

2.  Ibid.,  p.  213. 

3.  Ibid.,  p.  267. 

4.  Martyre  et  Perfection.  Dans  la  Revue  d'Ascétique  et  de  Mystique,  1925,  pp.  3-25  et 
104-142,  Martyre  et  Perfection,  du  P.  Viller. 

Le  rapprochement  entre  le  martyre  et  la  vie  religieuse  remonte  très  loin.  On  le  trouve 
très  clairement,  dès  le  second  siècle,  dans  les  traités  de  saint  Cyprien.  Mais  il  importe  de  remar- 
quer que,  à  cette  époque,  la  vie  monastique  proprement  dite  n'existe  pas  encore.  Il  s'agit 
seulement  d'un  certain  nombre  de  fidèles  qui  gardent  le  célibat  volontairement,  mais  qui 
restent  mêlés  aux  autres.  Saint  Cyprien  a  exalté  la  virginité  et  il  la  met  en  parallèle  avec  le 
martyre,  en  donnant  la  suprématie  au  martyre  (par  ex.  De  laude  martyrii,  26.  P.L.,  4,  801). 
Il  dit  que  la  foi  victorieuse  du  monde  et  du  démon  mérite  la  même  récompense  que  le  mar- 
tyre {ad  Fortunatum,  12.  P.L.,  4,  674)  d'autant  plus  que,  si  l'occasion  du  martyre  ne  s'est 
pas  présentée  pour  nous,  ce  n'est  pas  notre  faute.  Il  suffit  que  nous  voulions  réellement  don- 
ner tout  pour  Dieu  (De  mortalitate,  17.  P.L.  4,  594).  Il  dit  aussi  que  les  vierges  martyres  ont 
une  «  gemina  gloria  »  (Epist.  77,  6.  P.L.  4,  418-419). 

Clément  d'Alexandrie  parle  du  martyre  dans  le  quatrième  Stromate.  Il  dit  que  celui 
qui  0  confesse  »  le  Christ  par  toute  sa  vie,  en  observant  les  conseils  de  l'Évangile,  est  un  vrai 
martyr.  C'est  le  «  gnostique  »  :  il  est  martyr  par  sa  vie  et  ses  paroles,  de  quelque  façon  qu'il 
termine  sa  vie  (Strom.  4,  4.  P.G.  8,  1228).  Un  peu  plus  loin,  il  dit  que  ceux  qui  observent 
les  commandements  du  Christ  sont  martyrs  par  chacune  de  leurs  actions,  car  ils  témoignent 
qu'ils  se  sont  fixés  à  la  Croix  {Strom.  4,  7,  P.G.  8,  1256).  Au  reste,  à  cette  époque,  toute  la 
vie  chrétienne  est  considérée  comme  une  préparation  au  martyre,  pour  tout  le  monde.  Per- 
pétue et  Félicité  étaient  mariées,  et  Léonide,  le  père  d'Origène,  et  une  quantité  innombrable 
d'autres  martyrs.  Mais  on  plaçait  cependant  la  virginité  au  deuxième  rang,  aussitôt  après  le 
martyre  sanglant. 

On  a  d'ailleurs  comparé  au  martyre  non  seulement  la  virginité  mais  des  œuvres  de  charité 
éminente,  par  exemple  la  visite  et  le  soin  des  malades  pendant  une  épidémie  de  peste  (Denys 
d' Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.  7,  22,  P.G.  20,  689"),  visiter  les  chrétiens  emprisonnés 
(Const.  Apost.  s,  1.  P.G.  1,  829)  et  vivre  chrétiennement  selon  une  foi  vive  et  toujours  en 
acte. 

Méthode  d'Olympe,  dans  son  célèbre  Banquet  des  dix  vierges,  fait  dire  par  Procilla  que  les 
vierges  sont  vraiment  martyres  non  pas  par  un  supplice  corporel  qui  dure  peu  de  temps, 
mais  par  un  combat  qui  se  prolonge  pendant  toute  la  vie  {Conv.  7,  3.  P.G.  18,  128-129). 
La  comparaison  est  devenue  classique.  Saint  Jérôme,  racontant  la  vie  de  sainte  Paule,  dans 
une  lettre  à  sa  fille  Eustochium,  dit  :  «  Pars  tua  Dominus,  et  quo  magis  gaudeas,  mater  tua 
longo  martyrio  coronata  est.  Non  solum  enim  effusio  sanguinis  in  confessione  reputatur, 
sed  devotae  quoque  mentis  servitus  immaculata  quotidianum  martyrium  est.  Illa  corona  de 
rosis  et  violis  piectitur,  ista  de  liliis  »  {Epist.  108,  31.  P.L.  22,  905). 

Saint  Basile  dit  que  l'on  peut  être  martyr  par  la  volonté,  sans  persécution,  sans  feu,  sans 
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l'Enfant- Jésus  et  du  P.  de  Foucauld  confirment  celles  du  P.  Liber- 
mann  : 

a)  le  désir  du  martyre  n'est  pas  essentiellement  lié  à  la  vie  mission- 
naire; 

b)  il  n'est  sain  (sans  masochisme)  et  saint  (sans  illuminisme)  que 
s'il  est  inspiré  par  le  Saint-Esprit  ; 

c)  il  peut  devenir  un  élément  important  de  l'expérience  de  l'amour 
divin.  Le  désir  du  martyre,  selon  le  P.  Libermann,  s'inscrit  dans 
l'ordre  de  la  passivité  mystique  ;  s'il  est  surnaturel,  il  n'est  pro- 
duit en  nous  ni  par  les  mécanismes  d'une  imagination  exaltée,  ni 
par  le  mouvement  d'une  sensibilité  artificiellement  et  momentané- 
ment excitée,  sous  l'effet  d'une  ferveur  factice,  encore  moins 
par  l'orgueil  de  quelqu'un  qui  voudrait  aller  jusqu'au  bout  de 
lui-même  mais  par  la  seule  action  du  Saint-Esprit. 

«  Le  désir  du  martyre  est  bon,  quand  il  est  en  nous  par  impression  et 
d'une  manière  quasi  passive.  Il  faut  alors  que  notre  esprit  ne  bâtisse 
pas  là-dessus,  mais  qu'on  se  tienne  à  la  rigueur  du  désir  et  de  l'état  pas- 


plaies,  et  recevoir  la  même  récompense  que  ceux  qui  subirent  effectivement  le  martyre 
(Hom.  sur  les  40  martyrs.  P.G.  31,  508). 

Sous  le  nom  de  saint  Macaire  le  Grand,  on  trouve  un  opuscule  «  De  la  liberté  de  l'esprit  » 
où  l'auteur  montre  que  nous  devons  accepter  toutes  les  épreuves  et  les  afflictions  de  la  vie, 
si  nous  sommes  prêts  à  mourir  pour  le  Christ  (De  la  liberté  de  l'esprit.  17.  P.G.  34,  949).  Per- 
sonne ne  considère  cet  écrit  comme  une  œuvre  de  saint  Macaire,  mais  le  texte  montre  que 
cette  comparaison  entre  ascèse  et  martyre  est  toujours  présente. 

Saint  Augustin  met  le  martyre  au-dessus  de  la  virginité,  comme  tous  les  autres,  laissant 
la  virginité  à  la  deuxième  place.  (De  sancta  virginitate  45.  PL.  40,  423).  Texte  cité  par  saint 
Thomas  :  2-2,  q.  124,  art.  3  sed  contra. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  ses  Dialogues,  dit  au  diacre  Pierre  :  «  Duo  sunt,  Petre, 
martyrii  gênera,  unum  in  occulto,  alterum  in  publico.  Nam  etsi  persecutio  desit  exterius, 
martyrii  meritum  in  occulto  est,  cum  virtus  ad  passionem  prompta  flagrat  in  animo...  » 
(Dial.  3,  26.  P.L.  tj,  281).  C'est  justement  au  sujet  du  moine  Menas  qu'il  dit  cela.  Ce  moine 
avait  vécu  dans  la  solitude  et  était  mort  une  dizaine  d'années  auparavant. 

Dans  les  œuvres  douteuses  de  saint  Bède  le  Vénérable  se  trouve  un  sermon  pour  la  fête 
de  la  Toussaint.  Nous  en  lisons  le  début  au  deuxième  nocturne  de  cette  fête.  Il  est  facile  de 
voir  que  l'auteur  unit  continuellement  ces  deux  façons  de  mourir  pour  le  Christ  :  par  le 
martyre  ou  par  l'ascétisme  (P.L.  94,  450). 

Dans  la  bulle  de  canonisation  de  saint  Bernard,  Alexandre  III  dit  ceci  :  «  In  afflictione  vero 
corporis  sui  usque  adeo  sibi  mundum  seque  mundo  reddidit  crucifixum,  ut  confidamus 
martyrum  quoque  eum  mérita  obtinere  sanctorum,  quem  confessionis  ordine  et  parsimo- 
nia  vitae  tam  longum  constat  duxisse  martyrium  »  (Bull.  Taurin.  1858,  2,  684). 

Peut-on  discerner  un  passage  de  l'acte  à  l'état,  du  sens  objectif  au  sens  subjectif?  Il  me 
semble  que,  historiquement,  l'ascétisme  a  été  d'abord  purement  individuel  et  s'est  mani- 
festé en  premier  lieu  par  le  renoncement  au  mariage.  Mais  ceux  et  celles  qui  s'engageaient 
volontairement  en  cet  état  restaient  chez  eux  et  demeuraient  propriétaires  de  leurs  biens. 
C'est  seulement  plus  tard  que  l'ascétisme  fut  organisé  en  un  «  état  »  de  vie  officiellement 
reconnu  et  entraîna  le  séjour  dans  des  monastères  avec  la  pauvreté.  Le  cénobitisme,  plus 
particulièrement,  mit  l'accent  sur  la  vie  commune  et  l'obéissance.  C'est  au  ive  siècle  que  cet 
état  de  vie  fut  considéré  comme  une  suppléance  du  martyre,  à  la  fin  des  persécutions. 

Du  point  de  vue  théologique,  on  doit  faire  deux  remarques  intéressantes.  D'abord  le 
martyre  prend  toute  sa  valeur  du  fait  qu'il  est  un  acte  de  charité  très  parfaite.  Or,  c'est  par 
la  référence  à  la  charité  parfaite  que  la  virginité  et  en  général  le  renoncement  au  monde  est 
déclaré  excellent  par  les  auteurs  spirituels.  D'autre  part,  on  a  établi  de  bonne  heure  une 
équivalence  entre  le  martyre  et  le  baptême,  par  exemple  Origène  (Comment,  sur  St  Matth., 
XVI,  P.G.  13,  1384)  qui  donne  au  baptême  une  signification  eschatologique  bien  nette.  Et 
on  a  établi  la  même  équivalence  entre  le  baptême  et  la  profession  religieuse. 


FORMATION  DU  MISSIONNAIRE  265 

sif,  n'allant  pas  plus  loin  que  le  mouvement  ne  nous  porte.  De  plus, 
ce  désir  ne  doit  pas  nous  faire  agir  ;  mais  il  faut  que,  dans  l'action  qui 
provient  de  ce  désir,  nous  soyons  à  peu  près  passifs,  comme  dans  le 
désir  même.  C'est  là  une  règle  générale  pour  toutes  les  grâces  passives. 
Par  conséquent,  ce  désir  du  martyre  qui  pourrait  être  bon  en  vous,  ne 
doit  jamais  influer  sur  votre  conduite,  et  vous  ne  devez  jamais  en  tirer 
des  conclusions...  Le  désir  du  martyre  qui  n'est  pas  une  impression 
passive,  et  dans  lequel  on  va  au-delà  de  la  passivité,  est  dangereux  ; 
il  renferme  presque  toujours  de  l'amour-propre 1.  » 


11.  l'équipement  du  missionnaire 


«  Il  ne  suffit  pas  d'être  envoyé  par 
le  Fils  de  Dieu  pour  forcer  l'ennemi 
de  Jésus  dans  ses  nombreux  retran- 
chements ;  il  faut  encore  posséder 
l'esprit  de  sa  mission.  » 

E.S.y   372.   Instructions   aux   mission- 
naires. 


Appelé  à  travailler  pour  Dieu  sur  un  chantier  difficile,  le  mission- 
naire a  besoin  de  toutes  ses  forces  physiques  pour  résister  à  l'in- 
fluence déprimante  du  climat,  pour  s'adapter  à  un  régime  de  vie 
nouveau,  à  un  système  d'alimentation  différent,  pour  assumer  les 
fatigues  des  longs  déplacements.  Le  P.  Libermann,  dont  la  terrible 
expérience  de  la  Guinée  confirmait  les  positions,  déclarait  sans 
ambages  au  P.  Le  Vavasseur  qu'«  on  ne  devait  pas  chercher  la  mort 
dans  les  missions,  mais  le  salut  des  âmes 2  ».  Tout  en  incitant  ses 
fils  à  pousser  aux  extrêmes  limites  la  générosité,  il  leur  conseillait 
de  veiller  sur  leur  santé  :  «  Quoique  prêts  à  tout  faire,  à  tout  entre- 
prendre et  à  tout  sacrifier,  à  la  gloire  du  Maître,  veillez  cependant 
et  ne  vous  exposez  pas  trop  tôt  à  des  dangers  imminents.  Souvenez- 
vous  que  si  vous  sacrifiez  trop  tôt  votre  corps,  vous  faites  tort  à 
un  grand  nombre  d'âmes.  Cependant,  évitez  la  pusillanimité,  mettez 
votre  confiance  en  Dieu 3.  »  Le  renoncement  qui  est  la  loi  de  l'apos- 
tolat ne  se  traduira  pas  en  mortifications  extérieures  épuisantes 
pour  la  nature  qui  compromettraient  ou  ruineraient  la  santé  : 
«  Notre  vie  n'est  pas  une  vie  de  mortifications  extérieures.  La  vie 

1.  L.S.,  II,  596  et  N.D.,  III,  85.  Lettre  du  30  décembre  1841  à  M.  Dupont. 

2.  L.S.,  IV,  155  et  N.D.,  VI,  420.  Lettre  du  14  novembre  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  L.S.,  III,  359  et  N.D.,  VI,  5.  Lettre  de  janvier  1844  à  la  Communauté  du  Cap  Palmas. 
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du  missionnaire  est  une  vie  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  non 
pas  de  pénitence.  Il  y  aura  assez  à  souffrir  sans  en  chercher  encore 
ailleurs.  Il  faut  une  permission  du  Supérieur  pour  faire  des  morti- 
fications extérieures.  Il  faut  s'animer  d'un  grand  courage  fondé  sur 
l'amour  divin  pour  souffrir  avec  paix  les  souffrances  attachées  à  son 
état 1.  »  Ces  principes  sont  posés  avant  les  désastres  de  Guinée. 
Mgr  Truffet,  pour  son  manque  de  discrétion,  fut  rendu  respon- 
sable de  la  mort  de  plusieurs  missionnaires.  Il  fut  la  première  victime 
de  sa  témérité  et  de  ses  imprudences.  Il  fallait  redoubler  de  vigilance. 

La  science  du  missionnaire  est  en  fonction  du  champ  d'apostolat 
qui  lui  est  destiné  et  du  degré  de  culture  des  peuples  qu'il  a  à  évan- 
géliser.  Dans  la  notice  sur  la  Société  qu'il  rédige  pour  Mgr  Barron, 
vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées,  il  aborde  la  question  des 
études  :  «  Dans  la  réception  des  sujets,  nous  ne  recherchons  pas  le 
talent  et  la  science  remarquables.  Cela  n'est  pas  nécessaire  dans 
presque  aucune  de  nos  missions  :  nous  avons  affaire  à  un  peuple 
de  la  dernière  classe,  sans  aucune  culture.  Ils  ont  bon  cœur  et  bonne 
volonté,  ils  n'ont  pas  besoin  de  beaux  discours  et  d'instructions 
élevées,  le  plus  grand  nombre  ne  les  comprendrait  pas  ;  au  contraire, 
il  faut  leur  enseigner  les  vérités  de  notre  religion  avec  simplicité, 
il  faut  les  mettre  à  leur  portée.  »  Il  poursuit  :  «  Nous  avons  sans 
doute  besoin  d'un  certain  nombre  de  missionnaires,  plus  capables 
que  les  autres,  pour  exercer  les  fonctions  qui  exigeraient  plus  de 
talent  et  de  lumières,  et  pour  répondre  aux  consultations  de  leurs 
confrères,  mais  ce  sera  toujours  le  petit  nombre.  Les  qualités  qui 
nous  paraissent  préférables  et  que  nous  cherchons  avec  soin,  sont  la 
piété,  la  générosité  dans  le  service  de  Dieu,  la  docilité,  l'humilité, 
l'obéissance,  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  le  renoncement  aux 
choses  de  la  terre  et  le  dévouement  à  la  gloire  de  Dieu 2.  » 

Dans  le  contexte  de  connaissances  théologiques  suffisantes  —  un 
missionnaire  n'est  pas  un  missiologue  — ,  ce  sont  les  qualités  morales 

1.  N.D.,  VI,  337.  Lettre  du  13  septembre  1844  à  M.  Lannurien. 

L.S.,  III,  316  et  N.D.,  IV,  425.  Lettre  du  3  novembre  1843  à  Mgr  Barron  :  •  Ces  règles 
ne  tendent  pas  à  une  vie  mortifiée  et  austère,  mais  à  une  vie  apostolique  et  à  une  vie  de  com- 
munauté et  de  régularité...  » 

N.D.,  IX,  195.  Lettre  du  15  juin  1847  à  F.  Le  Vavasseur.  Parlant  de  M.  Jérôme:  ■  La 
plus  forte  tentation  que  j'ai  eu  à  combattre,  fut  le  désir  de  se  mortifier.  J'ai  fini  enfin  par  lui 
faire  enlever  sa  discipline  et  lui  défendre  toute  espèce  de  mortification.  » 

2.  L.S.,  III,  316  et  N.D.,  IV,  425.  Lettre  du  3  novembre  1843  à  Mgr  Barron. 
L.S.,  IV,  384  et  N.D.,  IX,  47.  Lettre  du  12  février  1847  à  M.  Arragon. 

M.  Gravière,  après  la  mort  de  M.  Tisserant,  avait  été  nommé  préfet  apostolique  de  la 
Guinée.  M.  Arragon  s'est  plaint  au  P.  Libermann  de  son  gouvernement.  Il  lui  répond  à  ce 
sujet,  et,  dans  le  jugement  qu'il  émet  sur  ce  missionnaire,  il  en  vient  à  ses  qualités  intellec- 
tuelles :  «  Je  ne  le  crus  jamais  ce  qu'on  appelle  un  bon  théologien,  mais  je  croyais  qu'il  con- 
naissait bien  sa  théologie  morale,  parce  qu'on  me  l'avait  assuré  (des  lettres  du  Séminaire  de 
Clermont  me  le  disaient).  Du  reste,  ce  n'est  pas  le  bon  théologien  qui  fait  le  bon  chef  d'une 
Mission,  le  plus  important  est  le  bon  administrateur  et  l'homme  de  piété  et  de  vertu.  Si  on 
peut  y  joindre  la  théologie,  je  veux  dire  la  science  théologique,  c'est  bon,  si  on  n'a  pas  le 
choix,  je  préfère  un  administrateur  pieux  et  humble.  » 
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qui  structurent  l'âme  d'un  missionnaire,  et,  au  centre,  la  vertu  de 
force.  Le  missionnaire,  tout  en  travaillant  vaillamment  sur  un  sol 
ingrat,  des  âmes  en  friche,  doit  savoir  attendre  les  résultats,  et  même 
renoncer  à  les  constater,  si  telles  sont  la  volonté  de  Dieu  et  l'économie 
de  la  Providence.  Au  lieu  d'intervenir  fébrilement  pour  accélérer 
le  mouvement  psychologique,  sociologique  et  spirituel  de  l'histoire 
des  âmes  et  du  développement  d'une  Mission,  il  en  adoptera  le 
rythme  intérieur.  «  Je  présume,  écrit  le  P.  Libermann  à  M.  Warlop, 
que  la  grossièreté  de  nos  pauvres  noirs,  et  les  difficultés  que  pré- 
sentent leurs  vices  et  leur  ignorance  superstitieuse  ne  vous  décon- 
certent pas.  Ce  n'est  pas  dès  le  commencement  qu'on  doit  espérer 
des  résultats,  mais  après  un  certain  temps.  Il  y  a  des  pays  où  les 
fruits  seront  plus  abondants,  d'autres,  où  ils  le  seront  moins.  Prenez 
garde  de  vous  irriter  contre  les  Européens,  qui  gâtent  ces  pauvres 
sauvages,  et  qui  mettent  de  grands  obstacles  au  bien.  Ne  vous 
étonnez  de  rien,  patientez,  et,  avec  le  temps,  la  patience  et  la  prière, 
vous  surmonterez  toutes  les  difficultés.  Ce  sont  les  trois  armes  du 
missionnaire,  armes  défensives  et  offensives 1.  »  Parmi  les  épreuves 
des  missionnaires  sont  à  citer  d'une  part  les  mutations  ou  d'une 
mission  à  une  autre  ou,  à  l'intérieur  d'une  même  mission,  d'un 
secteur  à  un  autre,  ce  qui  les  force  à  de  nouvelles  adaptations. 
D'autre  part,  une  certaine  inaction,  momentanée  ou  prolongée,  due 
à  des  circonstances  indépendantes  de  leurs  volontés,  ce  qui  leur 
donne  le  sentiment  de  l'inutilité,  et,  en  développant  le  vide  psycho- 
logique, les  décourage  et  tendrait,  en  dissolvant  leur  vouloir,  à 
désagréger  leurs  personnalités  spirituelles.  M.  Lossedat,  de  Saint- 
Domingue,  avait  été  affecté  au  Gabon.  L'adaptation  à  la  nouvelle 
Mission  avait  été  difficile.  Crise  de  dépression.  Le  P.  Libermann 
analyse  les  causes  de  cet  état  psychique,  propose  des  remèdes,  dont 
le  plus  important  est  une  spiritualité  de  force  : 

«  La  première  cause  de  vos  peines  tient  à  la  maladie  et  à  l'inaction.  Je 
dirai  plus  :  la  maladie,  probablement,  tenait  un  peu  à  l'inaction  et  à  la 
tristesse  et  aux  peines  qui  en  ont  été  le  résultat.  D'anciens  souvenirs 
de  Port-au-Prince  y  auront  contribué  un  peu  aussi...  Tout  cet  ensemble 
de  choses  a  dû  être  pour  vous  une  source  de  tristesse,  de  peines  et  de 
tentations  qui,  en  bonne  partie,  ont  dû  être  la  cause  de  votre  maladie, 
et,  à  son  tour,  la  maladie  a  dû  influer  sur  votre  état  moral  pour  en  aggra- 
ver les  peines  et  les  tristesses.  Le  seul  remède  que  je  voyais  à  votre  mal, 
que  je  voyais  de  loin,  sans  que  vous  me  l'ayez  dit,  et  précisément  parce 
que  vous  ne  me  disiez  rien,  était  de  vous  faire  courir  les  côtes.  M.  Gra- 
vière  a  mal  fait  de  n'y  pas  consentir  dès  le  commencement.  J'espère 
que  désormais  vous  irez  mieux.  Il  faut  toujours  vous  attendre  à  quelque 
peine.  Si  on  veut  se  dévouer  à  Dieu  pour  une  œuvre  si  importante  que 

1.  L.S.,  IV,  313  et  N.D.,  VIII,  74.  Lettre  de  mai  1846  à  M.  Warlop. 
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celle  que  vous  faites,  il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas  beaucoup  à  souf- 
frir. Animez-vous  donc  d'un  grand  courage  et  ne  vous  laissez  pas  abattre 
par  la  tribulation,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Un  apôtre  n'est  pas 
comme  un  enfant:  il  ne  s'attendrit  pas  sur  lui-même  et  sur  ses  propres 
maux  ;  il  a  appris  à  s'oublier  et  à  marcher  tête  baissée  au  devant  des 
afflictions.  77  a  le  cœur  fort  comme  un  roc,  quand  il  s'agit  de  ses  propres 
douleurs  ;  doux  et  tendre  comme  une  colombe,  quand  il  s'agit  du  mal 
d'autrui 1.  »  «  Il  faut  de  l'âme  pour  être  missionnaire  2.  » 

La  force  intérieure,  conquise  et  entretenue  par  la  volonté  secourue 
elle-même  par  la  grâce  peut  être  ébranlée  par  les  assauts  de  la  sen- 
sibilité. Certaines  conditions  de  la  vie  missionnaire  menacent  l'équi- 
libre psycho-spirituel.  Peuvent  déjà  troubler  l'âme  les  traversées, 
surtout  si  elles  sont  longues,  par  les  fatigues,  les  distractions  et  la 
dissipation,  l'inactivité,  les  rencontres,  le  relâchement  de  la  vie 
spirituelle  par  défaut  de  recueillement.  Le  P.  Libermann  envoie  au 
P.  Le  Vavasseur  son  cousin  Jérôme  :  quel  accueil  faut-il  lui  réserver  ? 
«  Quand  il  arrivera,  dilatez  son  esprit,  qui,  probablement,  aura  pris, 
par  suite  de  la  constipation  que  la  traversée  lui  causera,  un  certain 
resserrement  qui  faisait  toujours  son  mal.  Délassez-le,  menez-le 
visiter  les  Noirs  et  bientôt  il  sera  remis.  C'est  du  reste  une  obser- 
vation générale  que  je  vous  fais.  J'ai  appris  par  le  peu  d'expérience 
que  j'ai  et  par  ce  que  m'ont  dit  les  chefs  de  différentes  sociétés 
de  missionnaires,  que  les  longues  traversées  produisent  toujours  des 
changements  très  fâcheux  dans  les  caractères  des  missionnaires. 
Il  paraîtrait  que  cela  arrive  à  presque  tous.  Il  y  a  quelques-uns  en 
qui,  au  contraire,  le  changement  se  fait  en  bien.  Il  est  urgent  qu'on 
ait  soin  de  remettre  dès  le  commencement  ceux  qui  se  trouvent  mal 
de  la  traversée 3.  »  A  l'arrivée  dans  la  Mission,  une  période  plus  ou 
moins  longue  d'adaptation  au  climat  est  indispensable.  Cette  leçon 
de  prudence,  il  la  donne  à  M.  Blanpin,  un  grand  nerveux  qui  a  été 
désigné  pour  Saint-Denis  (Ile  Bourbon)  :  «  J'ai  fort  désapprouvé 
votre  conduite  à  tous  de  travailler  tant,  dès  le  commencement. 
Quand  on  change  de  climat  si  subitement,  et  d'une  manière  si 
tranchante,  on  doit  se  ménager  beaucoup  et  aller  doucement  d'abord 


i.  L.S.,  IV,  433-434  et  N.D.,  IX,  230.  Lettre  du  27  juillet  1847  à  M.  Lossedat.  C'est  nous 
qui  soulignons. 

2.  N.D.,  X,  4.  Lettre  du  2  janvier  1848  à  M.  Cahier.  «  Pour  M.  Pougué,  nous  ne  savons 
pas  encore  comment  ça  ira.  Il  paraît  très  faible  dans  ses  études,  et  de  plus,  d'une  grande  médio- 
crité en  tout,  peu  d'élévation  dans  le  caractère,  peu  de  générosité,  au  moins  elle  est  assez 
bornée  ;  son  esprit  paraît  étroit  ;  avec  cela  un  certain  fond  de  piété  et  de  régularité  qui  nous 
arrête  encore  et  nous  engage  à  examiner.  Il  faut  de  l'âme  pour  être  missionnaire.  Ces  hommes 
médiocres  donnent  de  la  peine  tôt  ou  tard,  et  ne  sont  guère  propres  à  grand'chose.  »  Vie 
missionnaire  et  médiocrité  s'excluent. 

3.  N.D.y  IX,  195.  Lettre  du  15  juin  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  C'est  nous  qui  soulignons. 
Kathryn  Hulme  dans  son  roman  Au  risque  de  se  perdre  (Stock,  1957)  dépeint,  pendant  la  tra- 
versée, l'état  d'âme  de  Soeur  Luc  qui  se  rend  au  Congo. 
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augmenter  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'on  soit  fait  au  climat  \  »  Le 
climat  d'Afrique  exerce  une  influence  sur  le  caractère,  excitante 
pour  l'imagination  et  déprimante  pour  la  volonté  :  d'où  des  conflits 
intérieurs  pour  le  missionnaire  et  des  difficultés  dans  les  rapports 
de  communauté.  Il  écrit  à  ses  fils  de  Dakar  et  du  Gabon  :  «  Les 
climats  sous  lesquels  vous  vivez  agissent  fortement  sur  la  sensibilité 
et  l'imagination  ;  vous  serez  plus  portés  à  vous  agiter,  vous  aigrir, 
vous  irriter  qu'auparavant.  Il  faut  cependant  que  vous  conserviez 
dans  vos  âmes  la  douceur,  le  calme,  la  longanimité  et  la  modération 
chrétienne.  Soyez  fidèles  et  vous  avancerez  grandement  dans  la  véri- 
table sainteté 2.  »  M.  Gravière,  presque  au  moment  où  Mgr  Truffet 
allait  s'embarquer  à  Bordeaux  pour  la  Guinée,  écrivait  au  P.  Liber- 
mann  une  longue  lettre  touchante  d'humilité  mais  dans  laquelle  se 
dissimule  mal  une  secrète  amertume.  Il  savait  qu'il  avait  été  critiqué 
par  ses  subordonnés  auprès  du  Supérieur  général.  Il  se  dit  «  un 
malade  qui  le  sera  toujours  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ». 
Il  conjure  «  de  ne  pas  craindre  d'appliquer  fortement  les  remèdes 
convenables  à  un  malade  si  désespéré  ».  En  deux  passages,  il  rend 
responsable  «  la  malheureuse  influence  du  climat  d'Afrique  »,  climat 
qui  porte  les  esprits  à  l'inconstance3.  Tout  en  excluant  les  sujets 
qui  auraient  des  passions  charnelles  très  vives,  le  P.  Libermann  ne 
pensait  pas  que  les  tentations  d'ordre  sexuel  fussent  plus  redou- 
tables parmi  les  Noirs  qu'en  Europe.  Il  émettait  un  avis  contraire. 
Dans  les  «  Colonies  »,  entendons  les  Antilles,  il  considérait  le  danger 
comme  plus  réel.  «  Je  crois  bien  que,  dans  nos  pays,  on  est  plus  en 
danger,  quand  on  est  en  rapport  avec  le  monde,  parce  qu'on  est 
toujours  dans  l'occasion  de  voir,  de  se  produire,  avec  plus  d'objets 
qui  excitent  vivement  cette  passion  ;  et  de  plus,  on  peut  facilement 
se  procurer  ses  aises  en  fait  de  nourriture,  et  de  tout  ce  qui  tient  au 
bien-être  du  corps,  ce  qui  le  prédispose  aux  passions.  En  Guinée 
on  n'a  devant  les  yeux  que  des  objets  qui  dégoûtent  la  nature,  et  on 
est  obligé  de  s'imposer  des  privations.  Dans  les  colonies,  il  y  aurait 
plus  de  danger.  Encore,  s'il  n'y  a  pas  dans  un  sujet  une  tendance 
extraordinaire  vers  ce  vice,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre  avec  les 
précautions  qu'on  prend4.  » 

1.  N.D.,  VI,  109.  Lettre  du  8  mars  1844  à  M.  Blanpin. 

2.  L.S.,  IV,  458  et  N.D.,  IX,  327.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Communauté  d'Afri- 
que. 

3.  N.D.,  IX,  426-430.  Lettre  de  M.  Gravière  du  15  avril  1847  au  P.  Libermann. 

N.D.,  X,  82.  Lettre  (confidentielle)  du  24  février  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Les  mis- 
sionnaires ont  des  têtes  ardentes  et  ne  savent  pas  se  modérer  ;  ils  n'entendent  généralement 
rien  en  administration  ;  ils  ne  voient  que  la  difficulté  présente  et  veulent  ordinairement 
la  renverser  avec  raideur  ;  ils  ne  voient  pas  quand  ils  courent  le  danger  de  se  briser  contre.  » 

4.  N.D.,  X,  4.  Lettre  du  2  janvier  1848  à  M.  Cahier. 

Dans  un  rapport  à  la  Propagande,  le  P.  Libermann,  le  Ier  mai  1850,  rend  compte  de 
l'état  où  Mgr  Kobès  a  trouvé  sa  mission  à  son  arrivée  :  «  Les  dix  ou  onze  prêtres  qui  en 
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Il  est  une  disposition  intérieure  qui  doit  animer  le  missionnaire 
et  que  rien  ne  peut  remplacer,  ni  l'acuité  de  son  intelligence,  ni  la 
perfection  de  ses  méthodes,  c'est  sa  tendance  positive  à  la  sainteté. 
On  dirait  volontiers  que  la  missiologie  libermannienne  dans  son 
centre  existentiel  de  propulsion  est  une  spiritualité  de  perfection. 
Le  missionnaire,  dans  la  perspective  de  cet  éminent  serviteur  de 
Dieu,  doit  être  un  mystique,  c'est-à-dire  quelqu'un  qui  recherche 
l'union  à  Dieu  par  l'exercice  de  l'amour  et  qui  vit  dans  sa  présence. 
La  vie  missionnaire  n'est  pas  une  aventure  humaine  colorée  de 
signification  religieuse,  elle  est  un  engagement  total  dans  l'amour  de 
Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 

«  Vous  voilà  donc  à  Grand-Bassam.  Là  vous  aurez  à  ce  qu'il  paraît  une 
population  un  peu  difficile  dont  la  conversion  sera  lente.  Votre  prin- 
cipale prédication  consiste  dans  la  vie  sainte  que  vous  devez  mener  pour 
donner  le  bon  exemple  et  attirer  la  grâce  du  divin  Maître  sur  ces  pau- 
vres âmes  si  affreusement  sous  la  griffe  du  démon.  Ce  peuple  africain 
n'a  pas  besoin  et  ne  sera  pas  converti  par  les  effets  de  missionnaires 
habiles  et  capables  ;  c'est  la  sainteté  et  le  sacrifice  de  ses  Pères  qui  doi- 
vent le  sauver.  L'aveuglement  et  l'esprit  de  Satan  sont  trop  enracinés 
dans  ces  peuples  et  la  malédiction  de  son  père  repose  encore  sur  lui  ; 
il  a  besoin  d'être  racheté  par  des  douleurs  unies  à  celles  de  Jésus  et  capa- 
bles d'expier  ses  péchés  abrutissants  et  par  une  sainteté  qui  attire  sur 
lui  les  tout-puissants  et  tout  miséricordieux  mérites  de  Jésus  pour  le 
laver  des  malédictions  de  Dieu...  Si  nous  n'avons  pas  la  sainteté  de 
Dieu  en  nous  dans  toutes  les  habitudes  de  notre  vie,  si  cette  sainteté 
ne  domine  pas,  n'efface  ou  du  moins  ne  bride  pas  tous  nos  défauts  et 
imperfections,  comment  Dieu  peut-il  exaucer  nos  prières  pour  les  âmes 
qu'il  nous  a  données  à  sauver  et  comment  nos  sacrifices  peuvent-ils 
avoir  de  l'efficacité  pour  obtenir  cet  effet?  Et  ces  sacrifices  eux-mêmes 
se  ressentiront  toujours  de  nos  habitudes  naturelles  et  de  nos  défauts 
et  imperfections  et  il  en  restera  très  peu  de  chose  pour  émouvoir  la  misé- 
ricorde divine. 

»  Ah!  que  je  voudrais  que  tous  mes  chers  confrères  sentissent  aussi  vive- 
ment que  je  le  sens,  le  besoin  de  la  sainteté  dans  un  missionnaire  d'Afri- 
que. Soyez  donc  saint  comme  Jésus  était  saint  ;  c'est  le  seul  et  unique 
moyen  de  racheter,  de  sanctifier  les  âmes  \  » 

Trois  mois  avant  sa  mort  et  dans  l'avant-dernière  lettre  qu'il 
adressa  à  Mgr  Kobès,  le  P.  Libermann  reprit  ce  point  de  vue  et,  à 
l'insistance  qu'il  y  met,  on  peut  conclure  qu'il  livre  la  conception 
qui  lui  est  la  plus  chère  :  charte  de  la  sainteté  missionnaire.  «  Une 
pensée  m'est  venue  bien  souvent  et  parfois  m'a  fortement  préoc- 
cupé :  j'ai  pensé  souvent  que  s'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  traiter  si 
durement,  c'est  pour  nous  punir  miséricordieusement  de  nos  péchés. 

desservent  les  paroisses,  n'ont  guère  de  plus  que  les  fidèles  que  la  consécration  sacerdotale  ; 
ils  sont  dans  une  tout  aussi  crasse  ignorance,  et  ils  vivent  dans  un  concubinage  public  »  (N.D., 
XII,  174). 

i.  L.S.,  IV,  656-657  et  N.D.,  XIII,  143.  Lettre  du  8  mai  1851  à  M.  Lairé. 
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Il  semble  évidemment  vouloir  que  nous  sauvions  ce  pays  plutôt 
par  notre  propre  sanctification  que  par  notre  zèle  ;  je  veux  dire  que 
la  sainte  volonté  de  Dieu  est  que  nous  nous  placions  au  milieu  de 
ces  peuples  en  menant  une  vie  toute  sainte...  Ceci  doit  être  l'objet 
de  tous  nos  soins  et  n'empêchera  en  aucune  manière  l'exercice  du 
zèle  apostolique,  mais  au  contraire  lui  donnerait  plus  de  consistance 
et  de  perfection.  C'est  la  marche  qu'ont  suivie  les  saints  Religieux 
qui  ont  converti  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  c'est  celle  que  Dieu  veut 
que  nous  suivions,  c'est  la  seule  qui  attirera  ses  bénédictions... x  » 
La  sainteté  dont  le  P.  Libermann  affirme  l'exigence  pour  la 
conversion  des  païens  n'est  pas  une  sainteté  commune  mais  une 
sainteté  éminente  qui  attire  ces  âmes  et  les  attache  à  l'Évangile,  une 
sainteté  qui  soit  une  prédication  vivante.  Le  missionnaire,  en  même 
temps  qu'il  proclame  par  sa  bouche  la  Parole  de  Dieu,  doit  être, 
dans  son  existence,  une  parole  de  Dieu. 

«  Vous  voilà  fixé  à  Grand-Bassam.  Le  peuple  n'y  est  pas  encore  bien 
disposé  à  recevoir  la  semence  de  l'Évangile  ;  votre  présence  l'y  disposera 
avec  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  En  tout  état  de  choses,  même 
quand  les  populations  sont  avides  de  cette  semence  divine  et  disposées 
à  la  recevoir  avec  simplicité  et  docilité,  le  missionnaire  a  besoin  double- 
ment d'être  saint,  d'abord  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 
âmes  qu'il  doit  évangéliser  ;  ensuite  pour  leur  donner  l'exemple  de  la 
sainteté.  Mais  quand  les  âmes  sont  encore  tellement  sous  la  puissance 
du  démon  que  la  parole  divine  ne  prend  pas  dans  leur  cœur,  oh!  alors 
c'est  une  nécessité  absolue  pour  le  missionnaire  d'être  saint;  car  il  a  à  amol- 
lir les  cœurs  pour  les  disposer  à  recevoir  la  parole  divine  de  sa  bouche 
avec  les  dispositions  voulues,  et  ce  n'est  pas  par  des  paroles  sorties  de 
sa  bouche  qu'il  les  amollira.  Il  faut  qu'il  puise  en  Dieu  des  grâces  innom- 
brables et  des  bénédictions  puissantes,  et  il  ne  les  obtient  que  par  sa 
vie  sainte  ;  de  plus  ne  pouvant  opérer  par  la  parole  de  sa  bouche,  il  doit 
employer  une  autre  parole  qui  est  la  vie  qu'il  mène.  Il  faut  qu'elle  soit 
si  sainte  que  tout  en  lui  soit  une  parole  divine  pour  ces  pauvres  âmes 
desséchées  et  flétries.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que,  comme 
ces  âmes  sont  profondément  viciées  et  sauvages,  il  suffit  de  mener  devant 
leurs  yeux  une  vie  communément  chrétienne,  que  ce  spectacle  est  assez 
frappant  pour  des  hommes  dont  la  vie  est  grossièrement  animale  ;  c'est 
une  erreur  très  grave,  même  humainement  parlant.  Une  vie  commune... 
apparaît  au  bon  sens  naturel  de  ces  hommes  grossiers,  animaux,  une 
vie  à  l'européenne  et  non  une  vie  sainte...  Mais  quand  le  missionnaire 
mène  une  vie  vraiment  sainte,  ils  voient  en  lui,  tôt  ou  tard,  l'homme  de 
Dieu  :  la  vie  sainte  renferme  d'ailleurs  un  baume  qui  impressionne  les 
âmes  les  plus  grossières,  même  sans  qu'elles  s'en  aperçoivent.  Et  puis 
la  grâce  divine  et  les  bénédictions  de  Dieu  y  sont  attachées  2.  » 

1.  L.S.,  IV,  681  et  N.D.,  XIII,  354.  Lettre  du  Ier  novembre  1851  à  Mgr  Kobès. 

2.  L.S.,  IV,  660-661  et  N.D.,  XIII,  146-147.  Lettre  du  10  mai  1851  à  M.  Duret.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

Le  16  février  1842,  F.  Le  Vavasseur  écrivait  au  P.  Libermann  :  «  Dites  bien  à  mes  con- 
frères de  La  Neuville  et  aux  autres  que  s'ils  ne  songent  pas  à  devenir  tout  de  bon  des  saints 
il  ne  faut  pas  penser  à  être  missionnaires  »  (N.D.,  III,  488). 
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La  vie  religieuse  est  au  service  de  cette  sanctification  du  mission- 
naire ;  elle  n'est  pas  un  but  mais  un  moyen,  un  moyen  privilégié. 
Le  P.  Libermann  la  déclare  :  «  le  moyen  le  plus  puissant  ».  C'est 
l'une  des  thèses  qu'il  développe  dans  ses  Instructions  aux  mission- 
naires. Par  une  progression  très  logique,  après  avoir  traité  de  la 
sainteté  en  général,  de  la  sainteté  chez  l'homme  apostolique,  il 
montre  comment  la  vie  religieuse  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
parvenir  à  cette  sainteté 1.  La  vie  religieuse  est,  en  effet,  un  frein  et 
un  stimulant  :  un  frein  salutaire  pour  le  prévenir  de  bien  des  périls 
en  créant  autour  de  sa  liberté  des  barrières  protectrices  ;  un  stimu- 
lant énergique  pour  l'encourager  à  continuer  sa  marche  vers  la 
perfection  en  l'insérant  dans  un  milieu  de  régularité  et  de  ferveur, 
en  organisant  sa  vie  spirituelle  et  en  la  défendant  contre  la  paresse 
et  le  caprice,  en  lui  procurant  des  exemples  de  générosité,  en 
l'obligeant  à  l'abnégation  et  à  la  charité.  Le  P.  Libermann  compare 
la  situation  du  missionnaire  libre  et  du  missionnaire  religieux.  «  Le 
missionnaire  abandonné  à  lui-même...  est  en  danger  de  rester  infé- 
rieur à  la  sainteté  la  plus  médiocre,  et  a  les  plus  grandes  difficultés 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  son  état 2.  »  Son  âme  ressemble  à 
un  champ,  ouvert  à  tous  les  passants,  difficile  à  garder,  tandis  que 
«  l'âme  du  missionnaire  religieux  est  un  jardin  rempli  de  plantes 
précieuses,  bien  cultivé,  arrosé  avec  abondance  et  environné  d'un 
mur  d'enceinte,  qui  le  garantit  contre  les  injures  du  dehors 3  ». 
Une  objection  se  présente  qui  est  investie  d'une  grande  force  de 
nos  jours  :  Le  sacerdoce,  à  lui  seul,  ne  serait-il  pas  capable  de  pro- 
curer au  missionnaire  ces  grâces  dont  il  a  besoin?  Le  P.  Libermann 
met  au  sommet  des  grâces  d'ordre  sacramentel,  celle  du  sacerdoce, 
participation  au  Sacerdoce  de  Jésus-Christ.  La  grâce  de  la  vie 
religieuse  se  situe  sur  un  autre  plan.  La  grâce  sacerdotale  consacre, 
à  un  titre  très  spécial,  l'homme  au  service  de  Dieu  et  de  ses  frères. 
Le  baptême  est  déjà  une  consécration  de  tout  l'être  à  la  Sainte 
Trinité  mais  ni  spéciale  ni  exclusive.  C'est  dans  le  prolongement  de 
la  grâce  baptismale  que  le  P.  Libermann  contemple  la  grâce  sacer- 
dotale. La  vie  religieuse  est  là,  avec  son  cadre  institutionnel  de 
perfection,  sa  structure  existentielle  de  sanctification,  pour  rendre 
plus  facile,  plus  rapide  et  plus  assuré  le  plein  développement  de 
l'une  et  de  l'autre  grâce.  C'est  dans  ce  contexte  théologique  aux 
aperçus  si  actuels  qu'on  peut  maintenant  lire  cette  page  : 


1.  E.S.,  432-444.  Instructions  aux  missionnaires,  ch.  Il,  section  III  :  De  la  vie  religieuse, 
moyen  le  plus  efficace  de  parvenir  à  la  sainteté  à  laquelle  Dieu  nous  appelle. 

2.  Ibid.,  433. 

3.  Ibid.,  441. 
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«  L'esprit  sacerdotal  et  apostolique  renferme  une  sainteté  extraordi- 
naire, qui  n'est  pas  celle  même  des  âmes  privilégiées.  Cet  esprit  est  opéré 
en  nous  par  la  grâce  de  notre  sacerdoce.  Pour  que  cette  grâce  puisse  se 
développer  en  nous,  il  faut  que  notre  âme  ait  acquis  les  vertus  et  l'esprit 
que  tend  à  nous  communiquer  la  grâce  première  du  Baptême. 
»  Étant  animés  de  cette  vertu  et  de  cet  esprit,  nous  sommes  assurés  que 
la  grâce  de  notre  sacerdoce,  rencontrant  en  nous  les  dispositions  voulues, 
prendra  tout  son  développement,  selon  les  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
dans  la  position  où  il  nous  a  placés. 

»  Mais,  pour  acquérir  les  vertus  et  l'esprit  si  rigoureusement  nécessaires 
à  l'extension  de  la  grâce  sacerdotale  et  apostolique  en  nos  âmes,  le  moyen 
le  plus  puissant  est  la  vie  religieuse,  qui  les  réalise  presque  entièrement 
par  le  fait  de  l'observation  des  promesses  que  nous  faisons  à  Dieu  en 
y  entrant.  Les  choses  étant  ainsi,  pouvons-nous  douter  de  l'immense 
bienfait  de  Dieu  qui  nous  a  appelés  à  la  vie  religieuse,  et  de  sa  volonté 
bien  déclarée  de  nous  faire  devenir  de  saints  prêtres,  de  saints  hommes 
apostoliques?  Pouvons-nous  ne  pas  attacher  la  plus  haute  importance 
à  la  parfaite  observance  de  nos  règles?  Pouvons-nous  ne  pas  être  pleins 
de  joie,  de  ferveur  et  de  consolation  dans  notre  sainte  vocation,  et  ne 
pas  sacrifier  tout  plutôt  que  de  manquer  en  la  moindre  des  choses  aux 
règles  et  à  l'esprit  qu'elles  demandent  de  nous?  l  » 

La  thèse,  le  P.  Libermanu  l'expose  d'une  façon  normative,  dans 
les  Instructions  aux  missionnaires,  en  définissant  les  rapports  de  la 
vie  religieuse,  de  l'apostolat  et  du  sacerdoce.  En  fait  est-elle  admise 
par  ses  missionnaires?  Correspond-elle  à  leur  mentalité?  Inspire- 
t-elle  leur  conduite?  Il  craint  que  ses  fils,  engagés  dans  l'action, 
veuillent  avant  tout  être  des  missionnaires  >  oubliant  d'être  des 
religieux  et  que,  par  cette  dissociation,  ils  ne  soient  plus  de  saints 
missionnaires.  Il  attire  l'attention  de  Mgr  Kobès  sur  ce  point,  lui 
demande  de  l'éclairer  et  d'agir  fortement  selon  cette  spiritualité  qui 
lui  paraît  certaine  sur  le  plan  doctrinal,  historique  et  expérimental  : 

«  ...il  me  semble  que  quelques-uns  de  nos  chers  confrères  se  sont  laissés 
détourner  de  cette  voie  :  pleins  d'ardeur  et  de  générosité,  ils  ont  été 
entraînés  à  l'idée  de  zèle  ;  cette  idée  de  zèle  les  a  portés  aux  choses  exté- 
rieures, les  a  distraits  des  exercices  intérieurs  et  des  vertus  de  la  vie  reli- 
gieuse, évangélique. . . 

»  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  voie  fausse,  c'est  une  idée  inexacte  de 
leur  état.  Ces  pauvres  enfants,  ayant  quitté  leur  pays  pour  être  mission- 
naires, ont  toujours  conservé  cette  idée,  je  suis  missionnaire  avant  tout  ; 
en  conséquence  et  sans  s'en  rendre  compte,  ils  n'attachaient  pas  assez 
d'importance  à  la  vie  religieuse  et  se  livraient  trop  à  la  vie  extérieure  ; 
c'est  une  conjecture  dont  je  vous  fais  part.  Eh  bienl  si  cette  conjecture 
est  fondée,  il  serait  important  d'éclairer  ces  chers  confrères  en  leur  fai- 
sant voir  qu'à  la  bonne  heure  la  Mission  est  le  but,  mais  que  la  vie  reli- 
gieuse est  un  moyen  sine  qua  non  et  que  ce  moyen  a  besoin  de  fixer  toute 
leur  attention  et  d'être  l'objet  de  toute  leur  préoccupation.  S'ils  sont 

1.  Ibid.,  443-444. 
l'b  s  t.  11 18 
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de  saints  religieux,  ils  sauveront  des  âmes  ;  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  ne 
feront  rien,  parce  que  la  bénédiction  de  Dieu  est  attachée  à  leur  sainteté 
et  leur  sainteté  dépend  uniquement  de  la  fidélité  aux  pratiques  de  ^a 
vie  religieuse  1.  » 

Appelé  par  Dieu  pour  prêcher  l'Évangile  aux  païens,  reconnu 
apte  par  l'Église  pour  cette  orientation,  préparé  à  cette  tâche  par 
une  formation  adéquate,  persuadé  que  seule  la  sainteté  convertit 
les  âmes,  entraîné  à  la  perfection  par  le  soutien  constant  et  efficace 
d'une  communauté  et  de  Ja  vie  religieuse,  le  missionnaire  est  effec- 
tivement au  service  de  la  Rédemption 2. 


i.  L.S.,  IV,  681-682  et  N.D.,  XIII,  354-355.  Lettre  du  1"  novembre  1851  à  Mgr  Kobès. 

2.  Paul  Bernier,  es.  sp.,  Un  Missionnaire,  Éd.  France-Empire,  1955.  Analyse  objective 

de  la  vie  du  missionnaire.  Voir  notre  article  dans  Prêtres  diocésains,  janvier  1959,  pp.  39-43. 


Chapitre  III 

LA  DOCTRINE  MISSIONNAIRE 

PRINCIPES  DE  LA  THÉOLOGIE  MISSIONNAIRE 


«  Moi,  je  crois  que  l'esprit  apos- 
tolique consiste  plutôt  à  étendre  les 
bornes  de  l'Église  qu'à  perfectionner 
une  petite  portion.  » 

N.D.,VI,  112. 

Lettre  du  10  mars  1844  à  M.  F.  Le 
Vavasseur. 

Entre  les  missionnaires  qui  travaillent  en  mission  jusqu'à  l'épuise- 
ment et  les  missiologues  qui  pensent  les  problèmes  missionnaires, 
le  dialogue  est  parfois  difficile.  C'est  l'opposition  de  la  pratique  et 
de  la  théorie,  de  l'expérience  et  de  la  doctrine,  des  cas  concrets  et  des 
principes  sacrés.  Et  pourtant  ce  dialogue  est  utile,  nécessaire,  fécond. 
Une  doctrine  de  vérité  inspire  des  méthodes  sûres  et  la  réflexion 
loyale  sur  l'expérience  totale  impose  l'intégration,  dans  un  système, 
d'éléments  vivants.  N'est-ce  pas  dans  l'expérience  que  se  découvre 
la  doctrine  et  n'est-ce  pas  la  contemplation  théologique  qui  est 
génératrice  d'action  surnaturelle?  La  doctrine  approfondie  est  une 
expérience  d'action  et  l'expérience  est  une  doctrine  vécue.  La  sagesse 
missionnaire  suppose  une  science  et  un  art.  Le  P.  Libermann  a 
possédé  cette  sagesse.  Fondateur  d'une  Congrégation  missionnaire, 
il  a  animé  ses  fils  de  son  souffle  apostolique  et  de  sa  spiritualité  et, 
en  même  temps,  il  a  élaboré,  dans  des  schémas  dynamiques,  par 
des  intuitions  dont  la  pénétration  ne  peut  venir  que  d'une  inspiration 
divine,  les  fondements  dogmatiques  de  la  théologie  missionnaire  et 
proposé  des  méthodes  adaptées  à  la  diffusion  du  message  évangélique. 
Ces  éléments  sont  épars  dans  sa  correspondance.  En  les  rassemblant, 
nous  les  disposerons  selon  qu'ils  concernent  les  principes  de  la 
constitution  de  la  Mission  ou  les  méthodes  de  l'évangélisation. 
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«  ...fixer       invariablement       notre 
sainte  religion  sur  le  sol.  » 

N.D.,  VIII,  242. 

Mémoire  sur  les  Missions   des   Noirs, 
IS  août  1846. 

La  volonté  salvifique  universelle  de  Dieu(i  Tm.  2,4),  l'Incarnation 
rédemptrice  de  Jésus-Christ  dont  la  portée  ne  connaît  aucune  limi- 
tation {Mt.  26,  28),  l'ordre  formel  du  Maître  de  porter  l'Évangile  à 
toutes  les  nations  {Mt.  28,  19),  à  toute  créature  {Me  16,  15),  font  à 
l'Église  un  devoir  de  fonder,  de  développer  les  Missions.  C'est 
d'abord  dans  cette  perspective  universaliste  que  le  P.  Libermann  a 
pensé  l'apostolat  missionnaire  :  «  Les  vues  de  Notre-Seigneur  sont 
plus  étendues,  écrit-il  à  un  directeur  de  Séminaire  qui  arrête  son 
regard  à  son  diocèse.  Il  est  venu  sauver  tous  les  hommes  ;  il  s'est 
sacrifié  pour  tous,  pour  les  plus  vils  comme  pour  les  plus  relevés, 
et  par  conséquent  son  esprit  sacerdotal  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
esprit  de  réconciliation  et  de  salut  pour  le  genre  humain  tout  entier  ; 
et,  par  conséquent  aussi,  ceux  qui  ont  la  plénitude  du  sacerdoce  de 
leur  Maître  doivent  étendre  leur  miséricorde  sur  toute  la  terre,  et  se 
réjouir  lorsque  ce  divin  Maître  envoie  des  sauveurs  aux  âmes 
délaissées... 1  »  En  même  temps,  il  découvrait  que  Dieu  le  destinait, 
lui  et  sa  Congrégation,  à  l'évangélisation  des  âmes  les  plus  délaissées. 
C'est  l'objet  de  l'article  premier  de  la  Règle  provisoire  :  «  La  Congré- 
gation des  Missionnaires  du  Très-Saint-Cœur  de  Marie  est  une 
réunion  de  Prêtres,  qui,  au  nom  et  comme  envoyés  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  se  dévouent  tout  entiers  à  annoncer  son 
saint  Évangile  et  à  établir  son  règne  parmi  les  âmes  les  plus  pauvres 
et  les  plus  délaissées  dans  l'Église  de  Dieu.  »  L'article  quatrième  : 
«  Leur  divin  Maître  les  envoie  vers  les  âmes  les  plus  pauvres  ;  aussi 
ne  peuvent-ils  entreprendre  de  missions  que  parmi  celles  qui  sont 
les  plus  abandonnées  et  les  plus  délaissées 2.  »  Le  but  des  Missions 
lui  paraît  donc  être  l'établissement  du  règne  de  Jésus-Christ  dans 
les  âmes,  l'application  à  toutes  les  âmes  des  fruits  du  Sacrifice  de 
Jésus. 

En  1844,  P31"  u*1  approfondissement  de  la  réflexion,  apparaît  une 
conception  qui  définit  le  but  précis  des  Missions  qui  est  moins  de 
sauver  toutes  les  âmes  que  de  planter  l'Église  partout  pour  que  toutes 
les  âmes  aient  à  leur  portée  les  moyens  du  salut.  C'est  sous  l'influence 

1.  L.S.,  II,  317.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Féret. 

2.  N.D.,  II,  235-236.  Règle  provisoire,  Ve  P.,  ch.  1  et  art.  IV. 
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de  cette  pensée  que  le  P.  Libermann  n'a  pas  voulu  restreindre  son 
effort  à  une  mission  mais  qu'à  la  disposition  de  l'Église,  il  a  accepté 
les  zones  qu'on  offrait  à  son  zèle.  Il  écrit  au  P.  Le  Vavasseur  : 

«  ...Qu'aurait-on  pensé  de  nous  à  Rome,  si  nous  avions  voulu  à  toute 
force  nous  astreindre  à  Bourbon?  Moi,  je  crois  que  V esprit  apostolique 
consiste  plutôt  à  étendre  les  bornes  de  l'Église  qu'à  perfectionner  une  petite 
portion.  Si  nous  parvenions  à  étendre  les  bornes  de  l'Église,  à  empêcher 
le  protestantisme  de  s'établir  dans  toutes  ces  vastes  contrées,  je  crois 
que  nous  aurions  fait  quelque  chose  de  stable,  même  pour  les  siècles 
à  venir  ;  tandis  que  si  nous  sauvons  des  milliers  d'âmes  qui  appartiennent 
à  l'Église,  nous  avons  fait  une  merveille  admirable  qui  remplit  l'âme  de 
joie,  nous  procurons  une  gloire  très  grande  à  notre  Dieu,  mais  nous  ne 
faisons  qu'une  chose  momentanée,  surtout  en  comparaison  de  l'éta- 
blissement de  la  Foi  dans  un  pays  infidèle.  Vous  dites  :  'Mais  peut- 
être  ne  réussirons-nous  pas?'  Le  succès  dépend  de  Dieu,  c'est  de  lui 
seul  que  nous  dépendons.  Je  crois  que,  pour  les  œuvres  des  missions, 
les  calculs  de  la  prudence  doivent  être  avant  tout  autres  que  ceux  des 
œuvres  de  nos  contrées,  parce  que  les  œuvres  sont  toutes  différentes 
et  d'un  ordre  de  choses  tout  autre  :  ordre  de  choses  qui  exige  une  Pro- 
vidence spéciale,  un  secours  extraordinaire  de  Dieu  ;  secours  sur  lequel 
on  peut  compter  pour  la  dilatation  de  sa  sainte  Église.  Les  secours  extra- 
ordinaires sont  pour  les  missions  dans  un  ordre  commun,  aussi  bien 
que  le  secours  ordinaire  dans  les  œuvres  de  nos  contrées.  Celui  qui  y 
compte  ne  tente  pas  Dieu  ;  il  le  tente  aussi  peu  que  celui  qui,  dans  nos 
pays,  le  tente  après  avoir  pris  les  mesures  de  prudence  qu'on  prend 
ordinairement.  Si  ensuite  la  divine  Providence  ne  donne  pas  ce  secours 
extraordinaire,  il  ne  faut  pas  se  désespérer  au  premier  moment,  il  faut 
prier,  patienter  et  espérer 2.  » 

Au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande,  le  28  mars  suivant,  il 
affirme  le  même  point  de  vue.  On  envisage  de  fonder  une  mission  à 
Madagascar,  ce  qui  entraînera  une  répartition  nouvelle  des  effectifs 
et  l'idée  qui  soutient  son  projet  est  sa  conception  de  la  Mission  : 
«  J'espère  que  la  Bonté  divine  ne  nous  abandonnera  pas,  et  qu'elle 
nous  enverra  tous  les  ans  quelques  ouvriers  pour  cette  portion  de  sa 
vigne  et  pour  la  dilatation  de  la  sainte  Église.  Je  vois  que  d'ici  à  la  fin 
de  l'automne,  je  pourrai  disposer  de  six  prêtres  et  d'environ  huit 
frères.  Je  pourrais  alors  envoyer  trois  prêtres  en  Guinée,  deux  à 
Saint-Domingue  et  un  à  Madagascar,  en  y  joignant  un  des  trois  que 
nous  avons  à  Bourbon.  Je  prierais  Votre  Éminence  de  me  rendre 
M.  Jacques  Laval,  si  elle  juge  à  propos  de  m'ordonner  l'acceptation 
de  la  Mission  de  Madagascar.  Cet  excellent  prêtre  fait  beaucoup 
de  bien  à  l'Ile  Maurice  ;  mais  le  bien  qu'il  y  fait  n'a  rien  de  stable, 
tandis  qu'à  Madagascar,  il  contribuera  à  former  une  nouvelle  chré- 

1.  N.D.,  VI,  112-113.  Lettre  du  10  mars  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  C'est  nous  qui 
soulignons. 
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tienté  et  à  augmenter  les  limites  de  V Église  h  »  On  peut,  dans  le  prolon- 
gement de  ce  texte  et  pour  en  dégager  le  sens  réel  et  en  souligner  la 
portée,  distinguer  deux  espèces  de  stabilité  :  une  stabilité  psycho- 
sociologique et  spirituelle  par  laquelle  des  âmes  sont  converties  à 
la  foi  et  affermies  dans  la  grâce  et  une  stabilité  structurelle  et  fonc- 
tionnelle par  laquelle  sont  mis  solidement  en  place  les  moyens 
ordinaires  de  la  grâce.  L'expérience  a  prouvé  la  permanence  des 
effets  apostoliques  de  l'œuvre  du  P.  Laval  à  Maurice.  Ce  prestigieux 
missionnaire  aurait  pu  devenir  le  fondateur  d'une  chrétienté. 

Cette  intuition  qui  est  au  centre  de  cette  conception  missiologique 
atteint  sa  forme  parfaite  dans  le  Mémoire  du  15  août  1846.  Elle  est 
une  thèse,  c'est-à-dire  une  position  doctrinale,  fondée  dogmatique- 
ment, qui  a  valeur  de  principe  et  dont  se  déduiront  logiquement 
des  conclusions  rigoureuses  pour  la  marche  progressive  des  Missions 
et  l'organisation  cohérente  de  l'effort  apostolique.  En  reproduisant 
ce  passage  «  mémorable  »,  nous  citons,  en  regard,  les  textes  ponti- 
ficaux qui  canonisent  la  vérité  de  cette  intuition  anticipatrice  ful- 
gurante sur  la  nécessité,  pour  la  propagation  de  l'Évangile,  de  la 
constitution  de  structures  ecclésiales. 

Nécessité  d'une  organisation  primi-  Pie  XI,  28  février  1926. 

tive,  stable  et  fondée  sur  les  éléments 

inhérents  au  sol,  pour  l'avenir  d'une  Rerum  Ecclesiae 

Mission.  Quorsum,  quaesumus,  sacrae  Mis- 

-  siones   pertinent,   nisi  ut   in   tanta 

Etant  donc  intimement  conyain-  immensitate  locorum  Ecclesia  Chri- 

cus  que  nos  succès  resteront  infé-  sti  ^^3^  ac  stabiliatur? 

rieurs  à  ceux  des  autres  mission-  (A  A  S    1026  p  6<\) 

naires,  nous  désirerions  au  moins 

former  solidement  et  d'une  manière  p^e  ^n  2  :njn  jg,j 

permanente  le  peu  qu'il  plaira  à  la 

divine  Bonté  de  nous  faire  opérer.  Evangelii  Praecones 

1.  N.D.,  VI,  136.  Lettre  du  28  mars  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande.  C'est  nous 
qui  soulignons. 

N.D.,  VI,  190.  Lettre  du  20  mai  1844  à  M.  Gamon. 

«  L'état  des  missions  est  tel  que  le  plus  grand  bien  à  faire  ne  consiste  pas  à  perfectionner 
l'œuvre  dans  un  pays  et  lui  donner  un  soin  réuni  de  plusieurs  Communautés  ;  il  consiste 
plutôt  à  disperser  nos  efforts,  à  porter  la  foi  dans  de  grandes  étendues  de  pays,  à  perfectionner 
les  choses  autant  que  nous  pourrons  ;  nous  formerons  pour  cela  un  clergé  indigène  qui 
achèvera  ce  que  les  missionnaires  auront  commencé  avec  le  secours  et  le  soutien  de  ces 
mêmes  missionnaires.  »  C'est  nous  qui  soulignons. 

N.D.,  VII,  134-135.  Lettre  du  9  avri)  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

Le  P.  Libermann  lui  recommande  d'employer,  en  Mission,  «  le  système  des  stations  », 
plutôt  que  la  fixation  à  un  lieu,  pour  une  évangélisation  plus  parfaite  d'un  groupe  de  fidèles. 
«  Il  est  certain  que  le  bien  que  vous  faites  maintenant  est  plus  solide  parmi  ceux  sur 
lesquels  vous  travaillez  ;  mais  le  bien  serait  plus  étendu  de  la  manière  que  je  viens  de  dire, 
et  quoique  moins  solide,  quoique  avec  un  grand  nombre  de  rechutes,  vous  enverriez  peut- 
être  plus  d'âmes  au  ciel,  qu'en  marchant  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent.  Les  âmes  que 
vous  enverriez  au  ciel  seraient  moins  parfaites,  et  encore  cela  n'est  pas  sûr.  ■  La  méthode 
d'extension  et  de  dilatation  est  à  préférer,  comme  plus  efficace,  à  celle  de  compréhension  et 
de  perfection. 
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Or,  pour  y  parvenir,  une  seule 
voie  nous  semble  praticable,  c'est 
de  nous  appuyer  dès  le  principe  sur 
une  organisation  stable  et  inhérente 
au  sol  que  nous  voulons  cultiver... 
D'ailleurs,  il  y  a  de  ces  règles  géné- 
rales qui  vont  à  toutes  les  missions 
et  qui  peuvent  suffire  pour  tout  un 
plan  d'organisation,  alors  même  que 
l'on  ne  connaîtrait  pas  en  détail 
l'état  de  chaque  Mission. 

...  pour  réussir,  avec  la  faiblesse 
de  nos  ressources,  il  ne  nous  suffit 
certainement  pas  d'aller  au  hasard 
avec  la  pensée  générale  de  convertir 
les  infidèles.  Il  faut  nous  proposer 
dès  l'origine  un  résultat  plus  sérieux, 
plus  positif  et  plus  déterminé.  Il 
faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  dès 
l'origine  fixer  une  somme  de  moyens 
qui  dans  leur  ensemble  et  dans 
toute  leur  portée,  tendent  avec  effi- 
cacité à  fixer  invariablement  notre 
sainte  religion  sur  le  sol.  Or,  pour 
cela,  il  faut  un  plan  prémédité  et 
une  organisation  hiérarchique  très 
puissante. 

Pour  obtenir  un  résultat  stable,  il 
faut  une  pensée  d'avenir  présidant 
aux  projets,  et  une  pensée  du  temps 
pour  l'exécution  des  détails,  qui 
demandent  une  grande  patience  et 
persévérance. 


Dans  la  Lettre  apostolique  Ma- 
ximum illud  (A.A.S.,  1919,  p.  440), 
de  Notre  prédécesseur  Benoît  XV, 
datée  de  19 19,  ainsi  que  dans  l'En- 
cyclique Rerum  Ecclesiae  {A.A.S., 
1926),  p.  65),  de  Notre  prédécesseur 
immédiat,  Pie  XI,  il  était  proclamé 
que  les  Missions  devaient  s'efforcer, 
comme  vers  leur  but  suprême,  d'éta- 
blir l'Église  dans  de  nouvelles  terres. 
Et  Nous-mêmes,  lorsque  en  1944, 
Nous  avons  déclaré  :  «  Le  dessein 
que  les  prédicateurs  de  l'Évangile 
embrassent  avec  courage  et  généro- 
sité, consiste  à  étendre  l'Église  à  de 
nouvelles  régions,  de  telle  sorte 
qu'elle  y  fixe  des  racines  toujours 
plus  profondes,  et  qu'après  s'y  être 
développée  elle  puisse  le  plus  tôt 
possible  y  vivre  et  y  fleurir  sans 
l'aide  des  œuvres  missionnaires...  » 
{A. A. S.,  1944,  p.  210).  "  C'est 
pourquoi  les  propagateurs  de  l'Évan- 
gile ne  résident  pas  dans  les  champs 
d'apostolat  déjà  cultivés,  comme 
s'ils  y  étaient  à  demeure,  mais  leur 
mission  est  plutôt  de  faire  briller  sur 
toute  la  terre  la  vérité  de  l'Évan- 
gile... » 

(A.A.S.,  1944,  p.  208). 


Ces  moyens  sont  nombreux,  sont 
variés,  ne  sont  pas  toujours  confor- 
mes au  goût  des  missionnaires... 

Par  exemple,  nous  nous  propo- 
sons de  former  un  clergé  indigène... 

Sans  plan  et  sans  organisation, 
il  n'y  a  pas  d'ordre,  et  là  où  il  n'y  a 
pas  d'ordre,  la  persévérance  est 
impossible  aussi  bien  que  le  succès 1. 


Il  est  clair  cependant  que  l'Église 
ne  peut  s'établir  convenablement  en 
de  nouvelles  régions  à  moins  que  les 
institutions  et  les  œuvres  n'y  soient 
organisées  comme  il  faut,  à  moins 
surtout  qu'un  clergé  indigène  à  la 
hauteur  des  besoins  n'y  soit  créé  et 
formé. 


Ce  tableau  comparatif  est  assez  éloquent  pour  pouvoir  se  passer 
de  commentaire.  Le  P.  Libermann,  interprète  de  l'Écriture  et  attentif 
à  l'histoire,  est  au  cœur  de  l'expérience  de  l'Église.  Serait-il  indiscret 
de  déclarer  que,  en  ce  domaine  de  la  théologie  missionnaire,  il  est 
prophète  ? 


ï.  N.D.,  VIII,  242-243.  Mémoire  du  15  août  1846  à  la  Propagande. 
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II.  ÉVANGÉLISATION  ET  COLONISATION 


«...nous     abjurons     toute    pensée 
politique...  » 

N.D.,  X,  199. 

Lettre  du  24  mai  1847  à  Mgr  Wise- 
man. 


L'évangélisation,  que  se  propose  l'activité  missionnaire,  de 
nature  spirituelle  et  de  portée  universelle,  ne  saurait  se  confondre, 
ni  dans  son  but  ni  dans  ses  méthodes,  avec  la  colonisation  qui  pour- 
suit la  civilisation,  dont  l'objectif  est  d'abord  temporel  et  l'enjeu 
national.  Le  missionnaire  n'est  pas  le  pionnier  de  la  colonisation 
mais  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  au  service  d'une 
politique,  mais,  envoyé  par  l'Église,  est  consacré  à  la  diffusion  de 
l'Évangile.  «Soyez  bien  avec  les  autorités,  écrit  le  P.  Libermann 
à  un  missionnaire  de  Dakar,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  et  le  bien  des 
âmes  l'exige;  favorisez  leurs  desseins,  prêtez-leur  votre  secours, 
tant  que  ces  desseins  restent  dans  les  limites  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  et  qu'ils  ne  sont  pas  opposés  à  la  propagation  de  la  Foi  et 
des  bonnes  mœurs.  Prenez  garde  cependant,  et  ne  sortez  pas  de  la 
sphère  d'un  ministre  du  Saint  Évangile.  Il  ne  faut  pas  que  les  peuples 
considèrent  en  vous  l'agent  politique  du  Gouvernement  français, 
mais  qu'on  ne  voie  en  vous  que  le  prêtre  du  Très  Haut  et  le  doc- 
teur de  la  vérité  \  »  L'attitude  du  missionnaire  doit  être  différente 
du  comportement  du  fonctionnaire,  parce  qu'elle  est  commandée 
par  la  morale  chrétienne  et  la  mystique  évangélique.  Le  contraste 
entre  les  deux  méthodes  sera  saisi  et  sera  une  préparation  à  la  con- 
quête des  âmes.  «Évitez  de  parler  et  d'agir  avec  autorité,  je  veux 
dire  avec  une  affectation  d'autorité.  Cette  morgue  qu'ils  font  paraî- 
tre dans  l'exercice  de  leurs  pouvoirs,  en  matière  d'administration 
civile  et  militaire,  ne  doit  pas  être  dans  votre  conduite  en  matière 
d'administration  ecclésiastique.  Soyez  fermes  dans  tout  ce  qui  est 
du  devoir  de  votre  état,  mais  soyez-le  avec  douceur  et  humilité.  Il 
est  naturel  à  des  soldats  d'user  de  leur  autorité  avec  raideur,  avec 
violence  et  avec  fierté  ;  ils  n'ont  jamais  travaillé  à  acquérir  la  per- 
fection évangélique  ;  mais  nous  qui  sommes  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  les  maximes  de  l'Évangile  doivent  être  la  règle  de  notre 
conduite.  Il  faut  que  nous  amollissions  leur  raideur  par  notre  dou- 

X.  L.S.,  IV,  218  et  N.D.,  VII,  162.  Lettre  du  4  mai  1845  à  M.  Bessieux. 
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ceur,  que  nous  adoucissions  leur  violence  par  notre  modération  et 
que  nous  modérions  leur  fierté  par  notre  humilité 1.  » 

La  distinction  des  buts  poursuivis  par  le  missionnaire  et  le  fonc- 
tionnaire, des  pouvoirs  reçus  de  l'Église  et  de  l'État,  n'empêche 
pas  l'harmonie,  la  bonne  entente  et  l'amitié  qui  serviront  au  triomphe 
des  objectifs  spirituels.  Le  P.  Libermann,  mystique  et  apôtre,  est 
un  réaliste  et  un  diplomate.  Qu'on  en  juge  par  les  consignes  qu'il 
donne  à  la  Communauté  du  Cap  Palmas  : 

«  Je  vous  recommande  beaucoup  de  conserver  la  paix  et  la  profonde 
harmonie  avec  les  autorités  civiles  des  comptoirs  français.  Le  bien  qui  en 
résulterait  serait  immense.  Il  faudrait,  autant  que  possible,  vivre  en 
bonne  amitié  avec  eux.  S'il  leur  arrive  de  faire  quelque  injustice  ou 
d'outre-passer  leurs  pouvoirs,  ne  résistez  pas  avec  violence,  mais  traitez 
la  chose  amicalement  ;  et,  s'il  le  fallait,  pour  l'amour  de  la  paix,  cédez 
dans  une  petite  chose,  pour  avoir  ensuite  la  liberté  et  la  facilité  de 
produire  un  plus  grand  bien  dans  des  circonstances  plus  importantes. 
Si  vous  les  irritez  avec  des  riens,  ils  vous  contrarieront  dans  des  choses 
plus  importantes.  Favorisez  leurs  desseins  toutes  les  fois  que  votre 
conscience  vous  le  permet,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  scandale  à  craindre.  Ils 
le  méritent  puisqu'ils  favorisent  les  desseins  de  Dieu. 
»  Le  plus  souvent  même  il  est  de  l'intérêt  de  l'œuvre  de  Dieu  que  nous 
favorisions  les  desseins  du  Ministère. 

»  Il  est  bien  décidé  que  le  Gouvernement  s'opposera  partout  aux  minis- 
tres protestants  et  favorisera  le  culte  catholique.  Il  serait  injuste  de  notre 
part  de  ne  pas  être  reconnaissants  pour  cela,  et  imprudent  de  ne  pas 
répondre  à  la  bonne  volonté  qu'il  montre.  Il  est  vrai  que  le  Ministère 
n'agit  en  cela  que  par  des  vues  politiques  et  pour  le  bien  de  l'État.  N'im- 
porte, cette  intention  est  bonne  et  le  bien  se  fait.  D'ailleurs,  les  inté- 
rêts politiques  sont  dans  ce  cas  si  intimement  liés  avec  les  intérêts  de 
Dieu  qu'il  est  impossible  de  les  séparer 2.  » 

A  M.  Arragon  qui  est  loin  de  posséder  cette  habileté  diplomati- 
que, le  P.  Libermann  dévoile  la  méthode  qu'il  suit  :  «Voici  ma 
règle  de  conduite,  ou  plutôt  les  principes  de  ma  conduite  à  l'égard 
du  Gouvernement.  Nous  pouvons  marcher  sans  lui,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  marcher  contre.  Si  nous  avons  le  Gouvernement  en 
opposition,  la  Mission  sera  bientôt  ruinée.  Il  faut  donc  ménager 
ses  susceptibilités  et  agir  en  tout  cependant  selon  la  règle,  c'est- 
à-dire  par  ordres  émanés  de  l'autorité  spirituelle 3.  » 

C'est  le  propre  du  génie  d'unir,  dans  une  synthèse,  la  vérité  de 
positions  extrêmes.  «  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à 
une  extrémité,  écrivait  Pascal,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à 
la  fois,  et  remplissant  tout  l'entre-deux 4.  »  Au  moment  où,  en  médi- 

1.  L.S.,  IV,  441-442  et  N.D.,  IX,  240.  Lettre  du  2  août  1847  à  M.  Briot. 

2.  N.D.,  VI,  6-7.  Lettre  de  janvier  1844  à  la  Communauté  du  Cap  Palmas. 

3.  L.S.,  IV,  296  et  N.D.,  VIII,  147.  Lettre  du  8  mai  1846  à  M.  Arragon. 

4.  Pascal,  Pensées,  fragment  353,  éd.  Br. 
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tant  quelques  passages  du  P.  Libermann,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte 
du  contexte,  des  nuances,  de  l'esprit  général,  on  pourrait  craindre 
l'ombre  ou  le  danger  ou  le  début  d'un  asservissement  à  l'État,  d'une 
inféodation  au  régime,  de  compromissions  avec  la  nation  coloni- 
satrice, on  est  subitement  arrêté  par  des  déclarations  dans  lesquelles 
ce  serviteur  de  Dieu  conjure  ses  fils  de  se  faire  tout  à  tous  pour 
gagner  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ.  On  se  trouve  transporté 
dans  la  pure  spiritualité  et  s'impose  l'universalité  transcendante 
de  l'Évangile  destiné  à  tous  les  esprits  et  de  l'Église,  supra-natio- 
nale et  supra-culturelle,  appelée  à  sauver  toutes  les  âmes.  Le  P.  Liber- 
mann  envoya,  en  1847,  à  la  Communauté  de  Dakar  ce  message  : 

«  Entendez  tout  et  soyez  paisibles  au  dedans  de  vous-mêmes  ;  examinez 
les  choses  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  avec  indépendance  de  toute 
impression,  de  toute  prévention  quelconque,  et  remplis,  animés  de  la 
charité  de  Dieu  et  du  zèle  pur  que  son  Esprit  vous  donne.  Je  suis  sûr 
que  vous  jugerez  bien  autrement  de  nos  pauvres  Noirs  que  tous  ces 
hommes  qui  en  parlent...  Ne  jugez  pas  au  premier  coup  d'œil  ;  ne  jugez 
pas  d'après  ce  que  vous  avez  vu  en  Europe,  d'après  ce  à  quoi  vous  avez 
été  habitués  en  Europe,  dépouillez-vous  de  l'Europe,  de  ses  mœurs, 
de  son  esprit  ;  faites-vous  nègres  avec  les  nègres,  et  vous  les  jugerez 
comme  ils  doivent  être  jugés  ;  faites-vous  nègres  avec  les  nègres  pour 
les  former  comme  ils  le  doivent  être,  non  à  la  façon  de  l'Europe,  mais 
laissez-leur  ce  qui  leur  est  propre  ;  faites-vous  à  eux  comme  des  servi- 
teurs doivent  se  faire  à  leurs  maîtres,  aux  usages,  au  genre  et  aux  habi- 
tudes de  leurs  maîtres,  et  cela  pour  les  perfectionner,  les  sanctifier,  les 
relever  de  la  bassesse  et  en  faire  peu  à  peu,  à  la  longue,  un  peuple  de 
Dieu.  C'est  ce  que  saint  Paul  appelle  se  faire  tout  à  tous,  afin  de  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ l.  » 

Le  P.  Libermann  admettait  que  le  missionnaire,  s'il  était  néces- 
saire, renonçât  à  sa  nationalité  originelle  pour  adopter  celle  du 
peuple  à  évangéliser.  Depuis  1841,  le  P.  Laval  était  à  l'Ile  Maurice. 
Il  était  le  seul  Français  autorisé  par  le  Gouvernement  anglais  à 
demeurer  dans  la  colonie.  Les  efforts  tentés  par  Mgr  Collier  avaient 
été  inutiles.  Finalement  le  gouverneur  de  l'Ile  avait  toléré  la  pré- 
sence de  deux  autres  missionnaires  mais  sans  leur  attribuer  une 
rémunération.  Le  P.  Libermann  expose  la  situation  à  l'Évêque  de 
Westminster,  Mgr  Wiseman  : 

«  Si  nous  n'obtenions  pas  du  Gouvernement  anglais  une  autorisation 
plus  ample  et  quelque  peu  de  secours,  nous  ne  pourrions  pas  augmenter 
le  nombre  de  missionnaires,  parce  que  à  peine  tous  les  trois  peuvent 
subsister  avec  le  traitement  accordé  à  M.  Laval  ;  et  d'ailleurs  le  Gou- 

1.  L.S.,  IV,  464  et  N.D.,  IX,  330-331.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Communauté  de 
Dakar  et  du  Gabon. 

Dans  des  Instructions  de  Mgr  Truffet  sur  la  formation  du  clergé  indigène,  nous  lisons  :  •  Le» 
missionnaires  n'oublieront  jamais  qu'ils  sont  venus  en  Afrique  pour  établir  le  règne  de 
Dieu  et  de  son  Église,  et  non  les  idées  et  les  usages  de  l'Europe  »  (N.D.,  DC,  457). 
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vemement  ne  voudra  pas  tolérer  un  plus  grand  nombre  de  prêtres.  Afin 
d'obvier  à  toutes  ces  difficultés,  j'ai  fait  des  efforts  pour  attirer  dans 
notre  Congrégation  quelques  ecclésiastiques  anglais  et  irlandais  ;  mais 
notre  œuvre  n'ayant  pas  d'établissement  en  Angleterre,  tous  nos  efforts 
sont  et  seront  toujours  stériles  de  ce  côté.  Pour  comble  de  malheur, 
M.  Laval  est  épuisé  et  peut  difficilement  vivre  encore  longtemps  sans 
être  soutenu,  et  comme  lui  seul  est  rétribué,  sa  mort  achèvera  la  perte 
de  la  Mission  des  Noirs  à  Maurice,  parce  que  ses  confrères  ne  vivent 
que  du  subside  accordé  à  lui  seul. 

«  Il  est  donc  urgent  pour  le  bien  de  cette  Mission  :  que  nous  obtenions 
du  Gouvernement  britannique,  pour  quelques  prêtres  français,  l'auto- 
risation de  s'établir  à  Maurice.  Si  on  le  désirait,  ils  se  feraient  natura- 
liser à  la  nation  anglaise  ;  car  en  nous  dévouant  au  salut  des  âmes  dans 
les  Missions,  nous  faisons  abnégation  de  tout,  et  nous  abjurons  toute 
pensée  politique,  pour  ne  plus  chercher  que  la  gloire  de  Dieu,  et  le  bien 
des  âmes  délaissées,  pour  lequel  notre  œuvre  est  instituée... 1  >» 

Dans  ce  mouvement  de  pensée  généreuse,  le  P.  Libermann 
n'hésite  pas  à  aller  jusqu'au  bout  de  l'assimilation  par  et  pour  l'amour, 
au  nom  d'une  logique  dont  les  connexions  sont  rigoureuses  :  on 
sauve  par  l'amour  ;  on  aime  par  l'identification  ;  on  sauve  par  l'iden- 
tification. Nombreux  sont  les  modes  d'assimilation  :  par  la  culture 
(Robert  de  Nobili,  brahme  avec  les  brahmes),  par  le  style  social 
de  vie  (le  P.  de  Foucauld  et  ses  disciples),  par  l'adoption  de  la  natio- 
nalité (c'est  l'hypothèse  du  P.  Libermann),  par  la  souffrance  (le 
P.  Damien  lépreux  avec  les  lépreux),  par  l'apostolat  exclusif  (saint 
Pierre  Claver  voué  au  salut  des  esclaves  de  Carthagène) 8.  Ici  encore 
le  P.  Libermann  interprète  selon  la  vérité  de  la  lettre  et  la  profon- 
deur de  l'esprit  le  texte  paulinien  qui  énonce  l'article  fondamental 
de  la  charte  de  l'apostolat  :  Omnibus  omnia  factus  sum,  ut  omnes 
facerem  salvos  (j  Cor.  9,  22). 


1.  N.D.,  X,  199.  Lettre  du  24  mai  1848  à  Mgr  Wiseman. 

2.  Saint  Pierre  Claver  fit  le  vœu  spécial,  en  1622,  de  se  consacrer  au  service  des  esclaves. 
Il  baptisa  300.000  nègres.  Léon  XIII,  qui  le  canonisa  en  1888,  le  déclara  patron  de  toutes  les 
missions  chez  les  Nègres  (G.  Ledos,  Saint  Pierre  Claver,  Paris,  1923). 

Robert  de  Nobili  se  fit  indien  et  brahme  pour  sauver  les  indiens  et  les  brahmes.  Mort 
en  1656,  la  Mission  de  Maduré  comptait  100.000  chrétiens  (Pierre  Dahmen,  Un  Jésuite 
brahme,  Louvain,  1925). 

Jacques  Leclercq,  Vie  du  Père  Lebbe,  Casterman. 

J.  Monchanin  et  H.  Le  Saux,  Ermites  du  Saccidânanda,  Casterman,  1956. 
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III.  ÉVANGÉLISATION  ET  CIVILISATION 


"  La     civilisation     est     impossible 
sans  la  foi  ». 

N.D.,  VIII,  248. 

Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs. 


Si  les  buts  de  l'évangélisation  ne  peuvent  ni  ne  doivent  se  con- 
fondre avec  les  objectifs  de  la  colonisation,  il  est  cependant  un 
domaine  où  elles  se  rencontrent,  où  elles  devraient  se  rencontrer 
par  la  convergence  de  leurs  efforts,  c'est  celui  de  la  civilisation. 
Normalement,  la  colonisation  est  ordonnée  à  la  civilisation  et  l'évan- 
gélisation est  conditionnée  partiellement  par  la  civilisation  et  tend, 
ne  serait-ce  que  par  voie  indirecte,  à  son  développement. 


1.  La  civilisation 

La  colonisation,  le  P.  Libermann  l'a  vue  dans  ses  aspects  déce- 
vants. Au  lieu  de  promouvoir  des  races  et  de  les  ouvrir  à  la  civili- 
sation et  à  la  culture,  les  nations  colonisatrices  sont  entrées  en  con- 
tact avec  elles  avec  leur  sentiment  non  déguisé  de  supériorité  et 
leur  volonté  impérialiste  d'annexion  inconditionnelle.  «  Leur  race 
(des  Noirs)  a  tant  souffert  de  la  part  de  nous  autres,  orgueilleux 
européens,  que  ce  serait  un  immense  bonheur  pour  moi  de  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  réparer  les  injustices  des  Blancs 
à  leur  égard  *.  »  Le  diagnostic  que  le  P.  Libermann  formulait  à 
propos  des  Antilles,  Mgr  Truffet  le  reprenait  pour  les  Côtes  d'Afri- 
que :  «  Il  faut  savoir  que,  ici  tout  village  un  peu  considérable  a  son 
maître  d'école  qui  enseigne  l'arabe,  langue  religieuse  du  pays.  Les 
chefs  et  la  grande  majorité  redoutent  la  France  et  les  Européens. 
Le  roi  me  l'a  dit  confidentiellement  ;  pendant  que  les  missionnaires 
paraîtront  appuyés  par  quelque  influence  temporelle,  ou  chercher 
autre  chose  que  Dieu,  on  se  défiera  d'eux.  On  veut  voir  en  eux  de 
vrais  envoyés  du  Ciel  :  à  cette  condition,  les  cœurs  s'ouvriront. 
Ces  Noirs  de  Dakar  ont  plus  de  sens  que  ne  le  pensent  nos  superbes 
Européens.  Les  Noirs  de  Dakar  savent  parfaitement  que  les  Blancs 
sont  des  marchands  d'eau-de-vie,  de  cupidité  et  de  fourberie.  Ceux 
qui  fréquentent  les  Blancs  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  ici  pour 

1.  N.D.,  IX,  158.  Lettre  de  mai-juin  1847  à  M.  Northum  Pertin. 
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la  moralité...  L'Européen  est  le  fléau  des  côtes  d'Afrique  ;  partout 
où  le  mahométisme  ou  d'autres  obstacles  vigoureux  ne  l'arrêtent, 
il  importe  l'ivrognerie  et  des  vices  honteux  dont,  au  dire  d'Éliman, 
les  Noirs  n'avaient  pas  l'idée  avant  la  fréquentation  des  étrangers 1.  » 


2.  Quelle  civilisation? 

Les  erreurs  commises  par  les  nations  colonisatrices  n'ont  jamais 
rivé  le  P.  Libermann  à  un  pessimisme  systématique  et  définitif. 
Il  n'a  même  pas  exclu  des  buts  de  l'activité  missionnaire,  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  son  objectif  premier  et  essentiel,  la  participation 
à  l'effort  de  civilisation.  Après  avoir  rappelé  à  M.  Bessieux,  arrivé 
au  Gabon  le  28  septembre  1844  et  fondateur  de  la  Mission  de 
Sainte-Marieî  que  le  missionnaire  ne  doit  pas  sortir  de  la  sphère 
d'un  ministre  du  Saint  Évangile  en  devenant  l'agent  politique  du 
Gouvernement  français,  il  ajoute  :  «Intéressez-vous  au  pauvre 
peuple  et  apprenez-leur  à  être  heureux,  non  seulement  par  la  Foi  et 
la  piété  que  vous  leur  insinuerez,  mais  encore  par  le  bien  de  leur 
civilisation  à  laquelle  vous  travaillerez 2.  »  Comment  faut-il  com- 
prendre cette  formule  ambiguë  :  «  bien  de  leur  civilisation  »  ?  Non 
pas,  semble-t-il,  de  leur  civilisation,  spécifiquement  africaine,  mais 
de  la  civilisation  que  le  missionnaire  leur  donnera.  A  M.  de  Saint- 
Anthoine,  secrétaire  de  l'Institut  d'Afrique,  il  expose  par  lettre, 
à  la  suite  d'une  visite  qu'il  lui  a  faite,  le  plan  général  que  sa  Congré- 
gation se  propose.  Parmi  les  moyens  qu'il  a  envisagés  pour  la  régé- 
nération de  ce  peuple  africain,  il  a  décidé  de  créer,  en  Europe,  un 
établissement  destiné  aux  Noirs,  choisis  par  les  missionnaires  ou 
envoyés  par  le  Gouvernement,  pour  l'enseignement  des  arts  méca- 
niques, en  tenant  compte  de  deux  facteurs  :  l'aptitude  des  sujets 
à  cette  instruction  et  à  cette  éducation  et  les  besoins  des  régions 

1.  N.D.,  IX,  450-451.  Lettre  de  Mgr  Truffet  du  i«  septembre  1847  à  M.  Libermann. 
N.D.,  IX,  443-444.  Rapport  de  Mgr  Truffet  du  7  juillet  1847  à  la  Propagande. 

«  En  Europe,  beaucoup  de  personnes  se  trompent  sur  l'influence  des  idées  européennes 
comme  préparation  au  christianisme.  Dakar  où  je  réside  actuellement  pour  m'acclimater  est 
situé  à  trois  milles  de  Gorée.  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  encore  un  seul  indigène  chrétien  bien  que 
les  habitants  soient  en  rapports  continuels  avec  les  Français  depuis  près  de  deux  cents  ans. 
Ni  les  idées,  ni  la  langue,  ni  le  costume,  ni  l'architecture  n'ont  changé  en  rien.  Tout  ce  qu'ils 
ont  reçu  des  Européens  est  l'amour  de  l'argent,  l'usage  du  fusil  et  celui  du  tabac.  Ajoutez-y 
l'abus  de  Feau-de-vie  que  vendent  les  Européens  dans  les  endroits  où  l'Alcoran  ne  l'arrête 
pas,  et  vous  saurez  ce  qu'a  obtenu  l'Europe  pour  la  civilisation  de  ce  pauvre  pays  !  Des  Noirs 
dignes  de  foi  m'ont  assuré  avoir  entendu  des  Européens  leur  dire  qu'ils  ne  croyaient  pas,  eux 
chrétiens,  ni  aux  prêtres  ni  à  l'Évangile,  que  les  miracles  qui  y  sont  racontés  sont  des  four- 
beries. Je  prévois  que,  malgré  toute  notre  modération,  les  Européens,  surtout  le  Gouverne- 
ment français,  nous  feront  un  grave  obstacle.  Les  Français,  comme  individus,  sont  géné- 
reux et  peuvent  nous  être  utiles  ;  dès  qu'ils  représentent  les  préjugés  et  les  tendances  de 
l'autorité  civile,  ils  sont  tracassiers  et  absurdes.  Ils  voudraient  qu'une  Mission  fût  une  pro- 
pagande commerciale.  » 

2.  L.S.,  IV,  218-219  et  N.D.,  VII,  162.  Lettre  du  4  mai  1845  à  M.  Bessieux. 
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auxquelles  ils  appartiennent.  Nous  détachons  de  ce  rapport  deux 
textes  sur  lesquels  nous  aurons  à  réfléchir  : 

«  Cette  mission  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  parole  de  la  foi  que 
nous  avons  à  annoncer,  mais  dans  l'initiation  des  peuples  à  notre  civi- 
lisation européenne.  La  foi,  la  morale  des  chrétiens,  l'instruction,  la 
connaissance  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques,  se  prêteront  un 
secours  mutuel,  et  se  propageant  et  se  perfectionnant  peu  à  peu  sur  les 
côtes  d'Afrique,  amèneront  enfin  les  peuples  noirs  à  prendre  part  aux 
bienfaits  du  christianisme,  aux  mœurs  et  à  la  civilisation  des  peuples  de 
l'Europe.  » 

«Pendant  tout  le  temps  que  les  jeunes  gens  habiteront  l'établissement, 
on  aura  le  plus  grand  soin  de  leur  éducation  morale  et  religieuse  et  l'on 
fera  marcher  de  pair  l'instruction  avec  l'apprentissage  de  l'art  méca- 
nique. L'objet  de  cette  instruction  sera  le  français,  le  calcul  ou  l'arith- 
métique raisonnée  selon  le  développement  du  sujet  ;  l'agriculture  et 
l'horticulture,  le  plain-chant  et  la  musique,  même  instrumentale,  enfin 
les  connaissances  particulières  nécessaires  au  perfectionnement  de  l'état 
auquel  ils  sont  destinés  ;  tels  seraient  les  éléments  pratiques  de  la  géo- 
métrie :  arpentage,  levée  de  plans,  dessin  linéaire,  etc. . . 
«  Quand  ils  auront  été  mis  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  on  les  ren- 
verra dans  leur  pays  natal  et  là,  se  joignant  aux  prêtres  et  aux  maîtres 
d'écoles  ou  catéchistes  formés  de  leur  race,  ils  se  prêteront  mutuelle- 
ment l'appui  de  l'influence  qu'ils  acquerront  nécessairement  sur  leurs 
concitoyens  pour  leur  donner  le  goût  et  les  habitudes  de  la  religion, 
des  bonnes  mœurs  et  de  la  civilisation  européenne  1.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  l'ouverture  d'esprit,  la  générosité 
de  cœur  et  l'ardeur  décisive  du  P.  Libermann  dans  l'élaboration  de 
ce  projet  et  de  ce  programme.  Nous  retrouvons  cette  union  de  son 
idéalisme  optimiste  et  de  son  réalisme  constant.  Mais  quelle  civi- 
lisation se  propose-t-il  d'inculquer  à  cette  élite  africaine?  la  civi- 
lisation européenne.  Or,  ne  lisions-nous  pas  plus  haut  des  consi- 
gnes d'une  signification  toute  différente?  Voici  les  deux  textes 
dont  la  signification  est  tellement  opposée  qu'elle  semble  offrir 
une  contradiction.  Le  problème  ne  peut  être  éludé. 

19  octobre  1846  19  novembre  1847 

(N.D.,  VIII,  3I8-3I9).  (N.D.,  IX,  330-331) 

Cette    mission    ne    consiste    pas  Dépouillez-vous  de  l'Europe,  de 

seulement  dans  la  parole  de  la  foi  ses  mœurs,   de  son  esprit  ;  faites- 

que  nous  avons  à  annoncer,  mais  vous  nègres  avec  les  nègres,  et  vous 

dans  l'initiation  des  peuples  à  notre  les  jugerez  comme  ils  doivent  être 

civilisation  européenne. . .  jugés;  faites-vous   nègres    avec    les 


1.  N.D.,  VIII,  318-319.  Lettre  du  19  octobre  1846  à  M.  de  Saint-Anthoine.  C'est  nou* 
qui  soulignons. 
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La  foi,  la  morale  des  chrétiens,  nègres  pour  les  former  comme  ils  le 

l'instruction...  amèneront  enfin  les  doivent    être,    non    à    la    façon    de 

peuples  noirs   à  prendre  part  aux  l'Europe,  mais  laissez-leur  ce   qui 

bienfaits     du     christianisme,     aux  leur  est  propre  ;  faites-vous  à  eux 

mœurs  et  à  la  civilisation  des  peuples  comme  des  serviteurs  doivent  se  faire 

d'Europe.  à  leurs  maîtres,  aux  usages,  au  genre 

et  aux  habitudes  de  leurs  maîtres... 

A.  M.  de  Saint-Anthoine.  A  la  Communauté  de  Dakar. 


Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  émises  pour  rendre  intelli- 
gibles et  conciliables  ces  textes.  Les  unes  nous  paraissent  inadmissi- 
bles ou  insuffisantes.  D'autres  sont  satisfaisantes  à  la  réflexion  et 
sauvent  la  cohérence  mentale  et  la  loyauté  de  leur  auteur. 

1.  Le  P.  Libermann  jouerait-il  un  double  jeu,  ou  userait-il  de 
toute  l'habileté  de  sa  diplomatie  ?  S'adressant  au  Secrétaire  de  l'In- 
stitut d'Afrique,  il  ne  livre  qu'une  partie  de  sa  pensée  et  développe 
un  point  de  vue  qui  lui  attirera  la  sympathie  de  ce  fonctionnaire  : 
on  fera  venir  en  France  les  Noirs  pour  les  initier  à  la  civilisation 
européenne.  Par  contre,  à  ses  missionnaires  il  révèle  sa  conception 
la  plus  hardie,  la  plus  révolutionnaire.  —  Il  est  indéniable  que  le 
P.  Libermann  fut  un  diplomate  de  race  et  qu'il  parlait  à  chacun 
le  langage  qu'il  pouvait  entendre.  S'il  avait  confié  à  M.  de  Saint- 
Anthoine  son  intuition  la  plus  profonde,  il  risquait  de  n'être  pas 
compris  et  de  s'aliéner,  presque  à  coup  sûr,  un  concours  qui  lui 
était  indispensable.  A  chacun  la  lumière  dont  il  est  capable.  Il  y  a 
une  mesure,  une  économie  dans  la  diffusion  de  la  vérité.  Loin  d'être 
un  signe  de  déloyauté,  c'est  un  moyen  de  son  triomphe. 

2.  Si  la  différence  des  destinataires  est  à  considérer,  ne  faut-il 
pas  attacher  une  importance  réelle  à  la  date  des  lettres  et  même 
à  la  qualité  du  style?  De  1846  à  1847  ne  se  serait-il  pas  produit, 
dans  l'esprit  du  P.  Libermann,  une  évolution?  Ne  serait-ce  pas, 
sous  une  inspiration  divine,  qu'il  aurait  lancé,  dans  l'interpréta- 
tion du  passage  paulinien,  cette  consigne  dont  l'intuition  nous  sur- 
prend :  Dépouillez-vous  de  l'Europe!  Pourquoi  nier  a  priori  la 
possibilité  de  cette  évolution?  Le  P.  Libermann  avait  l'esprit  rem- 
pli de  ces  problèmes  et  mûrissait  ses  conceptions  missionnaires. 
L'hypothèse  du  développement  n'est  pas  à  rejeter  bien  que  la 
fermeté  et  la  fixité  de  sa  pensée  sur  les  points  capitaux  aient  été 
constatées  dès  le  début.  Ce  message  à  la  Communauté  de  Dakar 
est  d'un  souffle  prophétique.  Nous  aurions  deux  conceptions  d'ori- 
gine différente  :  une  conception  classique  que  dicte  la  réflexion 
rationnelle  et  une  conception  prophétique  qu'inspire  l'Esprit  de 
Dieu. 
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3.  Pourrait-on  parler  d'un  conflit  latent  dans  la  conscience  liber- 
mannienne  entre  deux  conceptions  :  une  théorie  conservatrice  de 
la  colonisation  selon  laquelle  le  peuple  colonisateur  initie  le  peuple 
colonisé  à  sa  civilisation  à  lui  et  la  thèse  progressiste  au  nom  de 
laquelle  le  peuple  colonisateur  promeut  la  civilisation  du  peuple 
colonisé?  Séduisante  serait  cette  explication  à  condition  que  nous 
possédions  des  preuves  qui  la  justifient.  Aucune  trace  d'hésita- 
tion, de  perplexité.  Dans  l'une  et  l'autre  lettre,  une  affirmation 
sereine,  une  position  catégorique.  Certes,  dans  la  riche  personnalité 
du  P.  Libermann  et  dans  sa  doctrine,  on  découvre  indubitablement 
des  aspects  très  traditionnels  et  brusquement  surgissent  des  aspects 
imprévus  d'une  originalité  imprévisible.  Sur  le  problème  qui  nous 
arrête,  l'oscillation  n'est  pas  évidente. 

4.  Le  P.  Libermann  ne  se  placerait-il  pas  dans  des  perspectives 
différentes?  Quand  il  propose  son  programme  d'éducation  des 
Noirs,  il  est  sur  un  plan  culturel.  Par  contre,  quand  il  écrit  à  ses 
missionnaires,  il  est  sur  un  plan  apostolique.  «  Nègres  avec  les 
nègres  »,  ne  serait-ce  pas  la  formule  de  l'identification  affective, 
condition  de  l'entreprise  missionnaire?  Se  faire  un  cœur  de  Noir 
pour  aimer  les  Noirs  et  les  sauver?  Dans  les  deux  lettres,  évangé- 
lisation  et  civilisation  sont  impliquées  et  le  message  de  1847  va  au- 
delà  d'une  identification  affective  :  elle  inclut  même  une  identifi- 
cation culturelle  :  «  Dépouillez-vous  de  l'Europe,  de  ses  mœurs, 
de  son  esprit  ;  faites- vous  nègres  avec  les  nègres,  et  vous  les  juge- 
rez comme  ils  doivent  être  jugés  (identification  affective)  ;  faites- 
vous  nègres  avec  les  nègres  pour  les  former  comme  ils  le  doivent 
être,  non  à  la  façon  de  l'Europe,  mais  laissez-leur  ce  qui  leur  est 
propre  (identification  culturelle)  ».  La  distinction  des  deux  points 
de  vue  est  nettement  affirmée  et  la  progression  de  l'un  à  l'autre 
très  apparente.  Il  s'agit  d'une  conception  intégrale  de  la  colonisa- 
tion dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  et  de  l'évangélisation 
dans  ses  relations  avec  la  civilisation  et  la  culture  :  au  peuple  afri- 
cain une  civilisation  spécifiquement  africaine  et  au  missionnaire 
d'Afrique  une  psychologie  et  une  spiritualité  africaines. 

5.  La  conciliation  des  deux  textes  est-elle  finalement  possible? 
Nous  le  pensons  très  loyalement,  compte  tenu  de  toutes  les  approxi- 
mations qui  précèdent.  Le  P.  Libermann  envisageait  de  former 
en  Europe  les  Noirs  pour  leur  donner  des  éléments  de  la  civilisa- 
tion européenne  et  non  pas  pour  leur  imposer  l'ensemble  de  ses 
structures  :  c'était  le  premier  moment  de  leur  éducation.  Enrichis 
par  cette  instruction  qu'il  voulait  complète,  religieuse,  morale, 
intellectuelle  et  technique,  ouverts  au  sens  véritable  de  l'esprit  et 
de  la  liberté,  ces  Noirs  pourraient  ensuite  prendre  conscience  des 
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valeurs  propres  de  leur  civilisation  africaine  et  en  devenir  les  explo- 
rateurs, les  promoteurs,  les  défenseurs.  La  nation  colonisatrice, 
si  elle  se  livre  à  une  œuvre  de  civilisation,  c'est-à-dire  d'amour 
désintéressé,  que  doit-elle  poursuivre,  sinon  la  promotion  des  peu- 
ples? Ne  doit-elle  pas  les  aider  à  découvrir  les  valeurs  qu'ils  pos- 
sèdent? C'est  la  condition  de  la  beauté  du  monde  que  la  diversité 
des  civilisations  et  des  cultures  dans  l'unité  et  de  la  richesse  de 
l'Église  qui,  en  les  baptisant  toutes,  leur  demande  de  concourir  à 
l'explicitation  intégrale  du  message  évangélique  et  qui,  en  les  trans- 
cendant toutes,  les  intègre  toutes. 

A  la  suite  de  ces  hypothèses  qui  contiennent  toutes  une  part  de 
vérité,  nous  croyons  pouvoir  conclure  avec  certitude  qu'en  écri- 
vant à  ses  missionnaires  de  Dakar,  le  19  novembre  1847,  le  P.  Liber- 
mann  exposait  sa  conception  définitive  sur  l'une  des  conditions 
psychologique,  sociale  et  spirituelle  de  l'évangélisation  qu'il  jugeait 
la  plus  importante  et  sur  le  type  concret  de  civilisation  qu'il  vou- 
lait promouvoir  chez  les  peuples  d'Afrique  :  l'Europe  se  doit  de 
sauver  les  valeurs  propres  de  la  civilisation  spécifiquement  afri- 
caine et  la  Mission  doit  participer  à  ce  salut. 

Sur  ce  point  encore,  la  conception  libermannienne  coïncide  par- 
faitement et  littéralement  avec  l'enseignement  missionnaire  ponti- 
fical. Nous  lisons  dans  Evangelii  Praecones  :  «  Il  Nous  reste  à  tou- 
cher un  point  que  Nous  souhaitons  vivement  voir  parfaitement 
saisi  de  tous.  L'Église,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  a  tou- 
jours suivi  la  norme  très  sage  selon  laquelle  l'Évangile  ne  détruit 
et  n'éteint  chez  les  peuples  qui  l'embrassent,  rien  de  ce  qui  est 
bon,  honnête  et  beau  en  leur  caractère  et  leur  génie.  En  effet  lors- 
que l'Église  convie  les  peuples  à  s'élever  sous  la  conduite  de  la  reli- 
gion chrétienne  à  une  forme  supérieure  d'humanité  et  de  culture, 
elle  ne  se  conduit  pas  comme  celui  qui,  sans  rien  respecter,  abat 
une  forêt  luxuriante,  la  saccage  et  la  ruine,  mais  elle  imite  plutôt 
le  jardinier  qui  greffe  une  tige  de  qualité  sur  des  sauvageons  pour 
leur  faire  produire  un  jour  des  fruits  plus  savoureux  et  plus  doux.  » 
Pie  XII  se  réfère  ensuite  à  son  Encyclique  Summi  Pontificatus  et 
rapporte  ces  paroles  :  «  D'innombrables  recherches  et  investiga- 
tions de  pionniers,  accomplies  en  esprit  de  sacrifice,  de  dévouement 
et  d'amour  par  les  Missionnaires  de  tous  les  temps,  se  sont  pro- 
posées de  faciliter  l'intime  compréhension  et  le  respect  des  civilisa- 
tions les  plus  variées  et  d'en  rendre  les  valeurs  spirituelles  fécondes 
pour  une  vivante  et  vivifiante  prédication  de  l'Évangile  du  Christ. 
Tout  ce  qui,  dans  ces  usages  et  coutumes,  n'est  pas  indissoluble- 
ment lié  à  des  erreurs  religieuses  sera  toujours  examiné  avec  bien- 
veillance, et  quand  ce  sera  possible,  protégé  et  encouragé  »  (A.A.S., 

l'e  k  t.  11  19 


290  THÉOLOGIE  MISSIONNAIRE 

i939j  P-  429)-  En  1944,  en  Notre  discours  aux  Directeurs  des  Œu- 
vres Pontificales  Missionnaires,  Nous  disions  entre  autres  ces 
paroles  :  «  L'apôtre  est  le  messager  de  l'Évangile  et  le  héraut  de 
Jésus-Christ.  Le  rôle  qu'il  remplit  ne  demande  pas  qu'il  trans- 
porte dans  les  lointaines  Missions,  comme  on  y  transporterait  un 
arbre,  les  formes  de  culture  des  peuples  d'Europe,  mais  ces  nations 
nouvelles,  fières  parfois  d'une  culture  très  ancienne,  doivent  être 
instruites  et  réformées  de  telle  sorte  plutôt  qu'elles  deviennent 
aptes  à  recevoir,  d'un  cœur  avide  et  empressé,  les  règles  et  les  pra- 
tiques de  la  vie  chrétienne.  Ces  règles  peuvent  s'accorder  avec  toute 
culture  profane,  pourvu  qu'elle  soit  saine  et  pure  et  la  rendre  plus 
capable  de  protéger  la  dignité  humaine  et  d'atteindre  le  bonheur...  » 
(A.A.S.,  1944,  p.  210). 


3.  La  civilisation  et  la  foi 

La  Mission  travaille  effectivement  au  développement  de  la  civi- 
lisation pour  procurer  le  bonheur  des  peuples,  leur  assurer  leur 
place  dans  le  monde  mais  aussi  pour  préparer  les  conditionnements 
de  la  foi,  conditionnements  psychologiques  et  sociologiques.  Il  est 
en  effet  des  rapports  intimes  et  internes  entre  la  civilisation  et  la 
foi  que  le  P.  Libermann  a  analysés  en  une  page  du  Mémoire. 

Base  de  civilisation  indépendante  de  la  présence  des  Missionnaires 
L'ensemble  de  cette  marche  repose  sur  deux  principes  corrélatifs  : 

Le  premier  —  Nous  croyons  que  la  Foi  ne  pourrait  prendre  une  forme 
stable  parmi  ces  peuples,  ni  les  Églises  naissantes,  un  avenir  assuré, 
que  par  le  secours  de  la  civilisation  perfectionnée  jusqu'à  un  certain 
point. 

De  plus,  il  nous  semble  que  la  formation  et  la  consolidation  de  nos 
Églises  d'Europe  sont  dues  à  l'établissement  d'une  civilisation  com- 
plète. Nous  croyons  que  nos  Églises  auraient  été  difficilement  en  état 
de  recevoir,  encore  moins  de  conserver,  l'organisation  canonique  si 
essentielle  à  l'Église  catholique  et  si  nécessaire  pour  garantir  sa  perpé- 
tuité, sans  cette  civilisation. 

Nous  appelons  civilisation  perfectionnée,  celle  qui  a  pour  fondement, 
outre  la  religion,  la  science  et  le  travail. 

La  civilisation  grossière  qui  n'apprend  qu'à  manier  médiocrement  la 
bêche  et  l'outil,  n'a  qu'une  très  petite  portée  pour  opérer  un  change- 
ment dans  les  mœurs  des  peuples,  et  ne  peut  être  que  de  courte  durée. 
Il  ne  suffit  pas  de  montrer  à  ces  hommes  neufs,  la  pratique  du  travail, 
il  faut  peu  à  peu  leur  inculquer  les  théories  des  choses,  afin  de  les  mettre 
par  là,  peu  à  peu,  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  du  secours  des  mission- 
naires pour  continuer  l'œuvre,  autrement  ces  peuples  resteront  tou- 
jours dans  leur  enfance,  et  dès  que  les  missionnaires  viendront  à  leur 
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manquer,  ils  retomberont  dans  la  barbarie.  La  Foi  alors  ne  survivra 
pas  à  la  civilisation. 

Il  faudra  un  temps  considérable  sans  doute  pour  obtenir  le  résultat  désiré, 
mais  on  est  sûr  de  ne  l'obtenir  jamais,  si  on  n'y  vise  dès  l'origine  tout  en 
faisant  les  choses  imparfaitement  dans  les  commencements. 
Le  deuxième  principe  est  que  la  civilisation  est  impossible  sans  la  foi. 
De  là  c'est  la  tâche  du  missionnaire,  c'est  tout  son  devoir  d'y  travailler, 
non  seulement  dans  la  partie  morale,  mais  encore  dans  la  partie  intel- 
lectuelle et  physique,  c'est-à-dire  dans  l'instruction,  l'agriculture  et 
les  métiers.  C'est  lui  seul,  qui,  par  son  autorité  surnaturelle  d'envoyé 
de  Dieu,  par  sa  charité  et  son  zèle  sacerdotal,  est  capable  de  produire 
un  effet  complet,  c'est  donc  sur  lui  seul  que  repose  l'œuvre. 
De  plus,  si  le  missionnaire  se  charge  seulement  de  la  partie  morale,  sans 
s'occuper  du  reste,  d'autres  s'en  occuperont,  et  il  verra  souvent  détruire 
en  peu  de  temps,  par  eux,  ce  qu'il  aura  tâché  d'édifier  avec  beaucoup 
de  peines  et  de  travaux  l. 

Ces  deux  principes  «  corrélatifs  »  définissent  les  rapports  réci- 
proques de  la  foi  et  de  la  civilisation,  rapports  de  causalité  que  le 
psycho-sociologue  et  le  théologien  caractérisent  avec  nuances,  car 
la  double  causalité  :  Civilisation  — >  Foi  et  Foi  — >  Civilisation  n'est 
pas  de  même  nature.  On  ne  respecterait  ni  les  exigences  de  la  dog- 
matique de  la  foi  ni  la  finesse  de  la  conception  libermannienne  en 
résumant  cette  page  en  ces  deux  formules  simplifiées  :  pas  de  foi 
sans  civilisation  et  pas  de  civilisation  sans  foi.  Les  deux  principes 
sont  énoncés  de  la  manière  suivante  : 

1.  La  stabilité  de  la  Foi  et  l'avenir  assuré  des  Églises  sont  liés 
à  un  certain  perfectionnement  de  la  civilisation  ; 

2.  La  civilisation  est  impossible  sans  la  foi. 

Dans  la  connexion  :  Civilisation  -*■  Foi,  il  s'agit  d'une  causalité 
de  conditionnement  quasi  nécessaire  qu'exerce  la  civilisation  sur 
les  structures  de  la  foi  et  son  incarnation  dans  des  institutions. 
Bien  que  la  foi,  dans  son  avènement  dans  l'âme  et  son  surgisse- 
ment  chez  un  peuple,  soit  l'effet  nécessaire  et  suffisant  de  la  grâce 
—  nemo  venit  ad  me,  nisi  Pater...  traxerit  eum  (Jn  6,  44),  cette  foi 
surnaturelle,  pour  sa  croissance  et  sa  permanence,  comporte  nor- 
malement l'existence  de  données  psychologiques  et  dépend  de  fac- 
teurs sociologiques  qui  préparent  son  éclosion,  facilitent  sa  persé- 
vérance, permettent  sa  maturation.  L'Église  ne  peut  par  ailleurs 
subsister  sans  l'établissement  de  ses  structures  canoniques,  hié- 
rarchiques en  particulier  et  ces  structures  institutionnelles  ne  peu- 
vent être  mises  en  place  sans  qu'un  peuple  ait  accédé  à  un  certain 
état  de  civilisation.  C'est  pourquoi  l'Église  procède,  pour  le  gou- 
vernement des  territoires  missionnaires,  par  la  très  sage  succession 

1.  N.D.,  VIII,  248-249.  Mémoire...  C'est  nous  qui  soulignons. 
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des  formes  canoniques  :  préfectures,  vicariats  apostoliques  et  évê- 
chés.  La  majorité  psycho-sociologique  des  peuples  et  la  perfection 
de  l'ascension  hiérarchique  correspondent.  A  vouloir  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  lois,  on  oublierait  le  principe  :  gratia  non  tollit  sed 
perficit  naturam;  on  rendrait,  par  témérité,  nécessaires,  des  mira- 
cles là  où  suffit  l'effort  intelligent,  cohérent  et  persévérant  des 
hommes.  C'est  dans  la  perspective  de  ce  but,  dialogue  de  la  civili- 
sation et  de  la  foi,  que  les  missionnaires  travailleront  dès  le  début, 
se  soumettant  à  ces  trois  lois  :  la  fin  qui  commande  l'emploi  de 
moyens  qui  lui  soient  adaptés,  les  imperfections  qui  sont  les  moments 
inéluctables  d'une  genèse,  le  temps  qui  les  élimine  progressivement. 

Pour  la  seconde  connexion  :  Foi  — >  Civilisation,  qui  est  expliquée 
dans  une  plus  courte  analyse,  parce  que  plus  nette  est  l'évidence 
du  rapport,  l'affirmation  est  catégorique  :  la  civilisation  est  impos- 
sible sans  la  foi.  De  quelle  civilisation  parle  le  P.  Libermann?  En 
vertu  des  distinctions  introduites  dans  la  première  partie,  il  ne 
s'agit  pas  d'une  civilisation  «  grossière  »,  purement  technique,  qui 
n'améliore  pas  les  mœurs,  qui  ne  transforme  pas  la  personne,  qui 
n'est  pas  durable,  mais  d'une  civilisation  perfectionnée,  «  complète  », 
celle  qui  se  fonde  sur  la  religion,  la  science  et  le  travail,  celle  qui 
implique  la  réflexion  théorique  et  l'application  pratique,  celle  qui 
aboutit  à  la  maturité  de  la  personnalité  et  à  l'indépendance  natio- 
nale, politique  et  sociale  des  peuples.  De  cette  civilisation  la  foi 
est  la  cause  nécessaire  et  principale  parce  qu'elle  proclame,  instaure 
et  incarne  des  valeurs  sans  lesquelles  sont  caduques  les  formes 
organisées  de  cette  civilisation.  L'avenir  de  cette  civilisation  intel- 
lectuelle, morale,  religieuse  et  technique  requiert  les  efforts  ration- 
nels des  missionnaires. 

Le  P.  Libermann  nous  apparaît  le  théologien  des  structures  per- 
sonnelles et  sociologiques  de  la  foi  et  le  philosophe  de  la  concep- 
tion intégrale  de  la  civilisation.  Il  évite  le  double  péril  et  la  double 
erreur  ou  d'une  dogmatique  naturaliste  et  progressiste  ou  d'une 
théologie  désincarnée  et  inefficace.  On  peut  relire  maintenant  ce 
paragraphe  de  l'Encyclique  Donum  Fidei  dont  la  page  du  Mémoire 
paraît  le  prélude  : 

«  Les  conditions  générales  dans  lesquelles  doit  se  poursuivre  en 
Afrique  le  travail  de  l'Église  vous  sont  connues.  Elles  sont  diffi- 
ciles. La  plupart  des  territoires  traversent  une  phase  d'évolution 
sociale,  économique,  et  politique,  qui  est  de  grande  conséquence 
pour  leur  avenir,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  les  nombreuses 
incidences  de  la  vie  internationale  sur  les  situations  locales  ne  per- 
mettent pas  toujours  aux  hommes  les  plus  sages  de  conduire  les 
citoyens  à  ces  progrès  d'une  vie  plus  affinée,  que  demande  la  vraie 


FOI  ET  CIVILISATION  293 

prospérité  des  populations.  L'Église  qui,  au  cours  des  siècles,  vit 
déjà  naître  et  grandir  tant  de  nations,  ne  peut  qu'être  particulière- 
ment attentive  aujourd'hui  à  l'ascension  de  nouveaux  peuples  aux 
responsabilités  de  la  liberté  politique.  Plusieurs  fois  déjà  Nous 
avons  invité  les  nations  intéressées  à  procéder  dans  cette  voie  selon 
un  esprit  de  paix  et  de  compréhension  réciproque.  'Qu'une  liberté 
politique  juste  et  progressive  ne  soit  pas  refusée  à  ces  peuples  (qui 
y  aspirent)  et  qu'on  n'y  mette  pas  obstacle',  disions-Nous  aux 
uns  ;  et  Nous  avertissions  les  autres  de  'reconnaître  à  l'Europe  le 
mérite  de  leur  avancement  ;  sans  son  influence,  étendue  à  tous  les 
domaines,  ils  pourraient  être  entraînés  par  un  nationalisme  aveugle 
à  se  jeter  dans  le  chaos  ou  dans  l'esclavage'.  {Radio-message  Noël 
1955,  A.A.S.,  XLVIII,  1956,  p.  40).  En  renouvelant  ici  cette  dou- 
ble exhortation,  Nous  formons  des  vœux  pour  que  se  poursuive  en 
Afrique  une  œuvre  de  collaboration  constructive,  dégagée  de  pré- 
jugés et  de  susceptibilités  réciproques,  préservée  des  séductions  et 
des  étroitesses  du  faux  nationalisme,  et  capable  d'étendre  à  ces 
populations,  riches  de  ressources  et  d'avenir,  les  vraies  valeurs  de 
la  civilisation  chrétienne  qui  ont  déjà  porté  tant  de  bons  fruits  en 
d'autres  continents.  »  Tandis  que  monte,  de  plus  en  plus  impé- 
rieuse, l'aspiration  des  peuples  d'Afrique  Noire  à  l'indépendance 
nationale  et  politique,  terme  normal  et  fin  morale  d'une  entreprise 
de  colonisation  qui  ne  se  dégrade  pas  en  colonialisme,  est  de  plus 
en  plus  fermement  établie  l'Église.  Pie  XII  le  déclare  dans  la  même 
Encyclique  :  «  Nous  avons  favorisé  de  tout  Notre  pouvoir  les  pro- 
grès de  l'Évangile  sur  ce  continent.  Les  circonscriptions  ecclésias- 
tiques s'y  sont  multipliées  ;  le  nombre  des  catholiques  a  considé- 
rablement augmenté  et  continue  de  s'accroître  à  un  rythme  rapide. 
Nous  avons  eu  la  joie  surtout  d'instituer  en  de  nombreux  pays  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  d'élever  déjà  plusieurs  prêtres  afri- 
cains à  la  plénitude  du  sacerdoce,  conformément  au  «  but  dernier  » 
du  travail  missionnaire  qui  est  d'établir  fermement  et  définitive- 
ment l'Église  chez  de  nouveaux  peuples  »  (Encycl.  Evangelii  Prae- 
cones,  A.A.S.,  XLIII,  1951,  p.  507). 

Très  consonants  sont  l'enseignement  officiel  de  l'Église  d'aujour- 
d'hui et  les  perspectives  doctrinales  de  l'esprit  prophétique  du 
P.  Libermann.  L'harmonisation  sur  le  plan  des  méthodes  n'est 
pas  moins  étincelante  dans  ses  concordances l. 

1.  Ce  double  problème  des  rapports  de  l'évangélisation  et  de  la  colonisation,  des  exi- 
gences de  la  foi  et  des  structures  de  la  civilisation  a  pris  de  nos  jours  une  actualité  et  une 
importance  dramatiques.  Il  suffit,  pour  s'en  persuader,  de  lire,  dans  Tam-Tam  (Bulletin 
trimestriel  des  étudiants  catholiques  africains),  de  Alionne  Diop,  Occident  chrétien  et  colo- 
nialisme culturel,  janvier-février  1959,  pp.  6-14.  Si  les  principes  et  les  méthodes  de  Liber- 
mann avaient  été  appliqués,  beaucoup  d'erreurs  eussent  été  évitées. 


Chapitre  IV 
LES  MÉTHODES  DE  L'APOSTOLAT  MISSIONNAIRE 


«  ...sans  plan  et  sans  organisation, 

il  n'y  a  pas  d'ordre,  et  là  où  il  n'y 

a    pas    d'ordre,    la    persévérance    est 

impossible  aussi  bien  que  le  succès.  » 

N.D.,  VIII,  246. 

Mémoire  sur   les   Missions   des   Noirs. 


Missiologue  de  génie,  le  P.  Libermann  est  un  praticien  qui  éla- 
bore des  plans,  rédige  des  projets,  conçoit  des  méthodes  et  les 
éprouve,  multiplie  les  démarches,  consulte  les  personnes  compé- 
tentes. Le  29  juillet  1844,  il  propose  au  Ministre  de  la  Marine,  «  un 
plan  pour  l'instruction  religieuse  et  pour  la  civilisation  des  peu- 
ples de  l'Afrique,  et  quelques  moyens  à  employer  pour  son  exécu- 
tion1. Le  3  novembre  1844,  c'est  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propa- 
gande qu'il  s'adresse.  Après  lui  avoir  brièvement  raconté  «  les  nou- 
velles affligeantes  de  Guinée  »,  «  la  mort  de  quatre  missionnaires 
qui  ont  succombé  à  l'insalubrité  du  climat  africain  »,  il  lui  dit  sa 
résolution  de  continuer  :  «  Serait-il  donc  possible  que  la  miséri- 
corde divine  refuserait  la  grâce  du  salut  à  tant  d'âmes?  Serait-il 
possible  qu'elle  nous  ait  inspiré  des  sentiments  si  vifs  pour  le  salut 
de  ce  pays,  pour  les  laisser  stériles?  Serait-il  croyable  qu'elle  ait 
envoyé  de  si  zélés  missionnaires  dans  ces  pays  pour  les  y  faire  mou- 
rir sans  fruit?  Ces  pensées  m'animent  et  me  fortifient  dans  le  désir 
de  sauver  ces  pauvres  âmes  si  malheureuses.  Je  suis  persuadé  que 
ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  morts  pour  sa  gloire,  sont  des  vic- 
times de  propitiation  immolées  pour  le  salut  de  ces  pays.  »  Il  lui 
soumet  ensuite  un  Projet  pour  le  salut  des  peuples  des  côtes  d'Afri- 
que dont  le  point  essentiel  est  la  formation  en  Europe  d'une  élite 
noire  au  sein  de  laquelle  se  dessineront  et  se  discerneront  des  voca- 
tions missionnaires.  Voulant  cette  œuvre  universelle,  il  désire  la 

1.  N.D.,  VI,  284-287.  Lettre  du  29  juillet  1844  au  Ministre  de  la  Marine. 
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fondation  cie  ce  centre  à  Rome  même,  «  sous  les  yeux  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  chargé  de  la  sollicitude  de  toute  sa  sainte  Église, 
et  possédant  la  plénitude  de  l'apostolat  pour  tout  le  monde  entier *  ». 
Le  15  août  1846,  c'est  l'envoi  du  fameux  Mémoire  sur  les  Missions 
des  Noirs.  Dans  la  lettre  qui  accompagne  ces  pages,  l'essentiel  est 
dégagé  :  «  Les  points  capitaux  consistent  à  répandre  l'instruction, 
à  former  un  clergé  tiré  des  gens  du  pays,  ainsi  que  des  catéchistes 
et  des  maîtres  d'école,  à  répandre  parmi  ces  peuples  les  connais- 
sances des  choses  utiles  à  la  vie,  à  introduire  une  civilisation  autant 
que  l'état  des  populations  les  en  rend  capables,  à  établir  l'Episco- 
pat  à  la  place  des  Préfets  apostoliques,  et  enfin,  à  tracer  quelques 
règlements  pour  la  conservation  de  la  piété  des  Missionnaires,  et 
l'union  entre  eux  et  leurs  chefs  hiérarchiques  et  religieux 2.  » 

De  cette  méthodologie  nous  dégagerons  les  lois  de  la  pénétra- 
tion et  de  la  conquête  missionnaires,  les  perspectives  sur  la  néces- 
sité et  la  formation  d'un  clergé  indigène,  les  règlements  concer- 
nant les  rapports  de  la  Mission  et  de  la  Congrégation. 


1.  N.D.,  VI,  391-399.  Lettre  du  3  novembre  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande. 

2.  N.D.,  VIII,  219-278. 

a.  Lettre  d'envoi  à  la  S.C.  de  la  Propagande,  du  15  août  1846,  219-221  ; 
b)  Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs  en  général  et  sur  celle  de  la  Guinée  en  particulier... 
222-278. 

État  général  de  la  population  noire  (223). 

Origine  de  la  Société  du  Saint-Cœur  de  Marie  (223-224). 

Objections  faites  contre  notre  Œuvre  (225-226)  ;  faiblesse  de  ces  objections  démontrée 
par  l'expérience  (226)  ;  intelligence  des  Noirs  (226-228)  ;  dépravation  des  Noirs,  ses  causes 
(229-230)  :  penchant  au  vol  (231),  reproche  d'inconstance  (231-233),  reproche  d'indolence 
(233-236). 

Difficultés  principales  de  nos  Missions.  Moyens  de  les  surmonter  :  insalubrité  du  climat 
(237-238)  ;  polygamie  des  chefs  (239)  ;  efforts  du  Protestantisme  (239-240). 

Importance  à  poser  les  bases  de  l'œuvre  sur  un  point  d'appui  que  le  temps  consolide  au 
lieu  de  l'ébranler  (240-241). 

Nécessité  d'une  organisation  primitive,  stable  et  fondée  sur  les  éléments  inhérents  au 
sol,  pour  l'avenir  d'une  Mission  (241-244). 

I  Marche  que  nous  nous  proposons  de  suivre  (244-249). 

II  Détermination  du  Caractère  du  Chef  de  la  Mission  et  Mode  d'administration  locale 
(249-254). 

III  Propositions  spéciales  pour  la  Guinée  (254-263). 

Détermination  des  limites  (263-270). 

Épiscopat  dans  la  Mission  de  la  Guinée  (270-275). 

Résumé  de  l'ensemble  du  Mémoire  (275-277). 

Le  Mémoire  dont  le  plan  détaillé  manifeste  l'ampleur,  se  termine  par  ces  lignes  :  «  Vos 
paroles  seront  des  paroles  de  vie  pour  le  salut  d'une  multitude  innombrable  de  peuples,  et 
des  paroles  de  consolation  et  d'encouragement  pour  ceux  qui  s'en  occupent,  et  dont  le  plus 
grand  bonheur  est  de  travailler  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  au  salut  des  âmes  par  Vos 
ordres  et  sous  la  direction  de  la  haute  prudence  dont  Dieu  Vous  remplit.  » 
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I.   LES  LOIS  DE  LA  PÉNÉTRATION  ET  DE  LA  CONQUÊTE 


«  Soyez  assuré  que  la  marche  la 
plus  solide  sera  toujours  d'aller  pas 
à  pas  et  de  ne  pas  trop  presser  les 
choses.  » 

L.S.,  IV,  434  et  N.D.,  IX,  231. 

Lettre  du  27  juillet  1847  à  M.  Las- 
sedat. 


L'évangélisation  n'est  pas  une  aventure.  Elle  est  soumise  à 
l'action  du  Saint-Esprit  et  comprend,  de  ce  côté,  des  éléments 
imprévisibles  ;  elle  est  soumise  aussi  à  l'action  des  hommes  et  est 
réglée  par  leur  prudence  informée  par  leur  foi.  Quelles  sont  les 
lois  qui  commandent  cette  action? 

D'abord  la  loi  de  l'extension.  Une  Congrégation  ne  saurait  se 
limiter  à  un  territoire  de  faible  étendue,  ou,  dans  une  mission  qui 
lui  est  assignée,  se  concentrer  sur  un  point.  La  correspondance  de 
1844  reprend  ce  thème  du  danger  de  la  concentration  et  de  l'exi- 
gence de  la  diffusion.  «  Il  faut  une  mission  considérable  pour  atti- 
rer du  monde  \  »  A  la  Communauté  de  Bourbon,  il  lance  un  ulti- 
matum :  «  Ou  il  faut  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  sauver 
tous  ces  pays  abandonnés,  ou  il  faut  renoncer  à  tout.  Car  il  est  évi- 
dent que  Dieu  ne  nous  a  pas  chargés  de  l'île  Bourbon  toute  seule... 
Voilà  donc  le  raisonnement  que  je  me  fais  :  ou  Dieu  veut  que  nous 
sauvions  la  race  Noire  et  alors  nous  ne  devons  rien  craindre,  nous 
devons  viser  sérieusement  et  vigoureusement  à  sauver  la  masse, 
nous  devons  mettre  notre  confiance  en  lui  ;  ou  il  veut  seulement  se 
servir  de  nous  pour  faire  du  bien  à  quelques  esclaves  à  Bourbon 
et  à  quelque  autre  île  :  ce  n'était  pas  la  peine  de  nous  former  en 
Congrégation.  Il  me  semble  donc  qu'il  faut  poursuivre  notre  pro- 
jet pour  le  salut  de  l'Afrique 2.  »  Et  à  des  prêtres  belges  qu'il  inté- 
resse à  ses  projets  :  «  Notre  œuvre  embrasse  toute  la  race  noire 
répandue  sur  le  globe,  soit  dans  les  diverses  contrées  de  l'Afrique 
dans  l'état  sauvage,  soit  en  partie  civilisée  dans  les  pays  où  on  l'a 
amenée  pour  la  réduire  à  un  dur  esclavage  3.  » 

Extension  n'est  pas  éparpillement  ;  d'où  l'application  d'une 
seconde  condition  pour  la  pénétration,  la  loi  de  la  lente  progression 

1.  N.D.,  VI,  191.  Lettre  du  20  mai  1844  à  M.  Gamon. 

2.  L.S.,  IV,  127  et  N.D.,  VI,  312.  Lettre  du  21  août  1844  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

3.  N.D.,  VI,  433.  Lettre  du  15  novembre  1844  à  des  prêtres  belges. 
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à  partir  de  centres  fermement  établis  et  de  rayonnement.  C'est  la 
méthode  qu'il  décrit  au  P.  Theiner,  méthode  qu'il  conseille  à  ses 
missionnaires  de  Guinée  :  installation  sur  les  côtes,  infiltration  à 
l'intérieur  des  terres  et  sondages  sur  les  populations  :  «  Une  fois 
que  nos  établissements,  sur  les  Côtes,  seront  bien  affermis,  et  que 
nous  aurons  le  personnel  suffisant,  nous  pénétrerons  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  et  là  nous  espérons  pouvoir  établir  des  bonnes 
chrétientés.  Pour  ce  moment,  nos  missionnaires  se  bornent  à  sonder 
le  terrain,  à  examiner  les  dispositions  des  peuplades  qui  les  envi- 
ronnent ;  ils  font  quelquefois  des  excursions  plus  lointaines  pour 
faire  connaissance  avec  les  populations  de  l'intérieur.  Par  ce  moyen, 
ils  discerneront  les  points  sur  lesquels  doivent  se  porter  leurs  pre- 
miers et  plus  importants  efforts  quand  ils  connaîtront  les  langues 
des  différents  pays  et  qu'ils  seront  en  nombre  suffisant  pour  entre- 
prendre quelque  chose  de  sérieux l.  »  C'est  même  le  rythme  du 
pas  à  pas  qui,  selon  lui,  scandera  cette  marche  du  missionnaire 
s'insinuant  dans  cette  exploration  des  terres  et  cette  prise  de  con- 
tact avec  les  hommes.  «  Il  ne  faut  pas  vouloir  aller  trop  vite.  Les 
affaires  ne  vont  que  lentement  ;  il  faut  aller  avec  prudence  et  alors 
on  vient  à  bout  de  tout.  Soyez  assuré  que  la  marche  la  plus  solide 
sera  toujours  d'aller  pas  à  pas  et  de  ne  pas  trop  presser  les  choses... 
Quand  une  fois  vous  aurez  pénétré  dans  l'intérieur  des  terres,  quand 
vous  aurez  entraîné  plusieurs  points  divers,  vous  en  aurez  d'autres. 
Vous  vous  contentez  de  trois  ;  moi,  j'ai  donné  la  perspective  de 
cinq.  Mais  il  y  a  un  commencement  à  tout.  Ne  courons  pas  trop 
vite,  de  peur  de  tomber  à  la  renverse.  Nous  sommes  sur  un  terrain 
difficile  ;  faisons  un  pas  et  quand  notre  pied  sera  bien  posé,  faisons 
un  autre  ;  c'est  ainsi  que  nous  avancerons  peu  à  peu,  et  tout  ce  que 
nous  ferons  sera  plus  affermi 2.  »  «  Il  me  semblerait  donc,  écrit-il 
'timidement'  à  Mgr  Bessieux  (parce  qu'il  n'a  pas  'une  expérience 
pratique  des  détails  de  la  Mission'),  que,  vu  l'étendue  de  votre 
Mission  et  l'exiguïté  de  vos  ressources,  il  serait  bon  de  ne  pas  trop 
éparpiller  les  missionnaires  ;  mais  de  choisir  deux  ou  trois  points, 
les  plus  importants,  de  se  fortifier  et  s'étendre  sur  ces  points,  en 
augmentant  tous  les  ans  le  nombre  des  missionnaires  et  se  créant 
des  ressources  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance,  par  la  fondation 
d'établissements  agricoles 3.  » 

Pie  XI,  dans  Rerum  Ecclesiae,  a  écrit  :  «  Il  ne  serait  ni  bon  ni  judi- 
cieux de  concentrer  et,  pour  ainsi  dire,  d'accumuler  dans  une  sta- 
tion principale  ou  dans  la  localité  où  vous  résidez  tous  les  établisse- 

1.  Compléments,  88.  Lettre  du  21  juillet  1847  au  P.  Theiner. 

2.  L.S.,  IV,  434  et  N.D.,  IX,  231.  Lettre  du  27  juillet  1847  à  M.  Lossedat. 

3.  N.D.,  XII,  26.  Lettre  du  21  janvier  1850  à  Mgr  Bessieux. 
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ments  et  toutes  les  œuvres  destinés  au  bien  spirituel  et  corporel 
de  votre  peuple.  Au  cas,  en  effet,  où  ces  institutions  seraient  de 
grande  importance,  elles  réclameraient  votre  présence  et  celle  des 
missionnaires,  et  absorberaient  tellement  votre  sollicitude  à  tous 
que  les  tournées  si  salutaires  d'un  bout  à  l'autre  de  votre  territoire 
pour  l'évangéliser  s'espaceraient  de  plus  en  plus  et  finiraient  par 
être  complètement  abandonnées.  » 

La  conquête  missionnaire  doit  user  d'un  moyen  privilégié,  l'in- 
struction. Pas  d'évangélisation  sans  civilisation  ;  pas  de  civilisation 
sans  culture  ;  pas  de  culture  sans  écoles.  Le  P.  Libermann  envi- 
sage d'abord  des  écoles  dans  la  Mission  pour  la  formation  intel- 
lectuelle primaire,  puis  en  Europe  des  écoles  supérieures  pour  la 
constitution  d'élites  africaines,  et,  enfin,  pour  l'instruction  stric- 
tement religieuse,  la  préparation  de  catéchistes  spécialisés. 

a.  Ouvrir  des  écoles,  c'est  la  première  tâche  du  missionnaire. 
Il  l'écrit  dans  le  Mémoire:  «  ...nous  fonderons  des  écoles  dans  cha- 
que endroit.  Nous  y  donnerons  l'instruction  à  tous  ceux  qui  s'y 
présenteront  ;  mais  surtout,  nous  y  réunirons  un  certain  nombre 
d'enfants  jeunes  encore,  que  nous  garderons  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  nous  y  commencerons  leur  instruction  dans  la  religion  et 
la  science.  »  Pour  la  subsistance  de  cet  établissement,  un  terrain 
sera  cultivé.  «  Dans  ces  maisons  partielles,  nous  ne  ferons  qu'une 
première  ébauche  de  l'éducation...  Quand  nous  les  en  verrons  capa- 
bles, nous  en  ferons  un  choix  que  nous  enverrons  dans  une  maison 
centrale.  Là,  on  leur  donnera  l'instruction  primaire  complète l.  » 
L'ouverture  d'écoles  lui  apparaissait  nécessaire  pour  «  bien  asseoir 
la  Mission  »  et  «  établir  un  ordre  de  choses  stables.  »  «  Mon  avis  est 
qu'abandonner  les  écoles,  c'est  détruire  l'avenir  de  la  Mission.  On 
pourrait  me  dire  :  mais  plus  tard,  nous  les  reprendrons  ;  ceci  est 
une  farce,  une  Mission  mal  commencée  est  difficile  à  bien  finir  ; 
autant  l'œuvre  des  écoles  est  lente  et  difficile,  autant  il  est  impor- 
tant de  les  entreprendre  dès  le  commencement 2.  »  L'école  est,  en 
effet,  pour  le  missionnaire,  un  milieu  organique  de  travail,  et,  entre 
ses  mains,  un  instrument  d'influence.  On  ne  voit  pas  celui  qu'on 
pourrait  lui  substituer  sur  le  plan  de  l'efficacité  immédiate  et  loin- 
taine. 

b.  Sur  le  plan  local  et  dans  cette  «  maison  centrale  »,  les  sujets 
recueillis  et  réunis  seront  divisés  en  deux  catégories  :  celle  des 
laboureurs  à  qui  l'on  apprendra  l'agriculture  telle  qu'elle  pourra 
s'exercer  dans  leurs  pays  et  celle  des  arts  et  métiers.  «  Il  nous  paraît 
difficile,  presque  impossible,  de  les  leur  apprendre  sur  les  lieux, 

i.  N.D.,  VIII,  244-245.  Mémoire... 

2.  L.S.,  IV,  380  et  N.D.,  IX,  44.  Lettre  du  12  février  1847  à  M.  Arragon. 
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faute  d'ouvrage  sur  lequel  nécessairement  doit  s'appliquer  la  théo- 
rie du  maître,  et  s'exercer  l'application  de  l'élève.  Nous  nous  pro- 
poserons de  former  en  leur  faveur  une  maison  en  Europe  dans  un 
pays  chaud,  où  leur  santé  ne  sera  pas  exposée 1.  »  De  cet  établisse- 
ment en  Europe,  de  sa  nécessité,  de  son  recrutement,  de  son  finan- 
cement, de  son  programme  d'études,  le  P.  Libermann  entretient 
longuement  le  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande 2.  Les  Noirs  sau- 
vages d'Afrique  seraient  orientés  vers  l'agriculture  et  les  arts  et 
métiers  et  les  Noirs  des  colonies  civilisées  (des  Antilles)  vers  les 
études.  Seraient  reçus,  sans  aucune  distinction  de  nations,  les  Noirs 
des  possessions  anglaises  ou  françaises.  C'est  en  Europe  que  devrait 
être  fondée  cette  école,  et  à  Rome  de  préférence.  La  Ville  éternelle 
aurait  le  triple  avantage  de  la  supra-nationalité,  de  la  convenance 
du  climat  et  de  la  possibilité  d'acquérir  de  grands  espaces  de  terre. 
«  Si  on  mettait  l'établissement  en  France,  pour  acheter  cinquante 
arpens  (sic),  de  bonnes  terres,  il  faudrait  cent  cinquante  mille 
francs.  A  Rome,  nous  les  aurions  à  moins  de  quarante  mille.  Il  y 
a  beaucoup  de  terrain  en  friche  autour  de  Rome,  qu'on  nous  ven- 
drait à  très  bon  compte  »  (p.  396).  Il  descend  dans  les  détails,  sur 
le  mode  de  recrutement  de  ces  enfants,  sur  leur  transport  en  Europe 
et  leur  retour  dans  leurs  pays  d'origine,  le  cycle  des  études  achevé. 
Au  Nonce  apostolique  en  France,  le  P.  Libermann  présente  ce 
projet  comme  «  le  moyen  le  plus  efficace,  et  le  seul  qui  nous  reste3  ». 
Il  énumère  les  motifs  pour  lesquels  il  choisirait  Rome  pour  y  ouvrir 
cette  Maison.  Les  Anglais  s'opposeraient  à  ce  que  les  Noirs  de 
leurs  Colonies  fussent  élevés  en  France  ;  l'entretien  de  cette  in- 
stitution serait  trop  coûteux  et  l'on  serait  assujetti  au  Gouverne- 
ment. Aux  environs  de  Rome,  par  contre,  les  terres  à  défricher  ne 
manquent  pas,  leur  acquisition  est  peu  onéreuse,  l'œuvre  serait 
conduite,  dirigée  et  surveillée  par  la  Propagande  et  elle  serait  connue 
des  pèlerins  et  des  visiteurs.  «  Dans  l'établissement  on  mettrait 
deux  divisions  :  la  division  anglaise  et  la  division  française.  Les 
enfants  pris  dans  les  contrées  où  se  trouvent  des  établissements 
anglais  n'apprendraient  pas  d'autre  langue  que  celle  des  Anglais  ; 
et  ceux  qui  seraient  dans  les  comptoirs  français  n'apprendraient 
que  le  Français.  Par  là,  on  satisferait  le  goût  de  ces  deux  nations 
jalouses  l'une  de  l'autre  »  (p.  389). 


1.  N.D.,  VIII,  247.  Mémoire... 

2.  N.D.,  VI,  392-390.  Lettre  du  3  novembre  1844  à  la  S.C.  de  la  Propagande. 

3.  N.D.,  VI,  384-389.  Lettre  d'octobre  1844  à  Son  Exe.  Mgr  le  Nonce  apostolique.  — 
N.D.,  VI,  420-421.  Lettre  du  14  novembre  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Cet  établissement 
principal,  nous  voulons  le  fixer  à  Rome  même  :  1"  parce  que  le  climat  serait  plus  favorable 
aux  Noirs  ;  2°  parce  que  l'œuvre  serait  plus  universelle...  ;  30  les  ressourcer  seraient  plus 
faciles.  » 
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Pie  XI  attirait  l'attention  des  missionnaires  sur  l'importance  de 
la  fonction  de  l'enseignement  :  «  . .  .il  importe,  par  le  moyen  d'écoles 
fondées  par  vous,  d'ouvrir  aux  jeunes  gens,  dès  leur  sortie  de  l'en- 
fance, à  moins  qu'ils  ne  se  consacrent  aux  travaux  des  champs, 
l'accès  de  l'enseignement  supérieur  et  surtout  des  arts  et  métiers. 
Et  Nous  vous  exhortons  ici  à  ne  pas  négliger  les  personnages  prin- 
cipaux de  la  région  et  leurs  enfants  »  (Rerum  Ecclesiae). 

Au  cœur  du  dix-neuvième  siècle,  la  formation  d'élites  coloniales 
et  africaines  a  eu,  dans  la  Bienheureuse  Anne-Marie  Javouhey  et 
dans  le  Vénérable  P.  Libermann,  deux  initiateurs  d'une  clair- 
voyance et  d'une  générosité  qui  nous  confondent. 

c.  Pour  l'enseignement  religieux  proprement  dit,  et  en  terri- 
toire missionnaire,  sont  indispensables,  pour  aider  les  prêtres  et 
même  les  remplacer,  des  catéchistes  dignes  et  compétents.  Le 
P.  Libermann  suggérait  une  idée  qui  le  poursuivait,  celle  de  con- 
férer à  ces  catéchistes  sélectionnés  les  Ordres  mineurs.  Il  nous 
paraît  intéressant  de  détacher  du  Mémoire  cette  page  originale  : 

«Parmi  ces  enfants,  il  s'en  trouvera  qui  auront  du  talent  et  de  la  capa- 
cité, qui  donneront  même  des  marques  d'une  sincère  piété,  et  cepen- 
dant ne  pourront  être  promus  au  Sacerdoce,  soit  parce  qu'ils  ne  pour- 
ront pas  garder  la  continence,  soit  pour  d'autres  motifs.  Ceux-ci,  on  leur 
donnera  une  instruction  solide,  on  leur  apprendra  le  chant  et  les  céré- 
monies de  l'Église,  et  l'on  en  fera  des  clercs  servants,  des  catéchistes 
et  des  maîtres  d'écoles.  Ils  seront  d'un  secours  immense  aux  mission- 
naires, surtout  dans  les  chrétientés  nouvelles. 

»  Telle  est  la  seconde  classe  de  sujets  que  nous  formerons  dans  cet  éta- 
blissement. 

»  En  faveur  de  ceux-ci,  nous  proposons  à  Vos  Éminences  l'approbation 
d'une  mesure,  inusitée  peut-être  dans  d'autres  Missions,  mais  qui 
pourrait  avoir  des  résultats  très  heureux  dans  la  nôtre  ;  ce  serait  de  don- 
ner aux  Évêques,  le  pouvoir  de  conférer  aux  catéchistes  la  tonsure  et 
les  ordres  mineurs,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  destinés  au  sacerdoce,  avec 
le  pouvoir  de  porter  l'habit  ecclésiastique  dans  l'église  et  pendant  les 
fonctions  cléricales.  Par  là,  nous  obtiendrons  plusieurs  avantages. 
»  Ces  hommes  seraient  fortement  encouragés  dans  leur  application  à 
procurer  le  bien  spirituel  de  leurs  compatriotes  ;  ils  seront  obligés  d'avoir 
une  conduite  exemplaire  dans  leurs  familles  et  au  milieu  de  leurs  con- 
citoyens ;  on  les  respectera  davantage,  et,  par  là,  ils  seront  capables  de 
faire  plus  de  bien.  Enfin,  dans  certaines  localités  trop  malsaines  pour 
être  l'habitation  d'un  prêtre  européen,  et  pendant  le  temps  qu'on  n'aura 
pas  assez  de  prêtres  indigènes  pour  remplir  les  postes,  ces  hommes  étant 
clercs  minorés  pourront  les  remplacer  jusqu'à  un  certain  point,  prési- 
dant les  assemblées  des  fidèles,  faisant  les  prières  publiques  du  matin 
et  du  soir,  chantant  les  offices  les  jours  de  fêtes,  et  faisant  les  instruc- 
tions convenables  au  peuple. 

»  Nous  avons  pensé  ne  pas  agir  témérairement  en  faisant  cette  propo- 
sition à  Vos  Éminences  et  entrer  dans  l'esprit  de  l'Église  qui  a  suivi 
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cette  pratique  dans  le  commencement,  tant  que  l'état  des  chrétiens  était 
tel  qu'il  sera  maintenant  dans  les  pays  que  nous  devons  évangéliser. 
»  On  sera  obligé  de  procéder  avec  prudence  et  réserve  dans  ces  promo- 
tions à  la  cléricature  et  aux  fonctions  des  Catéchistes  l,  » 

En  imaginant  ce  projet  dont  la  solution  relève  de  l'Église,  le 
P.  Libermann  poursuit  un  triple  but,  obéissant  à  une  impérieuse 
logique  apostolique  :  celui  d'organiser,  le  plus  rationnellement  pos- 
sible et  avec  le  maximum  d'efficacité,  la  Mission  sur  le  plan  de 
l'enseignement  religieux,  condition  de  la  conversion  et  du  bap- 
tême ;  celui  de  sacraliser  la  fonction  de  la  catéchèse  par  l'intégra- 
tion de  celui  qui  en  remplit  la  charge  dans  les  structures  canoni- 
ques de  l'Église  ;  celui,  enfin,  de  sanctifier  le  catéchiste  qui,  de  fonc- 
tionnaire qu'il  pourrait  être  tenté  de  devenir,  est  promu  au  rang 
de  ministre  de  la  religion.  Pour  justifier  ce  point  de  vue,  il  se  réfère 
à  l'histoire  de  l'Église  et  évoque  des  périodes  où  la  collation  des 
Ordres  mineurs  était  en  usage  dans  cette  perspective.  L'argumen- 
tation est  de  type  «  archéologique  »  ;  l'idée  est  de  ressusciter  des 
formes  anciennes  abandonnées  ;  le  raisonnement  fait  intervenir 
l'analogie  des  situations  apostoliques  :  chrétientés  en  voie  de  for- 
mation et  insuffisance  des  cadres  sacerdotaux.  Cette  suggestion  n'a 
pas  été  retenue  ;  elle  est  même  contraire  à  la  discipline  du  Code 
de  droit  canonique  promulgué,  en  1917,  par  Benoît  XV 2.  Le  pro- 
blème de  fonctions  ecclésiastiques  indépendantes  du  sacerdoce  a 
fait  l'objet  d'une  déclaration  récente  du  Magistère3. 

Les  Missionnaires  recevaient  des  instructions  précises  pour 
l'exercice  de  leur  ministère.  C'est  ainsi  qu'à  M.  Arragon  qui  l'a 
interrogé  sur  les  conditions  d'administration  du  baptême,  le  P.  Liber- 
mann, examinant  les  cas  qui  lui  sont  proposés,  donne  «les  prin- 
cipes de  solution  »  sur  lesquels  il  se  base  pour  les  appliquer  ensuite 

1.  N.D.,  VIII,  246-247. 

2.  Le  droit  canonique  s'oppose  formellement  à  ce  que  soient  conférés  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  à  des  sujets  qui,  par  l'intention,  ne  s'achemineraient  pas  vers  le  sacerdoce. 
«  Prima  tonsura  et  ordines  illis  tantum  conferendi  sunt,  qui  propositum  habeant  ascendendi 
ad  presbyteratum  et  quos  merito  conjicere  liceat  aliquando  dignos  futuros  esse  presbyteros  » 
{Cn.  973>  I)- 

3.  Au  2e  Congrès  Mondial  de  l'apostolat  des  laïcs  (Rome,  5  octobre  1957),  Pie  XII  a 
abordé  le  problème  des  rapports  de  l'apostolat  et  de  la  hiérarchie.  Il  a  affirmé  que  le  laïc 
chargé  d'enseigner  la  religion  avec  missio  canonica,  avec  le  mandat  ecclésiastique  d'enseigner, 
et  dont  cet  enseignement  constitue  peut-être  même  l'unique  activité  professionnelle,  ne  passe 
pas  par  là  même,  de  l'apostolat  laie  à  l'apostolat  hiérarchique.  A  la  fin  d'un  long  développe- 
ment :  «  Nous  n'avons  pas  considéré  jusqu'ici  les  ordinations  qui  précèdent  la  prêtrise  et  qui, 
dans  la  pratique  actuelle  de  l'Église,  ne  sont  conférées  que  comme  préparation  à  l'ordination 
sacerdotale.  L'office  attaché  aux  ordres  mineurs  est  depuis  longtemps  exercé  par  des  laïcs. 
Nous  savons  qu'on  pense  actuellement  à  introduire  un  ordre  de  diaconat  conçu  comme 
fonction  ecclésiastique  indépendante  du  sacerdoce.  L'idée,  aujourd'hui  du  moins,  n'est  pas 
encore  mûre.  Si  elle  le  devenait  un  jour,  rien  ne  changerait  à  ce  que  Nous  venons  de  dire 
sinon  que  ce  diaconat  prendrait  place  avec  le  sacerdoce  dans  les  distinctions  que  Nous  avons 
indiquées.  »  {.Documentation  catholique,  10  novembre  1957,  t.  LIV,  col.  1414-1416.I 

Paul  Winninger,  Vers  un  renouveau  du  diaconat,  Desclée  De  Brouwer,  1958. 
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à  chaque  cas.  Ces  pages  sont  un  modèle  de  réponse  brève,  nette 
et  justifiée  à  une  consultation  théologique.  «  Je  vais,  déclare-t-il 
en  terminant,  consulter  des  théologiens  du  dehors,  et  si  j'ai  une 
décision  opposée  à  celle  que  je  vous  donne,  je  vous  le  ferai  savoir 
dans  ma  prochaine  lettre,  sinon,  je  n'y  reviendrai  plus 1.  »  Sur  l'atti- 
tude à  adopter  vis-à-vis  de  l'Islam,  il  indiquait  une  position  et  tra- 
çait une  ligne  de  conduite  que  prendront  et  le  Cardinal  Lavigerie 
et  le  P.  de  Foucauld  et  dont  l'expérience  vérifie  la  sagesse  :  «  Pre- 
nez garde  à  vous  avec  les  Aiahométans,  ne  leur  parlez  pas  contre 
Mahomet  ;  n'allez  pas  trop  brusquement  :  vous  risqueriez  de  ruiner 
tout.  Suivez  la  marche  que  vous  vous  étiez  tracée  d'abord,  c'est- 
à-dire  d'acquérir  leur  confiance 2.  » 


II.   LE  CLERGE  INDIGENE 


«  Il  est  absolument  impossible  de 
pourvoir  au  salut  de  ces  pays  sans 
un  clergé  indigène.  » 

N.D.,  VI,  420. 

Lettre  du  14  novembre  1844  à  M.  F.  Le 
Vavasseur. 


S'il  est  un  point  sur  lequel  le  P.  Libermann  a  présenté  une  con- 
ception ferme  par  la  force  de  ses  affirmations,  riche  par  l'argumen- 
tation sur  laquelle  il  l'appuie,  hardie  en  raison  de  la  nouveauté  rela- 
tive de  cette  méthode  qui  soulevait  de  nombreuses  objections,  en 
harmonie  parfaite  avec  les  directives  de  l'Église,  prophétique  si 
l'on  songe  aux  développements  dont  elle  fut  le  point  de  départ,  c'est 
la  question  du  clergé  indigène.  Sur  sa  nécessité,  sa  formation,  ses 
difficultés,  il  nous  laisse  des  aperçus  que  nous  voudrions  mettre 
en  valeur,  tant  ces  analyses  nous  paraissent  actuelles  après  un 
siècle  d'expérience. 

Sur  sa  nécessité,  —  l'instruction  de  la  Propagande  est  du 
23  novembre  1845  —  il  est  catégorique  en  1844.  Dans  les  projets 
dont  il  entretient  Mère  Javouhey,  est  en  bonne  place  le  dessein 
de  «  former  un  clergé  indigène  ».  «  C'est,  déclare-t-il,  la  chose  la 
plus  utile,  la  plus  importante  et  à  laquelle  nous  nous  appliquerons 
de  toutes  nos  forces.  Je  ne  crois  pas  possible  d'avoir  d'heureux 
résultats  sans  cela3.  »  Le  6  janvier  1845,  il  écrit  à  M.  Luquet  : 

1.  N.D.,  IX,  3-8.  Lettre  du  2  janvier  1847  à  M.  Arragon. 

2.  L.5.,  IV,  298  et  N.D.,  VIII,  149.  Lettre  du  8  mai  1S46  à  M.  Arragon. 

3.  L.S.,  III,  409  et  N.D.,  VI,  276.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  Mère  Javouhey. 
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«  J'ai  toujours  regardé  la  formation  d'un  clergé  indigène  de  la  plus 
grande  importance  pour  toute  Mission  quelconque  ;  mais  si,  dans 
les  autres  Missions,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  formation 
d'un  clergé  indigène,  ici  (c'est-à-dire  en  Guinée)  cela  est  absolu- 
ment indispensable1.»  Le  Mémoire  du  15  août  1846,  parmi  les 
moyens  propres  à  assurer  l'organisation,  la  stabilité  de  l'Église, 
insiste  sur  la  coopération  du  clergé  indigène  et  il  promet  de  mar- 
cher résolument  selon  les  prescriptions  de  la  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  dans  son  instruction  Neminem  profecto,  du 
23  novembre  1845  2.  Déjà,  la  Règle  provisoire  de  1840  faisait  aux 
Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  l'obligation,  dès  qu'ils 
seraient  fixés  dans  un  pays,  d'y  établir  un  clergé  indigène 3. 

Quels  sont  les  motifs  qui,  selon  le  P.  Libermann,  exigent  impé- 
rieusement la  création,  le  développement  et  l'utilisation  du  clergé 
indigène?  Bien  que,  dans  son  œuvre,  manque  un  exposé  complet 
sur  cette  question,  il  est  possible  de  réunir,  dans  une  synthèse  qui 
soit  la  fidèle  expression  de  sa  pensée,  les  différentes  raisons  qu'il 
a  invoquées  selon  les  circonstances.  C'est  d'abord  un  motif  d'ordre 
structurel,  donc  interne  et  essentiel,  qui  tient  à  la  nature  même 
de  la  Mission  qui  est,  nous  l'avons  vu,  de  planter  et  d'organiser 
l'Église.  A  ce  but  s'articule  le  moyen  organique  qui  lui  est  le  plus 
adapté,  celui  du  clergé  local,  «  attaché  au  pays  »  ;  s'impose  «  un 
ordre  hiérarchique  indigène 4  ».  C'est  ensuite  l'insuffisance  des 
effectifs  étrangers  que  peuvent  fournir  les  nations  chrétiennes, 
tant  sur  le  plan  de  la  quantité  que,  parfois,  sur  celui  de  la  qualité. 
«  Jamais  on  ne  trouvera  assez  de  prêtres  européens  pour  une  mis- 
sion si  difficile...5»  Les  Missions  devraient  arriver  à  pourvoir  au 


1.  Compléments,  58-59.  Lettre  du  6  janvier  1845  à  M.  Luquet. 

2.  N.D.,  VIII,  243,  245.  Mémoire...  «  ...  ayant  étudié,  approfondi  la  mémorable  instruc- 
tion publiée  par  la  Sacrée  Congrégation  et  revêtue  de  la  sanction  de  l'Auguste  Pontife  qui, 
avant  de  terminer  sa  glorieuse  carrière,  a  voulu  encore  donner  cette  dernière  marque  de  son 
zèle  plein  de  la  lumière  et  de  la  charité  pontificales  pour  les  Missions,  ayant  donc  étudié 
cette  belle  instruction,  nous  y  avons  trouvé  tout  le  plan,  et  les  points  les  plus  importants  de 
l'organisation  que  nous  prenons  la  confiance  de  proposer  à  Vos  Éminences  »  (p.  244). 

Le  parag.  II  de  Neminem  profecto  est  ainsi  libellé  : 

«  Illud  insuper  atque  studiosissime  curent,  quod  etiam  praecipui  illorum  muneris  est,  ut 
ex  Christianis  Indigenis  seu  incolis  earum  partium,  probati  Clerici  instituantur  ac  Sacer- 
dotes  initientur  ;  quo  sdlicet,  crescente  fide,  fideliumque  numéro,  disciplinae  Ecclesiasti- 
cae  usus  paulatirn  invalescat,  ac  Relieionis  Catholicae  stabilitati  prospiciatur.  Hujus  rei  causa 
maxima  proderit  imo  necessarium  erit  Seminaria  condere,  in  quibus  adolescentes,  qui  a 
Deo  ad  Sacerdotiurn  vocati  fuerint  bene  diuque  educentur,  sacrisque  doctrinis  imbuantur.  » 
(Collect.  S.C.P.F.,  I,  Romae,  1907,  n.  1002,  p.  541  —  Cité  dans  Compléments,  66.) 

3.  N.D.,  II,  253-254.  Règle  provisoire,  lre  p.,  ch.  vin  :  Quatrième  moyen  que  peut  employer 
la  Congrégation  pour  sauver  les  âmes.  Clergé  indigène. 

4.  N.B.,  VIII,  235.  Mémoire... 

5.  L.S.,  III,  409  et  N.D.,  VI,  276.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  Mère  Javouhey. 

N.D.,  XI,  ic6.  Note  présentée  au  Comité  du  budget  de  la  Marine,  16  avril  1849,  Insuffi- 
sance du  Cadre  du  Clerçé  colonial.  Voir  :  3e  partie,  4e  section,  ch.  v  :  La  Création  des  évêchés 
coloniaux. 
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recrutement  de  leur  propre  clergé1.  Certains  prêtres  européens 
offraient,  aux  Colonies,  au  milieu  du  siècle  dernier,  le  spectacle 
d'une  affligeante  médiocrité  et  même  d'une  vie  scandaleuse2.  En 
outre,  le  clergé  autochtone  résiste  mieux  à  un  climat  auquel  il  est 
habitué  et  la  répartition,  sur  le  même  territoire,  des  prêtres  euro- 
péens plus  fragiles  et  des  prêtres  indigènes  mieux  équipés  serait 
commandée  par  ces  raisons  de  santé 3.  Des  prêtres  du  pays  —  et  ce 
sont  maintenant  des  raisons  strictement  apostoliques  —  auraient 
plus  de  prise  sur  leurs  compatriotes  pour  résister  aux  propagandes 
protestantes4  et  pour  accélérer  l'œuvre  de  l'évangélisation.  Les 
Noirs  préfèrent  des  prêtres  qui  soient  de  leur  sang,  de  leur  rang 
et  qui  leur  soient  réservés5.  Enfin,  ce  clergé  indigène  susciterait 
des  vocations  indigènes  et  ainsi  se  multiplieraient  les  ouvriers  de 
l'œuvre  missionnaire6.  Tous  ces  motifs  composent  une  argumen- 

1.  N.D.,  VI,  64.  Lettre  du  24  février  1844  à  M.  Louverture. 

«  Je  ne  peux  y  (à  Haïti)  envoyer  beaucoup  de  monde,  quoique,  à  Rome,  on  m'y  exhorte 
très  fort  ;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  :  je  ne  puis  cependant  pas  abandonner  la  Guinée.  Ce  que 
je  me  propose,  c'est  d'y  établir  un  séminaire  au  plus  tôt  possible  et  de  former  un  clergé 
indigène,  afin  que  l'on  puisse  se  passer  des  prêtres  étrangers.  » 

2.  N.D.,  VI,  30.  Lettre  du  27  janvier  1844  à  la  Propagation  de  la  Foi.  «  Si  nous  avions 
un  certain  nombre  de  vrais  prêtres  à  envoyer  à  Haïti,  nous  y  formerions  bien  facilement  un 
clergé  indigène  ;  ce  pays  se  suffira  bientôt  à  lui-même,  et  par  là  on  le  mettrait  à  l'abri  des 
mauvais  prêtres  qui  l'inondent.  » 

3.  L.S.,  IIL  409  et  N.D.,  VI,  276.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  Mère  Javouhey.  •  Il  faut  des 
prêtres  noirs,  qu'on  placera  dans  les  endroits  les  plus  mauvais  sur  les  côtes,  et  dans  l'intérieur 
des  terres.  Les  missionnaires  européens  seront  en  station  avec  eux  pendant  les  bonnes  sai- 
sons ;  ils  les  soutiendront  et  aideront  ;  ils  parcourront  ainsi  les  côtes.  Ceux  des  missionnaires 
blancs  qui  seront  jugés  capables  de  supporter  le  climat,  pourront  y  être  fixés.  » 

N.D.,  VI,  293-294.  Lettre  du  3  août  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande.  «  D'ici 
à  quelques  années,  nous  aurons  formé  des  prêtres  noirs  qui  seront  envoyés  dans  les  pays 
les  plus  malsains...  On  apprendra  à  mieux  connaître  le  terrain,  on  saura  mieux  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  la  santé  ;  on  pénétrera  peu  à  peu  dans  l'intérieur  des  terres.  » 

N.D.,  VI,  285.  Lettre  du  29  juillet  1844  au  Ministre  de  la  Marine.  «  Le  clergé  indigène 
est  absolument  nécessaire  pour  le  succès  de  l'œuvre,  à  cause  de  la  pénurie  de  missionnaires 
pour  ces  contrées  si  vastes  et  à  cause  de  l'insalubrité  des  climats  africains.  » 

Il  ne  faudrait  pas  penser  que  les  prêtres  Noirs  sont  sacrifiés.  On  leur  confie  des  postes 
où  leur  santé  n'est  pas  en  danger  en  raison  de  leur  entraînement  à  ces  conditions  climatiques. 
Le  P.  Libermann  est  très  soucieux  de  la  santé  des  Noirs  quand  il  envisage  leur  séjour  en 
Europe  pour  leurs  études. 

4.  L.S.,  IV,  155  et  N.D.,  VI,  420-421.  Lettre  du  14  novembre  1844  à  M.  F.  Le  Vavas- 
seur.  «  Les  prêtres  et  les  catéchistes  noirs  seront  bien  plus  capables  que  nos  missionnaires  de 
résister  aux  erreurs  des  ministres  protestants  et  des  mahométans.  Au  moins,  avec  leur 
secours,  nos  missionnaires  l'emporteraient  bien  plus  facilement  sur  ces  suppôts  du  démon.  » 

5.  N.D.,  VII,  182.  Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey. 

«  Les  Noirs  n'auront  pas  en  eux  (prêtres  blancs)  toute  la  confiance  nécessaire  ;  confiance 
dans  le  curé  !  c'est  le  prêtre  du  blanc,  c'est  le  curé  du  maître  :  cela  suffit  pour  inspirer  au  Noir 
la  réserve,  la  timidité,  la  crainte  peut-être,  la  défiance  même.  Le  Noir  respectera  le  curé, 
mais  il  ne  pourra  se  livrer  ;  son  cœur  ne  lui  sera  pas  ouvert,  ne  lui  sera  pas  attaché.  Il  faut 
au  Noir  un  prêtre,  à  lui  appartenant,  dévoué  uniquement  à  lui,  et  toujours  à  sa  disposition. 
Ces  pauvres  gens  le  disent  formellement  à  Bourbon  et  à  Maurice,  en  parlant  de  nos  mission- 
naires :  celui-là  est  à  nous.  » 

Ces  réactions  du  Noir,  si  exactement  analysées,  en  régime  d'esclavage,  sont,  toutes  pro- 
portions gardées,  sensiblement  les  mêmes  en  régime  colonialiste. 

6.  N.D.,  VI,  64.  Lettre  du  24  février  1844  à  M.  Louverture.  «  Il  faut  que  les  prêtres 
indigènes  soient  bien  formés  à  la  science  et  à  la  piété  surtout  ;  ils  se  feront  estimer  et  respecter, 
et  alors  le  goût  et  les  vocations  ecclésiastiques  se  multiplieront.  » 

N.D.,  VI,  54.  Lettre  du  16  février  1844  à  Mgr  Barron.  «  J'espère  que  Notre- Seigneur  ne 
nous  abandonnera  pas  dans  ce  projet  (de  formation  du  clergé  indigène).  Je  crois  qu'il  faut 
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tation  dont  la  force  est  contraignante  et  qui  ne  peut  que  provoquer 
l'assentiment  de  l'esprit. 

Sur  la  formation  du  clergé  indigène,  le  problème  qui  s'est  posé 
au  P.  Libermann  était  de  savoir  si  cette  éducation  des  séminaristes 
devait  se  faire  en  Afrique  ou  en  Europe,  pratiquement  en  France. 
Des  discussions  interminables  peuvent  être  engagées  sur  cette 
question  et,  sous  l'empire  de  telle  ou  telle  considération,  on  incli- 
nera vers  une  solution  ou  vers  une  autre.  Sur  un  terrain  où  ne  sont 
pas  engagées  des  valeurs  doctrinales,  seule  l'expérience  doit  être 
interrogée  et  a  force  de  loi.  L'expérience  manquait  au  P.  Libermann. 
C'est  donc  par  réflexion  et  intuition  qu'il  proposait  une  marche  à 
suivre.  Seuls  les  missionnaires  de  nos  jours  sont  capables  d'appré- 
cier la  vérité  de  ces  vues,  qui  étaient  des  hypothèses  de  travail. 
Nous  avons  vu  que  le  P.  Libermann  voulait  créer  en  Europe  des 
établissements  pour  l'instruction  des  Noirs  et  la  perspective  du 
recrutement  sacerdotal  n'était  pas  exclue,  dans  ce  projet,  mais 
même  positivement  visée.  Il  écrivait  à  Mgr  Barron  :  «  Il  faut  main- 
tenant, Monseigneur,  que  je  vous  fasse  part  d'un  projet  que  je 
médite  et  qui  m'occupe  fortement  :  c'est  de  former  en  France  un 
établissement  pour  y  élever  des  enfants  noirs.  Si  nous  réussissons 
à  faire  cet  établissement,  alors  les  enfants  qui  n'auront  pas  assez 
de  qualités  pour  être  avancés  au  sacerdoce  apprendront  des  métiers. 
On  les  instruira  bien  dans  leur  religion,  et  dans  la  suite  on  pour- 
rait les  utiliser  auprès  de  leurs  compatriotes.  Ceux  qui  auront  les 
qualités  nécessaires,  on  les  poussera  dans  leurs  études  et  on  en  fera 
des  prêtres l.  »  A  la  Communauté  d'Assinie  il  présente  un  point 
de  vue  différent  :  «  Mon  projet  serait  d'établir  des  petits  séminaires 
en  Afrique  et  de  les  faire  venir  en  France  pour  la  philosophie  et 
la  théologie,  afin  de  les  former  un  peu  à  nos  mœurs  françaises.  En 
les  dépaysant,  on  relèvera  davantage  leurs  âmes,  on  leur  donnera 
au  moins  un  peu  d'énergie  et  on  pourrait  par  intervalles  en  former 
de  solides  et  de  capables.  Je  suis  convaincu  que  si  les  Messieurs 
des  Missions  Étrangères  faisaient  venir  leurs  Chinois  en  France, 
ils  en  feraient  de  meilleurs  prêtres  ;  c'est  l'avis  des  Messieurs  des 
Missions  Étrangères  aussi,  mais  ils  ne  le  peuvent  pas 2.  »  Changea- 
t-il  d'avis  par  la  suite?  Un  prêtre  de  la  Basse-Bretagne,  ami  de 

absolument  nous  procurer  un  clergé  indigène.  Une  fois  qu'on  aura  quelques  prêtres  noirs, 
cela  donnera  du  goût  aux  autres  et  leur  nombre  augmentera.  » 

1.  N.D.,  VI,  53.  Lettre  du  16  février  1844  à  Mgr  Barron. 

2.  L.S.,  IV,  121  et  N.D.,  VI,  282.  Lettre  du  24  juillet  1844  à  la  Communauté  d'Assinie. 
Au  Ministre  de  la  Marine,  dans  une  lettre  du  29  juillet  1844,  il  expose  le  même  point  de 

vue  :  «  Ce  futur  clergé  Noir  doit  faire  ses  premières  classes  en  Afrique  même  ;  mais  il  semble 
important  qu'il  termine  ses  études  en  France,  pour  perdre  ses  anciens  goûts,  prendre  des 
habitudes  européennes,  pour  bien  former  son  caractère,  acquérir  un  peu  d'énergie  et  pour 
avoir  plus  d'influence  à  son  retour  dans  le  pays  »  (N.D.,  VI,  285). 

l'e  r  t.  II  20 
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M.  Le  Berre,  avait  conçu  l'idée  d'ouvrir  une  maison  pour  accueillir 
et  former  des  enfants  africains  se  disposant  au  sacerdoce.  Le  P.  Liber- 
mann  écrit  à  ce  sujet  à  Mgr  Kobès  :  «  Comme  ni  vous  ni  moi  ne 
sommes  d'avis  que  le  clergé  indigène  de  la  Guinée  soit  formé  en 
Europe,  je  lui  ai  proposé  de  donner  pour  fin  spéciale  à  cette  œuvre 
la  formation  d'ouvriers  de  divers  états,  selon  vos  indications 1.  » 
La  conception  qui  a  prévalu  avec  le  développement  des  Missions, 
les  possibilités  qu'offraient  des  cadres  formateurs  plus  nombreux, 
la  réflexion  sur  les  avantages  et  inconvénients  respectifs  du  dépay- 
sement, les  leçons  parfois  douloureuses  de  l'expérience,  a  été  la 
création  de  séminaires  régionaux  ou  interrégionaux  —  le  Sémi- 
naire interrégional  Libermarm  de  Brazzaville  est  le  témoin  de  cet 
effort  — .  Les  sujets  les  plus  brillants  sont  envoyés  dans  les  sémi- 
naires d'Europe  ou  les  Universités  pontificales. 

Quels  espoirs  concrets  fondait  le  P.  Libermarm  sur  ces  effectifs 
du  sacerdoce  indigène?  Quelles  étaient  ses  craintes?  Quelles 
méthodes  d'utilisation  préconisait-il  pour  allier  dans  un  unique 
élan  la  plus  sublime  générosité  et  la  plus  élémentaire  prudence? 

C'est  avec  une  foi  enthousiaste  qu'il  se  lançait  dans  la  voie  ouverte 
par  la  Propagande.  Il  pressentait  les  adhésions  purement  théori- 
ques, les  longues  réticences,  les  regrets  inavoués  de  certains  mis- 
sionnaires qui  auraient  à  partager  leur  autorité,  à  céder  la  place 
ou  à  constater  la  préférence  des  Noirs  pour  leurs  prêtres.  «  Nous 
nous  proposons  de  former  un  clergé  indigène  ;  nous  dirons  tous 
qu'il  faut  faire  son  possible  pour  en  avoir  un  ;  dans  la  première 
ardeur  de  nos  désirs,  nous  y  travaillerons  avec  courage  ;  puis  les 
difficultés  surviendront  plus  grandes  peut-être  que  l'impatience 
du  missionnaire  n'osait  le  prévoir  ;  et  le  plus  triste  découragement 
sera  la  suite  de  cet  empressement  hâtif  sans  prévision,  sans  règle 
et  sans  portée...  De  plus,  si  nous  ne  commençons  pas  dès  l'origine, 
les  missionnaires  s'y  prêteront  mollement,  lorsque  plus  tard  nous 
voudrions  commencer.  Ils  s'y  livreront  d'abord  par  devoir,  mais 
bientôt  ils  se  relâcheront,  parce  que  ce  sera  contre  leur  goût  et  leurs 
habitudes  précédentes.  Ils  obéiront,  mais  ils  n'agiront  pas  par  con- 
viction, parce  qu'ils  verront  l'effet  de  leurs  efforts  dans  le  lointain, 
et  cet  effet  paraîtra  fort  incertain,  tandis  que  leur  première  manière 
d'agir  produisait  des  effets  immédiats.  Ils  ont  besoin  d'être  élevés, 
nourris  dans  ces  idées  dès  le  commencement  de  leurs  travaux, 
même  dès  le  temps  de  leur  noviciat 2.  »  Il  ne  fallait  pas  s'attendre 
à  des  résultats  miraculeux  dès  le  début.  «  Dans  les  commencements 
le  nombre  de  ceux  que  nous  pourrons  faire  revêtir  du  sacerdoce 

i.  N.D.,  XII,  169.  Lettre  du  23  avril  1850  à  Mgr  Kobès. 
2.  N.D.,  VIII,  243.  Mémoire... 
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sera  probablement  petit  ;  mais  lorsqu'une  fois  le  pays  sera  civilisé, 
les  esprits  se  développeront  davantage,  et  le  nombre  des  vocations 
sacerdotales  augmentera l.  »  Ces  prêtres  indigènes  n'auraient  pas 
à  jouer  un  rôle  subalterne  mais,  dès  que  les  conditions  seraient 
réalisées,  ils  seraient  appelés  à  être  des  chefs  de  chrétientés.  «  En- 
voyez-moi des  Noirs  préférablement,  leur  race  a  tant  souffert  de  la 
part  de  nous  autres,  orgueilleux  Européens,  que  ce  serait  un  immense 
bonheur  pour  moi  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  répa- 
rer les  injustices  des  Blancs  à  leur  égard.  Cependant,  si  vous  trou- 
viez un  homme  de  couleur  digne  et  capable,  ne  craignez  pas  de 
me  l'envoyer  ;  il  sera  bien  reçu  lui  aussi.  Je  mettrai  une  condition 
à  ces  jeunes  gens,  c'est  qu'ils  resteront  prêtres  séculiers  afin  qu'ils 
puissent  prendre  leur  place  dans  le  clergé  ordinaire  du  pays.  Il  est 
urgent  que  les  prêtres  nés  dans  le  pays  aient  en  main  l'aclministra- 
tion  ecclésiastique  et  soient  à  la  tête  des  principales  places  ;  par 
conséquent,  ils  ne  doivent  pas  être  enrôlés  dans  une  communauté 
religieuse 2.  » 

Dans  sa  clairvoyance  nourrissait-il  des  craintes  sur  la  valeur, 
la  persévérance  de  ces  prêtres  indigènes  ?  «  Je  conçois  bien,  écri- 
vait-il à  ses  missionnaires  d'Afrique  pour  prévenir  des  objections, 
que  les  prêtres  noirs  ne  vaudront  pas  les  blancs,  mais  l'un  n'empê- 
chera pas  l'autre,  et  une  fois  qu'on  aura  des  prêtres  noirs,  on  pour- 
rait entreprendre  les  pays  les  plus  malsains,  et  par  là  secourir  les 
endroits  les  plus  importants.  Nos  missionnaires  parcourraient  les 
côtes  pour  soutenir  ces  prêtres  noirs 3.  »  On  ne  saurait  attribuer  à 
ce  jugement  une  portée  absolue.  Il  est  à  apprécier  en  fonction  des 
circonstances  de  temps  où  il  a  été  formulé.  Il  est  évident  qu'au 
départ  de  cette  expérience,  dont  les  risques  étaient  considérables, 
ces  prêtres  indigènes  ne  pouvaient  présenter  la  compétence  des 
prêtres  européens  bien  préparés  à  leur  tâche  et  offrir  les  mêmes 
garanties.  Ils  auraient  plus  de  prestige,  d'influence,  moins  de  soli- 
dité et  de  résistance  intérieure.  Le  P.  Libermann  ne  cachait  pas 
au  Ministre  de  la  Marine  la  fragilité  inévitable  de  ces  prêtres  sor- 
tis du  paganisme  :  «  Les  prêtres  Noirs  auront  l'avantage  sur  les 
Européens  sous  bien  des  rapports  auprès  de  leurs  compatriotes  ; 
mais  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  ne  se  soutiendront  pas  et  ne 
produiront  pas  longtemps,  ni  dans  toute  son  étendue,  le  bien  qu'on 
a  lieu  d'en  attendre.  Ils  auront  besoin  d'être  guidés  et  encouragés 
par  des  missionnaires  européens 4.  »  Les  limites  qu'il  découvrait 


1.  Ibid.,  245. 

2.  N.D.,  IX,  158.  Lettre  de  mai-juin  1847  à  M.  N.  Percin. 

3.  L.S.,  IV,  120  et  N.D.,  VI,  281.  Lettre  du  24  juillet  1844  à  la  Communauté  d'Assinie. 

4.  N.D.,  VI,  285.  Lettre  du  29  juillet  1844  au  Ministre  de  la  Marine. 
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dans  le  psychisme  des  Noirs  était,  résultant  de  leur  indolence 
native,  une  insuffisance  de  force  et  de  persévérance  et,  découlant 
de  leur  extrême  sensibilité,  une  susceptibilité  ombrageuse  géné- 
ratrice de  jalousie.  Ils  devraient  donc  être  formés  et  travailler  dans 
un  climat  d'amitié  et  de  confiance  et  être  fortement  et  longuement 
encadrés.  «  Je  crois  surtout  qu'il  est  urgent  que  nous  soyons  char- 
gés de  l'éducation  ecclésiastique  des  Noirs  de  cette  côte.  Car  si 
les  Noirs  sont  formés  par  nous,  nos  missionnaires  auront  de  l'in- 
fluence sur  eux  ;  ce  qui  est  absolument  nécessaire  ;  car  il  serait  à 
risquer  qu'on  ne  trouvât  pas  dans  les  Noirs  l'énergie  suffisante 
pour  opérer  le  bien.  Ils  auront  besoin  d'être  soutenus,  au  moins 
le  grand  nombre  d'entre  eux.  Si,  au  contraire,  ils  sont  formés  par 
d'autres  que  nous,  au  lieu  de  la  confiance  en  nos  missionnaires 
dont  ils  auront  besoin,  ils  auront  plutôt  de  la  jalousie  et  opposeront 
un  grand  obstacle  au  bien  qu'ils  voudraient  faire 1.  » 

Pour  qu'une  expérience  aussi  importante  et  aussi  délicate  ne 
dégénère  pas  en  aventure,  il  importe  qu'elle  soit  longuement  pen- 
sée, entreprise  sans  précipitation,  dirigée  par  des  hommes  avertis, 
minutieusement  contrôlée.  Chez  le  P.  Libermann  la  générosité 
du  cœur  et  le  zèle  apostolique  dévorant  ne  paralysaient  pas  la  luci- 
dité de  l'esprit  et  l'exercice  de  la  raison.  Parmi  les  promoteurs  du 
clergé  indigène,  le  P.  Libermann  occupe,  dans  l'histoire,  une  place 
de  choix.  Le  Siège  Apostolique  est  resté  fidèle  à  cette  méthode. 
A  l'instruction  Neminem  profecto,  du  23  novembre  1845  —  pour 
ne  retenir  que  des  documents  très  importants  —  répond,  le 
30  novembre  19 19,  de  Benoît  XV,  Maximum  illud,  sans  oublier 
Sancta  Dei  civitas  de  Léon  XIII,  du  3  décembre  1880.  Benoît  XV 
déplorait,  en  termes  très  énergiques,  que  des  Missions  existant 
depuis  plusieurs  siècles  ne  soient  pas  arrivées  à  produire  une  hié- 
rarchie autochtone.  Pie  XI,  faisant  écho  à  Benoît  XV,  situe  le  clergé 
indigène  au  premier  rang  des  méthodes  d'évangélisation  ;  par  une 
longue  argumentation,  il  prouve  la  nécessité  absolue  d'en  assurer 
le  développement  et  il  ordonne  d'ouvrir  partout  des  Séminaires 
indigènes  :  Itaque  quod  alicubi  a  nonnullis  inchoatum,  id  ab  omnibus, 
qui  Missionibus  praesunt,  haud  dissimili  ratione  perfici  non  tam  cupi- 
mus  quam  volumus  etjubemus... 2 


1.  N.D.,  VI,  294.  Lettre  du  3  août  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande. 

2.  Abondante  bibliographie  dans  E.  Loffeld,  Le  problème  cardinal...  p.  135,  note  204. 
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III.   CONGRÉGATION  ET  MISSION  —  DU  PROTOCOLE  DE  1847  AUX 
CONTRADICTIONS  DE  1850 

«  ...je  crois  que  le  Saint-Siège  con- 
fie la  Mission  à  la  Congrégation...  » 
L.S.,  IV,  632  et  N.D.,  XII,  352. 

Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bes- 
sieux. 

L'organisation  des  œuvres  missionnaires  dont  Dieu  avait  inspiré 
au  P.  Libermann  la  fondation  et  dont  l'Église  lui  confiait  la  charge, 
supposait  définis  les  rapports  de  la  Congrégation  et  de  la  Mission. 
Dès  les  premières  années,  il  avait  réfléchi  à  ce  grave  problème  dont 
dépendait  l'avenir.  En  1846,  à  Rome,  il  avait  eu  de  longs  entre- 
tiens avec  le  P.  Colin1.  Les  Jésuites  lui  paraissaient  sur  ce  point 
représenter  un  idéal.  Il  écrira  plus  tard  :  «  Les  PP.  Jésuites  peu- 
vent nous  servir  d'exemple.  Il  n'y  a  pas  de  corps  religieux  dont  les 
membres  aient  plus  l'esprit  de  corps  que  ces  Pères.  Un  jésuite  est 
jésuite  avant  tout  et  par  dessus  tout,  et  cependant  étant  dans  une 
Mission,  ce  sont  encore  les  meilleurs  ouvriers  évangéliques  que 
l'Église  possède.  Il  est  donc  prouvé  que  cet  attachement  à  la  Société 
ne  nuit  pas  aux  œuvres  2.  »  Il  voulait  à  tout  prix  éviter  de  graves 
difficultés  qui  compromettraient  l'extension  du  Royaume  de  Dieu 
chez  les  Noirs  en  même  temps  qu'elles  menaceraient  l'existence 
de  sa  Congrégation  et  l'union  entre  ses  membres.  L'expérience 
lui  prouvait  que  rares  étaient  les  institutions  qui  fussent  à  l'abri  de 
ces  conflits  internes  3.  Il  fallait,  pour  échapper  à  ces  embarras,  com- 
mencer dans  la  lumière,  supprimer  au  départ  toute  confusion.  Le 
Mémoire  traçait  les  grandes  lignes  d'une  solution4.  Le  18  mars 
1847,  était  signé  et  par  le  P.  Libermann,  Fondateur  et  Supérieur 
Général  et  par  Mgr  Truffet,  vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées 
(il  avait  été  sacré  le  25  janvier  précédent),  une  convention  qui  pré- 
voyait tout,  réglait  tout,  avec  une  précision  qui  reflète  la  clarté 
d'esprit  et  la  sagesse  consommée  du  P.  Libermann  et  fait  de  lui 
un  grand  législateur 5. 

1.  N.D.,  IX,  95-96.  Propositions  faites  par  le  Père  Colin,  Supérieur  des  Maristes. 

2.  N.D.,  XII,  452.  Lettre  du  31  octobre  1850  à  Mgr  Kobès. 

3.  N.D.,  IX,  187.  Lettre  du  15  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Il  n'existe  pas  une  seule 
communauté  de  missionnaires  qui  n'ait  eu  à  souffrir  et  où  il  ne  soit  arrivé  des  brouilleries 
fâcheuses  et  très  nuisibles.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  exception,  c'est  la  communauté  des 
Missions  Étrangères  ;  encore  ne  suis-je  pas  sûr  que  cette  exception  existe  ;  tout  ce  que  je 
peux  dire,  c'est  que  c'est  la  seule  communauté  où  ces  misères  ne  me  sont  pas  connues.  • 

4.  N.D..  VIII,  249-254.  Mémoire...  Détermination  du  caractère  du  chef  de  la  Mission  et 
mode  d'administration  locale. 

5.  N.D.,  IX,  90-95.  Convention  avec  Mgr  Truffet  du  18  mars  1847. 
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Ce  texte  que  précède  un  verset  biblique  qui  crée  un  climat  : 
evangelizare  pauperibus  misit  me  {Le  4,  18)  et  où  retentit  la  voix  du 
prophète  missionnaire  (Is.  61,  1-2)  comprend  deux  parties.  Sont 
rappelés  d'abord  les  principes  qui  fondent  cette  convention.  Seuls 
peuvent  accomplir  l'œuvre  de  Dieu  des  hommes  détachés  d'eux- 
mêmes  et  dévoués  à  Jésus,  en  possession  de  moyens  propres  à  per- 
sévérer dans  les  vertus  sacerdotales  et  la  perfection  évangélique, 
unis  et  avec  leur  Supérieur  et  avec  leur  Évêque.  Les  prêtres  du 
Saint-Cœur  de  Marie  sont  membres  de  la  Congrégation  et  mis- 
sionnaires du  Vicariat  apostolique  et  doivent  reconnaître  cette  dou- 
ble autorité  :  «  Les  affections,  les  relations  et  les  devoirs  qui  résul- 
tent de  leur  double  qualité  de  missionnaires  et  de  membres  d'une 
Communauté,  bien  que  divers,  ne  sont  pas  incompatibles.  Par 
conséquent,  ces  différents  devoirs  doivent  être  respectés  et  obser- 
vés »  (I,  5,  p.  91).  Ensuite  sont  définis  les  rapports  de  l'Évêque 
avec  la  Congrégation,  les  domaines  où  s'exerce  leur  autorité  et 
l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Le  Vicaire  apostolique  se  réserve  toute 
l'intégrité  des  pouvoirs  qu'il  a  reçus  du  Saint-Siège  pour  l'admi- 
nistration du  Vicariat.  Le  Supérieur  général  conserve  sa  pleine 
autorité  sur  ses  religieux  en  tout  ce  qui  regarde  la  direction  inté- 
rieure des  communautés,  la  persévérance  et  l'avancement  ascé- 
tique des  individus,  les  relations  entre  eux  et  leurs  supérieurs 
locaux.  En  cas  de  dissentiments,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande interviendrait  et  sa  décision  serait  considérée  par  les  deux 
parties  comme  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Pour  la  disci- 
pline intérieure  des  communautés,  selon  la  lettre  et  l'esprit  de  la 
Société,  le  Supérieur  général  pourra  nommer  un  visiteur  général 
à  qui  il  communiquera  son  autorité.  Suivent  des  articles  qui  règlent 
dans  le  détail  l'administration  du  temporel. 

Dès  le  15  juin  1847,  le  P.  Libermann  rendait  compte  au 
P.  Le  Vavasseur,  en  qui  il  voyait  un  co-fondateur,  des  dispositions, 
du  sens  et  de  la  portée  de  cet  accord l.  On  a  l'impression,  en  Usant 
ce  document  qui  est  comme  le  commentaire  de  la  Convention,  qu'il 
se  défend  contre  une  objection  qu'il  devine  :  l'ampleur  des  pou- 
voirs des  vicaires  apostoliques.  Il  y  répond  en  se  plaçant  sur  le  plan 
de  l'expérience  :  «  Dans  toutes  les  Missions  il  y  a  de  graves  dés- 
ordres et  des  embarras  considérables.  Quand  les  choses  sont  por- 
tées à  de  grands  excès,  elles  sont  portées  devant  le  Saint-Siège,  et 
toujours  les  évêques  ont  eu  gain  de  cause,  même  dans  les  circon- 
stances où  il  est  évident  qu'ils  avaient  agi  avec  passion.  On  tient  à 
ce  que  les  Vicaires  apostoliques  soient  maîtres  de  leur  Mission  » 

1.  N.D.,  IX,  185-188.  Lettre  du  15  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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(p.  186).  Les  choses  ont  été  réglées  selon  le  strict  droit  :  l'Évêque 
maître  dans  sa  sphère,  la  Communauté  garantie  dans  sa  sphère  à 
elle,  c'est-à-dire  dans  ses  Constitutions.  Les  sujets  se  donnent  à 
la  Communauté  pour  être  envoyés  en  Mission.  Ce  contrat  tacite 
originel  doit  être  respecté  par  le  Vicaire  apostolique.  Ils  sont  reli- 
gieux avant  d'être  missionnaires  mais  pour  être  missionnaires  et 
ils  demeurent  religieux  en  étant  missionnaires.  Il  est  un  paragraphe 
qu'on  lit  avec  gravité,  tant  la  suite  des  événements  en  éclaire  le 
sens.  Les  règlements  conçus  selon  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'Église 
sont  des  grâces  originelles  :  ils  sont  les  fondements  solides  sur  les- 
quels repose  l'édifice.  Les  vents  pourront  venir,  il  tiendra.  «  Il 
arrivera  encore  par  la  suite  quelque  chef  de  Mission  qui  voudra 
faire  les  choses  à  sa  façon  et  qui  brouillera,  car  on  ne  pourra  pas 
croire  que  toujours  nous  aurons  des  hommes  dont  l'esprit  sera 
parfait.  On  sera  alors  obligé  de  souffrir  ;  il  y  aura  du  désordre  du 
temps  que  cet  évêque  vivra.  Son  successeur  sentira  le  mal  qui  résul- 
tera de  ce  désordre  et  voudra  y  remédier  ;  il  reviendra  naturelle- 
ment à  ce  qui  aura  été  réglé  entre  les  supérieurs  de  la  Communauté 
et  ses  plus  sages  prédécesseurs  ;  on  reviendra  naturellement  à  ce 
qui  avait  été  écrit  et  signé  auparavant.  Mais  si  cet  écrit  était  arbi- 
traire, s'il  n'était  pas  basé  sur  les  principes,  s'il  paraissait  fait  évi- 
demment pour  favoriser  la  Communauté,  on  n'y  reviendra  plus 
quand  une  fois  les  règlements  auront  été  bouleversés  ;  ou  l'évêque, 
gêné  par  ces  règlements,  agirait  souvent  contre,  ils  ne  resteront 
jamais  avec  stabilité  et  jamais  il  n'y  aurait  d'ordre  »  (p.  187).  Ne 
dure  que  ce  qui  est  sagesse  ;  la  sagesse  l'emporte  sur  la  passion  si, 
à  certains  moments,  la  passion  la  recouvre.  La  sagesse  est  justifiée 
par  ses  enfants. 

Le  23  novembre  1847,  Mgr  Truffet  a  succombé.  Nommé,  le 
20  mai  1848,  Vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées,  Mgr  Bessieux 
a  été  sacré  le  24  janvier  1849.  Mgr  Kobès  lui  a  été  donné  comme 
coadjuteur  et  a  été  sacré  à  Strasbourg  le  30  novembre  1848.  Pra- 
tiquement, Mgr  Bessieux  a  le  Gabon  et  Mgr  Kobès  le  Sénégal. 
Ils  sont  dévorés  de  zèle  mais  manquent  d'expérience.  Ils  voudraient 
accomplir  en  quelques  années  une  tâche  qui  exigera  un  siècle 
d'efforts  et  de  sacrifices.  Très  vite  se  crée  une  tension  entre  ces 
évêques  —  pourtant  très  attachés  à  la  personne  du  P.  Libermann 
qu'ils  vénèrent  —  et  la  Maison-Mère1.  Des  lettres  arrivent  souf- 
flées par  «  le  démon  de  la  Guinée  »  ;  elles  étonnent,  elles  attristent, 
elles  consternent  par  les  mentalités  qu'elles  révèlent  et  les  craintes 

1.  Nous  renvoyons  pour  l'histoire  des  faits  à  leur  remarquable  présentation  par  le 
P.  Briaultj  p.  334  et  suiv.  :  la  vérité  historique  s'accompagne  d'une  délicatesse  pour  les  per- 
sonneSj  d'un  esprit  de  nuance  dans  l'appréciation  des  intentions. 
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qu'elles  inspirent.  Elles  sont  lues  au  P.  Libermann  qui  est  malade 
et  qui  se  repose,  en  Bretagne,  à  la  Lande  de  Lougé.  Le  pauvre 
homme  dicte  une  réponse  jaillie  d'un  cœur  meurtri  mais  confiant. 
La  force  s'unit  à  la  douceur.  C'est  un  Chef  qui  prend  position  dans 
la  mêlée  mais  qui  est  avant  tout  un  Père  ;  c'est  aussi  un  malade 
qui  lutte  contre  la  mort.  Il  s'adresse  à  des  évêques  qui  demeurent 
ses  fils  et  qui  ont  besoin  de  sa  fermeté  lumineuse.  C'est  le  Prophète 
qui  est  en  face  du  Sacerdoce  : 

«  Je  ne  répondrai  pas  à  vos  deux  lettres,  je  suis  encore  trop  faible  ;  je 
vous  dirai  seulement  que  je  suis  profondément  affligé  que  ces  lettres 
soient  parvenues  sous  les  yeux  de  nos  confrères.  La  première  est  adres- 
sée à  M.  Lannurien  et  la  seconde  est  arrivée  pendant  le  plus  fort  de  ma 
maladie  ;  elle  a  été  lue  par  les  confrères. 

»  Tout  ce  que  vous  dites,  la  manière  dont  vous  le  dites  et  le  trop  ardent 
empressement,  avec  lequel  vous  poursuivez  ce  que  vous  voulez,  a  con- 
sterné tout  le  monde...  Vous  ne  faites  aucune  attention  à  la  Commu- 
nauté ;  vous  la  consultez  à  peine  ;  vous  menacez  de  passer  outre,  si  on 
ne  vous  répond  pas  sur-le-champ  et  d'une  manière  affirmative... 
»  J'ai  eu  le  temps  de  penser  sérieusement  à  toutes  ces  choses,  et  cela 
dans  des  moments  où  je  pensais  paraître  bientôt  devant  Dieu,  et  je  vous 
assure  que  dans  ces  moments  où  l'on  ne  pense  pas  à  un  intérêt  humain, 
j'ai  été  aussi  en  peine  et  aussi  inquiet  qu'à  présent.  Pour  l'amour  de 
Dieu,  prenez  un  langage  plus  modéré,  ménagez  la  Communauté  et  ne 
parlez  pas  de  manière  à  mettre  la  désunion. 

»  Je  vous  engage  vivement  à  ne  plus  prendre  ainsi  un  air  indifférent 
pour  ce  qui  touche  la  Congrégation.  Je  suis  certain,  pour  mon  compte, 
que  ce  ton  n'est  que  dans  les  paroles  et  cette  indifférence,  fût-elle  réelle, 
je  crois  pouvoir  me  rendre  le  témoignage  qu'elle  ne  diminuerait  en  rien 
l'affection  vive  et  sincère  que  je  vous  porte,  ni  le  zèle  que  je  mettrai 
toujours  pour  le  bien  de  la  Mission  ;  mais  ces  manières  de  parler  frois- 
sent et  produisent  le  refroidissement  et  la  désunion... 
»  Si  je  ne  comptais  par  sur  les  sentiments  de  vos  cœurs,  si  je  n'étais  pas 
assuré  que  vous  comptez  sur  les  miens,  je  ne  vous  parlerais  pas  le  lan- 
gage que  je  vous  parle.  Vous  êtes  évêques  et  moi  je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre homme,  mais  je  sais  à  qui  je  parle  et  j'en  suis  assez  connu  pour  pou- 
voir parler  sans  crainte...  L'Esprit  de  Dieu  n'agit  pas  de  la  sorte... 
»  Je  me  contenterai  pour  cette  fois  de  ce  petit  mot  et  je  vous  prie  de  me 
pardonner  si  je  vous  ai  fait  de  la  peine,  comme  je  vous  pardonne  bien 
sincèrement  celle  que  vous  m'avez  faite,  si  toutefois  vous  m'en  avez 
fait,  car  j'ai  eu  plus  d'inquiétude  que  de  peine.  Je  mets  ma  confiance 
en  Dieu  ;  il  vous  éclairera  et  vous  conduira l.  » 

Ces  larges  extraits  prouvent  que  la  situation  de  tension  était 
grave,  qu'étaient  remis  en  question  des  principes  qui  avaient  été 
fermement  établis  et  dont  la  valeur  permanente  ne  pouvait  être 
contestée,  qu'il  fallait  les  rappeler  et  agir  fortement.  C'était  un 

I.  N.D.,  XI,  128-132.  Lettre  du  13  juin  1849  à  MMgrs  Bessieux  et  Kobès. 
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maître  spirituel  qui  rejoignait  des  âmes  généreuses.  Son  message 
de  vérité  et  d'unité  serait  entendu.  Les  réponses  qu'il  annonçait 
vinrent  pendant  l'année  1850.  Le  30  août  1850,  il  écrivait  à  Mgr  Bes- 
sieux  pour  lui  demander,  tout  en  mettant  tout  son  zèle  pour  pro- 
curer le  salut  de  ces  pauvres  âmes  abandonnées,  à  maintenir  dans 
le  calme  et  la  patience  son  action  apostolique.  Cette  action  vigou- 
reuse doit  être  animée  de  l'esprit  de  direction  et  d'administration. 
Il  l'exhorte  à  la  paix  et  à  l'union  et  avec  Mgr  Kobès  et  avec  la  Con- 
grégation, «  le  seul  moyen  universel  de  procurer  le  bien  ».  Il  en 
vient  à  caractériser  la  relation  de  l'Évêque  avec  cette  Congréga- 
tion et  c'est  dans  une  perspective  ecclésiale  qu'il  importe  de  la 
comprendre  :  «  ...je  crois  que  le  Saint-Siège  confie  la  Mission  à  la 
Congrégation  et  dans  les  missionnaires  de  cette  Congrégation  il 
choisit  des  hommes  qu'il  revêt  de  la  dignité  épiscopale  et  qu'il 
charge  de  l'administration  de  cette  mission  ;  eux  seuls  ont  le  pou- 
voir, eux  seuls  ont  la  responsabilité  de  leur  administration  :  voilà 
pourquoi  le  Supérieur  général  n'a  d'autre  droit  que  celui  des  con- 
seils et  des  observations  ;  mais  il  n'a  pas  de  pouvoir  dans  tout  ce 
qui  touche  à  l'administration  tant  spirituelle  que  temporelle.  Dans 
la  supposition  que  ma  pensée  soit  la  véritable,  la  Mission  est  la 
vôtre,  elle  est  aussi  la  nôtre,  elle  est  celle  du  Souverain  Pontife  qui 
vous  charge  d'y  travailler  et  qui  vous  charge  de  l'administrer.  De 
là  il  résulte  une  union  parfaite  entre  nous  dans  le  même  travail 
pour  la  gloire  de  Dieu,  chacun  pour  sa  part.  » 

Eglise  — >  Congrégation  ->  Mission 
A  la  suite  de  ce  rappel,  il  en  revient  à  son  principe  général  : 
«  ...Dieu  est  avec  vous,  agissez  selon  sa  divine  inspiration,  faites 
vos  expériences...1»  Mgr  Kobès  recevait,  datée  du  31  octobre, 
une  longue  épître  contenant  des  monitions  analogues  à  celles  qu'il 
avait  envoyées  à  Mgr  Bessieux2.  Cependant  la  différence  de  ton 
est  sensible.  Tout  en  demeurant  paternel,  il  est  plus  vigoureux. 
Le  P.  Libermann  savait  cet  Alsacien  plus  impérieux  et  plus  indé- 
pendant 3.  «  Je  trouve  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les 
moindres  petits  détails  et  plus  particulièrement  ceux  qui  concer- 

1.  L.S.,  TV,  626-635  et  N.D.,  XII,  348-356.  Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bessieux. 
Dès  le  21  janvier  1850,  le  P.  Libermann  lui  avait  écrit  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas  trop  du 

contenu  de  cette  lettre,  la  tempête  est  passée  et  la  bonne  harmonie  rétablie.  Pour  l'amour  de 
Dieu,  entendons-nous  bien  ensemble  et  tâchons  de  maintenir  l'union  parmi  nos  frères...  » 
(N.D.,  XII,  14). 

2.  N.D.,  XII,  442-453.  Lettre  du  31  octobre  1850  à  Mgi  Kobès. 

3.  N.D.,  XII,  353.  Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bessieux.  Voir  le  profil  psychologique  de 
Mgr  Kobès  :  3e  partie,  4e  section,  ch.  m  :  Les  Hommes. 

Dans  une  lettre  du  4  juin  1853,  le  P.  Lannurien  rapportait  ces  paroles  de  Mgr  Barnabo, 
secrétaire  de  la  S.C,  de  la  Propagande  :  «  Si  Kobès  est  comme  Bessieux  un  homme  tout 
entier  dans  le  ciel,  mais  ne  connaissant  rien  de  ce  qui  se  passe  en  ce  bas  monde,  il  sera  trompé  » 
(Compléments,  338). 
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nent  les  rapports  des  communautés  avec  la  Maison-Mère  soient 
réglés  dans  un  sens  unitif  plutôt  que  disjonctif. . .  »  «  Vous  avez  l'air 
d'acheter  les  missionnaires...,  vous  nous  traitez  comme  des  étran- 
gers... »  (p.  449)  «  Il  est  urgent  qu'en  Afrique  on  ait  en  tout  bonne 
opinion  de  la  Maison-Mère,  qu'on  l'aime  et  l'affectionne,  et  qu'on 
évite  avec  le  plus  grand  soin  de  soupçonner,  de  se  mécontenter, 
non  seulement  quand  il  s'agit  de  l'esprit  général,  mais  même  des 
membres  qui  la  composent.  C'est  à  vous,  Monseigneur,  et  aux 
principaux  membres,  à  faire  parmi  nos  missionnaires  cette  œuvre 
de  perfection  »  (p.  450).  Il  l'invite  ensuite  à  pénétrer  les  principes 
fondamentaux  qui  doivent  animer  l'action  :  «  ...toute  l'œuvre  appar- 
tient au  Saint-Siège  ;  il  charge  la  Congrégation  de  faire  cette  œuvre 
et  choisit  un  de  ses  membres  pour  en  avoir  l'administration  et  la 
direction.  Par  suite,  l'œuvre  doit  se  faire  dans  l'esprit  de  la  Congré- 
gation... »  (p.  451)  M.  Boulanger  avait  été  désigné  par  le  Conseil 
comme  visiteur  général;  il  avait  quarante-six  ans.  Il  partit  pour 
la  Guinée  le  20  février  1850,  fut  vicaire  général  de  Mgr  Kobès  au 
Gabon.  Le  11  juillet  1852,  il  devenait  préfet  apostolique  du  Sénégal. 
Il  quitta  l'Afrique,  le  4  février  1854,  pour  mourir  à  Toulon  le  21  avril. 
Le  P.  Libermann  avait  pour  lui  une  profonde  affection  et  ne  lui 
ménageait  pas  sa  confiance.  Il  indique  à  M.  Boulanger  l'idéal  qui 
est  à  poursuivre,  retrouver  l'unité  et  la  défendre  contre  les  facteurs 
de  division  :  «Il  faut...  que  nous  arrivions  à  établir  cette  union  et 
même  cette  cohésion  des  communautés  de  la  Guinée  avec  nous  ; 
l'esprit  de  Dieu  ne  sera  au  milieu  de  nous  qu'à  cette  condition.  Il 
ne  faut  pas  que  les  missionnaires  de  la  Guinée  soient,  avant  tout, 
les  hommes  de  la  Guinée  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  avant  tout  les 
hommes  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  ensuite  les  membres  de  la  Congré- 
gation à  laquelle  Dieu  les  a  donnés,  à  laquelle  ils  sont  attachés  de 
toute  l'affection  de  leur  âme  et  dans  cette  Congrégation  ils  sont 
employés  au  salut  des  âmes  de  la  Guinée,  tant  qu'ils  y  sont  par  la 
volonté  de  Dieu.  »  L'attachement  à  la  Congrégation  est  essentiel  ; 
les  liens  envers  elle  sont  permanents,  consacrés  par  des  vœux. 
L'attachement  à  la  Mission  est  secondaire,  bien  qu'il  doive  être 
fervent.  «  Je  tiens  pour  certain  que  si  nous  ne  réussissons  pas  à 
établir  ce  principe,  dans  quinze  ans  la  majeure  partie  des  mission- 
naires sera  détraquée  et  leurs  travaux  ne  seront  pas  bénis  de  Dieu  ». 
—  «  Je  vous  assure,  mon  bien  cher  Confrère,  que  je  suis  bien  sou- 
cieux pour  cet  objet  ;  la  bénédiction  de  Dieu  sera  avec  nous  si  nous 
sommes  bien  unis  ;  elle  ne  nous  sera  pas  donnée  si  nous  ne  le  som- 
mes pas.  De  cette  union  dépend  le  salut  ou  la  ruine  de  la  Congré- 
gation l.  » 

1.  L.S.,  IV,  640-647  et  N.D.,  XII,  464-469.  Lettre  du  13  novembre  1850  à  M.  Boulangei. 
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Dieu  avait  permis  que  ces  graves  difficultés  —  symptômes  d'une 
crise  possible  sinon  réelle  —  surgissent  pour  purifier  le  P.  Liber- 
mann  par  une  épreuve  qui  fût  la  plus  sensible  à  son  cœur,  celle  qui 
touchait  à  l'union  de  sa  famille  religieuse  mais  aussi  pour  lui  donner 
l'occasion  de  reprendre  la  thèse  de  la  Convention  de  1847  passée 
avec  Mgr  Truffet,  d'en  montrer  l'importance,  d'en  dégager  le 
fondement  canonique,  en  explicitant  les  rapports  de  l'Église,  de 
la  Congrégation  et  de  la  Mission.  Une  certaine  tension  existerait 
assez  longtemps  entre  l'Œuvre  des  Missions  d'Afrique  Noire, 
patrimoine  de  la  Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  et  l'Œuvre 
coloniale  des  Iles,  héritage  du  Saint-Esprit1.  Entre  la  Mission  et 
la  Congrégation  régnerait  cette  unité  pensée,  désirée,  méritée  par 
le  P.  Libermann,  cimentée  dans  la  ferveur,  la  charité  et  le  service. 


1.  N.D.,  XII,  14.  Lettre  du  21  janvier  1850  à  Mgr  Bessieux.  «  Je  ne  remarque  pas  le  même 
esprit  dans  les  missionnaires  de  la  Sénégambie  que  dans  ceux  du  Gabon,  de  Bourbon  et  de 
Maurice.  C'est  une  confidence  que  je  vous  fais.  Soyez  prudent  ;  si  elle  transpirait,  elle  pourrait 
faire  du  mal.  Ce  dont  j'ai  aperçu  quelques  étincelles,  c'est  un  esprit  de  murmure,  une  facilité 
de  nous  juger,  de  se  mécontenter...  »  Confidence  est  souligné  dans  le  texte. 

Selon  une  lettre  du  P.  Lannurien  du  31  mars  1854,  la  Congrégation  des  Cardinaux  de  la 
Propagande  avait  admiré  la  sagesse  du  P.  Libermann  dans  la  rédaction  de  sa  Convention  de 
1847  et  pensait  en  faire  la  règle  pour  les  rapports  des  autres  Congrégations  avec  leurs  vicaires 
apostoliques.  Cependant  l'affaire  proposée  en  1857  n'eut  pas  de  suite.  Chaque  Congrégation 
garda  sa  législation  (Compléments,  314). 


Chapitre  V 
L'AFRIQUE 


«  ...des  enfants  pour  vaincre   des 
géants.  »  N.D.,  VIII,  225. 

Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs. 

Ce  que  saint  Augustin  a  été  pour  l'Angleterre,  saint  Martin  pour 
la  Gaule,  saint  Boniface  pour  l'Allemagne,  saint  François  Xavier 
pour  les  Indes  et  le  Japon,  Marie  de  l'Incarnation  pour  le  Canada, 
le  P.  Lebbe  pour  la  Chine,  le  Vénérable  P.  Libermann  l'a  été  pour 
l'Afrique.  L'histoire  nous  oblige  à  le  considérer  comme  l'initia- 
teur des  Missions  de  l'Afrique  Noire  au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle.  Le  prestigieux  Cardinal  Lavigerie  (1825- 1892)  viendra 
ensuite.  C'est  en  1868  qu'il  fondera  la  Congrégation  des  Pères 
Blancs,  et,  en  1869,  celle  des  Sœurs  missionnaires  d'Afrique.  En 
1856,  Mgr  de  Marion-Brésillac  avait  fondé  la  Société  des  Missions 
Africaines  que  le  P.  Augustin  Planque  organisait. 

Nous  nous  proposons  de  mettre  en  son  plein  relief  la  vocation 
africaine  du  P.  Libermann,  de  décrire,  en  sondant  les  profondeurs 
de  son  cœur,  son  amour  passionné  pour  la  Guinée,  de  recueillir 
ses  intuitions  sur  la  psychologie  des  Noirs,  de  voir  son  zèle  s'em- 
braser dans  ses  entretiens  avec  cette  grande  Africaine  que  fut  la 
Bienheureuse  Anne-Marie  Javouhey. 


I.   LE  SALUT  DE  L' AFRIQUE 

«  ...il  faut  sauver  ce  pays  à  tout 
prix.  » 

L.S.,  IV,    122   et  N.D.,  VI,  283. 

Lettre  du  24  juillet  1844  à  la  Commu- 
nauté d'Assinie. 

C'est  sous  l'influence  d'une  inspiration  divine  que  le  P.  Liber- 
mann se  tourna  irrésistiblement  vers  l'Afrique  et  qu'il  demeura, 
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malgré  toutes  les  difficultés,  rivé  à  ce  continent  noir  qui  le  fasci- 
nait1. L'appel  que  contenait  le  dernière  lettre  de  M.  de  Régnier 
ne  cesserait  de  retentir  dans  son  âme  :  «  Ne  vous  découragez  pas, 
mon  cher  Père  ;  quand  tout  sera  perdu,  Marie  se  montrera 2.  » 
Comme  Paul  qui  avait  entendu,  dans  une  vision,  le  Macédonien 
lui  crier  :  viens  à  notre  secours  (Ac.  16,  9  et  10),  le  P.  Libermann 
prit  la  décision  irrévocable  d'entreprendre  et  de  poursuivre  le 
salut  de  l'Afrique.  «  Ayons  du  courage,  et  n'abandonnons  pas  la 
malheureuse  Afrique  pour  les  difficultés  que  nous  trouvons  ;  Dieu 
nous  aidera  ;  il  faut  sauver  ce  pays  à  tout  prix 3.  »  Cette  décision 
de  continuer,  de  persévérer  dans  cette  entreprise  surhumaine  qu'il 
affirmait  à  ses  fils  de  Guinée,  il  la  communiquait  avec  plus  de  force 
encore  à  ses  missionnaires  de  Bourbon  en  qui  il  devinait  et  de  qui 
il  recevait  des  objections  :  «  Faudrait-il  donc  se  décourager  et  aban- 
donner tant  de  millions  de  malheureux?  Je  suis  convaincu  que  la 
divine  Providence  nous  charge  de  ces  missions  si  difficiles  et  si 
périlleuses...  On  me  dira  que  c'est  être  imprudent  de  s'engager 
dans  des  missions  si  difficiles,  que  nous  ne  réussirons  pas  et  qu'au 
moins  nous  serons  bien  longtemps  avant  d'obtenir  du  succès.  Cela 
est  possible,  mais  nous  ne  sommes  pas  venus  pour  avoir  le  plaisir 
du  succès.  Il  est  évident  que  Dieu  seul  peut  nous  donner  ce 
succès...4»  En  Afrique,  il  est  spécialisé  par  la  volonté  de  Dieu 
dont  le  Saint-Esprit  est  l'organe,  pour  l'évangélisation  des  Noirs, 
parce  qu'étant  les  plus  délaissés,  ils  sont  l'objet  de  sa  prédilection. 
«  Le  but  de  notre  œuvre  est  uniquement  les  Noirs.  Il  en  existe  plus 
de  quarante  millions  sur  la  surface  du  globe  ;  ils  ont  été  abandonnés 
jusqu'à  présent  ;  c'est  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  méprisée5.  » 

1.  N.D.,  VIII,  223-224.  Mémoire...  «  Tout  en  reconnaissant  la  main  de  Dieu  dans  ce 
délaissement  presque  universel,  nous  sentîmes  un  désir  ardent  et  continuel  de  venir  au 
secours  de  ces  peuples  si  malheureux.  Nous  regardâmes  ce  désir  comme  une  inspiration 
divine  ;  et  fortifiés  dans  notre  dessein  par  les  encouragements  de  la  Sacrée  Congrégation, 
nous  conçûmes  le  consolant  espoir  que,  le  temps  du  salut  étant  enfin  arrivé  pour  ces  pauvres 
peuples,  qu'eux  aussi  seront  enfin  appelés  à  prendre  leur  part  aux  grâces  de  Jésus-Christ  et 
leur  rang  dans  la  sainte  Église.  » 

2.  N.D.,  VII,  125.  Cité  dans  une  lettre  du  8  avril  1845  du  P.  Libermann  à  la  Communauté 
de  Bourbon. 

3.  L.S.,  IV,  122  et  N.D.,  VI,  283.  Lettre  du  24  juillet  1844  à  la  Communauté  d'Assinie. 

4.  L.S.,  IV,  126  et  N.D.,  VI,  311.  Lettre  du  21  août  1844  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

5.  N.D.,  VII,  79.  Lettre  du  2  mars  1845  à  Dom  Gardereau. 

A.  M.  Dupont,  en  janvier  1842  :  e  ...  l'objet  de  notre  désir,  la  chose  à  laquelle  doit  tendre 
notre  affection,  ce  doit  être  les  âmes  les  pius  pauvres,  les  plus  méprisées  et  les  plus  délaissées. 
Pour  spécialiser  davantage  cet  objet,  ou  plutôt  pour  appliquer  toutes  ces  conditions  du  mépris, 
de  la  pauvreté,  du  grand  besoin  spirituel  et  corporel  et  du  plus  grand  délaissement,  et,  en 
même  temps  des  peuples  où  le  bien  à  faire  est  le  plus  assuré  ;  pour  appliquer  toutes  ces  con- 
ditions qui  nous  touchent,  tant  à  un  genre  d'hommes  qui  les  ont  de  plus,  nous  nous  som- 
mes déterminés  aux  nègres,  ou  plutôt  c'est  Dieu  qui  a  réuni  nos  esprits  et  les  a  touchés  du 
salut  des  nègres  parce  qu'ils  ont  toutes  ces  conditions.  »  Il  ajoute  :  «  . . .  supposé  que  cette 
grande  misère  et  mépris  et  délaissement  cessent  parmi  eux  et  qu'ils  rentrent  dans  l'état 
ordinaire  des  peuples  de  l'Europe,  nous  devons  nous  adresser  ailleurs  et  chercher  un  peuple 
plus  misérable  »  (N.D.,  III,  93-94). 
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Le  motif  de  cette  application  exclusive,  de  cette  préférence  apos- 
tolique, n'est  pas  d'ordre  affectif  mais  de  signification  mystique. 
Les  Noirs  sont  élus  parce  qu'ils  sont  les  plus  malheureux  et,  selon 
une  logique  qui  est  celle  des  vrais  apôtres,  c'est-à-dire  des  saints, 
la  plus  extrême  misère  doit  exciter  la  plus  extrême  miséricorde... 
miseria,  miser icordia. 

Saisissante  était  la  disproportion  entre  la  conception  de  ce  pro- 
jet grandiose  et  les  ridicules  moyens  d'exécution,  entre  l'immen- 
sité du  continent  noir  et  les  quelques  missionnaires  dont  il  dispo- 
sait et  qui  succombaient  les  uns  après  les  autres,  l'insalubrité  du 
climat  et  la  fragilité  et  l'inadaptation  des  santés  européennes,  les 
forces  sataniques  qui  s'exerçaient  dans  ces  régions  mystérieuses 
et  les  forces  humaines  si  limitées,  les  efforts  résolus  et  cohérents 
des  Méthodistes  et  les  techniques  catholiques  en  voie  d'organi- 
sation. Tous  les  aspects  de  cette  situation  n'échappaient  pas  à  ce 
réaliste  qui  n'avait  rien  d'un  romantique  aux  plans  chimériques, 
aux  élans  vite  retombés  ni  d'un  optimiste  à  courtes  vues  qui  capi- 
tule aux  premiers  échecs.  Le  symbole  de  cette  situation  —  «  enfants 
pour  vaincre  des  géants x  »  —  est  emprunté  à  la  Bible  :  la  lutte  du 
jeune  David  armé  de  son  bâton  et  du  puissant  Goliath  muni  de 
son  épée  (S.  17,  40-55).  Pour  combler  cet  abîme,  la  certitude  de 
la  puissance  divine  au  service  de  sa  volonté  salvifique  universelle, 
la  certitude  de  sa  vocation  personnelle  dont  les  signes  convergents 
ne  se  comptaient  plus,  la  certitude  aussi  des  possibilités  religieuses 
de  l'âme  noire  qui  attendait  la  délivrance  de  Jésus-Christ.  «  Leurs 
dispositions  pour  la  foi  et  même  pour  une  piété  solide  sont  telles 
qu'on  ne  peut  trouver  rien  de  plus  beau.  On  a  la  plus  grande  faci- 
lité de  les  convertir  ;  une  fois  convertis,  ils  persévèrent  et  avancent 
dans  la  piété 2.  »«  L'Afrique  est  de  mieux  en  mieux  disposée,  elle 
n'attend  que  le  concours  de  nombreux  missionnaires  pour  se  donner 
à  Dieu3.  »  «  ...Peuple  où  le  bien  à  faire  est  le  plus  assuré4.  » 

Une  double  condition  est  à  réaliser  pour  le  salut  intégral  de 
l'Afrique,  salut  temporel  et  spirituel,  par  tous  ceux  qui  veulent 
s'attaquer  à  ce  bloc  redoutable.  D'abord,  des  pionniers  de  la  civi- 
lisation, des  témoins  de  la  civilisation  européenne,  la  santé  morale 
et  l'exemple  de  la  rectitude  des  intentions.  «  Le  peuple  d'Afrique 
est  un  peuple  enfant,  il  lui  faut  une  éducation  d'enfant.  Il  est  de 
toute  nécessité  que  ses  maîtres  lui  donnent  l'exemple  de  la  vertu 
et  d'une  conduite  religieuse,  sage  et  conforme  à  tous  les  principes 


1.  N.D.,  VIII,  225.  Mémoire... 

2.  N.D.,  VII,  79.  Lettre  du  2  mars  1845  à  Dom  Gardereau. 

3.  N.D.,  XI,  36-37.  Lettre  du  13  février  1849  à  MUe  Arragon. 

4.  N.D.,  III,  94.  Lettre  de  janvier  1842  à  M.  Dupont. 
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qu'on  leur  enseigne.  Apporter  aux  Africains,  avec  la  civilisation, 
l'irréligion,  l'immoralité  et  tous  les  autres  vices...,  autant  vaudrait 
les  laisser  dans  leur  état  brut 1.  »  De  ceux  qui  veulent  initier  les 
âmes  des  Noirs  à  l'Évangile,  les  inviter  à  entrer  dans  l'Église,  leur 
conférer  la  vie  surnaturelle,  la  sainteté  est  exigée.  «  Ah!  que  je  vou- 
drais que  tous  mes  chers  confrères  sentissent  aussi  vivement  que 
je  le  sens,  le  besoin  de  la  sainteté  dans  un  missionnaire  d'Afrique 2.  » 


II.   «  NOTRE  CHÈRE  ET  CRUCIFIANTE  GUINÉE  » 

N.D.,  XIII,  329. 

Lettre  du  21  octobre  1851  à  M.  Collin. 


L'Afrique,  pour  le  P.  Libermann,  fut  cette  Guinée  qui  lui  avait 
été  confiée  en  décembre  1842.  C'est  sur  elle  que  se  concentrait 
son  attention  missionnaire.  Le  Mémoire  de  1846  nous  prouve,  à 
lui  seul,  que,  par  les  indications  des  géographes  les  plus  distingués 
dont  il  avait  consulté  les  ouvrages  et  par  les  observations  des  mis- 
sionnaires qui  lui  avaient  été  rapportées,  il  s'était  minutieusement 
informé  des  noms  et  des  frontières  des  territoires,  du  nombre,  de 
la  religion,  des  mœurs  de  leurs  habitants.  C'est  ainsi  qu'il  relève 
les  chiffres  d'une  douloureuse  éloquence  sur  la  traite  des  nègres 
jusqu'en  1826.  De  la  Sénégambie,  de  la  Guinée  et  du  Congo, 
14  millions  avaient  été  exportés  en  Amérique  et,  depuis  1826,  au 
rythme  de  70.000  par  an,  cet  odieux  commerce  continuait3.  Dès 
l'envoi  de  ses  missionnaires,  il  suit  de  très  près  leur  travail.  La 
preuve  en  est  dans  les  rapports  périodiques  qu'il  présente  à  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  pour  exposer  les  besoins  de  la  Mission  et  solli- 
citer des  secours4.  Suivant  ses  possibilités,  il  assigne  à  ce  Vicariat 
apostolique  des  Deux-Guinées  des  ouvriers.  De  septembre  1843 

1.  N.D.,  VI,  67.  Lettre  du  25  février  1844  à  M.  Louverture. 

2.  L.S.,  IV,  656-658  et  N.D.,  XIII,  143-144.  Lettre  du  8  mai  1851  à  M.  Lairé. 

3.  N.D.,  VIII,  254-270.  Mémoire  Propositions  spéciales  pour  la  Guinée  Détails  topo- 
graphiques sur  la  Nigritie.  I  Le  Soudan.  II  La  Sénégambie.  La  Guinée  supérieure.  La  Guinée 
inférieure. 

4.  N.D.,  X,  110-114.  Lettre  du  7  mars  1848  à  la  Propagation  de  la  Foi. 
Sur  l'histoire  de  la  Mission  : 

a)  d'abondants  détails  dans  Compléments,  306-338. 

b)  Briault  :  ch.  vu.  —  Débuts  (110-117)  ;  Désastre  de  1843-1844  (145-167). 

ch.  x.  —  Reprise  de  la  Mission  de  Guinée  (193-205). 
ch.  xii.  —  Le  bref  épiscopat  de  Mgr  Truffet  (227-241). 
ch.  xvi.  —  Au  Sénégal  et  en  Guinée.  Mgr  Bessieux  et  Mgr  Kobès  (306-359). 
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où  eut  lieu  le  premier  départ  à  mai  1850,  dernier  départ  avant  sa 
mort,  67  religieux  ont  gagné  l'Afrique,  dont  46  prêtres  parmi  les- 
quels 3  évêques  et  21  frères.  On  relève  12  décès. 

La  Guinée  fut  prise  par  lui  en  charge  et  irrévocablement.  Il 
tranquillise  Mgr  Barron  :  «  Si  la  divine  Bonté  continue  à  nous 
envoyer  du  monde  et  à  augmenter  notre  nombre,  la  Mission  de 
la  Guinée  tiendra  toujours  la  première  ligne  dans  notre  œuvre.  Nous 
la  regarderons  toujours  comme  la  plus  importante 1.  »  Il  le  certifie 
à  M.  Arragon  inquiet  de  la  Mission  d'Australie  :  «  Je  vous  pro- 
mets que  la  Guinée  sera  toujours  notre  Mission  chérie,  et  je  croyais 
que  votre  zèle  vous  avait  fait  perdre  la  tête  de  croire  que  jamais 
je  pusse  avoir  l'idée  d'abandonner  la  Guinée.  Si  j'abandonnais  la 
Guinée,  j'aimerais  mieux  abandonner  tout  le  reste.  N'ayez  donc 
plus  jamais  une  idée  pareille,  il  n'en  sera  jamais  ainsi.  La  Guinée 
est  et  sera  toujours  notre  Mission  principale 2.  »  «  Ce  qui  me  frappe 
le  plus,  c'est  que  Dieu  nous  a  chargés  de  cette  Mission  de  la  Guinée 
et  qu'il  nous  donne  à  tous  un  désir  ardent  de  convertir  ce  pays  et 
en  même  temps  il  nous  arrête  au  milieu  de  notre  marche...  Je  vous 
avoue,  Monseigneur,  que  je  n'ose  pas  m'affiiger  de  tous  ces  mal- 
heurs ni  des  embarras  qui  en  résultent,  parce  que  je  suis  convaincu 
que  tout  cela  a  eu  Heu  dans  un  dessein  de  miséricorde  sur  nous 
et  sur  ce  pauvre  peuple  que  nous  sommes  chargés  d'évangéliser 3.  » 

Le  P.  Libermann  a  pitié  de  ces  pauvres  Noirs,  «  gens  qui  igno- 
rent tout  »,  «  qui  vivent  misérablement  » 4.  Il  les  dépeint  ainsi  à 
M.  Gamon  dans  une  page  assez  savoureuse  :  «  Nous  allons  avoir 
une  nouvelle  Mission  bien  importante,  mais  aussi  bien  pénible, 
c'est  celle  de  la  Guinée.  C'est  la  patrie  de  nos  pauvres  Noirs  :  ces 
Noirs,  enfants  de  Cham,  y  sont  abandonnés  comme  partout,  et 
aussi  pauvres  qu'ailleurs.  On  ne  connaît  pas  leur  nombre,  qui  est 
bien  considérable.  Ils  sont  dans  un  dénuement  entier  ;  ils  n'ont 
pas  même  encore  d'idée  de  la  civilisation.  Ils  sont  nus  comme  des 
vers,  et  vivent  très  pauvrement.  J'ai  demandé  à  Mgr  le  Vicaire 
apostolique  de  ces  pays,  si  cette  nudité  des  habitants  ne  fait  pas 
mauvaise  impression,  s'il  y  avait  quelque  danger.  Il  m'assure  que 
jamais  ni  lui  ni  aucun  de  ceux  qu'il  connaissait  n'ont  jamais  éprouvé 
aucune  mauvaise  impression.  Il  me  dit  avec  sincérité  que,  dans 
nos  villes  d'Europe,  il  y  avait  cinquante  fois  plus  de  danger  que 
dans  ces  pays...  Il  écrit  que  la  raison  en  est  qu'on  a  compassion 
de  ces  pauvres  gens,  et  qu'on  est  préoccupé  d'un  autre  sentiment 

t.  N.D.,  VI,  53.  Lettre  du  16  février  1844  à  Mgr  Barron.  C'est  nous  qui  soulignons. 

2.  I..S.,  IV,  300  et  N.D.,  VIII,  132.  Lettre  du  5  mai  1846  à  M.  Arragon.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

3.  N.D.,  XIII,  353.  Lettre  du  Ier  novembre  1851  à  Mgr  Kobès. 

4.  N.D.,  IV,  60.  Lettre  du  3  janvier  1843  à  M.  Thévaux. 
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qui  empêche  la  mauvaise  impression 1.  »  Devant  Dieu  il  se  sent 
responsable  de  cette  masse  d'êtres  humains  qu'il  évalue  approxi- 
mativement à  15  millions.  Il  évoque,  dans  une  lettre  à  M.  Luquet, 
«  le  malheur  de  ces  vastes  contrées  où  plus  de  15  millions  d'âmes 
croupissent  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  la  voie  du  salut  ». 
«  La  Guinée  me  déchire  sans  cesse  l'âme  et  la  met  en  pièces,  et  je 
ne  doute  pas  que  toute  ma  vie  il  en  sera  ainsi 2.  » 

«  Chère  et  crucifiante  Guinée  »,  qui,  par  l'insalubrité  de  son  cli- 
mat, provoque  ces  maladies  aussi  variées  que  dangereuses  :  fièvres 
hépatiques,  fièvres  pernicieuses,  fièvres  typhoïdes-cérébrales,  dysen- 
teries 3,  dont  sont  morts  plusieurs  de  ses  fils  —  et  les  meilleurs  ; 
qui  excite  les  nerfs,  exaspère  la  susceptibilité,  crée  un  esprit  de 
suspicion,  de  murmure  et  de  révolte,  empêche  ou  rend  difficile 
l'attention  et  par  conséquent  la  prière.  C'est  ce  complexe  que  le 
P.  Libermann  a  appelé  «  le  démon  de  la  Guinée 4  ».  Satan  se  ser- 
vait de  toutes  ces  causes  physiques  et  psychiques  pour  entraver 
l'œuvre  de  Dieu  et  décourager  ses  ouvriers.  Il  le  voyait  suscitant 
la  diffusion  du  protestantisme5.  Tous  les  facteurs  naturels  ne  pou- 
vaient expliquer  ces  désastres  :  «  La  malédiction  prononcée  sur  les 
enfants  de  Cham  est  terrible,  écrivait-il  à  Dom  Salier,  le  démon 
a  régné  parmi  eux  en  maître  jusqu'à  présent,  vous  ne  vous  faites 
pas  une  idée  de  ce  que  c'est  que  ce  règne  de  fer.  C'est  une  lutte 
corps  à  corps  que  nous  avons  entreprise  avec  l'ennemi  acharné  des 

1.  N.D.,  IV,  63.  Lettre  du  3  janvier  1843  à  M.  Gamon. 

2.  Compléments,  57.  Lettre  du  6  janvier  1845  à  M.  Luquet. 

3.  N.D.,  VIII,  237.  Mémoire.  Insalubrité  du  climat. 

N.D.,  VI,  510.  Lettre  du  28  décembre  1844  à  M.  Dupont.  Le  P.  Libermann,  racontant  à 
son  ami  les  malheurs  de  sa  Congrégation,  lui  signale  qu'il  s'est  informé  du  climat  et  auprès 
de  Mgr  Barron  et  auprès  du  Ministre  et  auprès  de  marins  qui  avaient  été  sur  les  côtes. 

4.  Sur  «  le  démon  de  la  Guinée  ■  : 

N.D.,  XIII,  300.  Lettre  du  5  octobre  1851  à  Mgr  Kobès  :  «  J'apprends  avec  un  profond 
chagrin  que  vous  êtes  sans  lettre  de  ma  part  depuis  le  mois  d'octobre  de  l'an  passé.  Je  ne 
sais  à  quoi  l'attribuer  sinon  à  la  malice  du  démon  de  la  Guinée,  qui  veut  en  toute  manière 
nous  tourmenter.  » 

N.D.,  XIII,  351.  Lettre  du  Ier  novembre  1851  au  même.  Même  expression. 

5.  Sur  l'activité  des  Protestants. 

Compléments,  48.  Lettre  du  17  aoftt  1844  à  M.  Luquet.  «  C'est  une  chose  bien  désolante 
que  tous  les  efforts  du  protestantisme  dans  les  pays  infidèles.  Il  m'est  impossible  de  vous  expri- 
mer la  profonde  et  excessive  affliction  qui  m'accable  à  ce  sujet.  Je  suis  accablé  quand  je  pense 
aux  efforts  effrayants  des  Méthodistes  pour  détruire  le  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes. 
Notre  divin  Maître  permettra-t-il  donc  qu'ils  continuent  ainsi  à  envahir  tous  ces  pays  aban- 
donnés ?  Leur  activité  est  effroyable,  le  démon  les  transporte  d'un  pAle  à  l'autre  avec  une 
rapidité  et  une  ardeur  indescriptibles.  Et  nous,  pauvres  serviteurs  de  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Église,  nous  ne  faisons  rien!  A  peine  avons-nous  à  leur  opposer  un  contre  dix.  j 

Id.,  62.  Lettre  du  30  juillet  1845  à  M.  Luquet  :  «  Les  protestants  n'ont  ni  le  dévouement 
des  missionnaires  catholiques,  ni  la  grâce  que  ceux-ci  reçoivent  par  leur  union  et  commu- 
nication avec  le  Saint-Siège  ;  mais  ils  ont,  à  la  place  du  dévouement,  l'esprit  de  parti  jusqu'à 
la  fureur,  avec  les  calomnies,  l'argent  et  cette  violente  activité  qui  l'accompagnent.  Ils  n'ont 
pas  la  grâce  d'un  homme  envoyé  par  Jésus-Christ  notre  Maître,  mais  ils  ont  un  esprit  de 
perversion  et  le  secours  des  puissances  anglaises  et  américaines  ,  par  ces  moyens,  ils  sont  à 
craindre.  » 

N.D.,  VI,  150.  Lettre  du  30  mars  1844  à  la  Propagation  de  la  Foi  sur  l'activité  des  Pro- 
testants à  Haïti. 

l'b  r  t.  11  21 
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âmes  ;  elle  est  terrible,  mais  Jésus  est  avec  nous  et  Marie  nous  pro- 
tège ;  nous  vaincrons.  Nous  avons  commencé  ce  combat  en  1843 
à  la  fin  de  l'année...  Prenez  donc,  mon  bien  cher  Père,  votre  part 
à  cette  terrible  lutte  mais  abondante  moisson  ;  unissez-vous  avec 
nous,  vous  et  vos  saints  frères,  intercédez  pour  tant  d'âmes  misé- 
rables et  perdues  et  pour  les  Missionnaires  qui  doivent  les  arracher 
au  démon  et  à  l'enfer 1.  »  Émouvante  est  cette  mobilisation  des  plus 
hautes  forces  spirituelles  de  l'Église — celles  de  la  Chartreuse  —  pour 
combattre  et  réduire  les  puissances  déchaînées  de  l'Esprit  du  mal  ! 
La  Guinée,  parce  qu'elle  était  une  terre  de  souffrances,  un  lieu 
de  martyre  physique,  deviendrait  une  terre  de  la  Rédemption  et 
un  lieu  de  mystique.  «Ayez  du  courage,  écrivait-il  à  la  Commu- 
nauté de  Gorée,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  l'adversité.  Vous 
voyez  que  la  Mission  de  la  Guinée  est  une  Mission  de  patience 
et  de  croix.  Courbons  nos  épaules  et  souffrons  toutes  les  douleurs 
dont  la  divine  Providence  accable  nos  âmes.  Soyons  toujours  forts 
au  milieu  de  la  tribulation  et  toujours  prêts  à  souffrir,  encore  davan- 
tage 2.  »  Crucifié  sur  son  Ht  d'agonie,  le  Père  de  l'Afrique  Noire, 
devant  la  mort,  s'offrait  pour  cette  rédemption.  «  Oh  !  oui,  pour 
la  Guinée!...  pour  la  Guinée!...  pour  la  Guinée  et  surtout  Dakar, 
Mgr  Kobès...  pauvre  Guinée!  pauvre  Guinée!...3»  Après  la  mort 
du  P.  Libermann,  le  T.  R.  P.  Schwindenhammer  décrivait  ainsi 
la  situation  : 

«  L'Afrique,  il  faut  l'avouer,  a  eu  jusqu'à  ce  moment  peu  ou  même  pas 
eu  de  succès.  Dès  le  principe,  elle  a  eu  de  grands  adversaires  dans  les 
quelques  prêtres  du  Sénégal  et  de  Gorée  ;  nos  Messieurs  gagneront 
leur  affection  pour  la  perdre  plus  tard  encore.  Souffrant  de  l'indigence, 
dans  les  plus  tristes  conditions  sous  le  rapport  du  climat,  cette  Mission 
éprouve  coup  sur  coup  des  pertes  considérables  ;  elle  a  vu  mourir  vingt 
de  ceux  qui  la  composaient  ;  elle  en  voit  quinze  autres  regagner  le  sol 
de  France,  épuisés  de  langueur  et  de  maladie.  Au  moment  présent,  elle 
est  assez  généralement  dans  des  conditions  peu  favorables  de  réputa- 
tion ;  le  succès  existe  dans  deux  ou  trois  localités,  mais  c'est  peu  selon 
la  manière  ténébreuse  de  juger  des  hommes  ;  c'est  une  œuvre  de  patience 
et  de  sacrifice  ;  nous  devons  y  tenir  comme  à  notre  âme  et  la  considérer 
comme  l'œuvre  principale  de  notre  Congrégation,  sauf  à  profiter  de 
l'expérience.  L'Afrique,  plus  tard,  dans  un  avenir  qu'il  faut  laisser  à 
Dieu  de  déterminer,  sera  le  théâtre  de  nos  plus  grandes  consolations  *  ». 

Implacable  est  le  diagnostic  de  la  situation.  La  mentalité  qui 
inspire  ces  lignes  est  authentiquement  libermannienne.  Le  pro- 
nostic qui  les  achève  fut  prophétique. 

1.  N.D.,  XIII,  172-173.  Lettre  du  30  mai  1851  à  Dom  Salier. 

2.  L.S.,  IV  257  et  N.D.y  VIII,  17.  Lettre  du  15  janvier  1846  à  la  Communauté  de  Goree 

3.  N.D.,  XIII,  659.  Lettre  du  31  janvier  1852  du  T.  R.  P.  Schwindenhammer. 

4.  Compléments,  209.  État  de  la  Congrégation. 
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III.   LA  PSYCHOLOGIE  DES  NOIRS 


«  Cette  idée  d'infériorité  doit  être 
effacée  de  leurs  âmes,  parce  qu'elle 
augmente  cette  faiblesse  du  naturel 
et  les  ravale  à  leurs  propres  yeux,  ce 
qui  est  un  grand  et  immense  mal.  » 
N.D.,  IX,  360. 

Lettre  du  23  novembre  1847  à  M.  Che- 
valier. 


De  1840  à  1850,  la  psychologie  différentielle  n'était  pas  née  ; 
encore  moins,  comme  espèce  de  ce  genre,  la  psychologie  des  peu- 
ples. En  1958,  cette  dernière  est  loin  d'être  constituée.  Nous  voyons 
cependant  le  P.  Libermann  analyser,  avec  pénétration,  le  psychisme 
de  ces  Noirs  qui  sont  à  évangéliser  :  intelligence,  tendances  du  carac- 
tère, penchants  et  vices,  dispositions  religieuses1.  Comment  les 
connaissait-il?  Il  avait  pu  observer  quelques  rares  spécimens  de 
cette  race  dans  ses  maisons  de  La  Neuville  et  du  Gard.  Il  s'était 
informé  auprès  des  fonctionnaires,  des  missionnaires,  de  Mère 
Javouhey2.  Nous  avons  un  protocole  d'enquête  qu'il  envoya  à 
M.  Perchet.  Nous  le  reproduisons  :  il  nous  montrera  l'attention 
qu'il  portait  à  tous  les  aspects  de  ce  psychisme3.  Avant  tout,  il  les 

1 .  Les  textes  les  plus  importants  sur  la  psychologie  des  Noirs  : 
N.D:,  VI,  433-436.  Lettre  du  15  novembre  1844  à  des  prêtres  belges. 

N.D.,  VIII,  223-236.  Mémoire.  État  général  de  la  population  noire.  Intelligence  des  Noirs 
(226-228).  Dépravation  des  Noirs  (229-236). 

N.D.,  IX,  359-361.  Lettre  du  23  novembre  1847  à  M.  Chevalier. 

2.  N.D.,  VIII,  226.  «  Quoique  nous  n'eussions  alors  aucune  connaissance  expérimentale 
des  populations  dont  on  nous  faisait  un  si  sombre  tableau,  nous  ne  fûmes  cependant  nulle- 
ment ébranlés  par  ce  langage,  nous  ne  pouvions  croire  que  la  sagesse  et  la  bonté  divine  eus- 
sent excepté  de  si  nombreuses  populations  du  bienfait  immense  de  la  Rédemption.  Nous 
comprîmes  que  les  hommes  qui  nous  parlaient  ainsi,  jugeaient  des  choses  superficiellement 
et  mettaient  une  grande  exagération  dans  les  difficultés  qu'ils  voyaient.  -• 

3.  N.D.,  IX,  374-377.  Lettre  du  9  décembre  1847  à  M.  Perchet,  à  New-Orléans,  Louisiane. 
Le  P.  Libermann  interroge  son  correspondant  sur  la  mentalité  des  Noirs  à  l'égard  des 

Blancs  ;  sur  leur  capacité  intellectuelle  ;  sur  leur  vie  morale  ;  sur  leur  affectivité  :  liberté  du 
mariage,  fidélité  des  époux,  amour  et  éducation  de  leurs  enfants,  relations  entre  familles  ; 
sur  leur  vie  religieuse  :  formalisme  ou  intériorité,  persévérance,  influence  de  la  religion  sur 
leur  vie  ;  sur  l'efficacité  respective  du  protestantisme  et  du  catholicisme  sur  leur  conduite  ; 
sur  les  chances  de  conversion  des  Noirs  du  protestantisme  au  catholicisme.  Il  demande  que 
cette  enquête  porte  et  sur  les  Noirs  esclaves  et  sur  les  Noirs  émancipés. 

«  Vous  désirez  que  je  vous  indique  les  points  principaux  sur  lesquels  vous  ave/  à  me 
répondre,  les  voici  : 

1"  Détails  sur  les  mœurs  des  nègres  :  comment  se  comportent-ils  dans  leurs  travaux? 
Comment  vis-à-vis  de  leurs  Maîtres  ?  Quelles  sont  les  impressions,  les  pensées,  les  conver- 
sations entre  eux  au  sujet  des  maîtres  et  des  blancs,  en  général  ?  Quelle  est  leur  position,  leur 
tenue,  leur  manière  d'être  dans  leurs  rapports  avec  les  maîtres,  avec  les  blancs  en  général  ? 
Comment  vivent-ils  ensemble  entre  eux,  dans  l'intérieur  de  leur  famille  ?  Ont-ils  de  l'attache- 
ment pour  leurs  femmes  et  enfants  ?  Prennent-ils  soin  de  bien  élever  leurs  enfants  ?  Sans 
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aimait  et,  par  son  intuition,  pénétrait  à  l'intérieur  de  ces  person- 
nalités. 

De  quels  Noirs  parle-t-il?  Des  Noirs  d'Afrique,  de  la  Séné- 
gambie  et  du  Gabon  et  des  Noirs  des  Iles  (Ile  Maurice,  Ile  Bour- 
bon, Haïti)  ;  des  Noirs  libres  et  des  Noirs  réduits  en  captivité  par 
la  traite  et  transplantés  en  Amérique  ;  des  Noirs  fétichistes  et  des 
Noirs  mahométans  dont  les  uns  sont  fanatiques  et  les  autres  indif- 
férents ;  des  Noirs  doux,  bons,  sympathiques  et  des  Noirs,  dont 
«  la  superstition  va  jusqu'à  une  cruauté  inouïe  »  {Mémoire,  258  : 
1200  hommes  immolés  en  deux  mois).  Les  variétés  du  Noir  sont 
nombreuses.  Quand  le  P.  Libermann  parle  du  Noir,  il  vise  d'abord 
celui  qui  existe  dans  les  vieilles  colonies  françaises  et  dont  Tisse- 
doute  ils  ne  peuvent  leur  faire  apprendre  à  lire,  mais  ont-ils  soin  de  leur  éducation  morale  ? 
Les  enfants  sont-ils  bien  attachés  à  leurs  parents  ?  leur  conduite  à  leur  égard  ?  En  général 
ceux  que  des  liens  de  famille  unissent  ensemble,  s'aiment-ils  ?  Les  noirs  sont-ils  fidèles  aux 
devoirs  qu'imposent  les  liens  du  mariage  ?  Sont-ils  libres  de  se  marier  à  qui  ils  veulent  ?  Se 
livrent-ils  à  la  corruption  ?  Y  a-t-il  des  motifs  particuliers  qui  donnent  lieu  à  cette  corruption 
et  qui  l'entretiennent  parmi  eux  ?  Les  noirs  en  général  doivent  être  bien  abrutis  sous  le  poids 
de  l'ignorance,  de  l'abjection  et  du  ravalement  où  les  réduit  l'esclavage.  Ont-ils  conservé 
cette  sensibilité  qui  est  dans  le  naturel  du  nègre  et  que  partout  nous  trouvons  en  eux-mêmes 
dans  les  noirs  esclaves  à  l'île  Bourbon  ?  Leur  intelligence  doit  être  bien  affaiblie,  anéantie  pour 
ainsi  dire.  On  dit  qu'en  Amérique  ils  sont  voleurs,  menteurs,  traîtres  ;  cela  est-il  vrai  ?  Est-il 
vrai  aussi  que  leur  cœur  est  vide  de  tout  sentiment  honnête  et  moral?  S'il  en  est  ainsi,  cela 
n'est-il  pas  le  résultat  de  leur  position,  du  profond  mépris  qui  pèse  sur  eux,  de  l'ignorance  et 
de  l'absence  de  toute  espèce  d'éducation  et  du  délaissement  où  ils  sont  réduits  ?  Quelle  est, 
en  général,  la  conduite  des  noirs,  les  uns  envers  les  autres?  Quelle  est  généralement  leur 
religion  dans  les  États-Unis  ?  Probablement  la  religion  de  leurs  maîtres  :  si  ceux-ci  sont 
protestants,  les  nègres  le  sont  aussi  ;  s'ils  sont  catholiques,  les  nègres  sont  catholiques.  Mais 
les  voit-on  changer  de  religion  facilement  quand  ils  changent  de  maîtres,  si  celui-ci  professe 
une  autre  religion  que  le  premier  ?  Leur  religion  doit  être  remplie  de  superstitions.  La  reli- 
gion fait-elle  cependant  sur  eux  un  effet  pratique  sur  leur  conduite  ?  Trouve-t-on  dans  ceux 
qui  entrent  dans  le  véritable  esprit  religieux,  de  la  générosité  d'âme,  de  la  ferveur,  etc.? 

A  l'île  Bourbon  et  à  l'île  Maurice,  nous  trouvons  en  eux  des  dispositions  généreuses. 
Sont-ils  portés  à  un  sentiment  religieux,  est-il  facile  de  les  amener  aux  maximes  de  la  foi  et 
à  la  pratique  de  la  piété  ?  Y  a-t-il  une  différence  entre  ceux  qui  sont  catholiques  et  ceux  qui 
sont  protestants  ;  c'est-à-dire,  y  a-t-il  une  de  ces  deux  religions  qui  produise  sur  eux  une 
plus  forte,  plus  salutaire  et  plus  durable  impression,  a-t-elle  des  résultats  pratiques  plutôt 
que  l'autre  dans  leur  conduite,  éclaire-t-elle  davantage  leur  intelligence,  forme-t-elle  davan- 
tage leurs  cœurs  à  la  vertu  et  à  la  piété  ?  Rend-elle  davantage  leur  conduite  modérée,  régulière 
et  bonne  ?  Leur  caractère  est-il  aux  États-Unis  tel  qu'il  est  ailleurs  :  doux,  faible,  sensible, 
porté  à  s'attacher  à  ceux  qui  leur  font  du  bien  ;  timide,  léger  ;  porté  à  la  vanité,  s'affligeant 
beaucoup  quand  ils  ont  fait  peine  à  ceux  qui  les  aiment,  s'irritant,  se  peinant  contre  ceux  qui 
les  maltraitent,  revenant  facilement  de  leur  rancune  quand  on  cesse  de  leur  en  vouloir  et 
qu'on  se  met  à  leur  montrer  de  l'intérêt  ;  d'une  imagination  vive,  flexible,  impressionnable? 
Le  plus  grand  nombre  des  noirs  des  États-Unis  doivent  être  protestants.  Y  aurait-il  espoir 
que  des  missionnaires,  par  la  suite,  dans  un  certain  temps,  puissent  exercer  un  ministère 
exclusif  auprès  des  nègres?...  Y  aurait-il  espérance  qu'on  puisse  les  retirer  du  protestan- 
tisme?... 

Enfin,  je  vous  prierais  de  me  parler  des  noirs  émancipés.  Quelle  est  leur  position  sociale 
en  Amérique,  leur  vie  chrétienne,  leurs  mœurs,  leur  industrie,  leur  instruction,  leurs  rapports 
les  uns  envers  les  autres  et  envers  les  blancs  ? 

20  J'ose  vous  prier  de  me  dire  aussi  un  mot  sur  les  lois  qui  régissent  les  noirs  dans  les 
États-Unis,  les  lois  qui  régissent  les  noirs  émancipés,  les  noirs  esclaves... 

3"  Les  rapports  des  maîtres  avec  ces  esclaves  le  pouvoir  qu'ils  ont  sur  eux,  comment  ils 
l'exercent,  comment  ils  les  logent,  comment  ils  les  nourrissent,  comment  et  à  quoi  ils  les 
font  travailler?  Quels  moyens  de  coercition  et  comment  ils  emploient  ces  moyens  contre  eux? 
Quelle  est,  en  général,  la  manière  d'agir  des  blancs  avec  les  noirs,  soit  esclaves  soit  éman- 
cipés? Enfin  quel  nombre  approximatif  compte-t-on  de  noirs  esclaves,  quel  nombre  de  noirs 
émancipés  ?  » 
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rant  et  Le  Vavasseur  l'ont  entretenu  à  Saint-Sulpice,  l'esclave,  et 
celui  que  les  missionnaires  approchent  en  Sénégambie  ;  ensuite, 
le  Noir  moins  dans  sa  structure  caractérielle  originelle  que  dans 
la  personnalité  que  lui  ont  façonnée  ou  une  civilisation  orgueil- 
leuse, pour  laquelle  il  est  un  inférieur,  ou  la  domination  des  Maîtres 
par  lesquels  il  est  réduit  à  l'état  de  chose;  enfin,  le  Noir,  dans  sa 
réalité  intégrale,  avec  des  qualités  remarquables  et  des  défauts 
dont  sont  responsables  l'hérédité,  le  climat,  les  influences  étran- 
gères, les  religions  païenne  ou  mahométane.  C'est  donc  une  psy- 
chologie générale  du  Noir,  avec  ses  dominantes,  ses  constantes  ; 
une  psychologie,  très  réaliste  et  très  concrète,  d'observation  et 
d'intuition  ;  une  psychologie  désintéressée,  sans  idées  préconçues 
et  sans  intentions  inavouables  ;  une  psychologie  intégrale,  sociale 
et  religieuse,  qu'éclaire  une  triple  perspective  :  celle  du  péché  ori- 
ginel auquel  ces  hommes  sont  encore  soumis  et  celle  de  la  domi- 
nation du  démon,  celle  de  la  situation  misérable  qui  est  devenue 
la  leur,  celle  de  la  grâce  qui  leur  est  destinée.  Quelle  que  soit  l'objec- 
tivité de  la  position  et  de  l'information,  il  est  patent  que  ces  ana- 
lyses psychologiques  s'inscrivent  dans  un  genre  Littéraire  qui,  en 
fait,  ressemble  à  une  plaidoirie,  à  un  manifeste,  la  plaidoirie  la  plus 
sereine,  la  plus  intelligente,  la  plus  compréhensive,  la  plus  géné- 
reuse. Apôtre  et  Ami  des  Noirs,  le  P.  Libermann  en  devient  l'avo- 
cat. Il  veut  les  sauver  en  les  aimant  ;  il  les  comprend  parce  qu'il 
les  aime  et  il  les  aime  parce  qu'il  les  comprend. 

Dans  cette  analyse  de  la  psychologie  des  Noirs,  nous  étudierons 
successivement  leur  capacité  intellectuelle,  leur  sensibilité  et  leur 
valeur  morale. 

Le  P.  Libermann  affirme  que  «  les  Noirs  ne  sont  pas  moins  intel- 
ligents que  les  autres  peuples 1  ».  Il  fait  appel  au  témoignage  des 
missionnaires  des  Iles  Maurice  et  Bourbon.  Dans  les  catéchismes, 
ils  comprennent,  assimilent,  retiennent.  «  Un  de  nos  missionnaires 
de  Bourbon  me  dit  que  plusieurs  Noirs  de  son  catéchisme  de  per- 
sévérance seraient  en  état  de  disputer  le  prix  dans  les  premiers 
catéchismes  de  Paris,  non  sans  doute  quant  à  la  manière  de  s'ex- 
primer, l'absence  de  toute  instruction  les  en  rend  incapables,  mais 
quant  à  la  connaissance  du  fonds  de  la  matière!  (p.  227)  On  ren- 
contre même  «  des  esprits  transcendants  ».  Ils  sont  aptes  aux  études 
classiques,  excellent  dans  la  mécanique  et  la  technique.  Quand 
ils  sont  émancipés,  ils  s'adonnent  à  l'industrie  où  ils  réalisent  des 
fortunes  considérables.  S'ils  paraissent  inférieurs  sur  le  plan  intel- 
lectuel, c'est  parce  qu'ils  n'ont  reçu  aucune  instruction  et  qu'ils 

1.  N.D.,  VIII,  326-228.  Mémoire... 
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vivent  dans  des  conditions  sociales  qui  les  abrutissent.  Lorsqu'on 
leur  parle,  il  faut  employer  un  langage  simple,  sans  mots  difficiles, 
des  phrases  courtes.  On  peut  admirer  la  lettre  qu'il  écrivait  à  ses 
«  chers  petits  enfants  du  petit  séminaire  de  Dakar  »,  le  27  novembre 
1847 1.  Elle  est  d'une  simplicité  charmante,  d'une  tendresse  toute 
paternelle,  d'une  profondeur  spirituelle  étonnante  et  d'une  habi- 
leté toute  diplomatique. 

La  sensibilité  des  Noirs  est  la  faculté  qui,  chez  eux,  est  prédo- 
minante. «Les  Noirs  sont  naturellement  doux  et  dociles...  Ils 
sont  naturellement  très  sensibles,  ils  s'attachent  et  s'affectionnent 
à  ceux  qui  leur  veulent  du  bien 2  »  ;  «  cette  sensibilité  qui  est  dans 
le  naturel  du  nègre  et  que  partout  nous  trouvons  en  eux... 3  »  S'ils 
sont  cruels,  c'est  par  superstition  ou  en  des  moments  d'exaltation 
provoquée  par  la  violence.  Cette  sensibilité  les  rend  très  affectifs, 
impressionnés  qu'ils  sont,  rapidement  et  fortement,  par  ceux  qui 
les  entourent.  Ils  sont  donc  très  influençables.  «  Ces  peuples  ont 
une  haute  opinion  des  Blancs  et  se  laissent  facilement  entraîner 
à  leurs  exemples.  Ils  verront  en  eux  des  maîtres  qui  viendront 
pour  les  instruire  dans  les  connaissances  européennes,  des  bien- 
faiteurs qui  leur  apporteront  le  bonheur,  des  libérateurs  qui  veu- 
lent les  affranchir  de  la  servitude  et  les  délivrer  du  mépris  univer- 
sel sous  lequel  ils  gémissent.  Ils  se  livreront  en  aveugles  à  leur  dis- 
crétion et  seront  emportés  par  le  torrent  de  l'impiété  et  de  la  cor- 
ruption 4.  » 

Quelles  tendances  présentent-ils  sous  le  rapport  de  la  volonté? 
Quel  est  leur  degré  de  moralité?  Il  est  des  défauts  inscrits  dans 
leur  caractère  dont  le  P.  Libermann  reconnaît  l'existence  :  «  Les 
défauts  que  nous  avons  reconnus  aux  Noirs,  comme  leur  étant 
naturels,  sont  une  certaine  faiblesse  de  caractère,  un  tempérament 
porté  à  l'indolence,  comme  tous  les  peuples  barbares,  surtout  ceux 
qui  habitent  les  pays  chauds,  une  inclination  à  la  vanité  lorsqu'une 
fois  ils  sont  sortis  de  leur  état  sauvage,  une  sensibilité  trop  grande 
qui  oblige  à  les  traiter  avec  modération  et  par  voie  de  douceur  et 
d'encouragement,  enfin  une  certaine  facilité  à  se  familiariser  avec 
les  missionnaires  6.  »  Il  est  d'autres  vices  qui  ne  tiennent  pas  à  leur 
caractère  mais  à  leur  situation.  Il  les  examine  tour  à  tour.  D'abord 
qu'en  est-il  de  leur  dépravation?  Cette  démoralisation  est  incon- 
testable mais  provient  du  contact  avec  les  Européens.  Elle  n'existe 
pas  entre  eux  ni  à  l'intérieur  des  terres  ;  ils  se  livrent  par  contre 

1.  N.D.,  IX,  361-364.  Lettre  du  27  novembre  1847  aux  élèves  de  Dakar. 

2.  N.D.,  VI,  435.  Lettre  du  15  novembre  1844  à  des  prêtres  belges. 

3.  N.D.,  IX,  375.  Lettre  du  9  décembre  1847  à  M.  Perchet. 

4.  N.D.,  VI,  434-435.  Lettre  du  15  novembre  1844  à  des  prêtres  belges. 

5.  N.D.,  VIII,  236.  Mémoire.  Défauts  véritables  des  Noirs  —  et  VI,  435-436. 
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aux  Blancs.  S'ils  succombent  au  vice,  c'est  sous  l'action  du  climat, 
par  manque  d'éducation  morale,  par  incitation  extérieure  et  mau- 
vais exemple,  par  compensation  à  une  vie  malheureuse.  «  La  pas- 
sion est  rendue  formidable  par  la  force  des  circonstances.  »  Engagés 
dans  le  mariage,  ils  sont  fidèles.  Le  Noir  est-il  voleur  ?  Le  P.  Liber- 
mann  explique  encore  cette  tendance  d'une  façon  originale.  Ce 
serait  l'effet  d'une  imagination  fascinée,  à  l'état  d'enfance.  «  Dans 
les  pays  sauvages,  le  penchant  pour  le  vol  est  un  effet  de  l'enfance 
de  ces  peuples.  Les  richesses  que  les  Européens  portent  sur  leurs 
terres  sont  pour  eux  l'objet  d'une  curiosité  dont  nous  ne  pouvons 
pas  nous  rendre  compte  dans  nos  mœurs,  elles  excitent  en  eux  un 
intérêt  extraordinaire,  ils  les  convoitent  vivement  et  comme  rien 
n'arrête  l'effet  de  cette  convoitise,  ni  la  religion,  ni  l'instruction, 
et  que  d'ailleurs  les  Européens  sont  pour  eux  des  êtres  d'une  nature 
toute  différente  que  la  leur,  il  est  naturel  qu'ils  se  laissent  entraîner 
aux  désirs  de  posséder  ces  objets 1.  »  Peut-on  reprocher  au  Noir 
son  inconstance  ?  Le  P.  Libermann  oppose  à  cette  accusation  «  la 
constance  admirable  »  des  Noirs  d'Haïti  —  dont  la  presque  totalité 
est  tirée  des  côtes  de  la  Guinée  —  qui  est  restée  inébranlablement 
attachée  à  l'Église  Catholique  malgré  les  scandales  publics  de  ses 
prêtres  «  dont  la  très  grande  majorité  sont  des  mercenaires  qui, 
sans  se  cacher,  font  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  des  choses 
les  plus  sacrées  un  objet  de  trafic  »,  malgré  le  manque  d'instruc- 
tion et  d'éducation  spirituelle,  malgré  les  efforts  des  Protestants 
qui  les  poussent  à  l'apostasie  et  la  politique  du  Gouvernement  qui 
favorise  leurs  campagnes 2.  Le  Noir,  enfin,  est-il  paresseux,  voué 
à  l'indolence  ?  Dans  l'esclavage,  le  travail  est  odieux  et  «  dans  les 
temps  qui  suivent  immédiatement  leur  liberté,  ce  n'est  pas  la 
paresse  qui  les  tient  dans  l'oisiveté,  c'est  le  dégoût  du  travail  et 
l'idée  odieuse  qu'ils  s'en  sont  formée  par  une  habitude  d'enfance  ». 
Le  travail  est  Hé  à  l'esclavage  —  le  Blanc  ne  travaille  pas  —  ;  il  est 
la  marque  de  son  avilissement.  «  Le  non-travail  et  la  liberté  sont 
synonymes  dans  son  esprit3.  » 

Les  Noirs  sont  des  hommes  religieux.  Ils  sont  ou  plongés  dans 
leurs  antiques  superstitions  ou  ont  embrassé  le  mahométisme. 
Ils  se  laissent  conquérir  au  christianisme.  «  ...Ils  ont  une  pente 
naturelle  vers  les  sentiments  religieux...  Ils  ont  surtout  un  pro- 
fond respect  pour  les  prêtres,  dès  qu'ils  ont  appris  les  premières 
notions  de  la  religion.  Une  fois  instruits  dans  les  principes  de  la 
foi  et  de  la  piété,  ils  y  sont  fidèles  et  persévèrent  avec  constance. 

1.  N.D.,  VIII,  231.  Mémoire.  Penchant  au  vol. 

2.  N.D.,  VIII,  231-233.  Mémoire.  Reproche  d'inconstance. 

3.  Ibid.,  233-234.  Reproche  d'indolence. 
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Tout  ce  que  j'avance  ici,  c'est  de  science  certaine  que  je  parle l.  » 
M.  Collin  écrivait  au  P.  Libermann  :  «  Il  y  en  a  qui  ont  un  courage 
héroïque  ;  s'il  m'était  permis  de  révéler  beaucoup  de  choses,  vous 
seriez  saisis  d'admiration  et  vous  verriez  que  les  Noirs,  quand  ils 
aiment  le  bon  Dieu,  savent  tout  sacrifier  pour  lui 2.  »  On  a  cité, 
contre  les  possibilités  de  persévérance  des  Noirs,  l'exemple  de  la 
Mission  d'Angola.  Cette  Mission,  autrefois  prospère,  retomba 
dans  son  ancien  état  de  barbarie.  Selon  le  P.  Libermann,  il  faudrait 
attribuer  la  rechute  de  cette  contrée  moins  à  des  causes  intrinsèques 
tirées  de  la  nature  des  populations  qu'aux  méthodes  d'évangéli- 
sation  défectueuses  qui  ont  été  appliquées.  Les  missionnaires  — 
dont  le  zèle  n'est  pas  contestable  —  n'ont  pas  donné  à  ces  chré- 
tientés «  la  forme  stable  d'une  Église  ».  Cette  Mission  eut  un  épis- 
copat  mais  ne  fut  pas  pourvue  d'un  clergé  indigène.  A  défaut  de 
ce  «  clergé  naturel  »,  des  prêtres  étrangers  insuffisants  en  nombre, 
médiocres  ou  scandaleux.  La  civilisation  qui  y  fut  ébauchée  et  qui 
ne  s'accompagna  pas  de  l'instruction  et  de  l'exercice  des  sciences, 
qui  ne  fut  pas  soutenue  par  la  pratique  delà  religion,  disparut  avec  elle 3. 
La  psychologie  est  au  service  de  l'action  morale  et  spirituelle. 
Les  Noirs  sont  des  hommes  à  libérer  de  leur  état  d'abjection  et 
de  déchéance  et  l'on  obtiendra  ce  résultat  en  inculquant  en  eux 
le  sentiment  de  leur  grandeur  naturelle  et  surnaturelle.  Le  P.  Liber- 
mann a  tracé  tout  un  plan  d'éducation.  Il  consiste  d'abord  à  détruire 
en  eux  ce  sentiment,  qui  est  devenu  un  complexe  d'infériorité,  à 
développer  en  eux  cette  volonté  et  cette  énergie  qui  leur  manquent. 

«  Il  me  semble  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  relever  la  faiblesse 
de  caractère  de  ces  bonnes  âmes,  de  leur  donner  un  certain  ton,  et  de 
leur  faire  comprendre  et  sentir  qu'ils  sont  libres,  de  leur  faire  sentir  la 
beauté  de  la  liberté  et  de  cette  égalité  qu'ils  partagent  avec  tous  les  enfants 
de  Dieu.  Cette  idée  d'infériorité  doit  être  effacée  de  leurs  âmes,  parce 
qu'elle  augmente  cette  faiblesse  du  naturel  et  les  ravale  à  leurs  propres 
yeux,  ce  qui  est  un  grand  et  immense  mal.  Quand  ils  auront  senti  et 
bien  compris  qu'ils  ne  sont  en  rien  inférieurs  par  leur  nature  aux  Euro- 
péens, je  veux  dire,  quand  pratiquement  et  expérimentalement  ils  auront 
éprouvé  dans  l'intimité  de  leurs  âmes  cette  vérité,  il  me  semble  que  leur 
zèle  pour  le  salut  et  l'avancement  de  leurs  compatriotes  doit  augmenter. . . 
»  ...Etudiez,  approfondissez  bien  le  caractère,  la  trempe  d'esprit,  le  fond 
de  la  manière  d'être  des  Noirs.  Ne  vous  arrêtez  pas  au  dehors  qui  ne 
peut  que  tromper  celui  qui  juge  superficiellement  et  qui  malheureuse- 
ment trompe  bien  du  monde. 

»  ...Cependant,  prémunissez- vous  aussi  contre  un  enthousiasme  pré- 
maturé, ne  jugez  pas  trop  vite,  et  ne  voyez  pas  tout  en  beau.  La  nature 

i.  N.D.,  VI,  435.  Lettre  du  15  novembre  1844  à  des  prêtres  belges. 

2.  N.D.,  VI,  563.  Lettre  du  3  octobre  1843  de  M.  Collin  (Guinée)  au  P.  Libermann. 
N.D.,  VI,  520-531.  Lettre  du  6  mai  1843  de  M.  F.  Le  Vavasseur  au  même. 

3.  N.D.,  VIII,  234-236.  Mémoire.  Exemple  d'Angola. 
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africaine  doit  avoir  ses  misères  à  elle,  aussi  bien  que  la  nature  européenne 
a  les  siennes  ;  mais  elle  aura  aussi  ses  qualités,  aussi  bien  que  la  nature 
européenne  a  celles  qui  lui  sont  propres  l.  » 

Le  27  avril  1848,  le  Gouvernement  provisoire  abolissait  l'escla- 
vage dans  les  Colonies,  «  considérant  que  l'esclavage  est  un  atten- 
tat contre  la  dignité  humaine,  qu'en  détruisant  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  il  supprime  le  principe  naturel  du  droit  et  du  devoir, 
qu'il  est  une  violation  flagrante  du  dogme  républicain,  Liberté, 
Égalité,  Fraternité. . . 2  »  M.  Monnet,  nouveau  Supérieur  général 
de  la  Congrégation  et  du  Séminaire  du  Saint-Esprit,  demandait 
à  tous  les  membres  du  clergé  colonial  —  préfets,  vice-préfets  et 
missionnaires  apostoliques  des  colonies  françaises  —  de  procéder 
à  l'affranchissement  immédiat  des  esclaves  qui,  par  «  une  triste 
nécessité  »,  travailleraient  sous  leur  dépendance 3.  Le  P.  Libermann 
se  réjouit  de  cette  mesure  de  justice  et  d'humanité  :  «  N'est-ce  pas 
là  une  merveille  que  Dieu  a  opérée  ?  »  Les  missionnaires  avaient 
dès  lors  à  adapter  leur  pastorale  à  la  situation  nouvelle  :  éduquer 
la  liberté  des  Noirs,  les  aider  à  en  user.  «Étant  si  peu  habitués  à 
la  liberté,  ils  pourraient  se  porter  à  quelques  excès...  ïl  faut  que 
leur  réputation  reste  intacte  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  d'être  affranchis.  »  —  «  Apprenez-leur  à  pro- 
fiter de  leur  liberté  pour  le  bien  de  leurs  âmes...  ;  apprenez-leur 
à  user  dignement,  noblement  de  la  liberté,  à  s'en  montrer  dignes, 
à  réjouir  le  cœur  de  leurs  amis.  »  Il  faut  les  préserver  du  vice,  leur 
conseiller  le  mariage,  les  prévenir  contre  le  luxe.  «  Ce  sont  des 
enfants  ;  ils  sont  en  danger  de  dépenser  les  premiers  sous  qu'ils 
acquerront  en  frivolités  et  en  débauches.  Votre  mission  est  dé- 
sormais dix  fois  plus  grande  et  plus  importante  qu'auparavant.  » 
—  «  Je  vous  donne  tous  ces  conseils  que  vous  connaissez  proba- 
blement mieux  que  moi  ;  j'ai  cependant  bien  aimé  à  vous  les  don- 
ner. Je  suis  si  heureux  du  bonheur  de  nos  bons  enfants  4  !  » 

Le  P.  Libermann  voyait  dans  les  Noirs  des  enfants.  Pierre  Paraf 
écrit  :  «  L'avenir  de  ces  peuples  adolescents  est  plein  de  risques. 
Notre  siècle,  en  les  assumant,  rachèterait  dans  sa  deuxième  moitié 
les  péchés  de  la  première  5.  » 

1.  L.S.,  IV,  483-486  et  N.D.,  IX,  359-361.  Lettre  du  23  novembre  1847  à  M.  Chevalier, 
à  Dakar. 

2.  NJD.,  X,  419-420.  Texte  du  décret.  L'esclavage  avait  été  aboli  dans  l'Inde  anglaise 
en  1833  ;  il  le  sera  aux  États-Unis  en  1865  à  la  suite  de  la  guerre  de  Sécession  et  au  Brésil  en 
1888. 

3.  N.D.,  X,  420-422.  Lettre  du  22  mars  1848  de  M.  Monnet. 

4.  L.S.,  IV,  569-572  et  N.D.,  X,  125-127.  Lettre  de  1848  à  M.  Blanpin,  Ile  Bourbon. 

5.  Pierre  Paraf,  L'ascension  des  peuples  noirs,  Payot,  1958,  p.  233.  En  1808,  l'abbé  Grégoire, 
ex-évêque  de  Blois,  publiait  :  La  littérature  des  Nègres  ou  recherches  sur  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, leurs  qualités  morales  et  leur  littérature.  Rien  n'indique  que  le  P.  Libermann  ait  connu 
ce  mémoire. 
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IV.  LE  PÈRE  LIBERMANN  ET  MÈRE  JAVOUHEY 


«  Comme   je   désire   pouvoir  faire 
le    bien    de    concert    avec    vous.  » 
N.D.,  VII,  12. 

Lettre   du   10  janvier   184$   à   Mère 
Javouhey. 


L'histoire  religieuse  nous  offre  —  c'est  presque  une  loi  —  des 
couples  mystiques.  Un  homme  et  une  femme  se  sont  unis  spiri- 
tuellement pour  accomplir  l'œuvre  de  Dieu  :  sainte  Thérèse  d'Avila 
et  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Jeanne  de  Chantai  et  saint  Fran- 
çois de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  Louise  de  Marillac.  Peut- 
on  voir  une  application  de  cette  loi  générale  dans  les  relations  du 
Vénérable  P.  Libermann  et  de  la  Bienheureuse  Anne-Marie  Javou- 
hey? Incontestablement,  ces  deux  personnalités  si  différentes  par 
l'âge,  l'origine,  le  tempérament  et  le  caractère,  ont  été  suscitées 
par  Dieu  pour  le  salut  de  l'Afrique  Noire.  Ils  se  sont  communi- 
qués leur  enthousiasme,  leurs  méthodes  et  se  sont  aidés  en  des 
heures  difficiles  de  l'évolution  de  leurs  Sociétés. 

C'est  en  1844,  le  20  février,  que  le  P.  Libermann  écrit  à  Mère 
Javouhey  pour  la  première  fois  : 

«Permettez  que  je  vous  adresse  ces  quelques  lignes  dans  l'intérêt  du 
salut  et  de  la  sanctification  des  pauvres  nègres  auxquels  vous  vous  dévouez 
avec  tant  de  zèle  et  de  charité.  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  on  m'a  parlé 
de  votre  Congrégation  et  de  vos  missions,  et  d'après  le  peu  que 
j'en  ai  appris,  j'ai  pu  comprendre  que  votre  œuvre  était  à  peu  près  la 
même  que  la  nôtre.  C'est  pourquoi  j'ai  eu  déjà  plusieurs  fois  la  pensée 
de  vous  écrire  et  de  me  mettre  en  rapport  avec  vous,  en  vue  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ;  mais  j'ai  toujours,  jusqu'ici,  rejeté  cette  pensée 
comme  contraire  à  ma  règle  de  conduite,  qui  préfère  toujours  attendre 
les  occasions  que  la  divine  Providence  semble  elle-même  nous  ménager 
pour  le  succès  de  nos  missions,  plutôt  que  de  les  rechercher  de  bien  loin. 
Cependant,  comme  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre  inconvénient  à  faire 
une  semblable  démarche,  et  qu'au  contraire,  il  ne  pourra  résulter  qu'un 
plus  grand  bien  pour  nos  missions,  j'ose  prendre  la  liberté  de  vous  deman- 
der quelques  renseignements  plus  détaillés  sur  l'œuvre  dont  vous  vous 
occupez,  sur  l'état  des  missions  parmi  les  Noirs,  et  sur  les  moyens  d'y 
faire  un  bien  réel  et  solide.  Peut-être  votre  expérience  pourra-t-elle  me 
donner  quelques  avis  sages  et  utiles.  Vous  obligerez  infiniment  celui 
qui  a  l'honneur  d'être...  1  » 

1.  L.S.,  III,  372-373  et  N.D.,  VI,  58-59.  Lettre  du  20  février  1844  à  Mère  Javouhey. 
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C'est  donc  le  P.  Libermann  qui  prit  l'initiative  de  ces  relations l  ; 
elles  s'inscrivent  dans  la  trame  d'une  action  missionnaire  qui  pour- 
suit des  buts  communs  ;  une  aide  positive  est  escomptée  par  le 
jeune  Fondateur  de  quarante-deux  ans  de  cette  vaillante  Supé- 
rieure qui  porte  vigoureusement  ses  soixante-cinq  ans  et  dont 
Louis  Philippe  disait  :  «  Madame  Javouhey  !  mais  c'est  un  grand 
homme 2.  »  Cette  femme  a  déjà  une  longue  histoire,  histoire  d'épo- 
pée. Née  le  10  novembre  1779  à  Chamblanc,  dans  la  Bourgogne, 
appelée  par  Dieu  à  la  vie  religieuse,  elle  a  cherché  sa  voie  chez  les 
Sœurs  de  la  Charité  de  Besançon  de  sainte  Jeanne-Antide  Thouret, 
puis  aux  côtés  de  Dom  de  Lestrange,  restaurateur  de  la  Trappe, 
à  la  Valsainte,  jusqu'à  ce  que,  par  une  inspiration  divine  appuyée 
par  une  vision  de  sainte  Thérèse,  elle  fonde  sa  Congrégation  des 
Sœurs  de  Saint- Joseph  de  Cluny,  autorisée  par  un  décret  de  Napo- 
léon du  12  décembre  1806.  Les  premiers  vœux  étaient  émis,  à 
Saint-Pierre  de  Chalon,  le  12  mai  1807.  La  Société  était  approuvée, 
le  17  janvier  1827,  par  une  ordonnance  du  Roi.  Puis  ce  furent,  à 
un  rythme  à  peine  croyable,  des  fondations  en  France  et  dans  les 
colonies,  Ile  Bourbon  et  Sénégal,  avec  les  voyages  et  les  longues 
absences  qu'elles  occasionnaient,  des  expériences  hardies,  celle 
d'une  éducation  des  Noirs,  à  Mana,  à  Cayenne,  où  elle  resta  de 
1829  à  1833  et  celle,  en  France,  à  Limoux,  dans  l'Aude,  de  l'ouver- 
ture d'un  petit  séminaire  indigène  où  moururent  neuf  enfants 
noirs  du  Sénégal.  Les  épreuves  s'étaient  accumulées  sur  cette 
femme  :  suspicions  et  manœuvres  de  l'Évêque  d'Autun  ;  persé- 
cution du  Préfet  apostolique  de  Cayenne  ;  privation,  pendant  quinze 
mois,  des  Sacrements  ;  à  l'Ile  Bourbon,  dissidence  de  ses  religieuses 
(1822-1825)  sous  l'action  de  prêtres  qui  lui  étaient  hostiles  ;  cam- 
pagne de  dénigrement  en  France  avec  des  mémoires  diffamatoires 
que  les  historiens  se  refusent  à  reproduire.  Mais  cette  femme  intré- 
pide, portée  par  l'Esprit  de  Dieu,  était  soutenue  par  la  Cour,  les 
Ministères,  et  «  adorée  »  des  Noirs.  Cette  rencontre  avec  le  P.  Liber- 
mann était  providentielle.  Elle  cherchait  son  saint  Vincent  de  Paul. 
Le  serait-il  ?  Ils  avaient  assez  d'affinités  pour  se  comprendre  ;  trop 
de  différences  pour  que  se  crée,  entre  cet  Israélite  prudent  et  réservé 
et  cette  bourguignonne  au  franc-parler  et  à  la  spontanéité  incon- 
fusible,  au-delà  d'une  incontestable  admiration,  un  attachement 
de  ferveur  salésienne.  Ils  se  rejoignaient  cependant  en  profondeur 

1.  N.D.,  VII,  302-303.  Lettre  du  13  septembre  1845  à  l'Évêque  d'Autun.  «  Il  y  a  deux  ans, 
elle  vint  me  voir  pour  la  première  fois,  et  me  proposer  de  joindre  mes  efforts  aux  siens,  pour 
la  formation  d'un  établissement  destiné  à  l'éducation  des  Noirs  des  deux  sexes.  »  Si  le  fait 
est  exact,  il  est  patent  que,  contrairement  à  ce  que  la  lettre  laisserait  entendre,  le  P.  Libermann 
eut  l'initiative  des  rapports  avec  la  Supérieure  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

2.  Gaétan  Bernoville,  Anne-Marie  Javouhey,  Grasset,  1942,  pp.  195-196. 
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par  la  mission  dont  le  Seigneur  les  avait  investis,  par  la  connais- 
sance intuitive  qu'ils  avaient  de  ses  voies,  par  les  longs  crucifie- 
ments dont  Dieu  les  accablait  dans  ses  desseins  rédempteurs,  par 
une  spiritualité  d'abandon  total  à  la  Volonté  de  Dieu  dont  ils  avaient 
le  culte. 

L'évolution  des  rapports  entre  les  deux  serviteurs  de  Dieu  a 
connu  deux  étapes  :  la  première  (1844- 1846),  celle  des  échanges 
épistolaires  (1844,  10  lettres  —  1845,  7  lettres  —  1846,  2  lettres)  ; 
la  seconde,  celle  des  entretiens  fréquents,  à  partir  de  1848,  où  le 
P.  Libermann  vint  habiter  au  Séminaire  du  Saint-Esprit  ;  entre 
les  deux  périodes,  un  certain  silence.  Le  15  juillet  185 1,  mourait 
la  Bienheureuse  ;  le  2  février  1852,  le  P.  Libermann  la  retrouvait 
en  Dieu. 

C'est  dans  l'enthousiasme  que  cette  femme,  dont  ni  l'âge  ni  les 
fatigues  ni  les  épreuves  n'avaient  diminué  l'ardeur,  et  que  cet  homme 
encore  jeune  mais  prématurément  usé  par  la  maladie,  virent  leurs 
routes  se  croiser.  Ils  communiaient  avec  intensité  dans  un  même 
amour  de  l'Afrique,  des  Noirs  ;  ils  étaient  animés  de  la  même  déter- 
mination de  les  sauver.  Essayons  de  percevoir  quelques  échos  de 
ces  échanges  : 

—  Ah!  si  vous  saviez  combien  mon  cœur  brûle  et  se  traîne  dans  la  lan- 
gueur à  la  vue  de  cette  pauvre  Afrique  ! x 

—  Plus  les  difficultés  sont  grandes,  plus  mon  âme  sent  de  force  et  d'espé- 
rance. Je  suis  bien  décidé  à  ne  lâcher  prise  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  de  ressources.  Cependant,  malgré  les  vifs  désirs  qui  m'obsèdent 
sans  cesse  pour  le  salut  de  ce  pauvre  pays... 2 

—  Le  déchirement  de  cœur  et  les  douleurs  accablantes  que  j'éprouve 
à  la  vue  de  tant  de  maux  que  souffre  cette  foule  innombrable  d'âmes 
délaissées... 

—  Le  cœur  me  saigne  et  j'ai  l'âme  déchirée  quand  je  pense  à  l'horrible 
état  de  ces  âmes  délaissées... 3 

—  Je  vous  assure  que  mon  cœur  est,  comme  toujours,  ému  de  tendresse 
et  de  compassion  pour  ces  pauvres  délaissés 4. 

Tous  deux  sont  entraînés  dans  l'extase  de  l'action  et  participent 
à  la  même  expérience  religieuse  d'agonie  corédemptrice. 

Ces  deux  mystiques  des  Missions  et  ces  deux  techniciens  des 
méthodes  missionnaires  étaient  conscients  d'avoir  une  tâche  com- 
mune à  assumer  jusqu'à  l'épuisement  et  ils  concevaient  les  mêmes 
moyens  pour  la  mener  efficacement.  Sur  ces  deux  points,  la  trans- 
parence parfaite  des  âmes  et  l'accord  profond  des  volontés.  «  Je 

1.  N.D.,  VI,  237.  Lettre  du  13  juin  1844  à  Mère  Javouhey. 

2.  L.S.-  III,  412  et  N.D.,  VI,  277-278.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  la  même. 

3.  N.D.,  VII,  80-81,  83.  Lettre  du  9  mars  1845  à  la  même. 

4.  N.D.,  VIII,  81.  Lettre  du  20  mars  1846  à  la  même. 
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connais  la  simplicité  de  votre  cœur  et  vous  connaissez  la  droiture 
du  mien 1.  »  Les  deux  mots  qu'emploie  le  P.  Libermann  —  sim- 
plicité et  droiture  — ,  s'il  les  prenait  pour  synonymes  —  ne  sont 
pas  interchangeables,  en  ce  qui  concerne  la  clarté  de  leurs  dialo- 
gues. Sur  l'unité  des  buts  qu'ils  poursuivent,  les  textes  abondent  : 
«  J'ai  cru  comprendre  que  votre  œuvre  était  à  peu  près  la  même 
que  la  nôtre... 2  »  ;  «  ...avancement  de  l'Œuvre  dont  la  divine  Pro- 
vidence a  daigné  nous  charger  tous  deux3».  «Comme  je  désire 
pouvoir  faire  le  bien  de  concert  avec  vous,  dans  la  même  portion 
de  la  vigne  où  le  Père  de  famille  daigne  employer  votre  zèle,  j'aime 
aussi  vous  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  cette  œuvre  sainte 
du  salut  de  nos  pauvres  délaissés...  Je  crois  qu'il  faut  nous  aban- 
donner à  la  divine  Providence  et  attendre  tout  d'elle  seule  4.  »  Parmi 
les  moyens  propres  à  l'extension  plus  rapide  et  plus  ferme  du 
Royaume  de  Dieu,  ils  sont  persuadés  que  sont  indispensables  et 
la  constitution  d'un  clergé  indigène  pour  la  stabilité  de  l'Église 
et  l'éducation  d'élites  coloniales  dans  des  établissements  spécia- 
lisés pour  la  propagation  de  la  culture  et  de  la  civilisation.  «  Vous 
me  mettez  un  appât  bien  attrayant  à  l'hameçon  :  le  petit  séminaire! 
C'est  bien  par  là  qu'on  peut  m'attraper,  car  je  soupire  et  je  languis 
après  une  maison  d'études  pour  les  Noirs.  Je  suis  convaincu  que 
nous  ne  pourvoirons  au  salut  de  l'Afrique  que  par  là 6.  » 

Depuis  un  quart  de  siècle,  Mère  Javouhey  travaillait  sur  les 
chantiers  d'Afrique  et  des  Colonies.  Elle  avait  acquis,  dans  ses 
voyages  et  ses  séjours,  la  connaissance  du  climat  et  des  peuples. 
Dans  ses  tractations  auprès  des  Ministères,  elle  avait  eu  des  con- 
versations qui  l'avaient  renseignée  sur  la  mentalité  des  fonction- 
naires et  sur  les  procédés  administratifs.  Aussi  est-ce  de  cette  dou- 
ble expérience  que  le  P.  Libermann,  pour  la  gloire  de  Dieu,  vou- 
drait profiter.  «Peut-être  votre  expérience  pourra-t-elle  me  donner 
quelques  avis  utiles 6.  »  «  J'aurais  besoin,  en  ce  moment,  de  votre 
expérience  dans  une  affaire  où  je  ne  suis  que  novice,  et  je  viens 
avec  confiance  avoir  recours  à  votre  conseil 7.  »  Il  s'agissait,  en 
l'occurrence,  de  tracasseries  dont  étaient  victimes  ses  missionnaires 


1.  N.D.,  VI,  356.  Lettre  du  26  septembre  1844  à  Mère  Javouhey.  Dans  une  lettre  du 
13  juin  1844,  il  déclare  qu'on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  «  des  vues  obliques  »  (N.D.,  VI, 
236). 

2.  L.S.,  III,  372  et  N.D.,  VI,  58.  Lettre  du  20  février  1844  à  la  même. 

3.  N.D.,  VI,  187.  Lettre  du  12  mai  1844  à  la  même. 

4.  N.D.,  VII,  12-13.  Lettre  du  10  janvier  1845  à  la  même. 

5.  N.D.,  VI,  237.  Lettre  du  13  juin  1844  à  la  même.  Sur  le  clergé  indigène,  voir  aussi 
N.D.,  VI,  278.  Lettre  du  22  juillet  1844. 

Pour  la  création  d'écoles  d'arts  et  métiers  :  L.S.,  III,  406-409  et  N.D.,  VI,  274-275. 
Lettre  du  22  juillet  1844. 

6.  L.S.,  III,  373  et  N.D.,  VI,  59.  Lettre  du  20  février  1844  à  la  même. 

7.  N.D.,  VI,  186.  Lettre  du  12  mai  1844  à  la  même. 
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à  l'Ile  Bourbon  de  la  part  du  Gouverneur.  Il  lui  raconte  aussi  en 
détail  les  désastres  de  la  Guinée,  voulant  empêcher  qu'à  l'avenir 
ils  ne  se  reproduisent  :  «  Tout  dans  cette  affaire  m'est  incompré- 
hensible. »  Il  entend  «  travailler  de  manière  à  pouvoir  espérer  du 
succès 1  ».  Dans  les  démarches  et  discussions  laborieuses  qui  pré- 
cédèrent la  fusion  de  sa  Congrégation  et  de  la  Société  du  Saint- 
Esprit,  il  recourut  à  elle,  lui  demandant  d'intervenir  et  auprès  des 
membres  du  Saint-Esprit  et  dans  les  milieux  des  Ministères  des 
Cultes  et  des  Colonies.  Les  circonstances  sont  favorables,  écrit- 
il,  il  faut  agir  fortement.  M.  Fourdinier,  ancien  Supérieur,  est 
mort.  La  destruction  de  cette  Société  est  entière,  sa  résurrection 
est  impossible.  L'heure  a  sonné  d'unifier  tout  le  clergé  colonial2. 
Il  est  incontestable  que  cette  femme  remarquable,  très  considérée 
dans  les  bureaux  du  Gouvernement  et  rompue  aux  affaires,  était 
une  médiatrice  puissante  et  lui  a  rendu  d'inappréciables  services. 

De  son  côté,  au  soir  de  sa  vie,  Mère  Javouhey  sollicitait,  avec 
force  et  humilité,  de  ce  grand  spirituel,  son  appui,  pour  la  conso- 
lidation de  sa  Congrégation  par  la  rédaction  de  Constitutions  défi- 
nitives et  la  direction  spirituelle  de  ses  religieuses.  Elle  avait  besoin 
de  conseil  et  de  réconfort  dans  les  persécutions  injustes  que  lui 
infligeait  un  prélat  autoritaire  et  gallican,  Mgr  d'Héricourt,  évê- 
que  d'Autun.  Elle  souhaitait  de  toute  son  âme,  pour  que  tous  ces 
buts  se  réalisent  en  même  temps,  que  s'opérât  l'union  de  la  Con- 
grégation des  Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  et  de  sa 
Société  de  Saint- Joseph  de  Cluny.  Toute  sa  vie,  elle  avait  déploré 
l'insuffisance  du  clergé  et,  souffrant  de  cet  isolement,  elle  avait 
désiré  que  se  fondât  une  Congrégation  coloniale  parallèle  à  la  sienne. 
Tel  était  l'appel.  Quelle  fut  la  réponse?  Nos  déceptions  sont  tou- 
jours proportionnelles  à  nos  attentes  mais  nos  impuissances  sont 
souvent  fonction  des  circonstances.  Disons  tout  de  suite,  pour  dis- 
siper toute  équivoque,  que  le  P.  Libermann  était  résolu  à  l'aider  ; 
qu'il  l'aida  effectivement;  que,  cependant,  en  raison  de  ses  pro- 
pres difficultés,  il  ne  lui  apporta  pas  toute  l'aide  qu'elle  escomp- 
tait, qu'il  refusa  nettement  d'accepter  la  direction  de  sa  Congré- 
gation et  qu'en  définitive,  par  ce  retrait,  il  fut,  pour  elle,  au  moment 
où  elle  aurait  eu  besoin  de  consolations  qui  fussent  à  la  mesure 
de  ses  épreuves,  une  source  de  déception.  Elle  put  se  croire  —  ce 
qui  n'était  pas  —  abandonnée. 

Sur  la  situation  de  la  Société  de  Cluny,  le  P.  Libermann  était 

1.  N.D.,  VI,  371-372.  Lettre  du  9  octobre  1844  à  Mère  Javouhey. 

2.  N.D.,  VII,  80-90.  Lettre  du  9  mars  1845  à  la  même. 

N.D.,  VII,  109-111.  Lettre  du  2  avril  1845  à  la  même.  Il  lui  demande  d'opérer  des  son- 
dages dans  les  bureaux,  auprès  de  M.  Warnet. 

N.D.,  VII,  225-229.  Lettre  du  26  juin  1845  à  la  même. 
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renseigné.  Il  la  voyait  «  en  danger  »,  parce  que  la  Supérieure  n'avait 
pas  pris  ses  mesures  pour  régulariser  sa  position  vis-à-vis  du  Saint- 
Siège  et  des  Évêques  \  Par  deux  fois,  tout  en  priant  le  P.  Le  Vavas- 
seur  d'aider  ses  religieuses  à  Bourbon,  il  formulait  sur  Mère  Javou- 
hey  un  jugement  aussi  charitable  que  nuancé  :  «  Je  vous  recom- 
mande d'être  utile  aux  Sœurs  de  Saint- Joseph,  si  vous  pouvez 
leur  rendre  quelques  services.  Nous  avons  ici  quelques  rapports 
avec  la  Supérieure  qui  me  paraît  bonne.  On  en  dit  bien  du  mal, 
mais  je  crois  que  la  majeure  partie  n'est  que  calomnie,  et  le  restant, 
exagération.  Cette  personne  a  eu  et  a  encore  beaucoup  à  souffrir, 
et  la  manière  douce  et  soumise  avec  laquelle  elle  souffre  tant,  est 
une  bonne  marque  en  sa  fctveur.  Les  rapports  que  nous  avons 
contractés  avec  elle  pourront  être  bien  utiles  à  l'Œuvre  des  Noirs 2.  » 
«  Si  vous  pouvez  être  utile  aux  Sœurs  de  Saint- Joseph,  je  vous 
engage  à  leur  rendre  service...  Cette  bonne  Supérieure  est  pleine 
de  dévouement  pour  le  bien.  Elle  est  bien  généreuse.  Je  suis  très 
lié  avec  elle.  C'est  dommage  qu'elle  n'ait  pas  pu  s'instruire  à  fond 
de  la  vie  religieuse  avant  de  fonder  cet  ordre  ;  cela  est  cause  de  cer- 
taines difficultés  qui  existent  maintenant.  Il  faut  aider,  tant  qu'on 
peut,  à  mettre  ces  bonnes  religieuses  dans  un  bon  esprit.  Don- 
nez-moi des  renseignements  sur  les  Sœurs  de  Saint- Joseph  qui  se 
trouvent  à  Bourbon 3.  »  Quelle  que  fût  l'estime  qu'il  eut  pour  elle 
et  qu'il  lui  garda  —  on  aimerait  trouver  l'expression  d'une  admi- 
ration qui  fût  à  la  mesure  de  sa  sainteté,  d'une  sainteté  reconnue 
par  l'Église  — ,  il  lui  reprochait,  semble-t-il,  une  trop  grande  pré- 
cipitation dans  l'action4,  une  tendance  à  la  domination5  qui  con- 

X.  N.D.,  VII,  229.  Note  à  la  suite  de  la  lettre  du  26  juin  1845  à  elle  adressée. 

2.  L.S.,  IV,  109  et  N.D.,  VI,  206-2C7.  Lettre  du  26  mai  1844  au  P.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  VI,  425.  Lettre  du  14  novembre  1844  au  même. 

Le  P.  Le  Vavasseur  possédait-il  toute  l'objectivité  nécessaire  pour  juger  sans  exagération 
et  sans  dramatisation  cette  Congrégation  qu'il  voyait  à  l'œuvre  seulement  à  l'Ile  Bourbon 
où  précisément  la  communauté  était  divisée?  Une  lettre  du  5  juillet  1844  au  P.  Libermann 
est  assez  sombre  :  ces  Sœurs  ont  l'esprit  indépendant  ;  elles  ne  sont  pas  formées  à  la  vie  reli- 
gieuse ;  une  ou  deux  ont  donné  les  plus  grands  scandales.  Il  conclut  :  «  Je  crois  prudent  que 
vous  n'ayez  aucun  rapport  avec  elles  ;  attendez  encore  »  (N.D.,  VI,  612). 

4.  N.D.,  VI,  236.  Lettre  du  13  juin  1844  à  Mère  Javouhey.  «  Ne  pressez  pas  par  trop  les 
choses...  > 

N.D.,  VI,  278.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  la  même.  «  ...  ne  nous  tourmentons  pas  si  le 
succès  de  nos  projets  se  fait  attendre  ;  ne  veuillons  pas  le  bien  plus  que  Dieu  le  veut,  ni 
autrement  qu'il  le  veut.  » 

5.  N.D.,  VII,  28.  Lettre  du  26  janvier  1845  au  P.  Le  Vavasseur. 

«  Je  vous  assure  que,  dans  toutes  les  circonstances,  j'ai  trouvé  cette  supérieure  telle  que 
je  la  désirais.  Elle  est  femme,  elle  est  supérieure  et  fondatrice.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  la 
dominer,  entreprendre  sur  ses  droits,  ni  montrer  de  l'opposition.  Je  crois  que  toutes  les 
religieuses,  les  supérieures  surtout,  ont  ce  défaut.  Le  malheur  est  que  cette  bonne  personne 
n'a  pas  eu  d'instruction  du  tout,  et  n'a  pas  eu  une  bonne  direction,  ni  des  connaissances 
exactes  de  la  vie  religieuse,  lorsqu'elle  a  fondé  son  Ordre.  De  là  il  est  résulté  deux  maux: 
1°  elle  n'a  pas  su  donner  un  esprit  assez  religieux  à  sa  Congrégation;  et  20  on  a  cherché  à 
abuser  de  son  ignorance  et  de  son  défaut  d'expérience  pour  mettre  cette  Congrégation  en 
fausse  position.  Je  conçois  qu'il  y  ait  des  religieuses  qui  se  soient  mal  comportées,  mais 
soyez  sûr  qu'on  a  exagéré  le  mal.  Je  serai  sur  mes  gardes,  je  marcherai  avec  précaution  dans 
mes  rapports,  mai*  je  tâcherai  d'être  utile  à  cette  Congrégation.  » 
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trastaient  avec  son  rythme  de  prudence  et  sa  douceur  persuasive.  Une 
manquait  pas  de  lui  recommander  d'observer  la  loi  du  silence  si  né- 
cessaire pour  qu'aboutissent  les  affaires  graves  que  l'on  a  entreprises  K 
Le  P.  Libermann,  conscient  du  besoin  que  Mère  Javouhey  avait 
d'un  secours  extérieur,  était  résolu  à  l'aider  et  dans  la  direction 
de  ses  religieuses  et  dans  le  gouvernement  de  sa  Congrégation.  Dès 
la  seconde  lettre,  il  lui  offre  et  promet  ses  services.  «  Je  ne  doute 
pas  que,  plus  tard,  vous  n'envoyiez  de  vos  bonnes  Sœurs  dans  cette 
portion  du  champ  du  Seigneur  ;  alors  j'espère  pouvoir  vous  rendre 
quelques  petits  services  pour  le  bien  de  vos  religieuses,  ce  qui  serait 
une  grande  satisfaction  pour  moi.  Si  nous  pouvions  leur  être  utiles 
avant  ce  temps,  j'en  serais  bien  content2.  »  —  «  ...je  désirerais  tou- 
jours conserver  les  rapports  d'union  avec  votre  Congrégation  et 
lui  rendre  tous  les  services  dont  je  serais  capable.  Je  crois  que  la 
gloire  de  Dieu  en  résulterait.  Je  continuerai  donc  d'agir  à  votre 
égard  dans  la  plus  sincère  charité3.  »  Il  l'exhortait,  d'une  façon 
pressante,  à  rédiger  un  Mémoire  sur  son  œuvre  que  l'Évêque  de 
Beauvais  lui  avait  demandé  pour  le  présenter  au  Nonce,  ce  qui 
faciliterait  l'approbation  de  sa  Congrégation  à  Rome.  «  Il  faut  battre 
le  fer  quand  il  est  chaud4.  »  Il  déplora  ensuite  qu'elle  ne  l'ait  pas 
composé  elle-même  mais  qu'elle  en  ait  chargé  M.  Rogeot  ;  il  esti- 
mait qu'il  n'était  pas  suffisant.  Il  lui  laissait  entendre  qu'il  aurait 
pu  l'aider.  En  tout  cas  il  lui  promettait  de  la  soutenir  auprès  du 
Nonce,  Mgr  Fornari6.  Il  l'engageait  à  se  confier  à  M.  Tisserant 
qui,  dans  un  prochain  voyage  à  Rome,  disposerait  les  esprits  en 
sa  faveur6.  Dans  une  lettre  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande, 
très  habilement  il  avait  évoqué  les  difficultés  de  cette  Supérieure7. 

1.  N.D.,  VI,  258.  Lettre  du  2  juillet  1844  à  Mère  Javouhey.  «  Il  serait  prudent  que  les 
rapports  que  nous  avons  au  sujet  de  notre  œuvre  ne  paraissent  pas  encore  aux  yeux  des  hom- 
mes, autrement  il  pourrait  en  résulter  du  mal  pour  vous  et  pour  moi.  » 

N.D.,  VI,  355.  Lettre  du  26  septembre  1844  à  la  même.  M.  Tisserant  parlera  d'elle  à 
Rome  mais  "...  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  c'est  de  vouloir  bien  garder  le  plus  profond 
secret  sur  l'offre  que  je  vous  fais  . .  N'en  dites  rien  à  personne  absolument.  Si  la  chose  trans- 
pire, on  pourrait  très  facilement  détruire  les  bonnes  impressions  qu'on  recevrait  sur  votre 
compte  à  Rome,  les  remplacer  par  d'autres  et  nous  compromettre  nous-mêmes  à  Rome  et  en 
France.  » 

2.  N.D.,  VI,  139.  Lettre  du  28  mars  1844  à  Mère  Tavouhey. 

3.  N.D.,  VI,  187.  Lettre  du  12  mai  1844  à  la  même. 

4.  N.D.,  VI,  222-223.  Lettre  du  8  juin  1844  à  la  même. 

5.  N.D.,  VI,  235-237.  Lettre  du  13  juin  1844  à  la  même. 

6.  N.D.,  VI,  354-356.  Lettre  du  26  septembre  1844  à  la  même. 

7.  N.D.,  VI,  292-295.  Lettre  du  3  août  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande. 

«  Quoique  cette  personne  ait  un  grand  nombre  et  de  puissants  adversaires,  j'ai  cru  devoir 
me  mettre  en  rapport  avec  elle  pour  le  bien  de  la  mission  dont  la  divine  Bonté  nous  charge 
par  votre  organe,  et  dans  l'espérance  de  pouvoir  me  rendre  utile  à  cette  nombreuse  commu- 
nauté pour  le  bien  des  âmes.  Je  pense  que  Votre  Éminence  sera  instruite  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  Congrégation  de  Saint- Joseph  de  Cluny.  Je  m'abstiens  donc  de  donner  de  plus 
amples  détails  sur  son  état,  à  moins  qu'elle  ne  me  l'ordonne.  »  Le  P.  Libermann,  comme  en 
passant,  montre  qu'il  soudent  Mère  Javouhey,  que  sa  Congrégation  pose  cependant  des 
problèmes  ;  il  annonce,  en  outre,  mais  sans  la  révéler,  la  prochaine  intervention  de  M.  Tisse- 
rant et  s'offre  lui-même  indirectement  comme  médiateur  possible  en  France. 
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Le  11  avril  1844,  Mère  Javouhey  vint  de  Beauvais  à  Amiens  et 
proposa  au  P.  Libermann  d'unir  les  deux  Congrégations  en  une 
seule,  de  rendre  ses  religieuses  dépendantes  des  missionnaires  et 
de  charger  ces  derniers  de  leur  supériorité.  Dans  l'hypothèse  du 
consentement,  Monseigneur  de  Beauvais  irait  traiter  l'affaire  avec 
Monseigneur  d'Autun  et  on  solliciterait  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Le  P.  Libermann  refusa  en  invoquant  deux  motifs  :  1.  la 
répugnance  très  grande  qu'il  éprouvait  de  se  charger  d'une  Congré- 
gation de  religieuses  ;  2.  l'impossibilité  de  l'union  sans  l'appro- 
bation de  sa  propre  Congrégation.  En  fait,  il  s'abstint  de  toute 
démarche  auprès  du  Nonce.  Une  note  qu'il  a  laissée  sur  cette  ques- 
tion révèle  les  motifs  de  son  retrait  :  «  Moi,  je  ne  fis  aucune  démarche 
pour  cette  affaire  pour  deux  raisons  :  i°  parce  que  je  la  trouvais 
si  difficile  en  elle-même,  que  je  ne  voulais  pas  faire  un  pas  pour 
m'en  charger.  Avoir  à  diriger  700  religieuses,  cela  n'est  pas  une 
petite  affaire  ;  avoir  de  plus  à  réformer  cet  Ordre,  à  lui  faire  des 
constitutions,  c'est  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces  ;  il  faut  que 
la  volonté  de  Dieu  se  manifeste  en  cela  ;  autrement  il  est  impos- 
sible que  je  m'en  charge.  Les  avantages  qui  en  résulteraient  sont 
trop  considérables  pour  que  je  me  refuse  à  la  peine,  au  travail  et 
aux  contradictions.  Je  me  tiens  donc  neutre  et  laisse  agir  la  divine 
Bonté  ;  20  si  j'avais  fait  les  démarches,  j'aurais  blessé  Mgr  d'Autun, 
et  cela  n'aurait  pas  été  prudent  ni  conforme  à  la  divine  Volonté 1.  » 

Cependant  il  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  écrivit  à  Monseigneur  d'Autun 
pour  le  persuader  qu'il  était  en  dehors  des  démarches  de  la  pauvre 
Mère  qu'à  ce  moment  le  prélat  crucifiait.  Cet  Évêque  qui  avait 
arraché  à  Mère  Javouhey  par  surprise  et  par  violence  une  signature 
qui  modifiait  sa  Règle,  entendait  demeurer  l'unique  Supérieur  de 
cette  Congrégation.  La  précaution  du  P.  Libermann  était-elle  indis- 
pensable? Elle  semble  manquer  de  grandeur  et  achever  une  vic- 
time déjà  accablée. 

13  septembre  1845 
Monseigneur, 

J'ai  appris  par  Mgr  d'Amiens,  que  Madame  la  Supérieure  de  la  Con- 
grégation des  Sœurs  de  Saint- Joseph  est  dans  l'intention  d'aller  à  Rome, 
me  demander  pour  supérieur  de  sa  Congrégation. 

Je  supplie  Votre  Grandeur  de  ne  pas  croire  que  je  sois  de  connivence 
avec  la  R.  M.  Javouhey  dans  cette  affaire.  Il  y  a  deux  ans,  elle  vint  me 
voir  pour  la  première  fois,  et  me  proposer  de  joindre  mes  efforts  aux 
siens,  pour  la  formation  d'un  établissement  destiné  à  l'éducation  des 
Noirs  des  deux  sexes.  Elle  me  parla  en  même  temps  des  peines  qu'elle 
éprouvait,  et  me  proposa  d'accepter  la  supériorité  de  sa  Congrégation. 

1.  N.D.,  VI,  224-227.  Note  sur  les  affaires  des  Religieuses  de  Saint-Joseph  de  CJuny. 
L'i  b  t.  11   21 
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Ne  connaissant  pas  l'état  des  choses,  et  voyant  un  bien  qui  pourrait 
résulter  de  mes  rapports  avec  la  Congrégation  de  Saint- Joseph  pour 
nos  missions  des  Noirs,  je  ne  voulais  ni  accepter  ni  refuser.  J'allai  donc 
avec  la  R.  M.  Javouhey  à  Beauvais.  J'eus  une  conversation  avec 
Mgr  Gignoux  à  ce  sujet.  Je  vis  dans  cette  affaire  une  question  en  litige 
entre  deux  évêques,  et  je  dis  alors  à  Mgr  de  Beauvais  que,  dans  aucun 
cas,  je  ne  pourrais  entrer  dans  les  vues  de  la  M.  Javouhey  pour  la  supé- 
riorité de  sa  Congrégation,  qu'avec  le  consentement  et  sous  les  ordres 
de  Votre  Grandeur  ou  des  deux  évêques  ensemble,  si  le  droit  était  des 
deux  côtés.  Ayant  connu  depuis  l'état  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Joseph,  j'ai  vu  l'impossibilité  absolue  de  me  charger  de  cette  supériorité  ; 
la  charge  serait  par  trop  pénible,  et  les  difficultés  trop  grandes  ;  je  serais 
obligé  de  négliger  entièrement  ma  propre  Congrégation,  et  je  courrais 
risque  de  perdre  la  bienveillance  de  Messeigneurs  les  Évêques  ;  ce  qui 
me  serait  la  plus  grande  de  toutes  les  afflictions,  et  le  plus  grand  danger 
pour  l'œuvre  dont  Dieu  m'a  donné  le  soin.  J'ai  répété  bien  des  fois  ces 
mêmes  réflexions  à  M.  Javouhey,  et  lui  ai  dit  bien  des  fois  qu'il  ne 
fallait  plus  penser  à  ce  projet  ;  aussi,  ne  m'en  a-t-elle  plus  parlé  depuis  ; 
même  jusqu'à  présent,  elle  ne  m'a  pas  prévenu  de  son  dessein  ;  je  ne 
l'ai  appris  que  par  Mgr  d'Amiens. 

Quoique  fermement  résolu  à  ne  pas  accepter  la  supériorité  de  cette  Con- 
grégation, j'ai  cependant  entretenu  des  rapports  assez  intimes  avec  la 
M.  Javouhey  ;  j'ai  tâché  de  gagner  sa  confiance,  parce  que  j'étais  affligé 
de  l'état  intérieur  de  cette  Congrégation,  et  dans  de  vives  inquiétudes 
à  la  vue  des  dangers  imminents  où  je  la  voyais.  Je  ne  pouvais  envisager, 
sans  être  saisi  de  frayeur,  les  deux  cent  cinquante  Religieuses  répandues 
dans  les  différents  pays  lointains,  mal  formées  à  la  vie  religieuse,  et  appar- 
tenant à  une  Congrégation  qui  risquait  à  chaque  instant  d'être  dissoute. 
J'espérais  que  mes  rapports  pourraient,  avec  le  temps,  être  utiles  à  la 
M.  Javouhey  pour  la  faire  rentrer  en  grâce  avec  Votre  Grandeur  et  con- 
tribuer à  rétablir  l'esprit  religieux  dans  sa  Congrégation. 
Je  ne  doute  pas,  Monseigneur,  qu'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  Votre  Grandeur  ne  soit  persuadée  de  la  pureté  de  mes  intentions 
et  ne  désapprouve  pas  ma  conduite.  Je  sens  toute  la  peine  que  doit  cau- 
ser à  votre  sollicitude  pastorale  une  affaire  si  difficile  ;  je  serais  désolé 
d'avoir  pu  contribuer  par  ma  faute  à  l'augmenter.  Si  je  pouvais  être  de 
quelque  utilité  pour  la  réconciliation  de  ces  Religieuses,  de  grand  cœur, 
Monseigneur,  je  vous  offre  mes  services  et  me  mets  entièrement  à  votre 
disposition. 
Daignez  agréer. . . l 

I.  N.D.,  VII,  302-304.  Lettre  du  13  septembre  1845  à  l'Évêque  d'Autun. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  à  écrire  la  vie  de  Mère  Javouhey,  nous  croyons  utile  de  rappe- 
ler sommairement  la  suite  des  événements,  la  cause  de  cette  persécution  dont  l'auteur  est 
l'Évêque  d'Autun  et  la  victime,  la  Supérieure  de  Cluny. 

a.  La  Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  avait  été  approuvée  par  ordon- 
nance royale  du  17  janvier  1827. 

b.  Le  28  avril  1835,  Mgr  d'Héricourt,  après  avoir  obtenu  l'accord  de  l'Archevêque  de 
Paris,  Mgr  Affre,  de  l'Évêque  de  Beauvais,  Mgr  Lemercier,  et  du  Supérieur  du  Saint-Esprit, 
M.  Fourdinier,  imposa  à  Mère  Javouhey  des  statuts  nouveaux  —  qui  anéantissaient  ceux  de 
1827  —  et  aux  termes  desquels  1.  l'Évêque  d'Autun  était  seul  Supérieur  Général  de  la  Con- 
grégation ;  2.  le  seul  noviciat  serait  celui  de  Cluny.  Intimidée,  menacée,  la  Supérieure  fut 
contrainte  de  signer. 

c.  En  1841,  la  situation  était  différente.  Mgr  d'Héricourt  était  isolé.  Mgr  Affre  et  Mgr 
Gignoux,  successeur  de  Mgr  Lemercier,  étaient  favorables  à  Mère  Javouhey 

d.  Le  28  août  1845,1a  Supérieure  fait  acte  d'autorité.  Elle  réunit,  à  Cluny,  ses  novices,  et 
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Que  penser  de  l'attitude  du  P.  Libermann  ?  Une  double  distinc- 
tion s'impose  d'abord. 

1.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  la  Supérieure  et  sur  la  situation 
de  sa  Congrégation.  Il  déclare  avoir  des  «  rapports  assez  intimes  » 
avec  Mère  Javouhey,  ce  qui  dévoile  l'estime  qu'il  a  pour  elle  et 
qu'il  lui  maintient.  On  voudrait  plus  de  chaleur  dans  la  louange. 
Mais  une  admiration  trop  explosive  était-elle  efficace?  Quant  à  sa 
Congrégation,  il  est  affligé  de  l'état  où  elle  se  trouve.  Mère  Javouhey 
écrivait  :  «  Notre  Congrégation  est  bien  jeune,  et  déjà  elle  a  besoin 
d'une  grande  réforme...  Nous  avons  besoin  d'acquérir  l'esprit 
intérieur  et  d'oraison l.  »  A  la  lecture  de  ce  document,  Mgr  d'Héri- 
court  peut  réfléchir  à  ses  responsabilités  personnelles  au  sujet  de 
«  l'état  intérieur  de  cette  Congrégation  ».  Ses  manœuvres  n'avaient- 
elles  pas  pour  effet  de  la  désagréger  ? 

2.  Le  refus  d'accepter  la  supériorité  qu'il  justifie  et  l'aide  de 
direction  spirituelle  et  de  médiation  qu'il  promet.  Le  P.  Libermann 
ne  pouvait  pas  rendre  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  Sa  propre 
Congrégation  ne  comptait  que  quatre  années  d'existence  et  elle 
mobilisait  toutes  ses  forces  physiques  et  intellectuelles.  Il  était 
préoccupé  par  la  fusion  avec  le  Saint-Esprit,  question  d'une  déli- 
catesse extrême.  L'affaire  de  Cluny  était  embrouillée.  Le  droit 
canonique  concernant  la  vie  religieuse,  les  prérogatives  des  Supé- 
rieures et  des  Ordinaires  n'était  pas  précisé.  Les  Évêques,  d'esprit 
généralement  gallican,  tendaient  à  l'impérialisme.  Les  motifs  qu'in- 
voquait le  P.  Libermann  étaient  donc  très  objectifs. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  à  l'Évêque  d'Autun  où  ce  prélat  semble 
être  transfiguré  en  victime?  Nous  avouons  que  la  finale  est  péni- 
ble et  serait  difficilement  défendable  si  tout  un  contexte  ne  nous 
obligeait  pas  à  pencher  vers  l'interprétation  la  plus  bienveillante. 

demande  à  celles  qui  veulent  demeurer  dans  la  Congrégation  de  la  suivre  à  Paris  :  73  sur  80 
lui  affirment  leur  fidélité. 

Mgr  d'Héricourt  réagit  1.  en  demandant  à  l'Archevêché  de  Paris  la  fermeture  de  la  cha- 
pelle de  leur  Communauté  et  2.  en  faisant  imprimer  un  libelle  diffamatoire  qui  est  un  «  monu- 
ment d'iniquité  ». 

Mgr  Gignoux,  le  23  octobre  1845,  s'offre  à  l'Évêque  d'Autun,  comme  conciliateur.  Il 
préconise  le  rapprochement  et  souligne  la  nécessité  de  deux  noviciats. 

e.  La  Paix  d'Autun  était  signée  le  15  janvier  1846  :  convention  qui  garantissait  les  droits 
réels  de  la  Fondatrice  et  sauvait  la  face  de  l'Évêque  à  qui  on  reconnaissait  une  «  autorité 
spéciale  ". 

/.  Le  8  juillet  1851,  mourait  Mgr  d'Héricourt,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Le  16  juillet, 
avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Mère  Javouhey  déclara,  conservant  jusqu'à  la  fin  une  atti- 
tude toute  de  grandeur  :  1  Nous  devons  considérer  Monseigneur  comme  l'un  de  nos  bien- 
faiteurs. Dieu  s'est  servi  de  lui  pour  nous  envoyer  l'épreuve,  quand  nous  n'entendions,  en 
général,  autour  de  nous,  que  des  louanges.  C'était  nécessaire,  car,  avec  les  succès  qu'obtenait 
notre  Congrégation,  nous  aurions  pu  nous  croire  quelque  chose,  si  nous  n'avions  pas  eu  ces 
peines  et  ces  contradictions.  » 

1.  G.  Bernoville,  Anne-Marie  Javouhey,  pp.  168-169. 

Sur  les  rapports  entre  le  P.  Libermann  et  Mère  Javouhey,  dans  Bernoville  :  pp.  234,  241, 
250-251,  272,  des  positions  toujours  fines  et  nuancées. 
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Par  ces  accents  de  pitié,  le  P.  Libermann  voulut-il  gagner  la  con- 
fiance du  prélat,  l'adoucir,  l'acheminer  vers  la  paix?  Nous  serions 
porté  à  le  croire.  Si,  par  cette  intervention,  il  tenait  à  clarifier  sa 
situation,  à  se  dégager,  il  tentait  aussi  d'être  utile  à  l'infortunée 
Supérieure  auprès  de  cet  homme  si  peu  évangélique. 

Après  la  fusion  de  1848  avec  le  Saint-Esprit,  le  P.  Libermann 
vint  à  Paris  pour  s'y  installer  définitivement.  Il  nomma  le 
P.  Le  Vavasseur  directeur  spirituel  de  la  Maison  des  Sœurs  de 
Saint- Joseph.  Presque  à  la  fin  de  sa  carrière  —  elle  a  soixante-neuf 
ans  et  n'a  plus  que  trois  ans  à  vivre  —  elle  rencontrait  celui  qu'elle 
avait  toujours  désiré,  un  directeur.  C'était  l'Ange  après  l'agonie. 
«Comme  il  me  plaît!  Que  ce  caractère  va  au  mien!  »  —  «Mais 
c'est  cela,  c'est  bien  là  ce  que  je  cherchais!  Oh!  Pourquoi  donc, 
au  Heu  de  tant  nous  tracasser,  ne  nous  a-t-on  pas  éclairées  ainsi  ?  » 
Gaétan  Bernoville,  avec  sa  délicatesse,  de  souligner  cette  grâce  du 
Seigneur,  dans  le  soleil  couchant  :  «  La  rencontre  du  P.  Le  Vavasseur 
aura  vraiment  été,  pour  la  Mère  Javouhey,  un  des  derniers  sou- 
rires de  Dieu  sur  la  terre1.  »  Dieu  n'abandonne  jamais  ses  saints. 
Le  P.  Le  Vavasseur  fut  —  mais  si  tard!  —  pour  la  Bienheureuse 
ce  qu'avait  été  pour  sainte  Thérèse  d'Avila  le  P.  Gratien.  Entre 
elle  et  le  P.  Libermann,  les  rapports  reprirent  et  furent  fréquents. 
Les  documents  manquent  pour  les  décrire. 

D'une  lettre  écrite  par  le  P.  Le  Vavasseur  à  Mgr  Desprez,  évê- 
que  de  Saint-Denis,  au  nom  du  P.  Libermann,  pour  lui  annoncer 
la  mort  de  Madame  Javouhey  (16  juillet  1851),  nous  extrayons  un 
jugement  sur  l'illustre  Fondatrice  et  sur  son  œuvre  qui  paraissait 
fragile  et  qui  a  connu  un  imprévisible  développement. 

«  C'était  une  bien  belle  âme  ;  elle  était  faite  tout  exprès  pour  la  grande 
œuvre  qu'elle  a  accomplie.  Je  regarde  la  M.  Javouhey  comme  une  de 
ces  femmes  de  premier  ordre  qu'on  rencontre  bien  rarement.  Ses  défauts 
même  ont  souvent  été  de  grandes  qualités  dans  beaucoup  de  circon- 
stances de  sa  vie.  Je  regrette  bien  qu'elle  n'ait  pas  fait,  cette  année,  un 
travail  que  j'avais  vivement  demandé  dans  la  retraite  que  j'ai  donnée  à 
ses  filles  il  y  a  un  an  ;  je  la  pressais  beaucoup  alors  de  faire  écrire  sous 
ses  yeux  l'histoire  de  sa  Congrégation  ;  ça  aurait  été  sa  vie  ;  ce  serait  quel- 
que chose  d'extrêmement  intéressant,  car  cette  Congrégation  de  Saint- 
Joseph  est  toute  de  Dieu.  L'excellente  M.  Javouhey  disait  souvent 
qu'elle  n'y  était  pour  rien,  que  Dieu  seul  avait  tout  fait.  » 
«  Cette  parole  est  bien  vraie  quant  au  fond,  quant  à  la  naissance  et  à  la 
formation  de  cette  Congrégation  ;  mais,  depuis  assez  longtemps,  il  s'est 
mêlé  à  l'œuvre  de  Dieu  des  misères  humaines  qui  demandaient,  à  mon 
avis,  le  départ  de  la  M.  Javouhey.  Sa  sœur,  la  M.  Rosalie,  la  remplacera 
certainement.  Nous  pensons  que  NN.  SS.  les  Évêques  de  France  qui 

1.   G.  Bkrnovillb,  Anne-Marie  Javiuhey,  pp.  273-274. 
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ont  de  ses  filles  dans  leurs  diocèses,  tels  que  MMgrs  de  Rouen,  du  Mans, 
de  Carcassonne,  de  Quimper,  de  Paris,  s'intéresseront  pour  terminer 
son  différend  avec  Mgr  d'Autun.  Alors  on  réglera  tout,  et  cette  belle 
œuvre  pourra  être  fortement  consolidée.  M.  le  Supérieur  a  offert  ses 
services  à  la  M.  Rosalie.  Ces  avances  faites,  il  attendra,  ayant  soin  de 
se  tenir  au  courant  du  mouvement  que  prendront  les  choses  qui  regar- 
dent ces  dames,  afin  d'agir  au  bon  moment,  s'il  le  juge  nécessaire  ou 
utile.  Si  elles  ont  recours  à  lui,  vous  connaissez  son  cœur,  il  tâchera  de 
faire  pour  elles  ce  que  vous  feriez  vous-même  l.  » 

C'était  une  sainte,  ce  n'était  pas  une  maîtresse  d'oraison.  Elle 
fondait  mais  n'écrivait  ni  ses  Fondations  ni  ses  Constitutions. 

C'est  la  Providence  qui  décida,  prépara  la  rencontre  et  les  dia- 
logues de  Mère  Javouhey  et  du  P.  Libermann.  Des  contrastes  accu- 
sés de  leurs  physionomies  se  dégage  l'infinie  richesse  de  la  puissance 
créatrice  de  Dieu  et  l'accord  fondamental  de  leurs  personnalités 
est  réalisé  par  sa  charité  miséricordieuse.  Contemplons-les  dans 
leurs  différences  pour  mieux  admirer  l'unité  de  leur  action.  Pay- 
sanne robuste  à  l'esprit  primesautier,  aux  vastes  et  rapides  syn- 
thèses, aux  projets  exécutés  dès  que  conçus  et  fils  de  rabbin  à  la 
raison  calculatrice,  rompu  à  l'analyse,  d'une  prudence  toute  judaï- 
que, mais  tous  deux  d'une  vibrante  affectivité  et  d'une  volonté  de 
fer.  Voyageuse  infatigable  et  malade  sédentaire,  mais  dévorés  tous 
deux  du  même  zèle  missionnaire.  Femme  à  la  foi  simple  dont  les 
leçons  du  catéchisme  étaient  les  principes  mystiques  et  Spirituel 
de  haute  classe,  nourri  aux  sources  et  selon  les  traditions  de  l'École 
française  mais  tous  deux  centrés  sur  l'accomplissement  de  la  Volonté 
de  Dieu.  Fondatrice  qui  mourut  sans  que  fussent  achevées  ses 
Constitutions  et  Fondateur  dont  la  Règle  fut  rédigée  avant  même 
que  la  création  d'une  société  n'apparût  possible,  mais  tous  deux 
croyant  aux  structures  et  aux  vertus  de  la  vie  religieuse.  De  son 
vivant,  Mère  Javouhey  est  entrée  dans  la  grande  histoire  et  a  compté 
sur  la  terre  des  hommes  et  le  P.  Libermann  mourait,  pauvre  prê- 
tre, presque  ignoré,  au  cœur  du  grand  Paris  mais,  tous  deux,  la 
Mère  des  esclaves  et  le  Père  des  Noirs  avaient  eu  l'ambition,  sous 
l'inspiration  de  Dieu,  d'offrir  l'Afrique  à  l'Église,  et,  par  leur  mar- 
tyre secret,  avaient  mérité  la  délivrance  des  âmes  les  plus  abandon- 
nées. Cette  excitatrice  qui  n'était  pas  une  aventurière  et  ce  modé- 
rateur qui  n'avait  rien  d'un  pusillanime  étaient  des  âmes  de  feu  qui, 

1.  Compléments,  168-169.  Lettre  du  P.  Le  Vavasseur  du  22  juillet  1851  à  Mgr  Desprez. 

N.D.,  XIII  253-254.  Lettre  (non  datée')  du  P.  Libermann  à  Mgr  Gignous. 

Il  communique  confidentiellement  à  l'Évêque  de  Beauvais  son  inquiétude  au  sujet  de 
dissidences  possibles  dans  la  Congrégation  et,  discrètement,  propose  au  prélat  d'agir  assez 
vite  pour  empêcher  le  pire  :  «  Il  me  semble  que  pour  remédier  au  passé  et  régulariser  conve- 
nablement et  sans  trouble,  il  serait  nécessaire  que  MMgrs  les  Évêques  dans  les  diocèses  des- 
quels elles  se  trouvent  répandues,  s'entendissent  et  réglassent  tout...  Te  crois  devoir  vous 
dire  tout  ceci,  Monseigneur,  mais  pour  vous  seul.  » 


342  L'AFRIQUE 

en  coïncidant  avec  la  pensée  de  Dieu,  anticipaient  sur  le  mouvement 
si  pesant  de  l'histoire. 

Prestigieuse  personnalité  que  celle  de  Madame  Javouhey  qui, 
aux  lendemains  de  la  Révolution,  partie  de  son  petit  village,  avec 
trois  de  ses  sœurs,  son  frère,  commença  une  œuvre  qui,  à  travers 
des  orages,  a  tenu,  et,  sous  l'épreuve,  a  grandi  ;  qui,  sur  l'action 
coloniale  et  les  Missions,  eut  des  vues  d'une  générosité  et  d'une 
hardiesse  dignes  de  Lyautey  et  de  nos  missiologues  modernes  ; 
qui  prouva,  par  son  établissement  de  Mana,  à  Cayenne,  que  les 
esclaves  pouvaient  recevoir  la  liberté  qu'on  leur  devait  et  qui  se 
pencha  sur  eux  avec  une  affection  maternelle  ;  qui,  par  le  prestige 
de  sa  force  mêlée  de  douceur,  put  apaiser  des  fous  furieux  d'un 
hospice  d'Alençon  et  les  habiller  ;  qui,  à  l'Assemblée  Nationale, 
attira  l'éloge  enthousiaste  de  Lamartine  et  les  applaudissements 
des  députés  ;  qui,  après  avoir  joui  de  l'amitié  de  la  famille  royale 
et  des  visites  de  la  Reine  Marie-Amélie,  fut  acclamée  par  les  insur- 
gés de  1848  sur  les  barricades.  Cette  femme,  selon  l'expression  de 
Louis-Philippe,  un  grand  homme.  Le  15  octobre  1950,  Pie  XII 
la  béatifiait. 

Les  limites  de  son  œuvre  furent  la  rançon  de  sa  grandeur  et  les 
imperfections  de  sa  Congrégation  ne  peuvent  lui  être  imputées 
sans  injustice.  Elle  avait  été  seule  pour  la  penser,  pour  la  fonder, 
pour  la  répandre.  Dans  le  même  temps  sainte  Madeleine-Sophie 
Barat  était  appuyée  par  la  Compagnie  de  Jésus.  L'accroissement 
rapide  de  sa  Société,  dû  à  des  circonstances  providentielles  et  aux 
besoins  de  l'époque,  lui  enleva  le  temps  de  la  consolider.  Elle  était 
remplacée  par  sa  sœur  qui,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  n'avait 
pas  son  génie.  Les  prêtres  qu'elle  avait  rencontrés  l'avaient  plus 
accablée  qu'ils  ne  l'avaient  secondée.  C'est  à  soixante-cinq  ans 
que  le  P.  Libermann,  espoir  de  son  œuvre,  entrait  dans  sa  vie.  Ses 
perpétuels  voyages,  ses  très  longues  absences  ne  lui  permirent  pas 
de  contrôler  la  vie  de  ses  communautés  et  d'en  entretenir  la  fer- 
veur et  la  régularité  par  des  entretiens  spirituels  suivis.  C'était  une 
conquérante  de  territoires,  ce  ne  pouvait  être  la  constructrice  d'une 
cité. 


Le  P.  Libermann  est  l'homme  de  l'Église.  Sa  volonté  la  plus  pro- 
fonde est  de  planter  l'Église  là  où  elle  n'existe  pas  pour  que,  par 
elle,  les  âmes  soient  sauvées,  toutes  les  âmes,  les  âmes  des  petits, 
des  pauvres.  Evangelizare  pauperibus.  Son  aspiration  est  d'en  «  dilater  » 
les  frontières.  Mais  pour  annoncer  l'Évangile,  il  est  indispensable 
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d'être  envoyé.  Si  l'Église  est  au  terme  de  son  effort,  elle  est  à  l'origine 
de  son  expérience,  car  c'est  d'elle  qu'il  reçoit  le  mandat.  Des  initia- 
tives, que  n'approuverait  pas,  que  ne  contrôlerait  pas  l'Église,  ne 
sont  pas  un  jaillissement  de  l'Esprit,  car  l'Esprit  agit  par  l'Église 
comme  l'Église  agit  par  l'Esprit  : 

«  Comme  je  ne  veux  jamais  rien  entreprendre  de  semblable  par  mon 
propre  esprit  et  par  ma  propre  volonté,  comme  je  ne  veux  être  envoyé 
dans  une  portion  quelconque  de  la  vigne  du  Seigneur  que  par  celui  à 
qui  il  a  été  donné  de  la  gérer  tout  entière,  c'est  pourquoi  je  mets  encore 
dans  cette  circonstance,  aux  pieds  de  Votre  Éminence,  toutes  nos  volon- 
tés et  nos  désirs,  afin  que  la  seule  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  nous, 
par  une  exacte  obéissance  à  tous  vos  ordres  *.  » 

Le  missionnaire  —  celui  qui  est  envoyé  —  ne  s'appartient  pas. 
Il  est  à  la  disposition  de  l'Église.  «  On  n'est  pas  l'homme  de  la  Guinée, 
on  est  l'homme  de  l'Église.  »  Peu  importe  le  poste  que  l'on  occupe, 
la  fonction  que  l'on  remplit.  C'est  une  joie  que  d'être  parmi  les 
derniers  des  ouvriers,  «  des  chiffonniers  dans  l'Église  ».  On  ne  sert 
l'Église  ni  par  nos  talents  ni  par  notre  génie,  ni  par  notre  valeur  ni 
par  nos  succès,  mais  par  notre  seule  sainteté. 

C'est  de  la  sainteté  de  ses  membres  que  dépend  l'avenir  de 
l'Église  ;  c'est  la  charité  de  ses  fils  qui  cimente  son  unité  ;  c'est  leur 
zèle  à  diffuser  l'Évangile  qui  développe  sa  catholicité  et  leur  fidé- 
lité à  l'Esprit-Saint  dans  la  continuité  de  son  action  qui  assure  son 
apostolicité.  Les  saints  font  l'Église  et  l'Église  fait  les  saints.  La 
sainteté  de  l'Église  procède  de  la  sainteté  de  la  Trinité  et  y  conduit. 


1.  N.D.,  VI,  135.  Lettre  du  28  mars  1844  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande. 


QUATRIÈME  SECTION 

L'EXPÉRIENCE  DU  FONDATEUR 


«  Nous  nous  sommes  maintenus 
jusqu'à  présent  dans  la  voie  de  la 
divine  Providence,  elle  seule  nous  a 
conduits  ;  je  n'ai  jamais  pu  réaliser 
un  plan  que  j'ai  rêvé,  j'ai  toujours 
réalisé  comme  par  enchantement,  au 
milieu  des  croix  et  des  souffrances, 
il  est  vrai,  tout  ce  qui  nous  était 
amené  providentiellement.  » 

L.5.,  IV,  602  et  N.D.,  XII,  199. 

Lettre  du  18  mai  1850  à  M.  F.  Le 
Vavasseur. 

Le  P.  Libermann  est  prêtre  pour  exercer  cette  médiation  qui 
définit  le  sacerdoce.  Son  apostolat  a  deux  points  d'application  ;  à 
l'intérieur  des  âmes  pour  leur  révéler  la  volonté  de  Dieu  sur  elles 
et  aux  dimensions  de  l'Église  pour  atteindre,  dans  l'immense  con- 
tinent noir,  les  êtres  les  plus  abandonnés.  Pour  que  se  réalise  le 
plan  divin  de  salut  dont  il  est  un  instrument,  il  fonde  une  Congré- 
gation religieuse  nouvelle  dont  il  précise  le  but  et  ce  directeur 
forme  d'abord  des  missionnaires.  Le  paradoxe  éclate  :  ce  malade 
est  un  homme  d'action,  ce  contemplatif  un  conquérant,  ce  mys- 
tique un  missionnaire. 

Après  avoir  analysé  sa  conception  de  l'action,  nous  le  verrons  à 
l'œuvre  dans  la  fondation  et  le  développement  de  sa  Société  religieuse. 
Il  a  été  cet  architecte  qui  a  un  plan  d'ensemble  et  a  reçu  grâce  d'état 
pour  conduire  les  travaux  ;  il  sut  créer  et  maintenir  entre  les  ouvriers 
l'harmonie l.  Constructeur  d'une  cité,  il  est  père  d'une  famille. 

1.  L.S.,  IV,  462-463  et  N.D.,  IX,  329-330.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Communauté 
de  Dakar  et  du  Gabon.  «  J'ai  encore  à  vouo  recommander  d'être  unis  entre  vous-mêmes  et 
bien  unis  à  votre  Chef.  Dieu  vous  l'a  donné,  Dieu  l'a  donné  à  la  Mission  ;  Dieu  l'éclairé  et 
l'éclairera  toujours  pour  l'œuvre  qu'il  lui  a  confiée.  Soyez  dociles,  entrez  dans  ses  vues  et  ne 
vous  laissez  pas  aller  à  des  vues  particulières.  C'est  lui  qui  a  le  plan  d'ensemble,  et  vous 
n'avez  que  des  vues  particulières.  Il  a  grâce  d'état  pour  conduire,  et  vous,  pour  être  conduits 
dans  vos  travaux  par  lui  ;  c'est  lui  qui  est  l'architecte,  et  vous  les  travailleurs  ;  mais  des  tra- 
vailleurs intelligents  et  agissant  en  parfaite  harmonie  avec  lui.  C'est  dans  cette  harmonie  et 
cette  marche  d'ensemble  que  résidera  la  grâce  de  Dieu,  et  par  conséquent  le  succès.  Soyez 
fidèles,  mes  chers  confrères,  et  Dieu  sera  fidèle,  lui  aussi.  • 


CHAPITRE  PREMIER 

Conception  libermannienne  de  l'action 


«  Il  faut  quitter  Dieu  pour  Dieu.  » 
L.S.,  III,  235   et  N.D.,  IV,   165. 

Lettre    du    26    mars    1843    à    Sœur 
Louise. 


Avant  d'agir,  le  P.  Libermann  pense  son  action  et,  en  agissant, 
il  réfléchit  sur  son  développement.  Devant  les  résultats  qu'il  obtient, 
échecs  ou  succès,  il  apprécie  la  valeur  des  méthodes  employées,  la 
résistance  du  donné  matériel  et  humain.  De  l'action  surnaturelle, 
quels  doivent  être  l'intention,  l'inspiration,  le  rythme,  donc  les 
conditions  et  les  critères  d'efficacité?  Quelles  seront  les  réactions 
devant  l'obstacle  et  l'expérience  ? 


1.  l'intention 


«  ...ne  cherchons  que  Dieu  seul...  » 
E.S.,  S.,  46.  Entretiens  de  piété,  sep- 
tième entretien. 


L'intention  de  l'action  apostolique  doit  être  surnaturelle.  L'apô- 
tre ne  travaille  pas  pour  lui  mais  pour  les  âmes  et  pour  Dieu.  Il 
opère  en  dépendance  intime  et  constante  de  l'Agent  principal  dont 
il  n'est  qu'un  instrument  et  qui  confère  à  ses  œuvres  leur  fécondité l. 

1.  C.S.J.,  ch.  X,  492.  «  Il  est  certain  qu'un  homme  qui  agit  entièrement  dans  l'indépen- 
dance de  Nôtre-Seigneur  n'a  rien  dans  son  âme  de  ce  qui  peut  nourrir  un  autre...  » 

C.S.  J.,  ch.  IV,  162.  »  Que  les  ministres  de  notre  grand  Maître  ne  s'y  trompent  point  ;  si 
leur  parole  était  pure  et  sainte,  si  leur  parole  n'était  pas  la  leur  mais  celle  de  leur  Maître,  s'ils 
ne  s'y  mêlaient  point  un  tas  de  choses  humaines  et  même  une  foule  de  défauts,  comme  la 
vanité,  etc.,  s'ils  recevaient  cette  divine  parole  de  la  bouche  de  leur  Maître,  et  s'ils  la  ren- 
daient telle  qu'il  la  leur  donne  sans  la  revêtir  d'habits  mondains  qui  la  défigurent,  ils  pour- 
raient être  assurés  que  cette  parole  divine  de  leur  Maître  produirait,  dans  leur  bouche,  les 
mêmes  prodiges  qu'elle  a  produits  dans  la  sienne.  » 


y 
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Aussi  cette  action  ne  se  dissocie-t-elle  pas  de  la  contemplation  dont 
elle  est  le  prolongement.  Le  secret  des  saints  est  de  vivre  dans 
l'unité,  là  où  les  autres  distinguent  et  séparent.  «  Continuez  du  reste 
à  vous  livrer  à  son  divin  service  avec  ferveur  ;  soyez  tout  à  Jésus, 
tout  aux  âmes  pour  Jésus  ;  soyez  immolé  à  ce  divin  Sauveur  ;  soyez 
immolé  pour  sa  divine  volonté  ;  soyez  immolé  à  son  divin  amour 
et  pour  le  salut  des  âmes  qu'il  veut  sauver  par  vous l.  »  Sœur  Louise 
qui  a  reçu  des  grâces  de  recueillement  passif  et  de  contemplation 
infuse  est  invitée,  pour  s'acquitter  de  son  devoir  d'état,  à  «  quitter 
Dieu  pour  Dieu 2  ».  Cette  activité  —  et  ici  le  psychologue  réappa- 
raît —  loin  de  nuire  à  la  vie  intérieure  l'empêche  de  se  dégrader 
en  un  repliement  stérile  sur  soi  ou  de  provoquer  à  la  longue,  par 
le  sentiment  du  vide,  une  désagrégation  de  la  conscience.  «  Ne  crai- 
gnez pas  de  vous  mettre  en  action,  écrit-il  à  M.  Clair,  ce  n'est  qu'en 
apparence  que  vous  perdrez  le  recueillement,  l'action  ferait  un 
grand  bien  à  votre  âme,  elle  la  ferait  sortir  d'un  certain  engour- 
dissement qui  en  partie  entretient  en  elle  cet  esprit  d'absence  de 
crucifiement  ;  l'action  ferait  encore  sortir  un  peu  l'âme  d'elle-même, 
je  veux  dire,  empêcherait  ce  repliement  sur  elle  et  de  plus  amorti- 
rait l'action  de  l'imagination 3.  »  Il  est  cependant  un  double  danger 
à  éviter  :  ou  de  trouver  la  justification  de  notre  vie  dans  les  œuvres 
comme  si  ces  œuvres  étaient  faites  pour  noustë/  ou  de  s'y  absorber 
avec  une  telle  intensité  que  le  contact  avec  Dieu  soit  pratiquement 
rompu^D 


II.   L'INSPIRATION 

«  Consultez-vous  vous-mêmes  ou 
plutôt  l'esprit  de  Dieu  qui  est  en 
vous,  et  agissez.  » 

N.D.,  IX,  143- 
Lettre  du  4  mai  1847  à  MM.  Thé- 
vaux  et  Thiersé. 

L'inspiration  pour  un  apostolat  spécial  est  aussi  nécessaire  que 
l'intention  générale.  On  travaille  pour  Dieu  sous  l'impulsion  de 

1.  L.S.,  IV,  600  et  N.D.,  XII,  135.  Lettre  du  23  mars  1850  à  M.  J.  Schwindenhammer. 

2.  L.S.,  III,  235  et  N.D.,  IV,  165.  Lettre  du  26  mars  1843  à  Sœur  Louise. 

3.  N.D.,  X,  57.  Lettre  du  2  février  1848  à  M.  Clair. 

4.  N.D.j  XIII  347.  Lettre  du  29  octobre  1851  à  Mgr  Leherpeur.  «  Nous  sommes  faits 
pour  les  œuvres  de  Dieu,  les  œuvres  ne  sont  pas  faites  pour  nous.  Le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  nous  arriver,  ce  serait  de  tourner  les  œuvres  auxquelles  il  plaît  à  Dieu  de  nous  employer, 
à  notre  profit.  » 

5.  L.S.,  II,  335.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste.  ■  Ne  soyez  jamais  tout  entier  dans 
aucune  de  vos  occupations  et  de  vos  actions  ;  mais  retenez  toujours  en  vous  un  petit  coin  par 
lequel  vous  teniez  à  Dieu.  » 
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l'Esprit-Saint  dans  l'obéissance  à  l'Église.  Le  P.  Libermann  dis- 
cerne dans  l'existence  de  cette  influence  le  critère  de  la  volonté  de 
Dieu.  Toute  son  expérience  personnelle  était  là  pour  lui  prouver 
que  Dieu  parle  aux  âmes.  A  ses  missionnaires  d'Australie  il  demande 
de  consulter  Dieu  et  d'agirW  Déjà,  en  1840,  il  écrivait  à  un  desti- 
nataire inconnu  :  «  Ne  soyez  jamais  actif  dans  les  affaires  que  vous 
entreprenez  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  ;  laissez-le  faire,  et 
ne  soyez  qu'un  instrument  mort,  mais  en  même  temps  souple  et 
maniable 2.  »  Cependant,  si  forte  que  soit  cette  impression,  pour 
évïtêrTés  illusions  et  les  erreurs,  elle  doit  être  contrôlée  par  l'Église 
qui  seule  a  la  responsabilité  de  l'évangélisation.  Aussi  ce  mystique, 
pour  qui  la  fidélité  à  l'appel  intérieur  est  le  premier  devoir,  se  con- 
fie-t-il  à  l'Église  pour  qu'elle  approuve  ses  desseins  et  que  d'elle 
il  reçoive  la  mission.  Décrivant  à  M.  Desgenettes  l'histoire  de  son 
œuvre,  il  marque  ce  moment  intérieur  et  ce  moment  ecclésial  : 
«  ...malgré  cette  impulsion  intérieure,  je  voulais  connaître  la  divine 
volonté  sur  le  fond  de  l'œuvre  et  employer  pour  cela  les  moyens 
les  plus  assurés  selon  l'ordre  de  Dieu  dans  son  Église.  C'est  pour- 
quoi, au  commencement  de  l'an  1840,  je  me  suis  rendu  à  Rome, 
où  Notre-Seigneur  a  mis  ses  lumières  pour  le  gouvernement  de 
toute  son  Église.  Je  me  suis  présenté  sans  certificat,  sans  lettres  de 
recommandation  et  n'ai  cherché  aucune  protection  pour  faire 
valoir  mes  desseins  ni  pour  en  solliciter  l'admission.  Je  venais  pour 
connaître  la  divine  volonté  et  j'aurais  craint  par  dessus  toutes  choses 
de  faire  valoir  la  mienne 3.  »  L'Église,  pour  lui,  c'est  Rome,  la  con- 
sultation du  Souverain  Pontife  et  de  ses  organismes.  Aucune  média- 
tion diplomatique  entre  cette  âme  que  l'Esprit  habite  et  l'Église 
dont  l'Esprit  est  le  pilote  invisible. 


t*^  (il  N.D.,  IX,  141.  Lettre  du  2  mai  1847  à  M  Thévaux  :  «  ...  ne  me  consultez  pas,  les 
distances  sont  trop  grandes,  vous  pourriez  périr  de  misère  avant  d'avoir  une  réponse  ;  con- 
sultez-vous, et  agissez  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu.  » 

2.  L.S.,  II,  425  et  N.D.,  II,  129.  Lettre  du  19  juin  1840  à  X. 

S.  Weil  écrivait  au  P.  Perrin,  le  19  janvier  1842  :  »...  à  quelque  degré  que  l'on  soit,  il  ne 
faut  rien  accomplir  de  plus  que  ce  à  quoi  on  est  irrésistiblement  poussé,  non  pas  même  en 
vue  du  bien  »  (Attente  de  Dieu,  p.  50). 

3.  L.S.,  III,  361-362  et  N.D.,  VL  38.  Lettre  du  9  février  1844  à  M.  Desgenettes. 


^ 
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III.  LE  RYTHME 


«  Dès  que  vous  voyez  de  la  résis- 
tance, arrêtez-vous  ;  suivez  la  grâce 
et  ne  la  précédez  jamais.  » 

L.S.,  I,  76. 

Lettre  du  27  janvier  183$  à  M.  Leray. 


L'action  surnaturelle  a  son  rythme  propre  qui  n'est  ni  celui  de 
la  précipitation  propice  aux  aventures  ni  celui  de  l'attente  indé- 
finie qui  manque  les  occasions  providentielles.  Il  est  une  certaine 
lenteur  faite  de  gravité  et  de  réflexion  qui  paraît  être  le  reflet,  l'imi- 
tation et  la  projection  de  l'éternité  dans  le  temps  à  laquelle  souvent 
se  substitue,  après  la  tranquillité  du  départ,  une  accélération  éton- 
nante. «  C'est  une  règle  générale  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  trop. 
Nous  savons  que  nous  ne  pouvons  rien  :  comptons  donc  sur  Dieu 
seul  et  ne  nous  pressons  pas  ;  attendons  le  mouvement  de  sa  divine 
Providence l.  »  Dans  les  débuts,  le  pas  à  pas  de  la  prudence  est 
de  rigueur.  «  Il  ne  faut  pas  vouloir  aller  trop  vite.  Les  affaires  ne 
vont  que  lentement;  il  faut  aller  avec  prudence  et  alors  on  vient 
à  bout  de  tout.  Soyez  assuré  que  la  marche  la  plus  solide  sera  tou- 
jours d'aller  pas  à  pas  et  de  ne  pas  trop  presser  les  choses 2.  »  Cette 
lenteur  est  requise  parce  que  nécessaire  est  la  préparation  du  ter- 
rain et  indispensable  la  disposition  des  âmes.  L'improvisation  est 
toujours  dans  l'action  un  péché  originel  :  «  ...il  faut  agir  avec  éner- 
gie dans  les  œuvres  de  Dieu,  aller  au  fait  quand  tout  est  disposé 
et  faire  tout  son  possible  pour  les  bien  disposer 3.  »  Il  mettait  en 
garde  Mgr  Kobès  contre  un  zèle  intempestif  que  ne  dirigeait  plus 
la  sagesse  :  «  Je  conçois  parfaitement  vos  douleurs  à  la  vue  de  tant 
d'âmes  qui  sont  dans  la  voie  de  la  perdition  et  le  désir  de  venir  à 
leur  secours  ;  mais  vous  n'avez  pas  seulement  le  caractère  épiscopal 
pour  le  zèle  de  l'apostolat,  vous  l'avez  aussi  pour  la  sagesse.  Songez 
bien  tous  les  deux  que  vous  n'êtes  pas  seulement  pour  le  présent, 
vous  devez  bâtir  pour  l'avenir.  Dix  âmes  que  vous  sauverez  par 
une  mesure  précipitée  et  mal  combinée,  par  une  mesure  qui  a  bon 

1.  L.S.,  IV,  182  et  N.D.,  VI,  489.  Lettre  du  20  décembre  1844  à  M.  Schwindenhammer. 
C'est  nous  qui  soulignons. 

L.S.,  III,  133  et  N.D.,  III,  315.  Lettre  du  9  octobre  1842  à  M.  Dupont.  '  N'anticipez  pas, 
de  peur  de  suivre  le  mouvement  de  la  nature  et  de  vous  nuire  à  vous-même.  » 

2.  L.S.,  IV,  434  et  N.D.,  IX,  230-231.  Lettre  du  27  juillet  1847  à  M.  Lossedat.  C'est  nous 
qui  soulignons. 

3.  N.D.,  IX,  313.  Lettre  du  6  novembre  1847  à  M.  Germainville. 
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résultat  dans  le  moment,  seront  peut-être  la  perte  de  plus  de 
100.000 l.  »  Les  œuvres  de  Dieu  se  reconnaissent  à  leur  lenteur  et 
à  leur  solidité2.  Nous  devons  éviter  et  la  hardiesse  et  la  timidité, 
agir  avec  prudence  mais,  par  notre  espérance,  laisser  à  la  Provi- 
dence la  fonction  qu'elle  se  réserve.  On  lira  ces  lignes  destinées 
à  M.  Briot  :  elles  sont  comme  le  bréviaire  de  l'action  : 

«  ...votre  esprit...  doit  raisonner  les  choses3  agir  mûrement  et  par  déli- 
bération. Autant  que  possible,  n'agissez  dans  les  choses  importantes 
que  lorsque  vous  voyez  clair  ;  tâchez  au  moins  d'entrevoir  les  choses 
avant  de  les  entreprendre.  Ne  laissez  rien  au  hasard,  prévoyez  tout  autant 
que  possible  ;  mais  quand  vous  aurez  pris  toutes  vos  mesures,  mettez 
votre  confiance  en  Dieu  seul. 

i>  Soyez  modéré  dans  l'examen  d'une  entreprise  ;  ne  soyez  pas  cepen- 
dant lent  et  traînant.  C'est  un  grand  mal  que  la  trop  grande  hardiesse  ; 
mais  c'est  quelquefois  un  plus  grand  encore  que  l'incertitude  et  la  timi- 
dité dans  les  décisions  ;  mettez  le  temps  convenable  à  l'examen  d'une 
chose,  pesez  devant  Dieu  le  pour  et  le  contre,  et  cela  à  tête  reposée,  et 
dans  l'unique  désir  de  plaire  à  Dieu  et  de  procurer  sa  gloire.  La  chose 
bien  examinée,  prenez  hardiment  votre  parti  ;  mettez-le  ensuite  en  exé- 
cution avec  grande  confiance  en  Dieu.  Lorsque  vous  n'êtes  pas  pressé 
de  prendre  une  détermination,  prenez  un  long  temps  pour  l'examen 
de  l'entreprise.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  disparaître  toutes  les  diffi- 
cultés pour  entreprendre  une  chose.  Quand  vous  aurez  pris  les  mesures 
pour  le  succès,  laissez  toujours  quelque  chose  à  la  Providence. 
»  Soyez  secret  et  réservé  sans  cependant  qu'on  s'en  aperçoive.  Ne  faites 
jamais  connaître  vos  projets  pour  la  gloire  de  Dieu  que  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  les  découvrir.  Habituez-vous  à  ne  pas  dire  tout  ce  que 
vous  savez  ;  soyez  maîtres  de  vos  esprits,  maîtres  de  vos  langues.  Ne 
dites  que  ce  qu'il  est  utile  de  dire.  Cependant,  ne  soyez  pas  mystérieux, 
mais  simples  et  ouverts  ;  ne  faites  pas  non  plus  des  secrets  des  choses 
indifférentes,  de  bagatelles.  Ne  découvrez  pas  facilement  aux  autres 
les  principes  de  votre  conduite. 

»  Ne  soyez  pas  impatient  dans  vos  entreprises,  vous  en  feriez  échouer 
un  grand  nombre.  Laissez  mûrir  les  choses  et  ne  cherchez  pas  à  récolter 
le  fruit  ayant  qu'il  soit  mûr  ;  vous  le  trouverez  amer  et  âpre  et  n'y  réus- 
sirez pas®» 

I.  N.D..XI,  193.  Lettre  du  21  octobre  1849  à  Mgr  Kobès. 
vr^'     L.S.,  IV,  233  et  N.D.,  VII,  194.  Lettre  du  8  juin  1845  à  M.  Briot.  «  Sacrifier  sa  vie  pour 
le  salut  d'une  seule  âme  est  sans  doute  une  chose  excellente  ;  mais  conserver  sa  vie  pour  le 
salut  de  cent  autres  est  encore  mieux.  > 

2,N.D.,  XIII,  323.  Lettre  du  21  octobre  1851  à  M.  Gravière. 
((j£)L.S.,  IV,  222-223  et  N.D.,  VII,  193.  Lettre  du  8  juin  1845  à  M.  Briot.  Sur  U  secret, 
méthode  de  V action  : 

N.D.,  III,  116.  Lettre  du  22  janvier  1842  à  M.  Tisserant. 

«  Dans  les  choses  divines,  le  secret  est  important  et  nécessaire.  » 

N.D.,  III,  135-136.  Lettre  du  10  février  1842  à  M.  Tisserant. 

«...  les  œuvres  de  Dieu  ont  besoin  du  secret,  ...  car  autrement  on  se  déchaînerait  facile- 
ment contre  nous.  » 

N.D.,  VI,  21.  Lettre  du  23  janvier  1844  à  Mlu  Guillarme. 

«  Une  œuvre  découverte  avant  le  temps  est  une  œuvre  manquée  bien  souvent.  » 

Cette  loi  du  secret  est  d'abord  une  constante  de  la  psychologie  juive  où  domine  la  prudence 
allant  jusqu'à  la  défiance.  Le  peuple  d'Israël  assure  le  recrutement  des  diplomates.  Sur  le 
plan  surnaturel,  le  secret  est  érigé  en  méthode  de  défense,  dans  la  conduite  des  entreprises 
divines,  pour  se  prémunir  contre  l'agressivité  du  démon  et  la  jalousie  des  hommes. 
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IV.  l'obstacle 


«Plus  les  difficultés  sont  grandes, 
plus  mon  âme  sent  de  force  et  d'espé- 
rance. » 

L.S.,  III,  412  et  N.D.,  VI,  278. 

Lettre    du    22  juillet    1844    à    Mère 
Javouhey. 

D'une  entreprise  positivement  voulue  par  Dieu  la  difficulté  est 
le  signe  le  plus  révélateur.  Alors  que  le  franchissement  de  cet  ob- 
stacle serait  le  test  de  leur  fidélité,  il  devient,  la  plupart  du  temps  et 
pour  la  plupart  des  hommes,  trop  fort  pour  leur  trop  faible  amour. 
Le  P.  Libermann  manifeste,  sur  ce  point,  la  mesure  de  sa  force, 
de  sa  confiance  et  de  son  héroïsme  surnaturel.  Avant  même  de  com- 
mencer l'œuvre  de  la  conversion  des  Noirs,  il  annonce  à  Frédéric 
Le  Vavasseur  que  des  objections  fuseront  de  tous  côtés  qui  se  résu- 
meront dans  cette  phrase  :  c'est  impossible  :  «  Ne  vous  découragez 
pas  des  difficultés  qui  vous  seront  suscitées,  des  reproches  qu'on 
vous  adressera,  des  faux  jugements  qu'on  fera  sur  vous  et  sur  votre 
conduite.  En  tout  ce  que  vous  ferez,  on  vous  traitera  de  pauvre 
tête,  d'imprudent,  d'orgueilleux,  et  l'on  dira  cent  mille  belles  choses 
semblables  sur  vous,  non  seulement  dans  votre  pays,  mais  à  Paris. 
Même  des  hommes  respectables  vous  désapprouveront,  vous  blâ- 
meront et  traiteront  ce  dessein  d'idée  de  jeune  homme,  de  folie, 
et  le  regarderont  comme  impossible  ;  car  voilà  où  en  sont  les  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  mieux  intentionnés.  Quand  ils  voient  des 
difficultés  insurmontables  selon  l'homme,  ils  regardent  la  chose 
comme  impossible.  Mais,  très  cher,  ne  vous  laissez  pas  décourager, 
ni  même  arrêter  un  instant.  Même  si  les  hommes  les  plus  pieux 
et  les  plus  sages  s'y  opposent,  persévérez  dans  votre  projet  selon 
Dieu  ;  car  ceux  qui  ne  sentent  pas  le  mouvement  intérieur  du  bon 
Dieu  vers  une  bonne  œuvre  semblable,  regarderont  cela  comme  impos- 
sible à  cause  des  difficultébD»  L'existence  et  la  gravité  des  obstacles 
qui  surgissent  et  devant  lesquels  réagissent  si  diversement  notre 
foi  et  notre  fidélité^  sont  le  signe  des  œuvres  de  Dieu,  la  preuve 
qu'il  les  veut,  qu'elles  sont  importantes  pour  sa  gloire,  qu'il  en 

1.  N.D.,  I,  638  et  L.S.,  IV,  2.  Lettre  du  8  mars  1839  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

!L.S.,  IV,  144.  Lettre  du  10  octobre  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
«  ...  si  nous  voulons  nous  décourager  pour  les  difficultés,  ce  n'était  pas  la  peine  de  com- 
mencer notre  oeuvre.  Il  nous  faut  des  difficultés  pour  prouver  notre  fidélité  s  Dieu,  notre 
Maître.  » 
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assurera  le  succès  et  qu'il  serait  redoutable  de  se  dérober.  «  Je  suis 
même  étonné  qu'on  soit  toujours  à  opposer  ce  mot  de  difficultés. 
Mais  quelle  œuvre  de  Dieu  se  fait  et  s'est  jamais  faite  sans  diffi- 
cultés? ...  Nous  avons  des  difficultés  qui  nous  sanctifieront,  j'espère: 
c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Malheur  à  nous  si  nous  n'en  avons  pas... x» 
«  Plus  les  difficultés  augmentent  sous  nos  pas,  plus  il  faut  montrer  à 
Dieu  que  nous  mettons  notre  confiance  en  Lui,  en  marchant  toujours 
dans  la  voie  où  il  nous  engage 2.  »  Frédéric  Le  Vavasseur  et  Eugène 
Tisserant,  si  enthousiastes  qu'ils  fussent  et  parce  qu'ils  l'étaient, 
étaient  soumis  —  surtout  le  premier  —  à  des  crises  de  découragement. 
Le  P.  Libermann,  par  contre,  était  stimulé  par  l'obstacle.  Il  le  con- 
fiait à  Mère  Javouhey,  cette  femme  intrépide  :  «  Je  sens  bien  qu'il 
y  a  des  difficultés...  ;  mais  ces  difficultés,  loin  de  diminuer,  aug- 
menteront plus  tard...  Plus  les  difficultés  sont  grandes,  plus  mon 
âme  sent  de  force  et  d'espérance.  Je  suis  bien  décidé  à  ne  lâcher 
prise  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  ressources3.  »  Il  opposait  aux 
conseils  de  repli  de  Le  Vavasseur  sa  politique  de  persévérance  : 
«  ...elle  (votre  lettre)  me  donne  une  nouvelle  ferveur  pour  employer 
tout  ce  que  j'ai  de  force  au  service  de  Dieu  pour  les  pauvres  pays 
dont  la  détresse  est  si  grande,  que  même  les  hommes  de  Dieu  en 
désespèrent.  Quant  à  moi,  j'ai  plus  d'espoir  que  jamais  ;  et  cela 
précisément  parce  que  son  état  paraît  si  désespérant4.  »  Pour  cet 
homme  de  Dieu,  les  paroles  de  Jésus  ont  une  vérité  et  une  valeur 
absolues  :  Nihil  impossibile  erit  vobis  (M t.  17,  19)  ;  Quae  impossibilia 
sunt  apud  homines,  possibilia  sunt  apud  Deum  {Le  18,  27).  La  foi  est 
génératrice  de  force  intérieure  et  d'audace  ;  la  confiance  est  créa- 
trice de  succès.  L'espérance  surnaturelle  n'est  pas  une  vertu  qui 
colore  en  la  recouvrant  un  espoir  naturel  ;  elle  n'a  comme  fonde- 
ment que  la  certitude  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  son  amour. 
Du  désespoir  dans  l'ordre  des  conceptions  humaines  et  des  moyens 
naturels,  Libermann  «  saute  »,  par  une  discontinuité  radicale,  sur 
le  plan  des  intentions  de  Dieu  et  des  dynamismes  souverains 
de  sa  grâce.  A  la  lumière  de  ces  principes,  soulignant  que  le  déve- 
loppement des  œuvres  de  Dieu  connaît  la  loi  d'alternance  des  échecs 
et  des  succès5  qui  manifeste  l'union  indissoluble  de  la  Croix  et 
de  la  Grâce,  il  n'entend  pas  qu'on  dépose  les  armes6,  convaincu 

1.  L.S.,  IV,  15  et  N.D.,  II,  83-84.  Lettre  du  12  juin  1840  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  Diffi- 
culté! est  souligné  dans  le  texte. 

2.  L.S.,  IV,  140  et  N.D.,  VI,  366.  Lettre  du  3  octobre  1844  à  M.  Tisserant. 

3.  L.S.,  III,  412  et  N.D.y  VI,  277-278.  Lettre  du  22  juillet  1844  à  Mère  Tavouhey. 

4.  L.S.,  IV,  608  et  N.D.,  XII,  204.  Lettre  du  18  mai  1850  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

5.  N.D.,  XIII,  359.  Lettre  du  4  novembre  1851  à  Sœur  Sainte-Agnès. 

1  Après  les  grandes  épreuves  il  (Dieu)  donne  ordinairement  de  grandes  grâces.  < 

6.  L.S.,  II,  63.  Lettre  du  15  août  1838  à  M.  Billot. 

«  Il  y  a  encore  une  autre  chose  à  laquelle  il  faut  prendre  garde  :  c'est  de  ne  pas  vous  per- 
suader facilement  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  vaincre  dans  les  difficultés  que  vous  éprou- 

l'b  r  t.  II  23 
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que  l'heure  de  Dieu  sonnera  :  «Poursuivons  toujours  comme  si 
nous  étions  métaphysiquement  certains  que  le  bon  Dieu  la  fera 
réussir,  et  soyons  toujours  disposés  en  paix  à  la  voir  manquer, 
comme  si  nous  n'avions  cru  ni  voulu  qu'elle  réussît 1.  » 


v.  l'expérience 


«  Encore  une  fois.  Dieu  est  avec 
vous,  agissez  selon  sa  divine  inspira- 
tion,    faites     vos     expériences...  » 

L.S.,  IV,  633-634  et  N.D.,  XII,  355. 

Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bes- 


sieux. 


La  conduite  des  entreprises  apostoliques  suppose,  en  même 
temps  que  la  confiance  en  Dieu,  la  fidélité  à  l'expérience.  L'expé- 
rience est  maîtresse  de  l'action.  Le  P.  Libermann  qui,  en  spiritua- 
lité, condamne  et  rejette  les  systèmes  qui  ne  respectent  pas  la  liberté 
de  l'action  du  Saint-Esprit,  est  soucieux,  en  apostolat,  d'éclairer 
la  pratique  par  la  théorie  et  la  théorie  par  la  pratique  :  d'où,  une 
dialectique  constante  des  principes  et  de  l'expérience.  Il  s'inter- 
dit et  de  renoncer  aux  principes  directeurs  de  l'action  en  érigeant 
l'expérience  en  valeur  absolue  et  de  domestiquer  l'expérience  en 
lui  imposant  des  cadres  préfabriqués.  Sa  position  si  nuancée  se 
situe,  entre  les  deux  excès  de  l'aventure  et  du  système,  dans  l'atten- 
tion à  l'expérience  et  l'application  souple  des  principes.  «  Je  crois, 
écrit-il  à  la  Supérieure  de  Castres,  qu'il  est  nécessaire  d'attendre 
encore,  de  beaucoup  observer,  de  se  déterminer  surtout  par  l'expé- 
rience 2.  »  A  propos  des  Règles  de  cette  Congrégation,  il  déclare  à 
M.  Schwindenhammer  :  «  Nous  n'avons  pas  admis  tout  l'échafaudage 
des  plans  pour  le  personnel  administratif  et  son  engrenage...  Nous 
avons  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  quelques  modifications  à  y  intro- 

vez  ;  il  faut  toujours  combattre  et  agir,  comme  si  vous  étiez  sûr  de  venir  à  bout  de  vous  sur- 
monter. Lorsqu'ensuite  vous  succombez  par  faiblesse,  ramenez  votre  âme  en  paix  devant 
Dieu,  ranimez  votre  courage  par  l'espérance  parfaite  en  Notre-Seigneur  et  en  la  très  sainte 
Vierge,  et  retournez  au  combat.  Ne  vous  livrez  jamais  comme  prisonnier  de  guerre,  ne 
déposez  jamais  les  armes,  mais  que  l'ennemi  vous  trouve  toujours  prêt  à  vous  défendre,  même 
lorsqu'il  vous  aurait  vaincu  cent  fois  ;  si  même  vous  étiez  sûr  de  succomber,  ce  serait  tou- 
jours un  très  grand  avantage  pour  vous  de  combattre  :  vous  tomberie?  bien  plus  rarement.  • 

1.  N.D.,  II.  122,  Lettre  du  7  mai  1840  à  M.  Luquet. 

2.  N.D.,  XIII,  265.  Lettre  du  20  août  1851  à  la  Supérieure  de  Castres.  C'est  nous  qui 
soulignons. 
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duire,  mais  que  c'est  V expérience  qui  doit  peu  à  peu  éclair cir  la  question, 
et  que  cela  ne  doit  pas  être  sur  un  plan  préconçu l.  »  Il  distingue  la  con- 
naissance spéculative  et  la  connaissance  pratique,  donnant  sa  pré- 
férence à  la  seconde2.  On  ne  connaît  vraiment  que  ce  que  l'on 
étreint.  Sa  conception  de  la  connaissance  est  biblique.  En  1840, 
à  Rome,  il  écrit  une  Règle  qu'il  appelle  provisoire  et  il  explique  à 
Dom  Salier  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  posséder  une  Règle  qu'il 
n'est  indispensable  de  ne  pas  la  fixer  d'une  façon  invariable  :  «  ...sans 
avoir  une  règle  quelconque  en  mains,  il  est  presque  impossible 
que  l'œuvre  se  forme.  Les  expériences  seront  variées,  parce  qu'elles 
se  feront  par  plusieurs  têtes  ;  il  s'établira  un  défaut  d'uniformité 
qui  sera  très  nuisible  ;  l'esprit  sera  tout  à  fait  différent  ;  de  plus, 
l'obéissance  sera  beaucoup  plus  difficile  et  le  commandement  arbi- 
traire, parce  que  chaque  supérieur  agira  selon  ses  idées...  Il  ne 
s'agit  pas  d'élaborer  une  règle  complète  et  stable,  mais  de  donner 
une  impulsion  et  d'établir  le  véritable  esprit  de  l'œuvre.  Dans  la 
suite,  on  changera,  selon  que  V expérience  Vaura  montré*.  »  A  M.  Arra- 
gon  il  recommande  cette  souplesse  dans  la  direction  de  la  Mis- 
sion :  «  Ce  seront  les  premiers  principes  de  son  organisation  qu'on 
perfectionnera  dans  la  suite,  quand  V expérience  viendra  au  secours 
de  la  théorie...  Je  vous  prie  seulement  d'une  chose,  et  je  vous  la 
recommande  instamment  :  c'est  de  ne  pas  prendre  des  idées  déter- 
minées et  fixes.  Le  moment  n'est  pas  arrivé  de  prendre  une  marche 
absolue  et  déterminée.  Ce  n'est  pas  du  plan  général  que  je  parle, 
il  en  faut  un,  et  nous  sommes  tous  d'accord  là-dessus,  mais  il  serait 
dangereux  de  se  fixer  sans  retour  sur  l'exécution  de  ce  plan  et  sur 
ces  détails  ;  il  est  bon,  important  d'avoir  quelques  idées  pratiques 
sur  ces  détails,  mais  il  faut  que  nous,  soyons,  souples  pour  modifier 
et  changer  au  besoin  la  manière  d'exécuter  le  plan  et  ses  détails. 
L'expérience  nous  instruira 4.  »  «  Il  faut  commencer  à  faire  l'essai. 
C'est  dans  cet  essai  de  quelques  années  qu'on  apprend  à  connaître 
bien  à  fond  la  divine  volonté  sur  l'œuvre  qu'on  entreprend5.  » 
Être  fidèle  à  l'expérience,  c'est  savoir  se  soumettre  à  la  dialectique 
du  temps  —  qui  est  un  critère,  lui  aussi,  de  vérité  —  et  pour  juger 
les  hommes  qui  sont  longs  à  explorer  et  dont  les  personnalités  chan- 
gent au  choc  de  l'expérience6  et  pour  apprécier  les  situations  qui 

1.  N.D.,  XIII,  318.  Lettre  du  17  octobre  1851  à  M.  Schwindenhammer.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

2.  Dans  la  Glost.  nous  lisons  :  «  Autre  chose  est  d'entendre  une  vérité,  de  la  savoir  spé- 
culativement,  autre  chose  est  de  la  savoir  pratiquement  •  (p.  112). 

3.  N.D.,  II.  153-154.  Lettre  du  9  juillet  1840  à  Dom  Salier.  C'est  nous  qui  soulignons. 

4.  L.S.,  IVj  379-380  et  N.D.,  IX,  42-43.  Lettre  du  12  février  1847  à  M.  Arragon.  C'est 
nous  qui  soulignons. 

5.  N.D.,  IV,  177.  Lettre  du  5  avril  1843  à  M.  Guibou. 

6.  L.S.,  III,  301  et  N.D.,  TV,  311.  Lettre  du  14  août  1843  à  M.  Dupont.  «  Il  faut  être 
observateur  indifférent,  mais  charitable.  Une  faut  pas  oublier  un  dernier  principe,  c'est  qu'un 
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se  modifient1.  Des  trois  évêques  qui  avaient  requis  sa  coopération, 
un  seul  ne  le  déçut  pas,  Mgr  Collier.  Mgr  Barron,  en  Guinée, 
abandonna  l'œuvre  dès  les  premiers  échecs  et  sur  l'Australie  Mgr 
Brady  manqua  d'objectivité. 


Le  P.  Libermann  n'adopte  ni  la  position  intellectualiste  de 
l'homme  de  bureau  sans  rapport  avec  le  réel  et  légiférant  avec  des 
données  abstraites  ni  l'attitude  pratique  de  l'homme  d'action  dont 
la  seule  vérité  serait  l'efficacité.  Il  est  l'homme  de  réflexion  pour 
lequel  les  idées  sont  conçues  avant  de  s'incarner  dans  la  vie  et 
l'homme  de  l'expérience  qui  enrichit  sa  conception  par  l'apport 
de  données  nouvelles.  Il  est  l'homme  de  la  sagesse  surnaturelle 
qui  agit  par  les  motions  du  Saint-Esprit  et  l'homme  de  la  prudence 
naturelle  dont  le  devoir  est  de  coopérer  à  cette  action  de  la  grâce. 
L'union  de  cet  art  et  de  cette  science  confère  à  sa  conception  de 
l'action  un  équilibre  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs  avec  la 
même  pureté,  la  même  intensité  et  la  même  continuité.  A  propos 
de  la  Guinée,  il  rassurait  M.  Le  Vavasseur  si  facilement  inquiet  : 
«  Je  prendrai  encore  de  nouveaux  renseignements,  je  ne  vais  pas 
hasarder  les  choses  ;  autant  que  possible,  il  faut  aller  à  pas  à  peu 
près  sûrs 2.  » 

Il  ne  suffit  pas  de  penser  l'action  ;  il  faut  agir.  Nous  allons  voir 
cet  homme  en  pleine  action.  N'oublions  pas,  pour  comprendre 
l'héroïsme  de  son  comportement,  qu'il  agit  à  contre-courant  ;  que, 
par  ses  dons  de  contemplation,  il  se  plongerait  tout  naturellement 
en  Dieu  et  que,  par  sa  condition  de  malade,  il  aurait  droit  au  repos  : 

premier  coup  d'oeil  ne  doit  jamais  être  un  jugement.  D'abord,  un  jugement  prononcé  dès 
la  première  fois  qu'on  voit  une  personne,  est  un  jugement  précipité.  Je  dis  la  première  fois, 
je  pourrais  en  dire  autant  de  la  sixième,  la  huitième  fois.  Il  faut  être  très  lent.  » 

N.D.,  XII,  354-355.  Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bessieux.  «  Il  faut  toujours  s'attendre 
à  des  difficultés  de  la  part  de  certains  caractères  ;  il  faut  les  corriger,  les  supporter,  et  le  bien 
se  fait  tout  de  même.  Du  reste,  nous  veillons  beaucoup  pour  n'accepter  que  ceux  dont  les 
caractères  sont  bons  et  pliants.  Les  caractères  changent  un  peu  dans  la  mission,  de  manière 
qu'il  nous  est  difficile  de  tout  prévoir  à  l'avance.  » 

1.  L.S.,  IV,  272  et  N.D.,  VIII,  46-47.  Lettre  du  28  janvier  184e  à  M.  Collin.  »  Il  faut 
toujours  se  proportionner  à  l'état  des  choses  dans  lequel  on  se  trouve...  Vous  voyez  que  peu 
à  peu  l'expérience  s'acquiert.  Soyez  observateur,  mais  observateur  avec  paix,  calme,  et  évitez 
de  vous  prononcer  trop  vite  sur  les  choses,  ni  trop  positivement  ;  c'est  le  moyen  de  se  forti- 
fier en  expérience.  Il  faut  éviter  les  extrêmes,  la  trop  grande  vivacité  et  la  précipitation  ; 
autrement  on  ramène  tout  à  une  idée  fixe  qu'on  se  forme,  à  une  prévention,  et,  de  cette  façon, 
on  n'acquiert  pas  d'expérience  véritable.  » 

N.D.,  IV,  210.  Lettre  du  24  avril  1843  à  M.  de  Courson.  «  Je  crois  qu'il  n'entre  pas  dans 
l'ordre  de  la  divine  Providence  de  faire  commencer  une  œuvre  par  un  plan  complètement  bien 
conçu.  Il  y  a  toujours  du  défectueux,  parce  que  la  vue  spéculative  se  mêle  toujours  dans  la 
conception  du  plan,  et  l'expérience  manque  plus  ou  moins.  Le  temps  rectifie  ce  qui  n'est  pas 
bien  dans  les  commencements.  » 

2.  N.D.,  VI,  376.  Lettre  du  16  octobre  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 
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«  Si  j'écoutais  la  peine  que  j'éprouve  dans  cette  difficile  charge,  je 
me  sauverais  à  chaque  instant  du  jour  et  je  me  cacherais  dans  la 
solitude  ;  mais  pas  de  (danger)  !  il  faut  nous  consumer  dans  l'afflic- 
tion et  les  travaux  pour  la  gloire  de  notre  Maître 1  »  ;  qu'enfin, 
pour  mener,  jusqu'au  terme,  l'œuvre  qui  lui  est  demandée,  dix  ans 
à  peine  lui  sont  octroyés  et  qu'il  sera  seul  pour  en  assumer  la  charge 
écrasante 2. 


1.  L.S.,  IV,  144-145  et  N.D.,  VI,  377.  Lettre  du  16  octobre  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  Compléments,  59.  Lettre  du  ô  janvier  1845  à  M.  Luquei.  L.S.,  IV,  271  et  N.D.,  VIII, 
43.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  M.  Collin. 


Chapitre  II 
L'IDÉE  ET  LA  RÈGLE 


«  Comme  je  vous  le  disais  parfois 
au  noviciat,  je  vous  répéterai  encore 
en  ce  moment,  vos  péchés  seraient  des 
péchés  originels  et  vos  vertus  renfer- 
ment une  puissance  et  des  grâces 
toutes  spéciales.  » 
L.S.,    IV,    454    et    N.D.,    IX,    325. 

Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Com- 
munauté de  Dakar  et  du  Gabon. 


Si  le  supérieur  est  un  architecte,  le  fondateur  est  plus  un  artiste 
qu'un  architecte  :  sa  mission  est  de  bâtir  dans  l'Église,  Cité  des 
âmes,  une  maison  de  Dieu,  une  schola  caritatis,  dirait  saint  Ber- 
nard1. L'ensemble  de  ces  demeures,  si  variées  par  leurs  buts  et 
leurs  règles  mais  s'harmonisant  dans  la  charité,  sont  des  écoles 
du  service  parfait  de  Dieu  et  de  l'apostolat  spécialisé  ;  elles  con- 
stituent la  richesse  de  l'Église.  Le  P.  Libermann  a  été  inspiré  par 
Dieu  de  fonder  une  nouvelle  Congrégation  parce  qu'il  était  une 
tâche  qui  n'était  pas  remplie.  Quelle  fut  son  idée?  Quels  ouvriers 
se  rassemblèrent  autour  de  lui  sur  ce  chantier  pour  l'aider?  Quels 
furent  les  moments  de  cette  construction?  En  quel  état  se  trou- 
vait la  Société  lorsque,  le  2  février  1852,  le  P.  Ignace  Schwinden- 
hammer  prit  la  succession  du  Vénérable  Fondateur  ? 


1.  Saint  Bernard  montre  que  la  vie  religieuse  est  une  école  du  Christ  (22"  sermon  :  des 
Quatre  dettes  ;  Des  degrés  de  l'humilité,  ch.  vil)  ;  une  école  du  Saint-Esprit  (3'  sermon  pour 
la  Pentecôte)  ;  une  école  de  contemplation,  d'humilité  (Des  degrés  de  l'humilité  :  ch.  vu). 
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I.  l'idée 


«  ...nous  ne  sommes  que  des  chif- 
fonniers dans  l'Église.  » 
L.S.,  IV,  228  et  N.D.,  VII,  292. 

Lettre  du  6  septembre  184$  à  la  Com- 
munauté de  Bourbon. 


En  1840,  l'Église  de  France,  sur  les  ruines  de  la  Révolution,  et 
entre  des  révolutions,  est  un  immense  chantier.  Les  Ordres  anciens  : 
Chartreux,  Bénédictins,  Cisterciens,  Dominicains,  se  rétablissent. 
La  Compagnie  de  Jésus,  dissoute  sous  Louis  XV,  après  l'inter- 
règne des  Pères  de  la  Foi,  opère  un  nouveau  départ.  A  la  reprise 
des  Eudistes  le  P.  Libermann  a  travaillé.  En  face  de  Dom 
de  Lestrange,  de  Dom  Guéranger,  du  P.  Lacordaire,  ont  surgi 
des  fondateurs  :  le  P.  Chaminade  à  Bordeaux,  le  P.  Collin  à  Lyon, 
le  P.  Moreau  au  Mans.  Si  le  P.  Libermann  assume  le  destin  d'un 
fondateur  —  il  sera  aussi  le  restaurateur  de  la  Société  du  Saint- 
Esprit  —  c'est  parce  que  son  œuvre  lui  apparaît  urgente,  qu'il  est 
poussé  irrésistiblement  par  le  Saint-Esprit  à  consacrer  sa  vie  à  la 
réaliser.  Il  admire  les  Chartreux  sur  les  sommets  de  la  contempla- 
tion —  les  anges  et  les  colonnes  de  l'Église  —  et  les  Jésuites  voués 
par  la  perfection  de  leur  organisation  à  l'efficacité. 

Le  P.  Libermann  ne  se  résout  à  fonder  sa  Congrégation  que  pour 
obéir  à  un  appel  intérieur  qui  lui  a  été  adressé  par  Dieu  et  auquel 
il  ne  pourrait  se  dérober  que  par  une  désobéissance  formelle  et 
par  lâcheté.  Quand  il  demande,  en  1847,  à  son  ancien  condisciple 
de  Saint-Sulpice,  Mgr  Dupont  des  Loges,  Yexeat  pour  Louis  de 
Régnier,  il  lui  révèle  quel  a  été  le  motif  originel  de  sa  décision  : 

«  Je  puis  vous  assurer,  Monseignuer,  que  je  sentais  aussi  vivement  que 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressaient  à  moi,  combien  l'œuvre  était  au- 
dessus  de  mes  forces.  Je  crois  pouvoir  me  rendre  le  témoignage  que  ce 
ne  fut  ni  la  présomption,  ni  le  désir  d'être  quelque  chose,  qui  m'a  fait  agir  ; 
je  comprenais  mieux  que  tout  autre  les  difficultés  que  je  devais  éprou- 
ver, et  je  voyais  clairement  que,  selon  toutes  les  apparences  humaines, 
l'œuvre  devait  avorter  entre  mes  mains  avant  de  naître.  Mon  cœur  était 
déchiré  dans  cette  pensée  ;  mais  je  ne  sais  quelle  impulsion  intérieure, 
forte  et  constante  me  faisait  aller  malgré  mes  inquiétudes.  La  crainte  de 
manquer  à  Dieu  et  de  laisser  tomber  une  œuvre  qui  devait  sauver  tant 
d'âmes,  était  si  forte,  que  tout  ce  qu'on  disait  de  plus  solide  pour  me 
détourner,  n'était  pas  capable  de  la  contrebalancer.  Je  crois  devoir  vous 
dire  cela  pour  ma  justification  ;  car  c'est  une  honte  pour  moi  d'avoir  eu 
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la  témérité  d'entreprendre  une  œuvre  si  difficile,  sans  ressource  aucune, 
ni  matérielle,  ni  intellectuelle,  ni  morale  l.  » 

La  justification  de  la  fondation,  le  P.  Libermann  la  voit  donc 
dans  l'appel  irrésistible  qui  lui  est  intimé,  signe  de  la  volonté  de 
Dieu.  L'explication  de  l'appel  est  dans  l'intention  du  Seigneur  de 
sauver  des  âmes  dont  aucune  œuvre  existante  ne  s'occupe  effec- 
tivement. La  précision  du  but,  sur  le  plan  historique,  rejoint  la 
force  de  l'impulsion  sur  le  plan  intime.  «  Je  vois  bien  et  j'ai  toujours 
cru,  écrivait-il  à  la  Communauté  de  Bourbon,  en  1845,  que  Motre- 
Seigneur  nous  a  donné  le  plus  mauvais  lot  parmi  ses  serviteurs, 
le  plus  difficile  à  défricher,  le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre,  nous  ne  sommes  que  des 
chiffonniers  dans  l'Église,  nous  prenons  ce  que  d'autres  ne  veulent  pas, 
nous  ne  méritons  pas  mieux 2.  »  L'apostolat  qui  est  réservé  à  son  œu- 
vre est  un  apostolat  d'abjection  —  en  raison  de  son  objet  (selon 
les  appréciations  du  monde)  —  et  à  signification  victimale  —  en 
raison  de  son  extrême  difficulté. 

L'idée  de  l'œuvre  et  l'esprit  dans  lequel  elle  doit  être  conduite 
sont  clairement  exprimés  dans  la  Règle  provisoire  de  1840,  dans  la 
Glose  qui  la  commente  et  dans  les  Instructions  aux  Missionnaires 
qui  sont  le  testament  du  Fondateur. 


II.   LA  RÈGLE  PROVISOIRE  DE    184O 


«  ...ne  disant  jamais  :  c'est  assez!  « 
N.D.,  II,  237. 

Règle  provisoire,   Ie  p.,  ch.   I,  a.  IX. 


La  Règle  provisoire  fut  composée  à  Rome,  de  mars  à  septembre 
1840,  «  dans  le  petit  galetas  qui  lui  servait  de  demeure,  dont  il  se 
fit  un  petit  désert  ».  «  Il  sentit,  écrit  M.  Tisserant,  un  attrait  irré- 
sistible à  commencer  à  écrire  les  Constitutions  de  la  petite  œuvre 
pour  laquelle  il  était  venu  dans  la  Ville  sainte.  Il  sentait  clairement 
que  Dieu  demandait  qu'il  se  livrât  à  ce  travail...  »  Il  fit  le  pèleri- 
nage des  sept  églises  de  Rome.  La  pensée  lui  vint  de  consacrer 

1.  N.D.,  IX,  271.  Lettre  du  27  septembre  1847  à  Mgr  Dupont  des  Loges.  C'est  nous  qui 
soulignons. 

2.  L.S.,  IV,  228  et  N.D.,  VII,  292.  Lettre  du  6  septembre  1845  à  la  Communauté  de 
Bourbon.  C'est  nous  qui  soulignons. 


RÈGLE  PROVISOIRE  361 

son  œuvre  au  Cœur  de  Marie  et  de  donner  ce  nom  aux  Mission- 
naires. «  Ce  fut  sous  cette  impression  ou,  pour  mieux  dire,  sous 
cette  direction  du  Cœur  de  Marie,  qu'il  composa  toute  la  règle  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  il  s'aperçut  alors, 
pour  la  première  fois,  que  Marie  s'était  chargée  elle-même,  en 
lui  inspirant  ces  règlements,  d'y  mettre  un  ordre  et  un  enchaîne- 
ment auquel  il  n'avait  pas  du  tout  songé  K»  Ce  texte  était  beau- 
coup plus  long  qu'il  ne  l'avait  prévu 2.  Il  expédia  les  cinq  cahiers 
de  la  Glose  de  sept  feuillets  avec  vingt-huit  pages  chacun3.  Cette 
Règle  provisoire,  d'inspiration  surnaturelle  et  mariale,  remplit  130  pa- 
ges des  Notes  et  Documents*.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties  : 
la  première  traite  de  la  fin  de  la  Congrégation  et  des  moyens  de 
l'atteindre  ;  la  seconde,  de  l'esprit  avec  lequel  elle  doit  vivre  (les 
vertus  religieuses)  ;  la  troisième,  de  son  gouvernement  ;  la  qua- 
trième, du-  noviciat  ;  601  articles  répartis  en  49  chapitres.  Elle  fut 
éditée  en  1845,  à  Amiens  (Imprimerie  Duval  et  Herment).  Elle 
fut  observée  par  les  Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Pour 
avoir  l'ensemble  des  dispositions  législatives  du  P.  Libermann,  il 
faut  ajouter  à  ce  texte  : 

1.  la  Convention  avec  Mgr  Truffet  du  18  mars  1847  sur  les  rapports 
de  la  Congrégation  et  de  la  Mission  (N.D.,  IX,  90-95)  ; 

2.  les  Règlements  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  après  la  fusion 
(N.D.,  X,  450-469)  et  les  modifications  aux  Constitutions  du  Saint- 
Esprit  de  1824  (N.D.,  XI,  339-345)  ;  en  1849,  la  Règle  provisoire  est 
refondue  sous  le  titre  de  Règlements,  destinés  à  expliquer  et  à  com- 
pléter les  Règles  latines  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  (N.D., 
XIII,  510-543  :  Observations  sur  les  changements  et  modifications 
à  demander  à  nos  Constitutions)  ; 

3.  la  Règle  des  Frères  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  de  l'Imma- 
culée Cœur  de  Marie  (N.D.,  XI,  487-517). 

Le  P.  Libermann  écrivait  de  Paris,  le  27  février  1849,  au  P.  Laval  : 
«  Nous  sommes  ici  tels  que  nous  étions  au  Gard  quant  à  l'obser- 

1.  N.D.,  II,  6-9.  Mémoire  de  M.  Tisserant. 

2.  N.D.,  II,  154.  Lettre  du  9  juillet  1840  à  Dom  Salier.  «  Voici  la  manière  dont  je  m'y 
suis  pris.  Il  y  a  d'abord  le  texte  de  la  règle,  qui  est  divisé  en  parties,  chapitres  et  numéros  : 
chaque  règle  a  son  numéro  ;  outre  cela,  sur  chaque  numéro  ou  article,  j'ai  donné  une  glose 
explicative  assez  étendue,  dans  laquelle  je  tâche  d'inculquer  l'esprit  de  l'œuvre  et  d'apprendre 
comment  ces  règles  doivent  être  pratiquées  ;  j'y  vise  à  conduire  les  âmes  à  la  perfection  du 
missionnaire  ou  de  l'état  apostolique,  tel  que  je  l'ai  conçue.  Elle  est  plus  considérable  que  je 
ne  l'avais  cru  avant  de  commencer  ;  mais  je  n'en  suis  pas  fâché,  parce  que  sa  longueur  vient 
de  la  glose  explicative  ;  et  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  cette  partie  soit  développée,  dès  qu'elle 
ne  constitue  pas  le  corps  de  la  règle.  » 

3.  N.D.,  II,  126.  Lettre  du  4  août  1840  à  M.  Luquet.  «  Demandez,  s'il  vous  plaît,  à 
M.  Pinault,  s'il  a  reçu  les  trois  cahiers  que  je  lui  ai  encore  envoyés  par  une  occasion;  ils  vont 
jusqu'à  la  page  140  inclusivement.  Faites-le  moi  savoir,  je  vous  prie,  par  la  prochaine  lettre 
qui  me  viendra  de  Paris.  Il  me  reste  à  lui  envoyer  les  deux  derniers  cahiers  qui  sont  terminés. 
Je  veux  attendre  une  occasion  bien  sûre.  » 

4.  N.D.,  II,  235-365. 
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vation  de  nos  Règles  qui  restent  et  resteront  les  mêmes  ;  car  toutes 
les  modifications  que  j'ai  apportées  dans  ces  Règles  étaient  celles 
que  j'étais  décidé  d'y  introduire  avant  qu'il  ne  fût  question  de  la 
réunion.  Toutes  ces  modifications  ne  sont  qu'une  amélioration 
qui  favorise  la  piété  ou  la  marche  administrative  de  la  Congréga- 
tion. Elles  règlent  plusieurs  points  qui  demandaient  de  l'être  ;  enfin 
elles  portent  une  amélioration  dans  la  rédaction,  font  éviter  les 
redites,  mettent  plus  d'ordre  dans  l'enchaînement  et  la  division 
des  matières,  corrigent  le  style  qui  était  fautif  et  quelquefois  pas 
assez  clair  dans  nos  Règles  imprimées,  et  déterminent  ce  qui  est 
du  positif  et  ce  qui  appartient  à  l'esprit  et  à  la  perfection  des  vertus. 
Donnez,  je  vous  prie,  ces  détails  à  nos  chers  confrères,  et  dites 
bien  qu'aussitôt  que  la  révision  sera  faite,  je  vous  en  enverrai  copie, 
à  moins  que  nous  les  fassions  lithographier.  En  attendant,  suivez 
nos  anciennes  Règles,  vous  n'aurez  du  reste  rien  à  changer  dans 
votre  conduite 1.  »  Fin  octobre,  les  Règlements  furent  expédiés 
aux  Communautés 2. 

Le  caractère  de  cette  Règle,  plus  mystique  que  canonique  dans 
sa  résonance  générale,  est  la  rigueur  de  sa  logique  interne  :  logi- 
que de  la  fin,  logique  de  la  forme,  logique  des  moyens. 


i.  Logique  de  la  fin 

Le  P.  Libermann  ne  fonde  pas  une  Congrégation  pour  être  fonda- 
teur, pour  ajouter  à  une  liste  déjà  longue  un  numéro  de  plus.  Il 
fonde  pour  assumer  une  fonction  nécessaire  dans  l'Église.  Il  pré- 
cise cette  fonction  et  entend  qu'on  s'y  tienne  et  que  par  des  distinc- 
tions subtiles  et  d'habiles  glissements,  un  jour  ou  l'autre,  on  ne 
l'abandonne.  Il  sait  par  l'histoire  des  Ordres  religieux  que  tant 
d'instituts  se  sont  détournés,  obéissant  à  des  motivations  humaines, 
de  leur  but  primitif.  Ne  répondant  plus  à  l'intention  de  Dieu  qui 
les  voulut,  ils  dépérissent  avant  de  disparaître,  parce  que  Dieu 
n'aide  que  ce  qu'il  veut.  Cette  Congrégation  est  essentiellement 
missionnaire.  «  Jamais  aucun  de  ses  sujets  ne  doit  rester  en  Europe 
par  le  seul  motif  de  l'y  employer  au  salut  des  âmes  »  (ire  p.,  ch.  m, 
a.  I).  —  «  On  ne  doit  avoir  dans  les  maisons  d'Europe  que  stricte- 
ment le  nombre  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  l'œuvre  »  (ibid., 
a.  II).  Elle  est  vouée  à  Pévangélisation  des  peuples  pauvres,  mépri- 
sés, «  les  plus  négligés  dans  l'Église  de  Dieu  »  (ibid.,  a.V).  «  Les 

i.  N.D.,  XI,  57-58.  Lettre  du  27  février  1849  à  M.  Laval. 

2.  N.D.,  XI,  207.  Lettre  du  26  octobre  à  M.  F.  Le  Vavasseur  et  240  :  lettre  du  7  novembre 
1849  à  M.  I.  Schwindenhammer. 
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Missionnaires  seront  les  avocats,  les  soutiens  et  les  défenseurs  des 
faibles  et  des  petits  contre  tous  ceux  qui  les  oppriment  »  (ire  p., 
ch.  ix,  a.  VI).  Jamais  cependant  l'évangélisation  ne  se  dégradera 
en  action  politico-sociale.  «  On  fera  tout  ce  qu'on  pourra  pour  éta- 
blir entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  blancs  et  les  noirs,  cette  cha- 
rité chrétienne  qui  fait  que  tous  les  hommes  se  considèrent  comme 
frères  en  Jésus-Christ,  afin  d'éteindre  par  là  les  mépris  et  l'indiffé- 
rence d'une  part,  les  jalousies  et  les  haines  de  l'autre.  Mais  il  faut 
une  grande  prudence  en  cela  pour  ne  pas  tout  perdre  »  (ire  p.,  ch.  ix, 
a.  XIV). 


2.  Logique  de  la  forme 

La  Congrégation,  étant  missionnaire  dans  son  but,  est  apostoli- 
que dans  son  esprit  et  dans  sa  forme.  Tout  est  pensé,  ordonné  en 
fonction  de  l'apostolat.  L'âme  de  l'apostolat  est  le  zèle.  Il  est  très 
significatif  que,  dans  la  deuxième  partie,  un  bloc  de  cinquante- 
neuf  articles  analyse  le  zèle,  «  essence  de  l'esprit  apostolique  »,  dans 
sa  nature  et  dans  les  vertus  qui  le  fondent1.  La  consécration  à 
Marie  est  orientée  vers  la  conquête  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Le 
très  saint  Cœur  de  Marie  est  un  «  cœur  éminemment  apostolique 
et  tout  enflammé  de  désirs  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ».  «  Nous  le  considérerons  comme  un  modèle  parfait  du  zèle 
apostolique  dont  nous  devons  être  dévorés  et  comme  une  source 
abondante  et  toujours  ouverte  où  nous  devons  le  puiser»  (ire  p., 
ch.  11,  a.  III).  Les  patrons  et  les  protecteurs  seront  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jean.  Les  motifs  mystiques  de  ce  choix  sont 
indiqués  :  «  Les  premiers  seront  pour  nous  des  modèles  parfaits, 
qui,  tout  embrasés  du  zèle  enflammé  du  Cœur  de  Marie,  se  sacri- 
fient sans  cesse  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  nous 
montrent  par  là  ce  que  nous  devons  être.  Saint  Jean  nous  appren- 
dra de  plus  à  être  des  enfants  bien-aimés  de  cette  tendre  Mère  et 
à  puiser  dans  son  Cœur  très  saint  le  zèle  ardent  que  Jésus-Christ 
y  a  répandu  »  (ire  p.,  ch.  11,  a.  V). 


3.  Logique  des  moyens 

De  moyen,  il  n'en  est  qu'un  :  la  sainteté  effective  à  laquelle  doit 
aboutir  la  recherche  ardente  de  la  perfection.  Le  rayonnement  de 

1.  N.D.,  II,  285-289,  ch.  vin  :  Du  zèle  apostolique  et  290-300,  ch.  iv  :  De  quelques  vertus 
principales  qui  sont  le  fondement  du  zèle  apostolique. 
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la  ferveur  —  mot  typiquement  libermannien  —  est  l'essence  et  le 
secret  de  l'efficacité  apostolique.  C'est  le  thème  qui  anime  tous  les 
développements,  qui  traverse  la  Règle  provisoire  du  premier  au  der- 
nier article.  Quelques  sondages  nous  le  révéleront.  Devant  établir 
l'amour  et  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  autres,  les  mission- 
naires doivent,  à  bien  plus  forte  raison,  l'établir  de  la  manière  la 
plus  solide  et  la  plus  parfaite  dans  leurs  propres  âmes  (ire  p.,  ch.  I, 
a.  III,  p.  236).  Ils  imiteront  la  sainteté  de  Jésus  ;  ils  ne  pourront 
jamais  dire  :  c'est  assez!  et  les  hommes  reconnaîtront  en  eux  Celui 
qui  les  envoie  (Ibid.,  a.  IX,  p.  237).  Entièrement  consacrés  à  Notre- 
Seigneur  (ire  p.,  ch.  11,  a.  II,  p.  237),  ils  auront  pour  Lui  la  ferveur 
qu'avait  Marie  pour  son  Fils  (2e  p.,  ch.  m,  a.  I,  p.  265).  La  chas- 
teté est  l'exigence  de  la  pureté  de  l'amour  divin  (ibid.,  a.  VII,  p.  266). 
Pour  se  maintenir  dans  cette  ferveur  ou  la  reconquérir,  la  retraite 
est  nécessaire,  «  saint  repos  qui  leur  est  accordé  pour  leur  conso- 
lation, pour  leur  renouvellement  dans  la  ferveur  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  qu'ils  se  raffermis- 
sent dans  l'esprit  de  leurs  règles  »  (2e  p.,  ch.  v,  a.  XV,  p.  275). 
Dans  l'exercice  de  leur  zèle,  ils  pratiqueront  «  l'amour  de  géné- 
rosité et  de  sacrifice,  désirant  sans  cesse  s'immoler  à  la  gloire  de 
leur  adorable  Maître  »  (2e  p.,  ch.  vin,  a.  IV,  p.  285).  «  La  vie  apos- 
tolique n'est  rien  autre  chose  que  la  vie  toute  d'amour  et  de  sain- 
teté que  le  Fils  de  Dieu  a  menée  sur  la  terre,  pour  sauver  et  sanc- 
tifier les  âmes,  et  par  laquelle  il  s'est  sacrifié  à  la  gloire  de  son  Père  » 
(2e  p.,  ch.  ix,  a.  I,  p.  290). 

Cette  ferveur  de  l'amour  de  Dieu  et  de  zèle  apostolique  trouve 
son  expression  dans  la  consécration  par  laquelle  s'achève  la  période 
de  formation  et  s'ouvre  celle  de  l'action  :  actes  de  consécration  au 
très  saint  Cœur  de  Marie  (N.D.,  II,  pp.  357-358)  et  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  (ibid.,  pp.  361-362).  La  Règle  provisoire  con- 
seillait des  vœux  privés.  Ce  ne  fut  que  le  27  août  1856  qu'eut  Heu, 
après  l'approbation  en  1855  des  Règles  par  la  Propagande,  la  pre- 
mière profession  religieuse  des  Novices,  à  la  fin  de  la  retraite  annuelle 
à  Paris. 

III.   LA  GLOSE  DE  LA  RÈGLE 

«  Au  reste  n'imitons  personne,  imi- 
tons l'Évangile,  que  ce  soit  la  règle 
de  notre  conduite.  » 

Glose,  p.  45. 

La  Glose  de  la  Règle  a  été  faite  par  le  P.  Libermann  à  ses  novices 
de  La  Neuville  en  1845  et  1846.  Deux  novices  de  cette  promotion, 
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le  P.  Lannurien  et  le  P.  Jérôme  Schwindenhammer,  ont  pris  d'abon- 
dantes notes  à  ces  conférences  spirituelles.  Ces  deux  textes  dont 
la  concordance  est  frappante  reflètent  donc  très  exactement  la 
pensée  du  Fondateur  et  reproduisent  ses  expressions  et  le  mouve- 
ment de  sa  réflexion.  Les  notes  du  P.  Lannurien,  plus  étendues 
que  celles  du  P.  Jérôme  Schwindenhammer  couvrent  vingt  forts 
cahiers.  Cette  glose  n'a  pas  été  éditée.  Nous  renvoyons  à  une  dac- 
tylographie très  fidèle  du  texte  Lannurien. 

Tout  en  suivant  le  texte  de  sa  Règle,  le  P.  Libermann  s'arrête 
sur  les  points  qu'il  juge  les  plus  importants  :  la  formation  intérieure 
par  la  culture  des  vertus  religieuses  et  le  ministère  sacerdotal  de 
prédication  et  de  direction.  Les  principes  fondamentaux  de  sa  spi- 
ritualité sont  la  base  et  le  centre  vital  de  ses  développements  :  le 
renoncement,  «  base  et  soutien  de  toutes  les  vertus  de  notre  voca- 
tion »  (p.  6)  ;  la  primauté  de  l'amour  —  c'est  le  cœur  qui  sauve  — 
(p.  153)  ;  la  Parole  de  Dieu,  source  première  de  la  vie  spirituelle 
(pp.  88,  90,  122)  et  de  la  prédication  (p.  151)  ;  la  toute-puissance 
de  la  grâce  qui  transforme  la  nature  —  il  faut  être  chrétien  pour 
être  un  homme  —  (p.  152). 

Il  définit,  dans  son  essence  et  ses  aspects  particuliers,  la  vraie 
sainteté  qu'il  distingue,  par  de  fines  analyses,  de  ses  déviations. 
La  sainteté  ne  saurait  être  confondue  avec  l'ambition  (p.  146),  ni 
la  perfection  avec  la  dévotion  (p.  65).  L'indifférence  est  supérieure 
à  l'austérité  (p.  80)  et  l'oubli  de  soi  à  l'esprit  d'abjection  (p.  102). 
La  timidité  n'est  pas  la  prudence  ni  rhumilité  (pp.  126-128).  La 
ferveur  constante  n'est  pas  la  tension  continue,  d'où  la  nécessité 
de  récréations  où  éclate  une  sainte  joie  et  où  l'esprit  se  repose 
(pp.  83-85).  Bref,  la  sainteté  authentique  n'est  pas  imitation  de 
tel  ou  de  tel,  mais  de  Jésus-Christ  seul.  «  Au  reste,  n'imitons  per- 
sonne, imitons  l'Évangile,  que  ce  soit  la  règle  de  notre  conduite  » 
(pp.  45,  144,  150-151). 

Parlant  à  des  novices  dont  plusieurs  sont  prêtres  et  ont  déjà 
une  certaine  expérience  de  la  vie  spirituelle,  il  insiste,  dans  des 
perspectives  de  psychologie  génétique,  sur  les  étapes  des  itiné- 
raires ascétiques  et  mystiques,  sur  le  cheminement  de  la  grâce. 
Sa  marche  ordinaire,  dans  la  conversion,  est  la  crainte,  l'espérance, 
l'amour  (pp.  24-25).  «  C'est  la  grâce  qui  nous  humilie,  mais  c'est 
l'amour-propre  qui  nous  porte  au  découragement  »  (p.  7).  L'es- 
sence de  la  dévotion  est  l'amour  et  le  dévouement  et  l'absence  de 
sensibilité  rend  notre  dévotion  plus  pure,  plus  désintéressée  et 
plus  méritoire  (p.  18).  Dans  les  débuts,  il  est  bon  de  lire  des  vies 
de  saints  qui  impriment  à  l'âme,  par  une  contagion  salutaire,  l'élan 
et  l'enthousiasme  ;  il  est  plus  utile  ensuite  d'étudier  des  ouvrages 
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de  doctrine  (p.  50).  Dans  une  âme,  les  vertus  ont  leur  histoire,  cha- 
que vertu  a  son  histoire  qui  est  celle  de  sa  purification.  On  va  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  de  la  vertu.  C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne 
la  pauvreté,  dans  les  commencements  on  a  horreur  de  la  richesse 
extérieure,  puis  à  l'égard  de  tout  on  a  la  même  indifférence  (pp.  45- 
54).  La  science  la  plus  haute  n'est  pas  celle  qui  est  acquise  dans  le 
travail  mais  celle  qui  est  engendrée,  infusée  par  l'oraison  (pp.  2- 
3).  Au  sommet  de  la  vie  spirituelle,  l'âme  connaît  «  la  vraie  liberté  ». 
Elle  consiste  «  à  être  tout  abandonné  à  la  volonté  de  Dieu,  sans 
aucune  attache  qui  nous  empêche  d'être  des  instruments  dociles 
entre  ses  mains  »  (p.  74). 

C'est  avant  tout  sur  l'apostolat  de  demain  que  le  P.  Libermann 
applique  l'attention  de  ses  futurs  missionnaires  pour  en  définir 
la  nature,  les  exigences  et  l'objet.  La  vie  apostolique,  parce  qu'elle 
fut  celle  de  Jésus,  est  supérieure  à  toute  autre  forme  d'existence 
spirituelle,  fût-ce  la  vie  contemplative.  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau, 
de  si  élevé  sur  la  terre  que  l'apostolat.  La  vie  contemplative,  avec 
tout  l'éclat  de  ses  faveurs  et  toutes  les  douceurs  de  ses  épanche- 
ments,  lui  est  beaucoup  inférieure  ;  elle  ne  représente  qu'une  par- 
tie de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  La  vie  apostolique  renferme,  en 
elle-même,  la  perfection  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  sur  laquelle 
elle  est  modelée  ;  plus  que  toute  autre  vie,  elle  nous  donne  la  con- 
formité à  Jésus-Christ  ;  elle  exige  un  sacrifice  absolu  et  continuel  et 
est  basée  sur  le  parfait  amour  qui  nous  transforme  en  Notre-Sei- 
gneur »  (p.  61).  Il  est  aussi  soucieux  d'en  caractériser  la  nature  que 
d'en  affirmer  l'excellence  et  c'est  par  rapport  à  la  vertu  de  religion 
qu'il  la  définit  :  L'esprit  apostolique  est  essentiellement  un  esprit 
de  sacrifice  ;  or  toute  la  religion  se  trouve  dans  le  sacrifice.  En  quoi, 
en  effet,  consiste  la  religion?  Dans  l'adoration,  l'amour  et  le  sacri- 
fice ;  or,  les  deux  premières  choses,  l'amour  et  l'adoration,  se  trou- 
vent éminemment  dans  le  sacrifice  qu'on  fait,  par  pure  charité  et 
à  tous  les  moments  de  sa  vie,  de  tout  ce  qu'on  est  et  de  tout  ce  qu'on 
a,  pour  procurer  à  Dieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  : 
voilà  pourquoi  la  vie  apostolique  est  bien  au-dessus  de  la  vie  con- 
templative. De  plus,  pour  avoir  le  véritable  zèle  apostolique,  il 
faut  avoir  surmonté  tous  ses  défauts,  puisque  c'est  là  autant  d'ob- 
stacles à  l'esprit  de  sacrifice  qui  lui  est  essentiel  :  or  cela  montre 
que  l'esprit  apostolique  demande  et  suppose  une  grande  perfec- 
tion »  (p.  110).  «L'esprit  apostolique  ne  consiste  pas  dans  l'austé- 
rité :  le  fonds  de  l'esprit  apostolique,  c'est  d'être  indifférent  à  tout 
ce  qui  regarde  sa  personne  et  n'avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  »  (p.  80).  La  conception  des  études,  de  la  pau- 
vreté, est  logiquement  élaborée  en  fonction  de  cette  perspective 
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essentiellement  et  exclusivement  apostolique.  «Il  n'y  a  aucune 
utilité,  pour  nous,  à  avoir  une  belle  bibliothèque  ;  ce  serait  un  pur 
objet  de  vanité.  Il  nous  suffit  d'avoir,  en  chaque  matière,  ces  ouvra- 
ges qui  résument  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile  dans  tous 
les  autres.  Si  nous  avons  de  l'argent  de  reste,  nous  saurons  bien 
le  dépenser,  nous  n'en  aurons  jamais  trop  pour  nos  pauvres  mis- 
sions. De  plus,  si  nous  nous  livrons  aux  études,  au-delà  de  ce  dont 
nous  avons  besoin,  elles  nous  éloigneront  de  nos  pauvres  nègres  ; 
or  nous  devons  éviter,  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qui  pour- 
rait nous  éloigner  de  cette  œuvre,  à  laquelle  nous  devons  être  tout 
dévoués  »  (p.  49).  La  pauvreté  a  une  fonction  apostolique  ;  elle 
n'est  qu'un  moyen  et  peut,  selon  les  situations,  présenter  des  for- 
mes variées.  «Notre  but  est  de  sauver  les  âmes,  et  nous  devons 
pratiquer  la  pauvreté  comme  un  moyen  d'arriver  plus  sûrement 
et  plus  efficacement  à  ce  but,  et  non  pas  précisément  pour  prati- 
quer la  vertu  de  mortification  comme  but  principal  »  (p.  48).  C'est 
ainsi  qu'un  extérieur  riche  nous  éloignerait  des  pauvres  et  empê- 
cherait les  pauvres  de  venir  librement  et  avec  confiance  à  nous. 
«Par  contre,  il  pourrait  arriver  que,  dans  certains  pays,  un  exté- 
rieur trop  pauvre  nuisît  à  notre  ministère,  alors  il  faudrait  l'éviter. 
Notre  vertu  principale,  c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Le  but  de 
notre  vocation  n'est  point  de  pratiquer  la  pauvreté  :  celle-ci  doit 
être,  pour  nous,  un  moyen  de  pratiquer  la  vie  et  les  vertus  aposto- 
liques »  (p.  47).  «  S'il  faut  se  mettre  brillant  pour  sauver  les  âmes, 
mettons-nous  brillants.  Ce  n'est  pas  à  la  chose  qu'il  faut  tenir, 
mais  à  l'esprit  de  la  chose  :  on  peut  avoir  des  habits  brillants  et 
être  pauvre  en  esprit  »  (p.  54).  Cette  souplesse  extrême  dans  l'em- 
ploi judicieux  des  moyens,  dans  leur  adaptation  aux  circonstances 
et  dans  leur  ordination  au  but  poursuivi  s'accompagne  de  l'ordre 
impérieux  de  conserver  la  fin  précise  qui  a  justifié  la  fondation  : 
l'évangélisation  des  peuples  les  plus  pauvres  et  les  plus  méprisés. 
«  Négliger  les  Noirs  pour  les  Blancs,  ce  serait  manquer  à  l'esprit 
de  notre  Congrégation  »  (p.  21).  Un  jour  ou  l'autre,  sous  la  poussée 
de  fallacieux  motifs,  peut  naître  la  tentation  de  se  tourner  vers  les 
riches  et  d'abandonner  les  Noirs  (p.  155). 

Cette  thèse  du  P.  Libermann  sur  l'excellence  suprême  de  la  vie 
apostolique  peut  susciter  des  objections  chez  ceux  qui  sont  comme 
obsédés  par  la  distinction  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active. 
On  lui  opposera  celle  de  saint  Thomas  faisant  de  la  vie  mixte,  celle 
où  l'action  jaillit  de  la  contemplation,  la  vie  supérieure,  celle  qu'a 
pratiquée  Jésus  lui-même.  En  procédant  ainsi,  on  identifierait  vie 
active  et  vie  apostolique.  On  sort  des  perspectives  libermanniennes. 
Le  zèle  véritable,  «  essence  de  l'esprit  apostolique  »,  «  ne  vient  pas 
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de  la  nature,  mais  de  la  grâce  toute  seule.  C'est  le  Cœur  de  Jésus 
qui  en  est  la  source,  c'est  là  qu'il  faut  le  puiser  par  une  vie  d'union 
intime  avec  lui.  Notre  zèle  doit  donc  être  divin  et  surnaturel  comme 
le  sien  »  {Règle  provisoire,  2e  p.,  ch.  vin,  a.  I  et  a.  VIII,  pp.  284-286). 
La  vie  apostolique  n'est  pas  la  vie  active  mais  la  vie  mixte.  Le 
P.  Libermann  parle  pour  interpréter  l'expérience  religieuse  et 
non  pour  établir  la  doctrine  des  états  de  vie.  En  outre,  sa  vie  apos- 
tolique, à  lui,  se  greffait,  sur  sa  vie  mystique  dont  elle  n'était  que 
le  rayonnement.  Il  est  indubitable  qu'une  vie  apostolique  ainsi 
comprise  sans  le  contexte  de  la  ferveur  de  l'amour  divin  peut  facile- 
ment redevenir  une  vie  active  et  une  vie  naturelle.  Tout  l'ensei- 
gnement du  Fondateur  tend  à  signaler  ce  danger  de  glissement  et 
à  l'éviter  par  la  pratique  de  la  vie  intérieure. 

Des  théologiens  pourraient  aussi  réagir  devant  la  conception 
«  sacrificielle  »  de  la  vie  apostolique  qui  semble,  du  moins  dans  les 
termes,  remettre  en  question  la  primauté  de  l'amour.  C'est  en 
fonction  de  l'unité  expérientielle  de  la  vie  contemplative  et  de  la 
vie  active  que  le  P.  Libermann  rattache  la  vie  apostolique  à  la  vertu 
de  religion,  expression  de  la  vertu  théologale  de  charité.  Les  apô- 
tres, vrais  religieux  de  Dieu,  dans  leur  action,  préparent  des  ado- 
rateurs en  esprit  et  en  vérité.  La  dialectique  vivante  de  l'apostolat 
va  donc  de  leur  religion  vécue  à  la  religion  que  les  âmes  doivent 
vivre.  Par  ailleurs  le  P.  Libermann  voit  appliqué  le  programme  de 
Jésus  :  «Pour  eux,  je  me  consacre  moi-même  pour  qu'ils  soient 
eux  aussi  consacrés  en  vérité  »  {Jn  17,  19).  Le  sacrifice  —  consé- 
cration qui  inclut  l'oblation  et  l'immolation  —  est  la  traduction 
parfaite  de  la  perfection  de  l'amour. 
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«  En  considérant  l'ordre  de  la 
grâce  dans  ce  monde,  je  suis  plus  que 
vous,  et  vous  devez  écouter  ma  voix 
comme  celle  de  Dieu  ;  car  c'est  lui 
qui  parle  par  moi,  sa  divine  grâce 
est  avec  moi,  elle  anime  ma  parole, 
et  cela  toujours  dans  le  même  but, 
pour  votre  sanctification  et  pour  celle 
des  âmes  au  salut  desquelles  il  vous 
immole.  » 

N.D.,  XII,  405. 

Instructions  aux  Missionnaires.  Lettre 
d'envoi. 


L'idée  d'une  Congrégation  est  son  but  et  son  esprit.  Le  but 
n'est  poursuivi  et  atteint  que  si  l'esprit  est  maintenu.  Si  le  but  est 
la  sanctification  des  âmes,  au-delà  de  leur  conversion  à  la  foi,  l'es- 
prit est  la  sanctification  personnelle,  l'ardeur  de  l'amour  divin. 

Nous  sommes  en  1851.  Le  P.  Libermann  sort  d'une  grave  mala- 
die pendant  laquelle  il  a  cru  mourir  et  si  quelques  forces  lui  sont 
revenues,  il  sait  que  la  fin  approche.  L'union  de  sa  Congrégation 
et  de  la  Société  du  Saint-Esprit  est  opérée.  La  hiérarchie  est  orga- 
nisée aux  Colonies.  Le  Noviciat  du  Gard  et  le  Séminaire  colonial 
de  Paris  fonctionnent  parallèlement.  Des  hommes  de  confiance 
dirigent  ces  maisons  de  formation.  Les  difficultés  qui  ont  surgi  en 
Guinée,  opposant  les  Évêques  à  la  Maison-Mère,  ont  alarmé  le 
Fondateur.  Il  importe  de  rappeler  à  ses  fils  les  principes  et  la  mys- 
tique de  leur  action.  C'est  un  testament  qu'il  voudrait  leur  laisser. 
D'avril  à  juillet,  il  rédige,  occupant  tous  ses  loisirs  à  cette  compo- 
sition, ses  Instructions  aux  missionnaires.  Il  écrit  à  Mgr  Kobès  le 
26  avril  :  «  Je  m'occupe  depuis  mon  retour  du  Gard  à  écrire  des 
instructions  aux  missionnaires.  Priez  pour  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
m'aider  par  ses  divines  lumières.  J'ai  bien  besoin  de  prières  pour 
cela,  car  je  suis  bien  dérangé  dans  ce  travail  qui  me  tient  à  cœur. 
Je  prends  pour  cela  deux  ou  trois  heures  tous  les  après-dîners.  Je 
ne  suis  guère  encore  qu'à  la  huitième  page,  grand  in-folio.  Il  me 
faudra  un  an  pour  faire  cet  ouvrage.  Donnez-moi  des  notes  prati- 
ques, parlez-moi  de  certains  points  sur  lesquels  je  dois  appuyer. 
Il  sera  prudent  de  ne  pas  parler  aux  missionnaires  de  ce  travail 1.  » 

1.  N.D.,  XIII,  119.  Lettre  du  26  avril  1851  à  Mgr  Kobès. 
l'e  r  t.  11  24 
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En  trois  rédactions  différentes  \  le  plan  de  ce  travail  fut  esquissé  : 
le  premier  prévoit  31  chapitres  ;  le  second,  34  ;  le  troisième  est 
une  table  analytique  des  thèmes  à  développer.  Le  P.  Libermann 
envisageait  d'écrire  une  synthèse  de  spiritualité  missionnaire  :  la 
fin  de  la  vie  missionnaire,  la  sainteté  ;  les  moyens  :  abnégation, 
union  à  Dieu  et  oraison  ;  l'étude  détaillée  des  vertus  religieuses. 
En  fait,  il  n'eut  le  temps  de  rédiger  que  cinq  chapitres.  L'essen- 
tiel était  dit  et  magistralement  :  la  fin  primordiale,  la  sainteté  et 
les  moyens  essentiels2.  Le  style  révèle,  par  ses  répétitions  ou  ses 
longueurs,  la  fatigue  de  ce  pauvre  «  galérien  »  et  les  conditions  défa- 
vorables dans  lesquelles  il  accomplissait  ce  travail.  Par  contre,  la 
fermeté  des  positions,  la  finesse  des  analyses,  la  transparence  con- 
stante de  l'expérience,  le  sens  de  l'adaptation  des  principes  à  la  vie 
concrète,  manifestent  la  supériorité  de  son  esprit,  la  haute  per- 
fection à  laquelle  il  était  parvenu  et  son  génie  de  directeur  spiri- 
tuel. 

La  Lettre  d'envoi  déclare  son  dessein,  sa  sollicitude  paternelle  ; 
elle  est  émouvante  d'humilité  et  de  force  surnaturelle.  C'est  un 
Chef  qui  parle  mais  qui  veut  être  d'abord  un  Père.  C'est  un  Fonda- 
teur qui  s'adresse  à  ses  fils  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité. 
Il  veut  qu'ils  prennent  au  sérieux  la  vocation  à  laquelle  ils  ont  été 
appelés. 

«  Depuis  bien  longtemps  je  nourris  dans  mon  cœur  un  ardent  désir  de 
vous  transmettre  quelques  instructions  détaillées,  qui  puissent  vous 
servir  pour  la  consolation  de  vos  âmes,  vous  soutenir  dans  la  voie  de  la 
perfection  sainte,  à  laquelle  vous  travaillez  avec  zèle  et  persévérance 
par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  et  enfin  vous  faciliter  le  moyen 
de  conserver  parmi  vous  l'esprit  de  notre  Congrégation. 
»  J'ai  honte,  très  grande  honte,  de  vous  parler  de  perfection,  moi  qui  ne 
fais  rien,  à  vous  qui  vous  immolez  sans  cesse  à  la  gloire  de  notre  Dieu 
et  pour  le  salut  des  âmes,  moi  que  le  divin  Maître  trouve  indigne  de  par- 
ticiper à  ses  glorieuses  douleurs,  à  vous  qui  ne  vivez  que  de  souffrances! 
»  Mais,  bons  et  chers  Frères,  ne  méprisez  pas  la  parole  de  votre  pauvre 
et  misérable  père,  parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  le  doter  aussi  abon- 
damment que  vous  du  don  des  souffrances...  Il  vous  a  de  toute  éternité 
désignés  comme  des  victimes,  qui  doivent  être  immolées  au  salut  des 
âmes  misérables,  corrompues  et  livrées  au  démon  depuis  l'origine  du 

1.  N.D.,  XIII,  411-417.  Dans  E.S.,  559-560,  un  nouveau  plan  de  38  chapitres. 

2.  E.S.,  365-558. 

Ch.     1.  Sainteté  de  notre  vocation.  Nécessité  pour  nous  d'y  répondre  dignement  (365- 

382). 
Ch.    ir.  De  la  vie  de  sainteté  (383-444). 

1.  De  la  sainteté  en  général  (383-419). 

11.  De  la  sainteté  considérée  dans  les  hommes  apostoliques  (419-444). 
Ch.  m.  Desseins  de  Dieu  dans  notre  création  et  obstacles...  (445-457). 
Ch.  iv.  De  l'abnégation  (458-479). 
Ch.    v.  De  l'union  de  l'âme  à  Dieu  (480-537). 

1.  De  l'union  pratique  (480-495). 

n.  De  l'union  de  l'âme  à  Dieu  par  l'oraison  (496-537). 
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monde.  Pour  cela  il  vous  dote  de  surabondantes  souffrances,  et  par  ces 
souffrances,  il  veut  vous  élever  à  un  grand  degré  d'amour  et  de  sainteté. 
Il  faut  que  ces  victimes  soient  saintes,  à  l'exemple  de  la  grande  victime 
de  la  propitiation  universelle,  et  en  union  avec  elle... 
»  Mais  s'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  me  donner  la  grâce  inappréciable  des 
souffrances  de  son  Fils  bien-aimé,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  de  moi 
une  victime  pour  les  âmes  délaissées,  il  m'a  donné  celle  de  diriger  dans 
sa  voie  des  serviteurs  qu'il  s'est  choisis  pour  cette  fin,  et  qu'il  veut  sanc- 
tifier ainsi  pour  le  salut  de  ces  pauvres  âmes. 

»  En  considérant  l'ordre  de  la  grâce  dans  ce  monde,  je  suis  plus  que 
vous,  et  vous  devez  écouter  ma  voix  comme  celle  de  Dieu  ;  car  c'est  lui 
qui  parle  par  moi,  sa  divine  grâce  est  avec  moi,  elle  anime  ma  parole, 
et  cela  toujours  dans  le  même  but,  pour  votre  sanctification  et  pour  celle 
des  âmes  au  salut  desquelles  il  vous  immole.  Dans  l'ordre  de  la  gloire, 
quand  nous  aurons  le  bonheur  d'y  être  admis,  les  choses  seront  changées  : 
là,  vous  serez  plus  que  moi,  parce  que  vous  avez  maintenant  le  bonheur 
de  participer  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  source  et  principe  et  de 
notre  élection  et  de  notre  sanctification.  Et  c'est  ainsi  que  s'accomplira 
sa  divine  parole  :  Erunt  novissitni  primi,  et  primi  novissimi.  » 

Après  avoir,  dans  une  première  partie,  fait  profession  de  pro- 
fonde humilité  et  de  douce  autorité  et  évoqué  le  climat  victimal 
dans  lequel  doit  être  pensée  et  se  développer  la  vie  missionnaire, 
le  P.  Libermann,  dans  une  seconde  partie,  exhorte,  dans  une  per- 
spective de  sainteté  très  exigeante  et  de  réalisme  expérimental,  ses 
fils  à  la  perfection.  Il  annonce  le  plan  des  Instructions  aux  Mission- 
naires : 

»  Étant  donc  pénétré  profondément  de  la  pensée,  qui  m'apparaît  comme 
une  certitude,  que  Dieu  a  des  desseins  de  miséricorde  spéciale  et  de 
sanctification  sur  nous  tous,  j'ai  eu  un  désir  vif  et  ardent  de  vous  adresser 
ces  quelques  instructions,  afin  de  vous  animer,  s'il  m'était  donné  d'En- 
haut,  dans  la  voie  de  la  sainteté,  dans  laquelle  la  bonté  de  Jésus  vous  a 
engagés  et  où  sa  grâce  divine  veut  vous  faire  avancer  à  grands  pas,  comme 
aussi  de  vous  éclairer  autant  qu'il  est  en  moi. 

•  Quelle  douleur,  quelle  chose  désolante,  quelle  déception  affreuse,  si 
vous  couriez  en  vain,  si  vous  étiez  tanquam  aerem  verberantesl  Et  vous 
le  seriez,  mes  bien-aimés  confrères,  si  le  relâchement  s'introduisait  dans 
vos  âmes,  si  les  vices,  les  mauvaises  tendances,  les  défauts,  les  faiblesses, 
les  imperfections  de  votre  nature  prenaient  le  dessus  sur  les  grâces  sur- 
abondantes que  la  divine  bonté  de  Jésus  vous  a  données,  qu'il  vous 
donne  sans  cesse  et  qu'il  est  prêt  à  doubler,  à  tripler,  si  vous  êtes  fidèles. 
»  Fidèles,  enfants  du  Cœur  de  Marie,  pourriez-vous  ne  pas  l'être  ? 
»  Oui,  vous  le  pouvez,  parce  que  votre  nature  est  faible  et  mauvaise, 
et  tous  vous  vous  rendez  ce  témoignage  que,  dans  bien  des  circonstances, 
vous  ne  l'avez  pas  été,  malgré  la  vigilance  et  la  sollicitude  pleines  d'amour 
et  de  tendresse  de  notre  bien-aimée  et  toute  bonne  Mère.  Que  Dieu 
veuille  donc,  par  son  intercession,  donner  à  ma  parole  vide  et  nulle  toute 
la  force,  la  lumière  et  la  sainteté  de  sa  parole  divine,  afin  que  vous  y 
trouviez  le  rafraîchissement,  le  courage  et  la  fermeté  nécessaires  pour 
persévérer  avee  ferveur  dans  la  voie  de  la  sainteté  et  de  l'amour  de  Jésus  ! 
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»  Après  vous  avoir  proposé  quelques  réflexions  afin  de  vous  faire  voir 
la  nécessité,  pour  vous  de  la  sainteté,  et  vous  avoir  montré  en  quoi  elle 
consiste  et  les  obstacles  qu'elle  rencontre  en  nous,  j'entrerai  dans  le 
détail  des  vertus  qui  se  rattachent  au  développement  de  cette  sainteté, 
du  travail  de  résistance  aux  obstacles  que  la  sainteté  trouve  en  nous  et 
des  vertus  qui  ressortent  de  ce  travail  et  des  perfectionnements  de  l'âme 
qui  s'y  rapportent. 

»  Comme  il  est  bon  de  classer  ses  matières  pour  procéder  régulièrement 
et  pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  les  idées,  je  commencerai 
par  expliquer,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  prêter  le  secours  de  sa 
grâce,  les  vertus  qui  concernent  l'individu  considéré  en  lui-même,  les 
vertus  formant  le  fond  de  la  sainteté  et  servant  de  base  à  toutes  celles 
qui  appartiennent  à  un  état  ou  à  une  position  particulière.  Je  prendrai 
ensuite  tout  ce  qui  tient  à  notre  vocation  sacerdotale  et  apostolique  ; 
enfin  je  traiterai  les  vertus  propres  de  l'homme  religieux  en  tant  que 
membre  de  la  Congrégation l.  » 

Dans  le  rappel  de  cet  idéal  et  l'esquisse  de  ce  plan,  le  P.  Liber- 
mann  oriente  la  spiritualité  de  ses  missionnaires  dans  une  perspec- 
tive mystique  et  morale.  Mystique,  par  le  but  qu'il  assigne  à  leur 
vie  qui  est  la  sainteté  et  par  son  caractère  spécifique  qui  est  victi- 
mal  et  morale  par  la  formation  méthodique  des  vertus  qui  sont  et 
le  fondement  de  cette  mystique  et  son  rayonnement.  Par  cette  mys- 
tique qui  engendre  une  morale  et  par  cette  morale  qui  soutient  une 
mystique,  le  Fondateur  évite  une  double  erreur  :  l'erreur  par  défaut, 
le  moralisme,  une  morale  qui  ne  serait  pas  ordonnée  à  une  mysti- 
que et  l'erreur  par  excès,  le  quiétisme,  une  mystique  qui  ne  serait 
pas  préparée  dans  son  conditionnement  et  garantie  dans  son  déve- 
loppement par  une  morale.  L'union  à  Dieu  qui  est  l'essence  de 
la  vie  spirituelle  n'a  sa  signification  vraie  que  dans  la  charité  et 
n'est  possible  que  par  la  synergie  des  vertus. 

A  lire  ces  longs  chapitres,  on  retrouve  les  principes  généraux  de 
la  spiritualité  et  les  catégories  spéciales  de  sa  spiritualité.  Tous  ces 
exposés  se  situent  dans  les  horizons  de  la  vie  apostolique.  Le  titre 
ne  recouvre  pas  une  matière  qui  lui  serait  étrangère.  Le  P.  Liber- 
mann  n'écrit  pas  pour  des  Chartreux  mais  pour  des  missionnaires 
et  pour  des  missionnaires  d'Afrique  :  aussi  fréquentes  sont  les  con- 
sidérations d'ordre  climatologique  et  l'influence  de  ces  facteurs  sur 
le  psychisme  du  missionnaire  est  soulignée.  On  discerne,  dans  ce 
traité,  l'axe  doctrinal  avec  les  analyses  sur  la  sainteté  de  l'envoyé 
de  Dieu  et  l'axe  expérimental  avec  la  réflexion  sur  les  conditions 
concrètes  de  cette  vie  et  les  difficultés  qu'elle  implique.  En  médi- 
tant ces  pages,  les  ouvriers  de  la  Guinée  et  du  Gabon  pouvaient 
avoir  la  certitude  d'être  compris. 

i.  N.D.,  XIII,  403-407.  Lettre  d'envoi. 
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Dans  ce  bloc  de  substance  si  riche  mais  parfois  d'expression 
assez  terne,  d'un  rythme  un  peu  lent,  se  dégagent  des  fragments 
mystiques  et  prophétiques  :  le  P.  Libermann,  sous  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  voudrait  communiquer  à  ses  fils  cette  conviction 
intime  que  la  sainteté  leur  est  nécessaire  pour  accomplir  leur  mis- 
sion. Nécessaire,  d'abord,  pour  communiquer,  dans  sa  surabon- 
dance, la  vie  divine  dont  ils  sont  les  canaux  : 

«Pour  notre  part,  nous  avons  été  entés  dans  le  cœur,  dans  la  moelle 
même  de  l'arbre  de  vie  ;  nous  recevons  la  sève  avec  surabondance,  et 
sa  tendance  n'est  pas  seulement  de  produire  la  vie  en  nous  et  pour  nous, 
mais  elle  veut  faire  de  nous  des  branches  vigoureuses,  des  branches-mères 
devant  communiquer  la  vie  et  la  verdure  aux  rejetons,  qui  doivent  rece- 
voir la  naissance  par  l'action  de  la  sève  divine,  qui  est  en  nous,  et  qui 
leur  est  transmise  par  nous.  Si  donc  nous,  les  grosses  branches  plantées 
dans  le  cœur  de  l'arbre,  nous  n'avons  que  peu  de  vie  et  de  verdure,  com- 
ment les  rejetons  pourraient-ils  avoir  la  vie?  Si  nous  n'avons  en  nous 
que  peu  de  sève  de  la  vie  de  Jésus  et  beaucoup  de  sève  de  la  vie  de  la 
nature,  avec  ses  vices  et  ses  défauts,  comment  pourrons-nous  donner 
naissance  aux  petites  branches?  Et  si  nous  en  faisons  naître  quelques- 
unes,  nous  ne  pourrons  leur  donner  qu'une  vie  chétive  et  une  faible  ver- 
dure. Soyons  bien  assurés  qu'elles  ne  recevront  de  nous  qu'un  mince 
souffle  de  la  vie  surnaturelle,  qui  ne  sera  pas  suffisant  pour  détruire  dans 
les  âmes  le  souffle  empesté  de  la  vie  de  péché  qui  est  en  elles,  et,  avec 
le  peu  de  vie  divine  de  Jésus-Christ  que  nous  leur  donnerons,  nous  leur 
communiquerons,  sans  nous  en  apercevoir,  beaucoup  de  notre  vie  natu- 
relle et  défectueuse. 

»  C'est  une  réflexion  que  je  voudrais  reproduire  à  chaque  page  de  cet 
écrit.  Un  missionnaire  qui  ne  travaille  pas  très  sérieusement  et  con- 
stamment à  sa  sanctification,  se  rend  indigne  de  l'éminente  grâce  aposto- 
lique, et  coupable  envers  les  âmes  qu'il  devait  sanctifier.  Mais,  s'il  se 
met  sérieusement  à  l'œuvre,  il  se  sanctifie  infailliblement  et  sanctifie 
une  foule  d'âmes  avec  lui l.  » 

Nécessaire  ensuite  pour  opposer  à  l'ennemi  des  âmes,  le  démon, 
qui  tient,  sous  sa  domination  et  dans  l'esclavage,  ces  peuples  païens, 
l'action  triomphante  de  la  grâce  : 

«  Mais  les  hommes  que  l'infinie  miséricorde  de  Dieu  a  destinés  à  livrer 
une  guerre  acharnée  au  démon  et  à  lui  arracher  un  grand  nombre  d'âmes, 
ceux  qu'elle  a  destinés  à  des  positions  où  ils  seront  sans  cesse  dans  les 
privations,  les  contradictions,  les  souffrances  de  tous  genres,  et  quel- 
quefois exposés  à  la  mort,  pour  ceux-là  il  est  certain  que  son  dessein 
est  de  donner  à  la  grâce  sacerdotale  un  grand  développement  dans  leurs 
âmes,  et  de  la  produire  en  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  perfection 
dans  leurs  actes  et  dans  les  habitudes  de  leur  vie... 

»  Sondez  vos  cœurs  à  la  vue  de  la  munificence  de  la  miséricorde  de  Dieu 
à  votre  égard  ;  voyez  si  vous  avez  répondu  à  ses  desseins  de  grâces  et 

1.  E.S.,  420-421.  Ch.  U  :  De  la  sainteté  considérée  dans  les  hommes  apostoliques. 
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de  bénédictions  pour  vous  et  pour  les  autres  ;  voyez  s'il  ne  vous  est  pas 
arrivé  quelquefois  de  ramper  à  terre  par  une  vie  humaine,  faible  et  défec- 
tueuse, plutôt  que  de  suivre  l'élan  de  la  miséricorde  de  Dieu  *.  » 

Nécessité  de  la  sainteté,  enfin,  pour  répondre  à  l'attente  et  à 
l'appel  des  âmes.  Le  P.  Libermann  quitte  brusquement  la  simpli- 
cité et  la  limpidité  de  l'exposé  et  adjure,  dans  une  prière  angoissée, 
les  missionnaires  de  répondre  pleinement  à  leur  vocation  : 

«  Quel  bonheur  ce  serait  pour  les  pauvres  âmes  qui  nous  sont  confiées, 
si  nos  missionnaires  étaient  ainsi  unis  à  Dieu!  Elles  ne  résisteraient  pas 
longtemps  aux  efforts  de  la  grâce  divine.  Ah!  mes  bien-aimés  Confrères, 
qu'il  est  donc  urgent  que  vous  parveniez  à  cette  sainte  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ!  Ayons  donc  pitié  de  ces  pauvres  âmes!  ayons 
pitié  de  Jésus  crucifié,  qui  s'est  sacrifié  pour  elles  et  pour  nous!  ayons 
pitié  du  cœur  de  notre  bonne  Mère,  qui  a  tant  soupiré  pour  que  nous 
soyons  saints,  afin  de  sauver  des  âmes  à  son  Fils!  Pourquoi  et  jusqu'à 
quand  notre  mauvaise  nature  inspirera-t-elle  nos  actes,  vivra-t-elle  dans 
nos  habitudes,  tandis  que  la  grâce  de  Jésus,  couverte  sans  cesse  de  nos 
cendres  et  parfois  de  notre  fumier,  devrait  elle  seule  vivifier  nos  âmes, 
nous  unir  à  Dieu,  nous  attirer  la  surabondance  de  ses  dons  et  nous  lancer 
ainsi  à  la  poursuite  du  démon  pour  détruire  son  empire  dans  les  âmes  ? 
Le  laisserons-nous  donc  toujours  dominer  dans  son  règne  immonde, 
pour  ne  pas  cesser  de  vivre  de  notre  vie  si  faible  et  si  misérable?  Non, 
mon  Dieu!  non,  cela  ne  se  peut  pas.  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez,  sus- 
citez vos  serviteurs  et  vivez  en  eux z  !  » 

A  travers  cette  page  et  sous  ses  lignes,  on  lit  et  on  entend,  en 
filigrane,  le  cri  de  Jésus  :  ignem  veni  mittere  in  terrant  {Le  12,  49), 
d'ailleurs  cité  à  la  page  précédente,  et  le  cri  de  Paul  :  Caritas  Christi 
urget  nos  (2  Cor.  5,  14). 

En  affirmant  au  nom  de  Dieu,  au  nom  des  âmes,  en  son  nom  per- 
sonnel, ces  exigences  de  sanctification,  le  P.  Libermann  ne  mécon- 
naît pas  les  obstacles  que  les  missionnaires  d'Afrique  rencontrent 
et  qui  tendent  à  désagréger  les  structures  de  leur  vie  spirituelle. 
Pas  de  sainteté  sans  union  intime  et  constante  à  Dieu  ;  pas  d'union 
à  Dieu  sans  oraison  ;  pas  d'oraison  sans  attention.  Or  cette  «  fixité 
de  l'attention»  est  rendue  plus  difficile,  très  difficile,  par  l'action 
déprimante  du  climat  qui  attaque,  dans  ses  conditionnements  psy- 
cho-physiologiques, l'équilibre  moral  et  spirituel.  L'expérience  de 
sa  maladie  et  de  son  état  nerveux,  la  lutte  perpétuelle  contre  un 
épuisement  grandissant,  lui  avaient  appris  que  l'homme  ne  peut 
pas  toujours  tout  ce  qu'il  veut  mais  que  la  grâce,  par  des  dynamis- 
mes  qui  dissolvent  les  déterminismes,  supplée  à  toutes  les  impuis- 


1.  E.S.,  429-430.  Ibid. 

2.  E.S.,  495.  Ch.  1  :  De  l'union  de  l'âme  à  Dieu.  A.I.  :  De  l'union  pratique. 
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sances  de  la  nature.  Là  où  les  difficultés  sont  plus  graves,  la  grâce 
est  plus  active,  si  du  moins  on  est  fidèle  : 

«  J'aurais  à  vous  faire  observer,  mes  chers  confrères,  que,  sous  le  rap- 
port de  l'impressionnabilité,  vous  avez  à  veiller  sur  vous  plus  que  tous 
les  autres.  Les  climats  chauds  où  vous  vivez  presque  tous,  produisent 
des  excitations  dans  l'organisation,  et,  par  là,  rendent  très  impression- 
nable. Qu'arrive-t-il  alors?  Ceux  dont  Pamour-propre  n'est  pas  bien 
surmonté  se  trouvent  très  facilement  sous  des  impressions  de  suscep- 
tibilité, quand  l'impression  est  défavorable,  ou  de  complaisance,  quand 
elle  est  favorable  ;  car,  dès  que  l'amour-propre  n'est  pas  dompté,  cette 
sensibilité  ou  impressionnabilité  porte  toujours  son  attaque  de  son  côté, 
et  forme  la  susceptibilité  ou  la  vaine  complaisance,  selon  qu'il  est  froissé 
ou  satisfait.  De  plus,  ces  climats  ont  encore  cela  de  particulier,  que  l'im- 
pressionnabilité qu'ils  produisent  est  d'une  nature  très  vive  et  irritante  ; 
or,  outre  que  toutes  ces  impressions  sont  mauvaises  dans  leur  nature 
et  dans  leurs  formes,  elles  portent  beaucoup  sur  l'imagination  et  les 
passions.  JPar  conséquent,  outre  les  fautes  et  les  imperfections  habituelles 
qu'elles  produisent,  elles  deviennent  un  grand  obstacle  à  l'oraison  *.  » 

C'est  sur  les  sujets  d'oraison  que  s'achèvent  les  Instructions  aux 
missionnaires.  En  traitant  de  l'oraison,  chemin  de  la  perfection,  le 
P.  Libermann  avait  livré  son  suprême  conseil.  Nous  citons  ces  der- 
nières lignes  :  «  ...les  mystères  et  les  actions  de  Notre-Seigneur 
sont  les  sujets  les  plus  avantageux.  Ils  remplissent  l'âme  et  l'atta- 
chent à  Dieu  ;  ils  parlent  à  l'esprit,  au  cœur  et  à  l'imagination.  Ils 
est  bon,  en  les  considérant,  d'éviter  un  certain  entraînement  de 
l'imagination  ;  le  cœur  doit  toujours  y  avoir  sa  grande  part 2.  »  Théo- 
logie du  cœur  et  spiritualité  christocentrique  :  Jésus  sensible  au 
cœur. 


V.  FERVEUR  ET  RÉGULARITÉ 


«  Si  donc  vous  ne  faites  pas  tous 
les  efforts  pour  observer  la  Règle  en 
perfection,  c'est  une  espèce  de  péché 
originel  que  vous  commettez.  » 

N.D.,  XIII,  55-56. 

Lettre  du  24  février  18 Si  à  M.  Laval. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  le  P.  Libermann  fut  très  préoc- 
cupé, jusqu'à  l'anxiété,  par  le  problème  de  la  régularité  dans  ses 

1.  E.S.,  511-512,  ch.  v,  a.  II.  De  l'union  de  l'âme  à  Dieu  par  l'oraison.  Fixité  de  l'attention. 

2.  E.S.,  537.  Ibid. 
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rapports  avec  la  ferveur  du  religieux  et  la  stabilité  de  sa  Congré- 
gation. Les  motifs  de  cette  angoisse  spirituelle  étaient  nombreux  : 
la  formation  de  la  plupart,  en  raison  des  circonstances,  avait  été 
rapide  ;  la  fondation  était  récente  et  les  visites  canoniques  ne  pou- 
vaient être  faites  dans  les  Missions  par  le  Fondateur  lui-même  ; 
une  mentalité  existait  chez  certains  sujets,  selon  laquelle  ils  se  con- 
sidéraient plutôt  comme  des  missionnaires  que  comme  des  reli- 
gieux ;  un  vent  d'indépendance  soufflait  sur  les  communautés 
d'Afrique.  La  régularité  est  le  thème  dominant  de  la  correspon- 
dance de  185 1.  «Nous  sommes  religieux,  écrit-il  à  M.  Thiersé; 
notre  grâce  est  une  grâce  de  régularité.  Notre  règle  est  l'expression 
de  la  sainte  volonté  de  Dieu  pour  nous.  De  plus  notre  règle  est  la 
sauvegarde  de  notre  persévérance  dans  la  ferveur,  et  cette  ferveur 
nous  est  nécessaire  pour  pouvoir  travailler  sérieusement  au  salut 
des  âmes  ;  elle  seule  nous  attire  les  bénédictions  de  Dieu  plus  que 
tout  ce  que  nous  pourrons  faire  ;  elle  est  même  une  garantie  pour 
les  grâces  que  Dieu  veut  verser  sur  les  âmes  qui  nous  sont  données. 
D'ailleurs,  si  même  nous  faisions  plus  pour  le  salut  des  âmes  sans 
la  ferveur  et  la  régularité  (ce  qui  est  un  paradoxe),  à  quoi  nous  sert 
de  gagner  le  monde  entier,  si  nous  nous  mettons  en  danger  de  nous 
perdre  nous-mêmes 1  ?  »  Il  déclare  à  M.  Lambert  que  la  régularité 
est  la  sauvegarde  des  missionnaires  et  fait  la  force  des  commu- 
nautés. «Vous  n'êtes  pas  assez  solides  sous  ce  rapport.  Quoique 
en  soi-même  ce  ne  soit  qu'un  petit  trou,  cependant  il  est  de  nature 
à  s'agrandir  pour  ceux  qui  viendront  après  vous  ;  peut-être  plus 
tard  pour  vous-mêmes 2.  »  «  Tâchez  donc,  chacun  de  votre  côté, 
de  contribuer  à  ce  que  la  régularité  soit  bien  maintenue  parmi  vous. 
Vous  verrez  que  des  grâces  nouvelles  seront  versées  sur  vous,  et 
votre  âme  en  ressentira  une  nouvelle  ferveur 3.  »  On  peut  s'étonner 
que  le  P.  Laval  reçoive,  lui  aussi,  une  lettre  sur  la  régularité.  «  La 
fidélité  aux  Règles  est  un  des  points  les  plus  importants  pour  nous. 
D'abord  être  infidèle  aux  Règles,  c'est  manquer  à  Dieu  qui  nous 
exprime  sa  divine  volonté  par  les  Règles  de  notre  Congrégation. 
De  plus  la  conservation  de  l'esprit  de  la  Congrégation  et  la  ferveur, 
la  persévérance  des  missionnaires  dépendent  de  la  fidélité  aux 
Règles.  Soyez  bien  assurés  que  l'inobservance  des  Règles  amènera 
tôt  ou  tard  le  relâchement  dans  la  Communauté.  Vous  qui  êtes  les 
premiers,  les  fondateurs  de  cette  Communauté,  vous  exercerez 
toujours  une  grande  influence  sur  ceux  qui  viendront  après  vous. 
Si  les  Règles  ne  sont  pas  observées  maintenant,  elles  le  seront  moins 

1.  N.D.,  XIII,  47.  Lettre  du  22  février  1851  à  M.  Thiersé. 

2.  N.D.,  XIII,  51.  Lettre  du  23  février  1851  à  M.  Lambert. 

3.  N.D.,  XIII,  54.  Lettre  du  24  février  1851  à  M.  Baud. 
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encore  plus  tard,  et  tous  les  motifs  qui  justifient  chez  vous  l'inob- 
servance des  Règles  peu  importantes  justifieront  aux  yeux  de  ceux 
qui  viendront  après  vous  l'infraction  des  plus  importantes.  Si  donc 
vous  ne  faites  pas  tous  les  efforts  pour  observer  la  Règle  en  perfection, 
c'est  une  espèce  de  péché  originel  que  vous  commettez 1.  » 

L'appel  à  la  régularité  que  le  P.  Libermann  lançait,  en  février, 
aux  missionnaires  de  l'Ile  Maurice,  parvient,  plus  insistant,  en 
septembre,  à  ceux  de  l'Ile  Bourbon.  Ce  texte,  en  raison  de  son  impor- 
tance, nous  le  citons  en  entier  : 

«  Avant  de  répondre  à  vos  lettres  du  16  juillet,  je  vais  vous  dire  un  mot 
de  ce  qui  nous  préoccupe  ici.  Hier  20,  nous  avons  eu  notre  dernier  con- 
seil. Nous  nous  sommes  préoccupés  toute  la  journée  de  l'état  général  de 
la  Congrégation  et  des  moyens  à  prendre  pour  la  consolider  et  surtout 
pour  la  maintenir  dans  l'esprit  de  Dieu  et  dans  une  bonne  discipline. 
Nous  sommes  en  ce  moment  dans  une  période  où  il  est  urgent  de  prendre 
des  mesures  sérieuses  pour  le  bien  de  la  Congrégation.  Un  peu  plus  tôt 
c'eût  été  trop  tôt,  un  peu  plus  tard  ce  serait  probablement  trop  tard. 
Nous  avons  à  nous  prémunir  contre  un  danger  imminent  qui  est  inhé- 
rent à  toute  œuvre  en  Mission.  Ce  danger  consiste  à  ce  que  chaque  com- 
munauté, chaque  missionnaire  prenant  à  cœur,  avec  cette  ardeur  du  zèle 
que  Dieu  lui  donne,  l'œuvre  dont  il  est  occupé,  lui  sacrifie  la  Règle,  la 
soumission  aux  ordres  des  supérieurs  et  l'esprit  de  communauté.  Il  arri- 
verait de  là  qu'au  bout  de  quelques  années  la  Congrégation  serait  dis- 
loquée dans  tous  ses  points  et  Dieu  sait  ce  que  deviendrait  la  sainte 
œuvre  qu'il  a  daigné  nous  confier  et  à  laquelle  il  nous  a  fait  et  fait  encore 
journellement  faire  tant  de  sacrifices.  Le  missionnaire,  le  Supérieur  et 
le  chef  de  Mission,  chacun  dans  sa  sphère,  ne  voit  que  ce  dont  il  est 
chargé,  que  le  bien  qu'il  a  devant  lui  et  se  précipite  sur  le  champ  de 
bataille,  avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  il  s'absorbe  tout  entier  dans  son 
œuvre  et  oublie  qu'il  appartient  à  un  corps  qui  doit  marcher  ensemble 
et  s'affranchit  trop  facilement  des  liens  par  lesquels  Dieu  l'y  a  attaché. 
Il  résulte  de  là  qu'autant  il  y  a  de  missionnaires,  autant  il  y  a  d'hommes 
isolés  ;  et  ce  qu'on  avait  gagné  pour  le  moment  on  le  perd  au  centuple 
dans  la  suite  des  temps.  On  voit  des  âmes  à  sauver,  du  travail  à  faire, 
mais  la  vie  de  communauté  est  une  entrave,  on  s'en  débarrasse  ;  on  voit 
qu'en  vivant  saintement,  selon  l'esprit  de  communauté  et  dans  l'obser- 
vance des  Règles  on  ne  pourrait  pas  faire  autant  de  bien,  on  ne  sauve- 
rait pas  autant  d'âmes  qu'on  ferait  si  on  était  libre  dans  son  action,  et 
on  brise  la  vie  de  communauté  pour  se  livrer  à  l'ardeur  de  son  désir. 
Par  suite  plus  de  régularité,  plus  d'esprit  intérieur,  plus  de  relations 
d'obéissance  avec  son  supérieur  qu'autant  qu'on  n'est  pas  gêné,  au  moins 
plus  d'obéissance  parfaite,  plus  de  liens  entre  les  communautés  et  le 
Supérieur  général  et  la  Maison-Mère.  On  croit  obéir  à  un  mouvement 
de  zèle  et  on  suit  l'entraînement  bouillant  de  la  nature.  On  se  console 
de  la  perte  de  l'esprit  intérieur  et  de  la  vie  de  communauté  par  le  bien 
qu'on  a  fait  dans  les  âmes  qu'on  s'efforce  de  sauver  et  on  ne  considère 
pas  le  mal  qu'on  se  fait  à  soi-même  et  aux  autres.  On  fait  un  peu  de  bien 


1.  N.D.,  55-56.  Lettre  du  24  févner  1851  à  M.  Lava],  C'est  nous  qui  soulignons. 
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en  petit  et  on  fait  le  mal  en  grand,  en  relâchant  tons  les  liens  de  la  Con- 
grégation, en  détruisant  tout  espoir  de  sa  persévérance  à  venir  dans  la 
ferveur,  en  la  privant  du  puissant  moyen  d'action  que  lui  donne  la  marche 
d'ensemble  et  la  discipline  forte.  Un  corps  disloqué  ne  peut  plus  se  mou- 
voir, il  n'a  de  vie  que  pour  la  souffrance.  La  Congrégation  réduite  à  cet 
état  par  le  zèle  imprudent  de  ses  membres,  à  quoi  pourrait-elle  être 
bonne?  Que  d'âmes  se  perdraient  à  la  suite  de  cette  imprudence  du 
moment  actuel!  De  manière  qu'en  suivant  Fébullition  d'un  zèle  qui 
n'est  pas  guidé  par  l'esprit  de  Dieu,  le  missionnaire  s'expose  à  perdre 
mille  âmes  pour  une  âme  qu'il  a  sauvée.  Nous  avons  donc  à  nous  occu- 
per sérieusement  de  la  question  vitale  de  la  discipline  générale  de  la 
Congrégation.  Nous  avons  à  veiller  à  cette  ardeur  qui  vous  dévore  vous 
autres  à  Bourbon,  qui  détruit  la  vie  régulière  à  Maurice,  qui  fait  sentir 
ses  effets  en  Guinée.  Nous  avons  résolu  de  nous  prémunir  contre 
l'égoïsme  particulier  de  chaque  Mission,  de  chaque  communauté,  de  chaque 
missionnaire.  On  ne  s'intéresse  qu'à  l'œuvre  dont  on  est  occupé  et  on 
lui  sacrifie  tout,  c'est  de  l'égoïsme,  si  vous  examinez  bien.  Ce  ne  sont 
pas  des  reproches  que  je  vous  fais,  tant  s'en  faut.  Le  P.  François  vous 
dira  que  j'ai  toujours  été  satisfait  de  la  communauté  de  Bourbon.  Je 
sais  que  vous  avez  toujours  fait  tout  ce  qui  était  possible  dans  la  situa- 
tion où  vous  vous  trouviez  ;  mais  je  veux  vous  prémunir,  vous  et  vos 
chers  Confrères,  contre  le  penchant  naturel  du  missionnaire  et  contre 
les  circonstances  à  venir 1.  » 

Il  serait  erroné  de  penser,  en  fonction  de  cette  solennelle  décla- 
ration, que  la  Congrégation  du  P.  Libermann  fût  en  péril  et  que, 
après  dix  ans  d'existence,  sa  situation  intérieure  fût  grave  et  son 
avenir  menacé.  Ce  n'est  pas  un  cri  d'alarme  devant  un  navire  en 
perdition  ;  c'est  un  sérieux  avertissement  pour  la  sauvegarde  des 
valeurs  essentielles.  Il  ne  conteste  ni  le  zèle  ni  la  ferveur  de  ses  mis- 
sionnaires —  il  leur  rend  hommage  — ,  ni  leur  affection  à  son  égard, 
ni  leur  désir  d'obéissance.  Il  les  met  en  garde  contre  le  danger  d'un 
zèle  trop  humain.  Le  zèle  authentique  est  le  zèle  de  grâce,  de  fer- 
veur et  d'obéissance  et  non  un  zèle  de  nature,  de  caractère  et  d'indé- 
pendance. Il  les  prémunit  contre  la  tentation,  en  apostolat,  de  viser 
l'efficacité  immédiate.  Il  craint  que  l'harmonie  de  la  Congréga- 
tion soit  compromise  par  le  particularisme  des  communautés  et 
l'individualisme  des  membres.  Il  juge  moins  le  présent  qu'il  ne 
veut  assurer  et  consolider  l'avenir  en  maintenant  fermement  l'esprit 
religieux.  Il  a  relevé  des  symptômes  d'une  situation  qui  pourrait 
se  détériorer.  «  Danger  imminent  »,  écrit-il,  «  question  vitale  ». 
Comme  tout  Fondateur,  il  considère  la  régularité,  la  fidélité  aux 
Règles,  à  leur  lettre  et  à  leur  esprit,  comme  le  secret  de  perfection 
pour  le  religieux  et  comme  la  garantie  de  vie  pour  la  Congrégation. 
Une  ferveur  sans  régularité  est  une  âme  sans  corps  et  une  régu- 
larité sans  ferveur  est  un  corps  sans  âme.  La  régularité  et  la  ferveur 

i.  N.D.,  XIII,  293-294.  Lettre  du  21  septembre  1851  à  M.  Collin. 
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sont  la  matière  et  la  forme,  les  principes  constitutifs  de  l'être  reli- 
gieux. 

Cette  régularité  a  sa  cause  et  sa  fin  dans  la  ferveur  intérieure. 
Sans  cette  qualité  d'amour  divin,  elle  ne  serait  que  la  canonisation 
du  formalisme  pharisaïque  ;  elle  ne  pourrait  être  obtenue  que  par 
la  pression  extérieure  de  l'autorité  sur  les  volontés  alors  qu'elle 
doit  jaillir  spontanément  de  l'aspiration  des  âmes  à  la  fidélité  et  à 
la  liberté  dans  l'obéissance.  Le  P.  Libermann,  tout  en  étant  très 
attaché  aux  règlements  précis  qui  assurent  une  formation  réelle 
et  une  stricte  discipline,  prohibe  les  mesures  de  contrôle  de  la  régu- 
larité qui  seraient  odieuses.  C'est  ainsi  qu'il  modifie  un  article  con- 
cernant la  surveillance  des  scolastiques  :  «Nous  avons  cru  devoir 
retrancher  la  visite  du  matin  et  du  soir  dans  les  chambres,  et  rem- 
placer ces  mots  sero  et  mane  par  fréquenter.  Le  motif  en  est  que  les 
visites  journalières  dans  les  chambres  sont  loin  de  produire  un  bon 
effet  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  pour  la  bonne  éducation  sacer- 
dotale et  religieuse  des  jeunes  gens  ;  elles  obtiendraient  précisé- 
ment un  effet  contraire.  Le  mode  d'éducation  pour  les  jeunes  ecclé- 
siastiques, à  l'époque  où  nous  vivons,  doit  être  tout  à  fait  différent 
de  celui  qui  a  été  mis  en  usage  avant  la  Révolution  de  93.  Il  est 
reconnu  par  l'expérience  que  les  méthodes  anciennes  sont  mainte- 
nant inapplicables.  Les  visites  faites  à  différents  intervalles  sont 
suffisantes  pour  le  maintien  de  l'ordre,  et  l'on  a  d'autres  moyens 
moins  odieux  pour  connaître  l'exactitude  des  jeunes  gens  aux  diffé- 
rents détails  déterminés  dans  cet  article 1.  » 

Ce  texte  d'une  pédagogie  si  ouverte  s'articulant  à  une  si  juste 
psychologie,  nous  révèle  la  vraie  conception  libermannienne  de 
la  régularité  de  ferveur  qui  peut,  doit  et  veut  se  passer  du  contrôle, 
de  la  formation  intérieure  de  la  personne  sans  domestication  asser- 
vissante  du  sujet,  de  la  fidélité  essentielle  qui  n'est  pas  incompa- 
tible avec  des  adaptations.  Fidélité  dit  adhésion  aimante  à  des 
valeurs  dans  la  liberté  qui  épanouit  les  âmes. 


1.  N.D.,  XII,  524-525.  Observations  sur  les  changements  et  modifications  à  demander  à 
nos  Constitutions. 


Chapitre  III 
LES  HOMMES 


«  La  grandissime  règle  de  toutes  les 
âmes  qui  veulent  vivre  à  Jésus,  notre 
très  humble  Sauveur,  c'est  de  s'esti- 
mer peu  soi-même  et  d'estimer  beau- 
coup  les   autres  ». 

Commentaire  de  Saint  Jean,  ch.  vin, 
362. 

Dieu  veut  travailler  avec  les  hommes.  Lorsqu'il  confie  à  quel- 
qu'un, comme  œuvre  à  réaliser,  la  fondation  d'une  Congrégation 
religieuse,  il  oriente  vers  le  Fondateur  les  sujets  dont  il  a  besoin 
pour  que  puisse  se  constituer  la  première  communauté.  Il  est  tou- 
chant de  voir  arriver  sur  le  chantier,  poussés  par  l'Esprit-Saint, 
ceux  que  le  Père  a  prédestinés  pour  cette  entreprise.  On  peut  ainsi 
contempler,  dans  l'histoire,  les  compagnons  de  François,  de  Domi- 
nique, d'Ignace.  Ce  rassemblement  d'hommes  différents  par  le 
passé,  la  naissance,  l'âge,  le  caractère,  l'intelligence,  les  grâces, 
mais  unis  dans  une  même  intuition  pour  une  volonté  identique 
d'apostolat,  est  un  signe  supplémentaire  de  la  Volonté  de  Dieu. 


I.  CONSTELLATION  FAMILIALE 


«  Une  œuvre  entreprise  avec  cette 
union  qui  existe  entre  nous,  avec 
cette  conformité  de  vues  et  de  con- 
duite, avec  un  zèle  prudent  et  modéré, 
ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès, 
si  elle  est  susceptible  d'en  avoir.  » 
N.D.,  VII,  87. 

Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey. 

Autour  du  P.  Libermann  se  sont  groupés,  attirés  par  l'Esprit  de 
Dieu,  des  hommes  qu'il  a  su  comprendre  et  encourager,  diriger, 
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sanctifier  et  utiliser.  Il  leur  a  fait  confiance,  s'est  attaché  paternelle- 
ment à  les  former,  a  supporté  patiemment  leurs  limites  et  leurs 
déficiences,  a  usé  successivement  de  douceur  et  de  fermeté  en  évi- 
tant systématiquement  la  critique  stérile  qui  décourage,  les  humi- 
liations qui  blessent  sans  guérir,  l'autoritarisme  qui  brise  sans  con- 
vertir. Il  a  maintenu  dans  le  champ  du  Seigneur  des  êtres  qui,  avec 
un  autre  Supérieur,  se  seraient  éloignés.  Sa  douceur,  sa  longani- 
mité, sa  haute  spiritualité  ont  été  victorieuses  de  défauts  enracinés 
et  de  résistances  tenaces. 

Si  nous  consultons  les  listes  des  noviciats  de  La  Neuville  (28  sep- 
tembre 1841  —  octobre  1846)  et  du  Gard  (2  novembre  1846...), 
nous  relevons,  pendant  la  vie  du  Fondateur,  186  entrées  de  sujets 
se  destinant  au  sacerdoce  et  66  frères1.  Nous  constatons  que,  sur 
99  postulants  de  La  Neuville,  65  ont  persévéré  ;  les  défaillances  sont 
donc  d'un  tiers.  Par  contre,  au  Gard,  le  P.  Libermann  étant  devenu 
plus  sévère  pour  recevoir  les  aspirants,  le  déchet  est  minime.  Les 
novices  viennent  surtout  de  Bretagne  (36),  de  Savoie  (30),  d'Alsace 
(27),  de  Picardie  (13).  C'est  dans  les  mêmes  provinces  que  se  recru- 
tent les  Frères  (Nord  :  9  ;  Alsace  :  8  ;  Bretagne  :  8  ;  Savoie  :  7)  aux- 
quelles il  faut  ajouter  la  Franche-Comté  qui  fournit  11  sujets.  Il 
en  est  d'autres  qui  appartiennent  à  l'Auvergne,  à  la  Normandie, 
aux  Vosges.  Ce  sont  ces  départements  à  la  vie  chrétienne  fervente 
et  aux  familles  nombreuses  qui  demeureront  les  zones  privilégiées 
de  recrutement  de  la  famille  spiritaine.  Il  s'est  créé  un  type  spiri- 
tain  français  dont  les  dominantes  sont  la  solidité  de  la  foi  et  du  bon 
sens,  la  cordialité  et  la  générosité,  la  netteté  simplificatrice  dans 
les  conceptions  et  la  continuité  infatigable  dans  les  réalisations. 
Les  fils  du  P.  Libermann  n'ont  jamais  recherché  ni  la  finesse 
des  manières  qu'ils  remplacent  avantageusement  par  la  belle  poli- 
tesse du  cœur,  ni  les  subtilités  philosophiques  d'abstractions  ir- 
réelles auxquelles  ils  préfèrent  les  lignes  droites  de  la  doctrine,  ni 
les  ambiguïtés  d'une  certaine  diplomatie  ecclésiastique  à  laquelle 
ils  opposent  la  franche  rudesse  de  la  Bible  et  la  simplicité  transpa- 
rente de  l'Évangile. 

Au  Gard  et  à  La  Neuville,  la  majorité  des  sujets  est  française, 
avec  quelques  Allemands  (5  au  Gard)  et  quelques  Belges,  dont 
M.  Warlop.  Aux  jeunes  se  mêlent  des  prêtres  comme  M.  Bessieux, 
dans  le  ministère  depuis  treize  ans,  et  M.  Truffet,  depuis  onze  ans. 

1.  Nous  renvoyons  aux  listes  publiées  dans  Noies  et  Documents. 

a)  N.D.,  III,  401-409  :  registre  du  noviciat  de  La  Neuville  ; 

b)  N.D.,  IX,  465-474  :  registre  du  noviciat  du  Gard  ; 

c)  N.D.,  IX,  478-484  :  liste  des  Frères. 

Pour  les  ordinations  sacerdotales,  d'après  des  listes  qui  sont  incomplètes,  12  prêtres  pen- 
dant la  période  de  La  Neuville  (N.D  ,  III,  411-412)  et  12  au  Gard  (N.D.,  IX,  474-475). 
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Parmi  les  clercs,  les  uns  viennent  de  Saint-Sulpice  et  les  autres  de 
leurs  séminaires  diocésains,  marqués  les  uns  et  les  autres  par  leur 
formation  antérieure.  Les  frères  et  les  cousins  s'attirent,  Marie  et 
Mauriche  Bouchet  cousins  de  François,  Ignace  et  Jérôme  Schwin- 
denhammer.  Certains  diocèses,  comme  Vannes  et  Quimper,  Stras- 
bourg et  Annecy,  sont  largement  représentés.  Des  nobles  distin- 
gués, MM.  Barazer  de  Lannurien  et  Briot  de  Mallerie,  rejoignent 
des  ruraux  ou  des  bourgeois.  Les  caractères  sont  variés  :  la  gravité 
de  M.  Ignace  Schwindenhammer  et  le  romantisme  séduisant  de 
M.  Frédéric  Le  Vavasseur,  la  froideur  glaciale  de  M.  Arlabosse  et 
l'humeur  sauvage  de  M.  Arragon,  la  sensibilité  frémissante  de 
M.  Blanpin  et  l'instabilité  constitutionnelle  de  M.  Clair,  la  matu- 
rité de  M.  Bessieux  et  l'inquiétude  de  François  Xavier  Libermann. 
Des  figures  rayonnantes  de  spiritualité  sont  facilement  reconnais- 
sablés,  Marie- Joseph-Léopold  de  Régnier  et  Jean-Marie  Ronac'h, 
victimes  de  demain.  Parmi  ces  êtres  d'élite,  il  est  des  mystiques 
comme  M.  de  Lannurien  et  des  hommes  d'action  comme  M.  Kobès. 
Tous  ont  les  yeux  fixés  sur  M.  Libermann  qu'ils  admirent  et  res- 
pectent jusqu'à  la  vénération,  en  qui  ils  ont  confiance  jusqu'à  lui 
ouvrir  totalement  leurs  âmes,  qu'ils  aiment  comme  un  Père.  Ils 
professent  pour  Notre  Dame  un  même  culte  dont  le  caractère  est 
la  tendresse.  «  Le  P.  de  Régnier  ne  parlait  que  de  la  Sainte  Vierge  ; 
qu'on  me  passe  l'expression  :  il  en  était  fou  \  » 

On  aimerait  pouvoir  consacrer  à  chacun  des  premiers  fils  du 
P.  Libermann  une  monographie  —  une  psychographie  —  dans  la- 
quelle on  dessinerait  sa  physionomie  particulière.  Ces  études 
auraient  le  double  avantage  de  décrire  des  personnalités  originales 
et  attachantes  et  de  montrer  son  influence  dans  leur  développe- 
ment. On  verrait  grandir,  dans  un  jardin  spirituel,  sous  le  souffle 
très  doux  et  très  chaud  d'un  animateur  fascinant,  des  fleurs  d'une 
espèce  rare.  Laissant  provisoirement  ce  travail,  impossible  ici,  aux 
héritiers  authentiques  de  ces  trésors  de  famille,  nous  nous  conten- 
terons de  tracer  quelques  silhouettes.  Plus  exactement  nous  deman- 
derons au  P.  Libermann  de  juger  ses  enfants  avec  sa  bonté  indulgente 
et  sa  pénétration  inégalable. 


I.  N.D.,  III,  419.  Témoignage  de  M.  Godefroy. 
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II.  LES  INSPIRATEURS 


«  ...ils  sont  comme  de  petits 
enfants  avec  moi  ;  malgré  la  vivacité 
de  leur  esprit  et  leur  énergie  naturelle, 
la  marche  dans  la  conduite  est  cepen- 
dant toujours  douce  et  tendant  à  la 
perfection.  » 

N.D.,  VII,  87. 

Lettre  du  9  mars  184s  à  Mère  Javouhey. 


Les  premières  images  qui  passeront  dans  ce  film  rapide  sont 
celles  de  Frédéric  Le  Vavasseur  et  d'Eugène  Tisserant,  car,  si  le 
P.  Libermann  est  incontestablement  le  Fondateur  des  Missionnaires 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  ce  créole  de  Bourbon  et  ce  fils  d'un  ancien 
colon  de  Saint-Domingue  ont  été  ses  inspirateurs  de  l'œuvre  pour 
l'évangélisation  des  Noirs. 


1.  Frédéric  Le  Vavasseur 


«  Vous  êtes  celui  auquel  je  suis  le 
plus  vivement  attaché...  » 
L.S.,  IV,  399  et  N.D.,  IX,   130. 

Lettre  du  27  avril  1847  à  M.  F.  Le 
Vavasseur. 


Frédéric  Le  Vavasseur,  né  le  25  février  181 1  à  Bourbon,  après 
son  échec  à  Polytechnique,  entre  à  Saint-Sulpice  en  1836.  Il  est 
prêtre  le  18  septembre  1841  et  entre  au  noviciat  de  La  Neuville 
le  28  septembre.  Il  fait  sa  consécration  le  2  février  1842  et  reçoit 
son  obédience  pour  Bourbon1  où  il  restera  jusqu'en  septembre 
1849.  Le  13  juin  1850,  il  est  élu  conseiller  général  de  la  Congréga- 
tion et,  en  septembre,  devient  préfet  du  Sérninaire  Colonial.  Après 


1.  N.D.,  III,  490-508.  Lettre  du  6  avril  1842  au  P.  Libermann  dans  laquelle  il  raconte 
son  voyage  de  France  à  Bourbon. 

N.D.,  III,  508-540.  Lettres  du  19  juin,  d'août,  du  27  septembre  et  du  13  décembre  1842 
dans  lesquelles  il  relate  ses  premières  expériences  de  ministère. 
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la  mort  du  P.  Libermann,  il  occupera  des  postes  importants  :  maî- 
tre des  novices,  supérieur  du  Séminaire  Colonial.  Le  Ier  septem- 
bre 1869,  il  est  premier  assistant  et,  d'août  1881  au  16  janvier  1882, 
supérieur  général. 

Il  est  incontestable  qu'il  fut  le  fils  de  prédilection  du  Fonda- 
teur ;  ce  dernier  lui  manifesta  et  lui  maintint  une  affection  que  lui 
dictait  une  sympathie  personnelle,  mais  plus  encore  qu'imposait 
le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  genèse  de  l'œuvre.  Au  moment  où 
il  est  tenté  d'entrer  chez  les  Jésuites,  le  P.  Libermann  lui  écrit  : 
«  ...Vous  n'ignorez  pas  que  pour  nous,  vous  n'êtes  pas  un  sujet 
ordinaire,  malgré  vos  grands  défauts  et  vos  faiblesses  ;  tandis  que, 
pour  eux,  vous  rentreriez  dans  l'ordre  des  choses  ordinaires  h  » 
—  «...Vous  êtes  celui  auquel  je  suis  le  plus  vivement  attaché; 
c'est  avec  vous  que  je  sentais  le  besoin  le  plus  pressant  de  parler 
avec  le  plus  d'effusion  du  cœur.  J'aurais  voulu  vous  entretenir  de 
toutes  mes  démarches,  de  toutes  nos  peines  et  de  toutes  nos  con- 
solations ;  j'aurais  voulu  en  toutes  circonstances  que  rien  ne  se  fît 
sans  la  communication  parfaite  de  nos  âmes,  sans  que  nous  eussions 
été  d'accord  ensemble  ;  j'aurais  voulu  que  nous  ne  fussions  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  en  la  charité  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
et  de  sa  sainte  Mère  ;  et  c'est  précisément  là  que  le  bon  Dieu  m'atten- 
dait ».  Il  poursuit  :  «  Nous  serons  parfaitement  unis  ensemble  ; 
nous  tâcherons  de  nous  rendre  plus  fidèles  à  sa  voix,  afin  de  poser 
les  bases  fondamentales  de  l'œuvre  de  Dieu.  Il  nous  a  unis  pour 
la  fonder,  et  qui  séparera  ce  que  Dieu  a  uni2?»  «  ...Il  me  serait 
bien  consolant  d'avoir  avec  moi  un  autre  moi-même.  Ne  soyez  pas 
étonné  de  cette  confiance,  après  toutes  ces  terribles  bourrasques  3.  » 
De  Bayeux,  après  une  crise  grave  de  santé,  il  lui  expédie  une  lettre 
importante  :  «  Dieu  vous  a  inspiré  le  premier  la  fondation  de  notre 
œuvre.  Il  me  paraît  clair  qu'il  vous  destine  pour  être  le  soutien  de 
cette  œuvre...  Pendant  ma  maladie  j'ai  eu  des  moments  bien  péni- 
bles, dont  j'éprouve  le  besoin  de  vous  parler.  J'ai  été  ou  j'ai  cru 
être  en  danger.  Pendant  tout  ce  temps  je  ne  pouvais  vous  effacer 
de  mon  esprit  un  seul  instant.  Que  j'aurais  été  consolé  si  vous  aviez 
été  auprès  de  moi!  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  dans  la  peine  de  me 
voir  sur  le  point  de  mourir  et  la  Congrégation  abandonnée4.  »  Par 
ces  textes  se  tisse,  avec  quelques-uns  de  ses  anneaux,  cette  chaîne 
d'amitié,  s'affirment  cette  continuité  dans  la  confiance  et  cette  fidé- 
lité inébranlable  dont  une  lettre  d'octobre  1842  avait  établi  le  sta- 


1.  L.S.,  IV,  350  et  N.D.,  VIII,  366.  Lettre  du  3  décembre  1846  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  L.S.,  IV,  399-400  et  N.D.,  IX,  130-131.  Lettre  du  27  avril  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  IX,  283.  Lettre  du  14  octobre  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

4.  L.S.,  IV.  588-589  et  N.D.,  XI,  134.  Lettre  du  20  juin  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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tut  :  «Écrivez-moi  souvent,  dites-moi  simplement  et  franchement 
vos  pensées  ;  mon  cœur  vous  est  attaché,  et  beaucoup  plus  que  vous 
ne  pouvez  croire.  Je  n'entreprendrai  rien  d'important  sans  vous 
consulter,  lorsque  la  chose  peut  souffrir  un  si  long  retard.  Dans 
tous  les  cas,  je  vous  préviendrai  de  tout  ce  qui  sera  résolu  1,  » 

Frédéric  Le  Vavasseur  fut  très  attaché  à  M.  Libermann  dès 
qu'il  le  connut  à  Issy.  «  Dès  la  première  ouverture  que  je  fis  à  notre 
cher  Père,  je  sentis  fortement  que  Dieu  me  donnait  beaucoup  de 
grâces  par  lui  et  comme  alors  j'étais  très  désireux  de  plaire  à  Dieu, 
je  m'attachai  à  lui 2.  »  «  Jamais  il  ne  me  contredisait  directement 
dans  mes  moments  de  vivacité.  Il  laissait  toujours  le  torrent  cou- 
ler3. »  «Il  avait  sur  moi  un  empire  inexplicable...4»  «Quand  il 
ne  pouvait  absolument  pas  m'accorder  ce  que  je  voulais  soit  pour 
moi  soit  dans  les  affaires  que  nous  traitions  ensemble,  il  me  disait  : 
«  Non,  je  ne  puis  pas  faire  cela,  vous  accorder  cela,  penser  comme 
vous.  »  Sur  ces  réponses,  j'entrais  souvent  dans  mes  vivacités  de 
créole  ;  j'avais  beau  déraisonner  à  faire  impatienter  un  mort,  il  me 
laissait  dire,  et  ne  sortait  pas  du  calme  avec  lequel  il  m'avait 
répondu 5.  »  Ame  très  généreuse  et  très  mariale 6,  mais  d'un  tem- 
pérament cyclothymique,  il  passait  par  des  crises  d'excitation  et 
de  dépression 7  ;  il  avait  un  égal  besoin  de  solitude  et  d'action 8. 
Deux  fois,  nous  l'avons  vu,  à  La  Neuville  et  à  Bourbon  il  fut  tenté 
de  quitter  la  Congrégation.  Devant  les  difficultés,  il  perdait  pied 
et  était  prêt  à  la  capitulation  :  il  adjurait  le  P.  Libermann  d'aban- 
donner la  Guinée  après  les  premiers  désastres,  puis,  les  Colonies 
et  le  Séminaire  Colonial9.  Ame  profondément  religieuse,  il  igno- 
rait le  juste  milieu  qu'il  prenait  pour  de  la  médiocrité  et  se  portait 
aux  extrêmes  ;  son  style  de  spiritualité  contrastait  fort  avec  celui 
de  son  directeur.  «  Je  sortais  du  Séminaire  avec  une  raideur  de 
désir  pour  le  bien,  une  exagération  dans  mes  idées  de  perfection, 
et  une  dureté  tout  à  fait  opposée  aux  vertus  contraires,  à  ces  dis- 
positions qui  faisaient  comme  le  fond  de  l'âme  du  cher  Père.  J'étais, 
en  un  mot,  en  piété,  tout  son  contraire l.  »  Certes,  avec  l'âge,  par 

1.  L.S.,  IV,  46  et  N.D.,  III,  301.  Lettre  d'octobre  1842  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

2.  N.D.,  XIII,  625.  Souvenirs  sur  M.  Libermann,  recueillis  en  1853. 

3.  Ibid.,  628. 

4.  Ibid.,  628. 

5.  Ibid.,  629. 

6.  N.D.,  VI,  604.  Il  écrit,  en  juin  1844  au  P.  Libermann  :  »  J'ai  tout  donné  pour  toujours 
au  saint  Cœur  de  Marie  :  c'est  en  lui  qu'est  toute  mon  espérance.  » 

7.  N.D.,  VI,  534.  Lettre  du  12  mai  1843  au  P.  Libermann.  «  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je 
suis  toujours  le  même,  plein  d'activité,  d'impatience,  brusquant  et  cassant  tout  parfois.  » 

8.  N.D.,  III,  532.  Lettre  du  13  décembre  1842  au  P.  Libermann.  «  L'isolement  où  je 
suis  m'a  fait  beaucoup  de  mal,  et  je  crois  que  si  je  restais  tout  seul,  comme  je  suis  maintenant, 
je  me  damnerais.  T'étais  bien  aise  d'avoir  senti  par  expérience  quelle  grâce  Dieu  m'a  faite  en 
m'unissant  à  vous  autres.  » 

9.  L.S.,  IV,  601-609  et  N.D.,  XII,  198-203.  Lettre  du  18  mai  1850  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
10.  N.D.,  III,  424.  Relation  de  1864  du  P.  F.  Le  Vavasseur. 

l'b  r  t.  11  35 
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des  efforts  très  méritoires  sur  lui-même,  par  une  obéissance  toute 
filiale,  cette  impulsivité  diminua  ;  ses  jugements  devinrent  plus 
nuancés.  Le  critère  de  sa  valeur  réelle  est  son  humilité.  Il  écrivait, 
le  17  mars  1844,  au  P.  Libermann  :  «  Envoyez-moi  quelqu'un  pour 
me  remplacer  ;  je  n'ai  pas  assez  l'esprit  de  Dieu  pour  être  supé- 
rieur ;  mes  deux  confrères  et  moi  nous  sommes  bien  unis,  mais  je 
ne  donne  rien  à  leurs  âmes  parce  que  je  n'ai  rien.  Ils  sont  toujours 
fervents,  mais  se  sentent  de  ma  pauvreté.  Ils  seraient  plus  chauds, 
s'ils  avaient  un  supérieur  qui  pût  échauffer  leur  cœur 1.  » 

Ces  défauts,  le  P.  Libermann  les  connaissait.  Le  17  juillet  1850, 
de  Quimper,  il  propose  à  la  réflexion  de  cet  enfant  terrible  un 
implacable  diagnostic.  Il  lui  reproche  son  manque  d'expérience 
surnaturelle,  sa  vivacité  bouillonnante,  l'exagération  de  ses  juge- 
ments, sa  volonté  immédiate  de  perfection  absolue  :  «  ...volonté  de 
fervent  séminariste,  qui  n'a  aucune  idée  pratique  des  choses  de 
Dieu,  et  qui,  croyant  s'abandonner  à  l'amour  et  à  la  conduite  de 
Dieu,  se  livre  tout  bonnement  à  sa  nature  bouillante  »  ;  «  inquiétude 
d'enfant  qui  ne  connaît  ni  les  hommes,  ni  les  choses,  et  qui  ne  juge 
que  par  les  impressions  du  moment  ;  qui  voit  monstrueuses  toutes 
les  difficultés  actuelles...  »  Il  conclut  :  «Vous  êtes  dans  une  fausse 
voie,  en  dehors  de  la  voie  de  Dieu,  en  dehors  même  de  la  voie  de 
la  saine  raison,  cela  est  certain.»  Il  envisage  une  thérapeutique:  se 
défier  des  idées  ardentes,  de  l'imagination  déformante,  du  radicalisme 
en  perfection  —  «  j'ai  dit  que  vous  étiez  un  révolutionnaire  et  un 
radical»;  redevenir  un  enfant  en  administration  des  choses  saintes, 
apprendre  comme  un  écolier  «  l'art  sacré  de  diriger  les  choses  de  Dieu  ». 
Il  lui  laisse  soupçonner,  pour  l'encourager,  les  luttes  qu'il  s'est 
imposées  pour  vaincre  sa  propre  violence  :  «  Croyez-vous  que  je  ne 
pourrais  pas  être  énergique,  comme  vous  ;  raide  et  brisant  comme 
vous  semblez  vouloir  que  je  le  sois  ?  Je  n'aurais  qu'à  vouloir  et  je  le 
serais,  et  peut-être  plus  que  vous,  et  j'en  ai  donné  des  preuves  suffi- 
santes pendant  le  temps  de  mon  séminaire  ;  mais  je  ne  veux  pas  être 
un  instrument  de  perdition  pour  les  âmes  et  de  destruction  pour  les 
œuvres  de  Dieu.  »  S'il  n'hésite  pas  à  lui  adresser  ce  réquisitoire, 
c'est  parce  qu'il  le  juge  réformable  :  «  Je  ne  désespère  cependant 
pas,  mais  vous  avez  besoin  d'être  sur  vos  gardes  »  et  en  raison  des 
espoirs  qu'il  fonde  sur  lui  :  «  Eh  bien  !  par  moments,  en  fixant  ainsi 
ma  pensée,  je  me  dis  :  que  deviendra  la  Congrégation,  si 
M.  Le  Vavasseur  est  placé  à  sa  tête,  comme  je  le  désire  si  ardem- 
ment? S'il  va  du  train  qu'il  prend,  deux  mois  après  ma  mort,  cette 
pauvre  Congrégation  sera  expirante.  Cette  pensée  de  décourage- 

r.  N.D.,  VI,  591.  Lettre  du  17  mars  1844  au  P.  Libermann. 
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ment  n'est  pas  cependant  de  longue  durée,  et  je  me  dis  qu'il  est 
impossible  que  Dieu  vous  ait  placé  à  côté  de  moi  pour  détruire  ce 
qu'il  a  voulu  édifier  ;  il  aurait  choisi  un  instrument  moins  fervent, 
moins  zélé  pour  sa  gloire 1.  »  «  C'est  un  tapageur  comme  il  n'y  en 
a  pas  que  ce  P.  Le  Vavasseur  »,  écrivait-il  à  Ignace  Schwinden- 
hammer2.  Cependant,  tout  en  déplorant  ce  tempérament  impé- 
tueux et  ce  caractère  tumultueux,  il  voyait  ses  qualités.  «  Il  est  bien 
certain,  écrivait-il  à  M.  Blanpin,  que  vous  trouverez  peu  de  com- 
munautés qui  aient  un  supérieur  aussi  digne  que  M.  Le  Vavasseur  : 
sa  piété,  son  zèle,  sa  charité,  son  humilité,  ses  lumières  sur  les  choses 
spirituelles  sont  précieux  ;  la  capacité  naturelle  ne  lui  manque 
pas  ;  ainsi,  il  mérite  bien  toute  la  confiance  que  vous  avez  en  lui 3.  » 

Le  P.  Le  Vavasseur  savait  la  confiance  que  le  Fondateur  plaçait 
en  lui.  Il  l'avait  nommé  Supérieur  provincial  de  Bourbon  et  de 
Maurice.  S'il  ne  l'avait  pas  proposé  comme  évêque  de  Saint-Denis, 
c'était  pour  le  garder  près  de  lui  et  le  réserver  pour  la  Congréga- 
tion4 et  c'est,  en  invoquant  ces  motifs,  qu'il  intervint  auprès  de 
la  Propagande  et  du  Ministère  des  Cultes  pour  empêcher  cette  pro- 
motion 5.  Sollicité  par  lui,  sur  son  lit  de  mort,  de  désigner  son  suc- 
cesseur, le  Vénérable  Père,  après  deux  jours  de  réflexion  et  après 
s'être  entretenu  avec  les  deux  candidats  possibles,  supplia  M.  Ignace 
Schwindenhammer  de  «  se  sacrifier  ».  Le  P.  Le  Vavasseur,  dès  le 
17  février  1852,  racontait  à  Mgr  Kobès  les  circonstances  si  émou- 
vantes de  ce  conseil  à  trois  dont  dépendait  l'avenir  de  la  Congré- 
gation 6. 

Les  témoignages  semblent  contradictoires.  Effectivement,  avec 
des  défauts  très  apparents,  le  P.  Le  Vavasseur  eut  des  vertus  émi- 
nentes.  Il  survécut  vingt-sept  ans  au  Vénérable  Père  et  sut  profiter 
de  ses  leçons.  Indépendant,  il  fut  un  obéissant  :  vingt-sept  ans 
d'obéissance  totale  ;  sentimental,  il  fut  détaché  ;  porté  à  l'action, 
ses  cahiers  de  retraite  de  1836  à  1881  sont  là  pour  prouver  le  sérieux 

1.  L.S.,  IV,  617-625,  et  N.D.,  XII,  316-321.  Lettre  du  17  juillet  1850  à  M.  F.  Le  Vavas- 
seur. 

2.  N.D.,  XIII,  173.  Lettre  du  31  mai  1851  à  M.  I.  Schwindenhammer. 

3.  L.S.,  IV,  151  et  N.D.,  VI,  413.  Lettre  du  9  novembre  1844  à  M.  Blanpin. 

N.D.,  XII,  188.  Lettre  du  8  mai  1850  au  Dr  Libermann.  «  M.  Le  Vavasseur...  est  un  des 
trois  premiers  fondateurs  de  l'Œuvre  des  Noirs  ;  c'est  un  homme  de  Dieu,  un  fervent 
missionnaire...  » 

4.  N.D.,  XI,  133.  Lettre  du  20  juin  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

5.  N.D.,  XII,  190-191.  Lettre  du  13  mai  1850  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  ;  191- 
193.  Lettre  du  15  mai  1850  au  Ministre  des  Cultes. 

6.  Compléments,  183-189.  Lettre  du  P.  Le  Vavasseur  à  Mgr  Kobès,  17  février  1852. 
Pour  quatre  raisons,  il  ne  pouvait  accepter  d'être  supérieur  : 

a)  l'ancienneté  n'est  pas  un  motif  déterminant  ; 

b)  manque  d'unanimité  dans  la  confiance  en  lui  ; 

c)  insuffisance  de  sa  science  théologique  ; 

d)  ses  nombreux  défauts  très  apparents. 

Cinq  motifs,  selon  lui,  militaient,  par  contre,  en   faveur  de  M.  Schwindenhammei . 
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de  sa  vie  intérieure.  Il  a  su  et  voulu  s'effacer  dans  l'humilité.  «  C'est 
maintenant  le  moment  d'accepter  définitivement  notre  œuvre 
comme  étant  de  Dieu  ;  les  hommes  doivent  disparaître  complè- 
tement ;  on  ne  doit  plus  voir  que  lui  seul  ;  la  Congrégation,  au 
point  où  elle  en  est,  ne  peut  être  consolidée  et  même  vivre  que  par 
l'obéissance,  l'abnégation,  la  foi,  l'esprit  de  sacrifice  d'un  chacun 
de  ceux  qui  la  composent  ;  ce  que  je  puis  faire  de  plus  utile  pour 
elle,  c'est  de  donner  l'exemple  de  ces  vertus  plutôt  que  de  les  exiger 
des  autres 1.  »  Entière  est  la  sincérité  de  cette  déclaration  pleine 
de  noblesse  et  de  grandeur  d'âme.  Il  conserva  cette  position  telle 
qu'il  la  déterminait  en  1852.  Son  cahier  de  retraite  de  1858  —  il 
était  alors  Assistant  général  —  contient  ces  lignes  :  «  Je  dois  me 
regarder  partout  comme  le  dernier  de  tous,  ne  méritant  que  d'être 
foulé  aux  pieds  à  cause  de  tous  les  abus  de  grâce  dont  je  suis  cou- 
pable. Je  ne  suis  dans  la  Congrégation  qu'un  renégat.  Je  n'ai  servi 
dans  sa  naissance  qu'à  l'arrêter  et  à  lui  nuire.  J'ai  voulu  la  quitter 
à  Bourbon  :  ce  qui  aurait  pu  la  détruire.  Je  dois  regarder  comme 
une  grande  grâce  qu'on  m'y  laisse  et  m'estimer  devant  mes  con- 
frères comme  un  criminel  indigne  de  leur  compagnie 2.  »  Certes, 
on  retrouve,  dans  l'abîme  de  cette  humiliation,  des  traces  indé- 
niables de  dramatisation.  On  avouera  cependant  qu'il  est  difficile 
de  détruire  plus  radicalement  l'orgueil  personnel. 

En  l'élisant,  à  l'unanimité,  à  la  mort  de  M.  Schwindenhammer, 
Supérieur  général,  le  28  août  1881,  le  Chapitre  général,  dans  un 
geste  dont  l'histoire  de  peu  d'Ordres  religieux  fournirait  l'équi- 
valent, tenait  à  consacrer  et  sa  fidélité  aimante  au  Fondateur  et  sa 
vénération  à  son  inspirateur. 


2.  Eugène  Tisseront 

«  ...cœur  tout  haïtien.  » 

N.D.,  VIII,  117. 

Lettre    d'avril    184J    à    M.    Féry. 

Frédéric  Le  Vavasseur  et  Eugène  Tisserant  doivent  être  rappro- 
chés. Tous  deux,  créoles,  requis  et  conquis  par  le  Saint-Cœur  de 

1.  lbid.,  184-185. 

2.  Mgr  A.  Le  Roy,  Le  T.  R.  P.  Frédéric  Le  Vavasseur,  Procure  générale,  Paris,  30  rue 
Lhomond,  pp.  245-246. 

Avec  une  connaissance  très  sûre  de  l'histoire  de  la  Congrégation,  une  juste  appréciation 
des  personnes  et  des  situations,  une  intime  compréhension  de  cette  âme  de  feu,  Mgr  Le  Roy 
a  tracé  un  portrait  fidèle  de  Frédéric  Le  Vavasseur.  La  correspondance  aurait  pu  être  uti- 
lisée davantage.  Le  livre  se  termine  sur  le  ton  du  panégyrique.  C'est  l'hommage  de  l'amitié 
qui  devait  être  rendu.  La  volonté  d'effacement  du  noble  religieux  l'appelait. 
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Marie  pour  le  salut  des  Noirs  ;  tous  deux,  et  dès  le  début,  fils  du 
P.  Libermann  et  à  lui  passionnément  attachés  ;  tous  deux  unis- 
sant, dans  une  même  synthèse  déconcertante,  une  ardeur  géné- 
reuse et  un  jugement  souvent  en  défaut  ;  tous  deux  dévorés  de  zèle 
et  rayonnant  de  charité.  Et  cependant  leur  destin  fut  très  différent. 
Tandis  que  l'un  meurt  à  soixante-et-onze  ans,  le  second  disparaît 
tragiquement,  à  trente-et-un  ans,  après  cinq  ans  de  ministère. 

L'existence  d'Eugène  Tisserant  s'est  déroulée  sous  le  signe  de 
l'échec  et,  en  même  temps,  d'une  prédestination  divine  spéciale. 
Né  en  18 14,  il  entre  à  Saint-Sulpice  en  1834.  L'échec  à  un  examen 
de  philosophie  l'avait  privé  d'une  bourse  diocésaine.  A  la  Trappe, 
il  ruine  sa  santé.  En  septembre  1835,  par  faveur,  il  est  admis  à 
nouveau  à  Issy  et  est  ordonné  prêtre  le  20  décembre  1840.  Mgr  Affre, 
revenant  sur  sa  promesse,  ne  lui  permet  pas  de  s'agréger  au  groupe 
de  La  Neuville  et  il  attend,  remplissant  les  fonctions  de  vicaire 
à  Saint-Eustache  et  à  Saint- Ambroise.  Le  2  août  1842,  il  est  à  La 
Neuville  et,  dès  le  28  octobre,  avec  un  noviciat  abrégé,  il  fait  sa 
consécration.  En  décembre,  il  arrive  à  la  Martinique  où  il  séjourne, 
ainsi  qu'à  Sainte-Lucie,  de  décembre  1842  jusqu'en  août  1843. 
Il  pénètre  en  Haïti  après  le  15  août  1843  dont  il  est  nommé  préfet 
apostolique  le  16  janvier  1844.  Il  était  devenu  l'ami  d'un  ministre, 
Honoré  Féry,  et  l'homme  du  Saint-Siège.  Malade,  il  doit  regagner 
la  France  pour  se  soigner.  En  son  absence,  l'abbé  Cessens  travaille 
contre  lui.  Aussi,  quand  il  revient  en  février  1845,  il  est  devant  une 
situation  nouvelle  d'opposition  qui  nécessite  son  retour  définitif 
en  Europe.  Échec  encore!  Le  P.  Libermann  juge  que  les  épreuves 
l'ont  mûri,  qu'il  a  acquis  de  l'expérience  ;  aussi  est-il  nommé,  en 
octobre  1845,  préfet  apostolique  de  la  Guinée.  Convalescent  d'une 
récente  maladie,  il  s'embarque  imprudemment1  à  Toulon,  sur 
Le  Papin  et,  le  7  décembre,  il  disparaît  dans  les  flots,  avec  soixante- 
quinze  victimes,  après  avoir  absout  les  passagers  et  baptisé  un  juif 2. 

Ainsi  s'achevait  la  vie  de  cet  homme  qui  avait  préoccupé  le 
P.  Libermann  pour  son  «  imagination  ardente  »,  «  un  coup  d'œil 
peu  sûr  et  assez  étroit  » 3,  mais  dont  il  admirait  l'humilité  et  l'obéis- 


1.  Compléments,  65.  Le  Papin  était  presque  hors  de  service.  M.  Marin,  doyen  de  la 
Marine  et  fondateur  du  Bon-Pasteur,  à  Toulon,  engageait  le  P.  Tisserant  à  attendre  le  départ 
d'un  autre  navire  offrant  plus  de  sécurité  pour  Ja  traversée  mais  il  voulait  arriver  à  son  poste 
avant  ses  confrères. 

2.  N.D.,  VII,  467-469.  Lettre  du  Lt  du  Bourdieu  du  12  janvier  1846  au  P.  Libermann 
où  il  lui  raconte  le  naufrage. 

N.D.,  VII,  437.  Lettre  du  30  décembre  1845  dans  laquelle  le  P.  Libermann  notifie  cet 
événement  au  Cardinal  Fransoni. 

L.S.,  IV,  256  et  N.D.,  VIII,  21.  Lettre  de  1846  à  la  Communauté  de  Gorée. 

3.  N.D.,  IV,  187.  Lettre  du  18  avril  1843  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  M.  Le  Vavasseur,  le 
12  mai  1843,  écrit  au  P.  Libermann  :  «  Je  tremble  pour  lui  ;  je  crains  beaucoup  que  les  choses 
dont  il  va  être  chargé  à  Saint-Domingue  ne  demandent  une  autre  tête  que  la  sienne  ;  mais 
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sance  d'enfant x,  dont  il  connaissait  la  charité  a.  Dieu  l'avait  éprouvé. 
«  Cœur  haïtien 3  »,  il  avait  été  arraché  à  sa  patrie  par  un  concours 
malheureux  de  circonstances  et  la  trahison  de  l'un  des  siens.  Ami 
intime  et  cher  à  son  cœur,  il  voyait  en  lui  un  enfant  bien-aimé  de 
Marie  ;  «  c'est  elle  qui  conduisait  tous  les  pas  du  cher  et  fidèle 
enfant  de  son  Cœur 4  ».  En  mourant,  il  donnait  toute  sa  mesure, 
celle  d'une  victime 6. 


III.  LES  ÉVÊQUES 

Fondateur  d'une  Congrégation  missionnaire,  le  P.  Libermann 
eut  à  choisir  et  à  proposer  a  la  Propagande  des  chefs  de  Mission. 
C'est  ainsi  qu'il  désigna  pour  la  Guinée  Mgr  Truffer,  Mgr  Bes- 
sieux  et  Mgr  Kobès.  Ces  hommes  avaient  des  qualités  et  des  défauts  ; 
ils  pratiquèrent  des  vertus  souvent  héroïques  ;  par  leur  inexpé- 
rience ou  leur  indépendance  ils  compromirent  le  plein  succès  de 
leur  ministère.  Ils  eurent  le  rare  mérite  de  ne  pas  se  décourager 
et  de  planter  l'Église  en  des  territoires  où,  avant  eux,  d'autres 
n'avaient  fait  que  passer. 


i.  Monseigneur  Truffet  (18 12-1847) 


«  Ah!  je  n'ai  pas  connu  l'Afrique! 
Compléments,  222. 


C'est  Marie  qui,  par  M.  Desgenettes,  envoyait,  le  10  janvier 
1846,  au  P.  Libermann,  ce  prêtre  de  trente-quatre  ans.  Ordonné 

Dieu  aime  à  se  servir  des  faibles  ;  ceux  qui  se  croient  forts  sont  bien  souvent  très  pitoyable- 
ment faibles  »  (N.D.,  VI,  533). 

1.  N.D.,  VIII,  37-38.  Lettre  du  18  janvier  1846  à  la  Communauté  de  Bourbon. 

2.  N.D.,  II,  489.  Il  passait  un  temps  considérable  à  l'Église,  à  la  disposition  des  âmes.  Il 
visitait  les  pauvres,  montait  aux  galetas.  Son  confessionnal  était  assailli  de  pauvres. 

3.  N.D.,  VIII,  117.  Lettre  d'avril  1846  à  M.  Féry.  «Après  nous,  c'est  Haïti  qui  a  le  plus 
perdu  au  naufrage.  Le  cœur  tout  haïtien  de  M.  Tisserant  démontrait  qu'Haïti  était,  pour  lui, 
à  la  fois  une  patrie  d'origine  et  une  patrie  d'adoption.  Quand  des  dissentiments  regrettables 
l'ont  eu  exiler  de  ce  pays  bien-aimé,  la  Providence  l'a  réclamé  et  lui  a  donné  la  patrie  qui  seule 
pouvait  le  dédommager  d'Haïti.  » 

4.  L.S.,  III,  517  et  N.D.,  VIII,  3-4.  Lettre  du  i6r  janvier  1846  à  M.  Tisserant  père 
d'Eugène. 

5.  L.S.,  IV,  256  et  N.D.,  VIII,  21  Lettre  de  1846  à  la  Communauté  de  Gorée.  «  Il  était 
animé  d'un  courage,  d'une  résignation  et  d'un  zèle  qui  étonna  tout  le  monde.  » 
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à  Chambéry,  le  19  juillet  1835,  il  avait  été,  de  1836  à  1845,  profes- 
seur de  rhétorique  au  Collège  de  Pont-de-Beauvoisin.  Il  vivrait 
sous  ce  signe,  aimerait  à  s'appeler  «  l'Évêque  du  Saint-Cœur  de 
Marie 1  »,  aurait  conscience  de  ne  travailler  que  par  elle  —  «  Le 
Cœur  de  Marie  est  le  vrai  missionnaire  des  Noirs 2  »  — ,  donnerait, 
le  21  novembre  1847,  à  ses  missionnaires,  une  dernière  bénédic- 
tion, avant  de  succomber  deux  jours  plus  tard.  Après  sa  mort,  le 
P.  Libermann  écrira  à  la  Communauté  de  Dakar  :  «  Mgr  Truffet 
était  un  homme  de  grâce  et  un  enfant  privilégié  de  Marie,  enfant 
privilégié  de  son  Cœur  dans  la  force  du  terme  ;  car  l'amour  de 
Jésus  et  de  Marie  brûlait  dans  son  cœur  et  y  produisait  des  effets 
admirables 3.  » 

Homme  de  grâce.  Le  P.  Libermann  avait  pu  suivre  l'action  de 
Dieu  dans  l'âme  de  ce  novice  d'une  ferveur  intense  qui  lui  ouvrait 
son  cœur  avec  simplicité.  «  Il  a  toujours  été  et  est  encore  avec  moi 
comme  un  enfant  avec  son  père 4.  »  C'est  en  raison  de  sa  valeur 
intellectuelle  et  spirituelle  que,  pour  remplacer  M.  Tisserant,  il 
le  désignait  à  la  Propagande  comme  Vicaire  apostolique  des  Deux- 
Guinées.  Accablé  par  cette  promotion,  il  accepta  cette  charge  par 
obéissance.  Il  avait  achevé  son  noviciat  le  6  janvier  1847  ;  il  fut 
sacré  à  Notre-Dame  des  Victoires  le  25  janvier.  En  annonçant  cette 
nouvelle  à  ses  fils  et  aux  Communautés,  le  P.  Libermann  explique 
les  motifs  de  son  choix  ;  il  le  présente  comme  un  homme  de  piété 
et  de  vie  intérieure,  de  douceur  ferme,  très  attaché  à  la  Règle  et 
à  la  Congrégation,  «  plein  de  talents  et  de  solides  vertus 5  ».  Son 
sacre  l'avait  transfiguré.  «  A  partir  du  jour  de  sa  consécration, 
Mgr  Truffet  était  devenu  un  homme  nouveau,  il  semblait  ne  pou- 
voir plus  s'occuper  que  de  Dieu  et  du  bien  spirituel  de  la  Mission. 

1.  N.D.,  IX,  438.  Lettre  du  26  mai  1847  de  Mgr  Truffet  à  M.  Desgenettes. 
N.D.,  IX,  442.  Lettre  du  19  juin  1847  de  Mgr  Truffet  à  M.  Libermann. 

«  Je  sens  en  moi  le  cœur  de  la  Bonne  Mère  ;  mais  je  la  contriste  souvent.  • 

2.  N.D.,  IX,  441.  Lettre  du  19  juin  1847  de  Mgr  Truffet  à  M.  Libermann. 

3.  L.S.,  IV,  497  et  N.D.,  X,  14.  Lettre  du  15  janvier  1848  du  Père  Libermann  à  la  Com- 
munauté de  Dakar. 

4.  N.D.,  IX,  39.  Lettre  du  8  février  1847  à  M.  Briot. 

5.  N.D.,  IX,  27.  Lettre  du  25  janvier  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Il  passa  son  année  de 
noviciat  avec  beaucoup  de  ferveur.  » 

L.S.,  IV,  373  et  N.D.i  IX,  35-36.  Lettre  du  4  février  1847  à  la  Communauté  du  Gabon. 
«  C'est  un  homme  profondément  pieux,  dévoué  entièrement  à  Dieu  ;  c'est  un  homme  inté- 
rieur d'une  humilité  sincère  et  plein  de  douceur  et  de  fermeté.  Il  a  peu  d'apparence,  de 
prime  abord,  mais  il  est  plein  d'amabilité  et  possède  parfaitement  l'esprit  et  le  genre  des 
hommes  du  siècle  où  nous  vivons,  ainsi  que  toutes  les  connaissances  qui  font  effet  sur  eux.  » 

N.D.,  IX,  39.  Lettre  du  8  février  1847  à  M.  Briot.  «  C'est  un  homme  remarquable  par  sa 
piété  et  sa  douceur  ferme.  Il  a  un  désir  ardent  de  vivre  dans  la  plus  parfaite  union  avec  la 
Communauté.  » 

N.D.,  IX,  49.  Lettre  du  12  février  1847  à  M.  Bessieux.  «  Mgr  Truffet  est  un  saint  homme 
plein  d'humilité,  d'esprit  d'oraison  et  de  ferveur.  » 

N.D.,  IX,  58-59.  Lettre  du  17  février  1847  à  MM.  Thévaux  et  Thiersé.  «  ...  Il  est  plein 
de  talents  et  de  solides  vertus...  ;  il  désire  vivement  l'observation  de  nos  Règles  et  l'union 
parfaite  avec  nous.  Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  que  Dieu  le  bénira.  » 
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Sa  ferveur  et  son  recueillement  furent  pour  nous  un  grand  sujet 
d'édification  pendant  le  peu  de  mois  qu'il  resta  encore  parmi  nous l.  » 

Personnalité  originale  que  celle  de  M.  Truffet!  Très  attaché  à 
la  Congrégation  et  homme  de  règle,  serait-il  un  homme  de  com- 
munauté? Voici  le  jugement  que  formulait  sur  lui  le  P.  Libermann, 
dès  le  4  août  1846.  Il  écrivait  à  M.  Schwindenhammer  et  l'avertis- 
sait qu'il  proposait  le  novice  pour  l'épiscopat  :  «Pour  M.  Truffet, 
nous  le  garderions  dix  ans  à  la  maison,  nous  n'en  ferions  jamais 
ce  qu'il  faudrait  pour  qu'il  soit  parfait  homme  de  communauté 
parmi  nous.  C'est  sur  son  bon  esprit  et  ses  grandes  qualités  qu'il 
faut  se  fonder,  sur  sa  profonde  piété,  son  humilité,  sa  douceur,  son 
esprit  d'insinuation,  de  conciliation.  Il  faut  à  M.  Truffet  une  posi- 
tion indépendante  pour  qu'il  fasse  son  bien,  soit  au  dehors,  soit 
même  au  dedans  de  la  Communauté.  M.  Truffet  appréciera  tou- 
jours la  piété  et  la  régularité  et  en  sentira  le  besoin  pour  ses  frères. 
Il  soutiendra  cet  esprit  bien  mieux  qu'étant  supérieur  ou  membre 
d'une  communauté.  Son  genre,  sa  manière  lui  conviendraient  davan- 
tage et  ne  choqueront  pas  s'il  est  Évêque  ;  le  contraire  serait,  s'il 
était  membre  de  la  communauté.  Étant  Évêque,  il  restera  attaché 
à  la  communauté,  il  observera  une  partie  de  ses  règles  et  cela  lui 
suffira  pour  les  faire  estimer.  S'il  était  dans  la  communauté,  le 
contraire  arriverait  peut-être  2.  »  Dans  une  lettre  à  M.  Arragon,  il 
traçait  du  prélat  un  portrait  nuancé.  Il  énumérait  avec  complai- 
sance ses  qualités  :  «  esprit  supérieur  et  distingué  »  —  «  longue 
expérience  des  hommes  et  des  choses  »  —  «  grande  réserve  en  fait 
d'administration  »  —  «  coup  d'oeil  perçant  et  juste  »  —  «  âme  géné- 
reuse et  toute  dévouée  à  Dieu  ».  Cependant  il  ne  dissimulait  pas 
son  originalité  :  «  il  a  une  façon  de  juger  les  choses  à  lui  »  —  «  Il 
vous  paraîtra  bien  souvent  voir  les  choses  à  faux  ou  les  exagérer, 
parce  que  vous  ne  voyez  pas  les  choses  sur  le  même  ton  que  lui, 
parce  vous  ne  les  examinez  pas  à  son  point  de  vue,  parce  que  vous 
n'arrivez  pas  à  la  profondeur  de  sa  vue,  ou  parce  que  vous  n'êtes 
pas  familiarisé  avec  sa  manière  de  rendre  son  idée,  souvent  aussi 
parce  que  vous  ne  connaissez  pas  toute  sa  pensée...  »  —  «  Les  for- 
mes de  Mgr  Truffet  sont...  entièrement  différentes  des  miennes.  » 
—  Il  a  de  grandes  vertus  qui  prennent,  comme  en  tout  homme,  le 
genre  de  son  caractère  3.  » 

«  Le  genre  de  son  caractère.  »  Parti  de  Bordeaux,  le  28  avril  1847, 
il  arrive  à  Dakar  le  7  mai  où  il  est  accueilli  avec  enthousiasme.  Immé- 
diatement, il  se  met  au  travail.  Son  idée  est  qu'il  importe  de  former 

1.  N.D.,  X,  41.  Lettre  du  31  janvier  1848  à  la  Propagation  de  la  Foi. 

2.  N.D.,  VIII,  209-210.  Lettre  du  4  août  1846  à  M.  I.  Schwindenhammer.  Dans  cette 
lettre,  communauté  désigne  tantôt  la  Congrégation,  tantôt  la  maison  locale. 

3.  N.D.,  IX,  321-322.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  M.  Arragon. 


«  JE  N'AI  PAS  CONNU  L'AFRIQUE  »  393 

des  missionnaires  avant  de  les  envoyer,  qu'une  initiation  sur  place 
au  ministère  est  indispensable.  Il  vit  avec  eux,  dans  l'observation 
de  la  Règle  dont  l'esprit  est  la  simplicité  évangélique 1.  Trois  fois 
par  semaine,  il  leur  fait  des  conférences  sur  saint  Paul.  Homme  de 
règle,  il  est  homme  d'Église.  «  L'esprit  individuel,  constate-t-il, 
veut  s'ajouter  aux  maximes  immuables  de  l'Église  et  n'arrive  qu'à 
l'anarchie  et  à  une  impuissance  bruyante 2.  »  Son  ordonnance  du 
9  juillet  1847  enjoint  à  ses  subordonnés  d'être  fidèles  à  l'Église, 
à  sa  doctrine  et  à  sa  liturgie,  «  hors  de  toute  discussion  »  ;  de  lire 
assidûment  le  Nouveau  Testament,  le  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  limitation,  la  Praxis  confessarii  de  saint  Alphonse  et  la 
Règle  provisoire;  «  de  ne  jamais  soutenir  d'opinion  politique,  ni 
entre  eux,  ni  devant  les  gens  du  monde 3  ».  Il  prend  contact  avec 
les  Noirs  dont  il  s'attire  très  vite  et  très  fortement  la  sympathie, 
apprend  la. langue  du  pays,  pense  à  la  formation  du  clergé  indi- 
gène en  réunissant  quelques  enfants,  entretient  d'excellents  rap- 
ports avec  le  Roi  de  Dakar. 

Tout  paraît  parfait  et  cependant  on  s'achemine,  on  se  précipite 
vers  la  catastrophe.  Pourquoi  Mgr  Truffet  n'a-t-il  pas  appliqué  le 
principe  qu'il  posait  si  judicieusement?  «L'empressement,  fils  de 
l'inexpérience,  et  le  découragement,  fils  de  l'empressement,  faus- 
sent trop  souvent  les  pensées  et  l'action  des  missionnaires 4.  »  Il 
se  soumet,  lui  et  ses  missionnaires,  sans  transition,  au  régime  ali- 
mentaire des  gens  du  pays  :  riz,  pas  de  vin,  très  peu  de  viande. 
Débilités,  tous  tombent  malades.  L'Évêque,  avec  une  force  sur- 
humaine, tient  debout  jusqu'à  ce  qu'il  s'effondre.  Il  consent  à  être 
soigné  quand  la  quinine  ne  peut  lui  être  administrée  et  qu'il  sombre 
dans  le  coma.  Si  ce  n'était  la  pureté  de  l'intention,  l'inconscience 
aussi,  on  serait  en  droit  de  parler  de  suicide.  Après  onze  mois  d'épis- 
copat,  huit  mois  d'apostolat  sur  la  terre  d'Afrique,  Mgr  Truffet 
mourait  de  sa  générosité  imprudente.  L'explosion  de  douleur  des 
Noirs  était  un  témoignage,  le  plus  sûr,  de  la  qualité  de  tendresse 
que  cette  victime  leur  avait  vouée  5. 

Le  P.  Libermann,  s'inclinant  devant  cette  belle  figure  épisco- 
pale,  dessinait  ce  portrait  final  : 

«  C'était  une  âme  sainte  et  bien  élevée  dans  la  vie  intérieure  et  la  pra- 
tique des  vertus  ;  avec  un  extérieur  fier  (qui  tenait  à  la  trempe  de  son 
esprit  et  à  ses  habitudes  passées),  il  possédait  l'humilité  à  un  haut  degré, 
avec  une  volonté  vigoureuse,  un  esprit  élevé  et  rempli  de  vues  grandes 

1.  N.D.,  IX,  452.  Lettre  du  Ier  septembre  1847  de  Mgr  Truffet  à  M.  Libermann. 

2.  Ibid.,  452. 

3.  N.D.,  IX,  453-455.  Ordonnance  de  Mgr  Truffet. 

4.  N.D.,  IX,  447-448   Lettre  du  Ier  septembre  1845  de  Mgr  Truffet  à  M.  Libermann. 

5.  N.D.,  X,  44.  Lettre  du  31  janvier  1848  à  la  Propagation  de  la  Foi. 
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et  généreuses,  un  dévouement  à  Dieu  sans  mesure  et  sans  bornes,  une 
fermeté  et  un  courage  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  abattre,  un  cœur 
tendre,  aimant,  affectueux  :  tout  cet  ensemble  de  belles  qualités  jointes 
à  des  manières  très  affables  et  engageantes,  faisait  de  Mgr  Truffet  un 
homme  capable  d'entreprendre  et  d'exécuter  les  plus  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  son  esprit  ardent  et  son  imagination  vive 
et  impressionnable  lui  ont  fait  trop  facilement  adopter  ce  malheureux 
régime  qui  l'a  mené  au  tombeau.  Dieu  l'a  voulu,  que  son  saint  Nom  soit 
béni 1  !  » 


2.  Monseigneur  Bessieux  (1803- 1876) 


«  Mon  Père,  je  vous  en  conjure, 
préparez  une  Communauté  pour  le 
Gabon  ;  envoyez  des  hommes  capa- 
bles et  patients  ;  les  difficultés  sont 
infinies,  mais  la  constance  triom- 
phera de  l'enfer.  » 

N.D.,  V,  289. 

Lettre  du  9  mai  184$  de  M.  Bessieux 
au  P.  Libermann. 

Jean-Rémi  Bessieux  avait  trente-neuf  ans  quand  il  entra  à  La 
Neuville  le  6  septembre  1842.  Ordonné  prêtre  le  13  juin  1829,  en 

1.  L.S.,  IV,  514-515  et  N.D.,  X,  70.  Lettre  du  18  février  1848  à  la  Communauté  de 
Bourbon. 

Le  jugement  sur  la  personne  de  Mgr  Truffet  se  trouve  dans  les  documents  suivants  : 

a)  N.D.,  X,  79-82.  Lettre  du  24  février  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  Le  P.  Libermann 
déclare  que  Mgr  Truffet  exposait  gravement  la  Mission  par  le  régime  qu'il  imposait  et  aussi 
par  l'indépendance  qu'il  manifestait  envers  le  gouvernement. 

b)  N.D.,  X,  97-101.  Lettre  du  2  mars  1848  au  Cardinal  Fransoni  où  il  relate  les  faits 
très  objectivement.  «  Mgr  Truffet  avait  une  imagination  ardente  et  un  tempérament  tout  de 
feu,  et,  par  suite,  il  s'exagérait,  outrait  certains  principes  les  plus  importants.  » 

c)  N.D.,  X,  40-44.  Lettre  du  31  janvier  1848  à  la  Propagation  de  la  Foi.  Récit  de  sa  maladie 
et  de  sa  mort.  «  La  bonté  divine  voulut  cependant  bien  se  contenter  d'une  seule  victime  et 
elle  sut  bien  la  choisir.  » 

d)  Compléments,  221-222.  Rapport  du  3  mai  1853  de  M.  Gallais  au  T.  R.  P.  Schwinden- 
hammer.  Le  jugement  sur  Mgr  Truffet  est  impitoyable. 

«  Les  confrères  vivaient  à  Dakar  sous  la  supériorité  de  M.  Gravière,  selon  les  règles  de  la 
vie  commune  et  du  bon  sens,  lorsque  voici  venir  sur  la  scène  Mgr  Truffet,  avec  toute  la 
dévotion  sensible  d'un  jeune  évêque  et  des  idées  exagérées  ou  excentriques,  qui,  sans  lui 
faire  voir  précisément  ce  qui  n'était  pas,  lui  fait  voir  les  hommes  et  les  choses  tout  autrement 
qu'ils  sont.  Dans  la  ferveur  ou  la  lucidité  de  son  épiscopat,  il  s'imagina  avoir  plus  de  lumières, 
lui  tout  seul,  que  les  hommes  et  les  siècles  qui  l'ont  devancé  ;  il  croit  que  les  hommes  sont  de 
fer  et  qu'un  ciel  qui,  jusqu'alors,  avait  été  un  ciel  d'airain,  sera  pour  lui  et  les  siens  un  ciel 
doux,  serein  et  inoffensif. . .  Il  nous  met  non  pas  au  vin  et  à  l'eau,  mais  au  méchant  riz  rouge 
cuit  à  l'eau  ;  le  pain  et  le  vin  sont  éliminés  et  l'on  ne  sert  plus  à  table  que  du  riz  et  du  cous- 
cous cuits  à  l'eau  et  sans  assaisonnement,  avec  de  la  viande  une  fois  par  semaine,  ou  du  pois- 
son quand  on  pouvait  en  avoir,  et  voilà  l'éternel  et  monotone  service  du  midi  et  du  soir,  et 
que  le  roi  de  Dakar  et  son  neveu  Soleyman  disaient  être  contre  le  bon  sens...  Mais,  sept  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  nous  étions  tous  épuisés  à  ne  plus  pouvoir  traîner  nos  pas  lan- 
guissants, et  toute  notre  Maison  de  Dakar  n'était  plus  qu'un  désolant  hôpital,  si  bien  que, 
lors  de  l'enterrement  de  la  première  victime  de  ce  malheureux  régime,  nous  étions  tous 
malades  à  garder  la  chambre.  Mgr  Truffet  fut  donc  la  première  et  innocente  victime  de  ces 
excentricités,  et  il  mourut,  en  disant  sur  son  lit  de  mort  :  «  Ah  !  je  n'ai  pas  connu  l'Afrique  !  > 
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la  Cathédrale  d'Albi,  il  avait  été,  dans  le  diocèse  de  Montpellier, 
successivement  vicaire  à  Pézenas,  curé  de  Minerve,  et  pendant  six 
ans  professeur  de  huitième  au  Petit  Séminaire  de  Saint-Pons. 
Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon,  qui  avait  été  son  collègue 
dans  cette  maison,  évoquait  plus  tard  avec  émotion  son  zèle  tout 
surnaturel,  ses  performances  ascétiques,  son  culte  mariai  et  sa  ten- 
dresse pour  ses  élèves.  L'abbé  Bessieux  avait  assisté,  le  25  sep- 
tembre 1841,  à  Notre-Dame  des  Victoires,  à  une  messe  du  P.  Liber- 
mann  (ordonné  prêtre  depuis  le  18),  non  sans  être  bouleversé. 
Selon  des  lettres  adressées  à  sa  famille,  on  connaît  ses  états  d'âme 
pendant  son  année  de  formation  :  «  Je  suis  content  et  heureux 
plus  que  je  n'aurais  jamais  osé  l'espérer.  Je  ne  connaissais  pas 
encore  le  bonheur  de  la  solitude,  la  liberté  dont  on  jouit  quand  on 
a  tout  quitté  pour  Dieu.  L'âme  est  inondée  de  joie.  La  paix  la  plus 
pure  la  remplit  sans  interruption.  Nos  prières  ici  sont  bien  plus 
ferventes  et  bien  plus  multipliées  que  dans  le  monde.  Tous  les 
différents  exercices  de  la  journée  nous  portent  à  Dieu.  L'ordre, 
le  silence  de  la  maison,  la  vie  édifiante  de  mes  bons  confrères,  les 
sages  avis,  les  instructions  salutaires  de  notre  excellent  supérieur, 
M.  Libermann,  tout  se  réunit  pour  me  faire  trouver  ici  les  délices 
du  paradis  autant  qu'on  peut  en  jouir  sur  la  terre 1.  »  C'est  lui  qui 
mit  en  relation  Mère  Marie  de  Villeneuve  et  le  P.  Libermann2. 
Les  Deux  Églantines  emportait,  le  13  septembre  1843,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  le  premier  groupe  des  Missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  destiné  à  l'immolation.  Bessieux  fut  le  seul  à  sub- 
sister. Un  autre  martyre  lui  était  réservé  :  celui  d'un  isolement 
total  qu'il  supporta  deux  ans.  Aucune  lettre  du  P.  Libermann  ne 
lui  parvenait  et  le  pauvre  Supérieur  de  La  Neuville  qui  ne  rece- 
vait plus  aucun  message  —  (8  lettres  lui  avaient  été  adressées)  — - 
le  croyait  mort.  Mgr  Barron  avait  quitté  la  Guinée  sans  même  le 
revoir3.  Son  mérite  —  il  n'est  pas  mince  —  est  d'avoir  héroïque- 
ment tenu,  d'abord  dans  un  abandon  apparent,  puis  dans  un  long 


1.  Compléments,  38-40.  Lettre  du  18  septembre  1842  de  M.  Bessieux  à  ses  parents. 

2.  Ibid.,  42.  Lettre  du  24  avril  1843  à  ses  parents.  «  Voyez...  comment  la  Providence  est 
admirable.  En  passant  à  Castres  au  mois  d'août,  j'allais  voir  cette  bonne  supérieure.  Je  lui 
fis  part  de  mon  dessein.  Elle  me  communiqua  ses  projets,  je  les  fis  connaître  à  M.  le  Supé- 
rieur. Les  voilà  en  correspondance  pour  longtemps.  » 

3.  Le  9  mai  1845,  il  lance  ce  message  désolé  :  «  Voici,  pour  la  huitième  fois,  que  je  vous 
écris,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  la  plus  courte  lettre  de  notre  chère 
Communauté.  Je  ne  sais  que  penser  de  ce  silence  absolu  depuis  déjà  deux  ans  »  (N.D.,  V, 
286).  Le  11  juillet  1845  :  »  Le  silence  absolu  que  vous  gardez  envers  moi  me  fait  croire  que 
vous  avez  des  griefs  bien  grands  à  me  reprocher,  sans  espérance  de  bien,  puisque  votre 
charité  est  ainsi  muette.  Monseigneur  (Barron)  a  quitté  la  Côte  sans  me  dire  un  seul  mot  ; 
je  lui  ai  écrit  à  Assinie  pour  lui  exposer  l'état  des  affaires  du  Cap  des  Palmes.  Je  l'ai  consulté 
sur  ma  conduite  à  tenir  par  rapport  à  la  maison  :  aucune  réponse  ;  je  lui  écrivis  à  Gorée  : 
même  silence  »  (N.D.,  V,  291). 
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insuccès  et  c'est  à  juste  titre  que,  devant  l'histoire,  il  restera  «le 
pionnier  du  Gabon 1  ». 

Après  la  mort  de  Mgr  Truffet,  il  fallait  pourvoir  à  son  rempla- 
çant. Le  P.  Libermann  n'hésita  pas.  Nommé  Vicaire  apostolique 
des  Deux-Guinées  le  20  mai  1848,  M.  Bessieux  était  sacré  à  Paris 
le  14  janvier  1849.  Ses  vingt-sept  ans  d'épiscopat  seront  consacrés 
à  planter  l'Église  au  Gabon,  à  tenir  et  à  attendre.  Il  employa  les 
méthodes  préconisées  par  le  Fondateur  :  instruction  des  enfants, 
initiation  des  Noirs  au  travail  agricole.  Il  donna  l'exemple  et  fut 
souvent  l'évêque-ouvrier.  Il  civilisait  pour  pouvoir  évangéliser. 
L'étude  des  langues  lui  fut  toujours  difficile  et  son  principal  handi- 
cap2. Sa  santé  gravement  compromise  nécessita  deux  séjours  en 
Europe  (septembre  185 1  —  décembre  1852  et  5  juin  1868  —  25  octo- 
bre 1869). 

Malgré  son  attachement  au  P.  Libermann,  il  marqua  de  l'indé- 
pendance. Le  Fondateur  ne  dramatisait  pas.  Il  le  présentait,  en 
1847,  en  ces  termes,  à  Mgr  Truffet  :  «  J'ai  nommé  M.  Bessieux 
Supérieur  provincial  ou  Visiteur  général...  M.  Bessieux  est  un 
excellent  prêtre,  d'une  très  grande  simplicité,  c'est  un  vieil  enfant, 
et,  comme  tel,  il  vous  obéira  avec  docilité.  Il  a  l'esprit  vif,  se  met 
parfois  à  disputer  et  à  soutenir  ce  qu'il  avance,  avec  une  apparence 
d'opiniâtreté  :  mais  il  est  avec  cela  sans  fiel  et  sans  malice  et  fait 
tout  de  même  ce  qu'on  lui  dit.  Je  pense  qu'il  ne  disputera  jamais 
avec  vous  sur  quoi  que  ce  soit  :  son  esprit  de  foi  est  tel  et  le  carac- 
tère épiscopal  fait  sur  lui  une  telle  impression  qu'il  n'osera  jamais 
dire  mot.  Du  reste,  ses  disputes  ne  sont  que  des  disputes  d'enfant 
qui  amusent.  Il  est  animé  d'un  excellent  esprit 3.  »  Il  appréciait  sa 
franchise  dont  il  se  portait  garant  auprès  de  M.  Schwindenhammer  : 
«  Mgr  Bessieux  est  trop  franc  pour  conserver  sur  le  cœur  une  chose 
qui  le  peine  et  trop  rond  pour  faire  de  la  politique4.  »  Contraire- 
ment à  la  décision  prise  à  Paris  en  Conseil,  Mgr  Bessieux  fit  approu- 

1.  R.  P.  ROQUES,  Le  Pionnier  du  Gabon,  J.-R.  Bessieux,  Spes,  1957. 

Cette  vie  met  en  valeur  la  correspondance  et  les  notes  du  missionnaire  et  de  l'évêque 
qu'avait  minutieusement  préparées  le  R.  P.  Cabon.  On  peut  regretter  que  l'auteur  i.  n'ait 
pas  mieux  marqué  les  rapports  du  P.  Libermann  et  de  Mgr  Bessieux  ;  2.  n'ait  pas,  en  con- 
clusion, tracé  le  portrait  du  prélat  et  tiré  quelques  conclusions  sur  son  long  apostolat  au 
Gabon. 

2.  N.D.,  IX,  213-214.  Lettre  de  juin  1847  de  M.  Libermann  à  M.  Laval.  «D  s'occupa 
de  la  langue.  Il  a  été  très  longtemps  à  l'apprendre,  manquant  d'interprète...  Pendant  son 
absence,  ses  confrères  apprirent  plus  facilement  la  langue  qu'il  n'a  pu  faire  lui-même...  » 

Compléments,  244.  Rapport  de  M.  Gallais.  «...  Mgr  Bessieux  ne  sait  pas  la  langue  et... 
il  est  à  peu  près  réduit  à  être  le  missionnaire  des  missionnaires.  » 

Le  12  mars  1845,  M.  Bessieux  écrit  au  P.  Libermann  :  «  Je  manque  d'un  homme  qui 
connaisse  le  français  pour  m'expliquer  sa  langue.  J'ai  d'ailleurs  mauvaise  mémoire  »  (N.D., 
V,  279). 

3.  N.D.,  IX,  349.  Lettre  du  22  novembre  1847  à  Mgr  Truffet.  C'est  nous  qui  soulignons. 

4.  N.D.,  XIII,  321.  Lettre  du  17  octobre  1851  à  M.  I.  Schwindenhammer.  Cette  lettre 
rapporte  un  Conseil  tenu  à  Paris  auquel  avait  pris  part  Mgr  Bessieux. 
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ver,  à  Rome,  la  Congrégation  et  les  Constitutions  des  Sœurs  de 
Castres.  Certains  le  prirent  pour  un  habile  négociateur  ;  à  Rome 
même,  on  loua  sa  piété  et  sa  simplicité l.  Il  n'était  pas  rompu  aux 
subtilités  canoniques  ni  au  courant  des  usages  protocolaires  ni 
entraîné  à  la  politesse  de  cour.  Sa  franchise  «  enfantine  »  ou  évan- 
gélique  suffisait  à  sa  diplomatie. 

On  peut  assurément  épiloguer  sur  les  limites  de  Mgr  Bessieux. 
Il  n'avait  pas  désiré  l'épiscopat  ni  intrigué  pour  l'obtenir  ;  il  l'avait 
accepté  comme  un  devoir  par  obéissance,  et,  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche,  il  a  témoigné  d'une  rare  force  d'âme2.  Il  suffit 
de  comparer  ses  trente-deux  ans  de  présence  et  les  quelques  mois 
de  Mgr  Barron  et  de  John  Kelly.  Lors  de  l'introduction  de  la  cause 
du  Vénérable,  il  fit  cette  déposition  officielle  :  «  J'ai  l'expérience 
de  vingt-cinq  ans  que,  pendant  sa  vie  et  depuis  sa  mort,  il  n'a  cessé 
de  protéger  cette  chère  Guinée  qu'il  aimait  tant.  Dans  plusieurs 
circonstances,  j'ai  ressenti  les  effets  de  l'intercession  de  notre  vénéré 
Père 3.  »  A  examiner  un  cliché,  ce  visage  émacié  d'ascète,  ce  regard 
direct,  ces  lèvres  fermées  disent  la  solidité  sans  finesse  et  la  fermeté 
sans  rudesse,  mais  aussi  une  longue  patience  et  des  agonies  pas- 
sées que  sa  discrétion  de  vieux  paysan  n'a  jamais  confiées.  Le  gra- 
phisme de  sa  signature  révèle  une  certaine  instabilité  avec 
une  impulsivité  intermittente,  une  affirmation  de  soi  sans  orgueil 
mais  aussi  l'élan  et  l'ardeur  intérieure.  En  ces  périodes  héroïques, 
la  vertu  surtout  était  nécessaire  :  Mgr  Bessieux  n'en  manquait  pas.  Il 
était  levé  à  trois  heures  du  matin  et  priait  de  longues  heures.  S'il 
ne  fut  pas  un  génie,  il  fut  incontestablement  un  héros  et,  pour 
reprendre  les  termes  du  P.  Libermann,  «  un  excellent  prêtre  ». 


1.  Compléments,  337.  Le  P.  Lannurien  rendait  compte  à  Paris  de  l'impression  faite  à 
Rome  par  le  Vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées  :  «  Je  vous  ai  dit  quelle  bonne  opinion 
Mgr  Bessieux  avait  laissée  partout  ici,  non  seulement  sous  le  rapport  de  la  piété,  mais  même 
de  la  capacité.  Or,  j'ai  bien  ri  quand  le  Saint-Père  (c'était  Pie  IX)  m'a  dit  :  «  J'ai  vu,  l'an 
dernier,  l'évêque  de  Guinée,  Bessieux  :  c'est  un  saint  homme,  mais  un  homme  simple  ;  il 
a  emmené  avec  lui  un  Allemand  marié,  qui  est  mal  avec  sa  femme  et  sa  femme  mal  avec  lui  ; 
je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  en  fera  »  (Lettre  du  20  avril  1853). 

Dans  son  rapport,  où  n'apparaît  aucune  aménité  mais  qu'inspirerait  plutôt  •  le  démon  de 
la  Guinée  »,  M.  Gallais  dresse  un  réquisitoire  contre  Mgr  Bessieux.  Il  lui  reproche  son 
incapacité  intellectuelle  et  administrative,  son  manque  d'ordre  et  de  méthode,  de  maturité  et 
de  mesure,  son  caractère  dominateur  et  absolu,  mais  aussi  «  souple,  insinuant  et  adulateur  •, 
son  ignorance  des  langues  qui  a  paralysé  son  action.  Cependant  il  reconnaît  qu'<  il  avait  payé 
de  sa  personne,  était  resté  fidèle  au  poste  »  et  qu'il  obtint  du  Gouvernement  pour  ses  mis- 
sionnaires des  avantages  substantiels  (Compléments,  222-224). 

2.  N.D.,  V,  321.  Il  écrit,  le  30  novembre  1845  à  M.  Briot  «  :  Je  suis  moralement  certain 
de  n'être  pas  appelé  à  conduire  les  autres,  parce  que  le  bon  Dieu  ne  m'a  pas  donné  l'esprit  de 
direction.  » 

3.  Texte  cité  par  le  P.  Roques,  pp.  227-228. 
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3.  Monseigneur  Kobès  (1820- 1872) 


«  C'est,  sans  contredit,  le  membre 

le  plus  brillant  de  la  Congrégation.  » 

N.D.,  X,  343- 

Lettre  du  20  décembre  1848  aux  Com- 
munautés. 


Évêque  à  vingt-huit  ans!  On  comprend  que  la  Propagande  ait 
été  d'abord  réticente  devant  cette  proposition  inattendue.  Et  cepen- 
dant —  on  était  pauvre  en  hommes  et  les  besoins  étaient  urgents 
—  Mgr  Kobès  était  nommé  coadjuteur  de  Mgr  Bessieux  et  sacré 
en  la  Cathédrale  de  Strasbourg  le  30  novembre  1848.  Prêtre  depuis 
le  21  décembre  1844  et  fils  de  l'Alsace,  il  était  entré  à  La  Neuville 
le  19  juillet  1846,  et,  après  sa  consécration  du  25  mars  1847,  était 
économe  et  professeur  au  Gard.  C'est  en  termes  presque  lyriques 
que  le  P.  Libermann  parlait  de  lui  en  écrivant  aux  Communautés 
de  Bourbon  et  de  Maurice  :  «  Mgr  Kobès  est  un  homme  d'une 
très  grande  portée,  d'un  jugement  exquis,  et  d'un  esprit  supérieur  ; 
c'est,  sans  contredit,  le  membre  le  plus  brillant  de  la  Congrégation, 
et  en  le  proposant  pour  évêque  de  la  Guinée  j'ai  dû  faire  un  immense 
sacrifice,  car  il  eût  été  très  utile  pour  la  Maison-Mère...1» 
«  Mgr  Kobès  est  un  des  membres  les  plus  remarquables  de  la  Con- 
grégation, sous  tous  les  rapports.  Il  eût  été  difficile  de  faire  un  meil- 
leur choix.  Ceux  qui  parmi  vous  l'ont  connu,  lui  ont  vu  sans  doute 
d'excellentes  qualités  ;  mais  les  progrès  qu'il  a  faits  en  vertus,  ont 
augmenté  considérablement  ses  qualités,  ainsi  que  la  solidité  de 
son  esprit.  Je  crois  qu'en  le  proposant  pour  cette  haute  dignité, 
nous  avons  fait  un  des  plus  grands  sacrifices  pour  la  communauté- 
mère  en  faveur  de  la  Guinée.  Cette  Mission  nous  est  trop  chère 
pour  ne  pas  faire  avec  joie  tous  les  sacrifices  possibles  pour  son 
bien 2.  »  Ces  lignes  sont  écrites  sous  l'empire  d'une  joie  que  l'on 
comprend.  M.  Kobès  était  d'Alsace,  donc  un  compatriote  du 
P.  Libermann.  Ils  s'étaient  connus  au  Grand  Séminaire  de  Stras- 
bourg. Il  serait  indécent  de  rapprocher  de  ce  premier  jugement 
celui  qui  sera  émis  quelques  mois  plus  tard,  quand  Mgr  Kobès  se 
verra  reprocher  sa  raideur,  son  empressement,  son  impatience,  sa 
précipitation,  son  indifférence  à  l'égard  de  la  Congrégation,  ses 

1.  L.S.,  IV,  568  et  N.D.,  X,  343-344.  Lettre  du  20  décembre  1848  aux  Communautés  de 
Bourbon  et  de  Maurice. 

2.  N.D.,  X,  344-345.  Copie  de  la  lettre  adressée  à  Dakar. 
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manières  de  parler  brusques  et  tranchantes  :  «  ...je  termine  par  une 
petite  monition.  Vos  expressions  dans  vos  lettres  sont  parfois  trop 
sèches,  trop  raides  et  trop  positives.  Le  style  de  nos  lettres  doit 
toujours  se  ressentir  de  la  douceur,  de  la  modération,  du  calme  de 
notre  âme  et  respirer  cet  air  de  modestie  que  les  saints  savaient  don- 
ner à  leurs  écrits l.  »  Le  P.  Libermann  s'était-il  donc  trompé  ?  «  Le 
démon  de  la  Guinée  »  avait-il  éveillé  en  cet  homme  une  person- 
nalité nouvelle  ou  réveillé  l'homme  ancien  qui  sommeillait?  Le 
sacre  l'avait-il  moins  transformé  spirituellement  qu'il  ne  lui  avait 
conféré  une  assurance  sans  rapport  avec  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience ?  Mgr  Kobès  était  un  Alsacien  et  la  souplesse  n'est  pas  la 
caractéristique  de  ce  type  provincial.  La  déception  du  P.  Liber- 
mann et  sa  souffrance  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  conscience 
tardive  d'une  erreur  ou  d'une  illusion.  Il  n'était  ni  ne  se  croyait 
infaillible.  Seule  l'expérience  révèle  la  valeur  réelle  des  hommes. 
Une  docilité  apparente  et  momentanée  peut  cacher  ou  préparer 
une  indépendance  des  profondeurs.  Le  mal  n'était  pas  irréparable. 
A  ces  deux  jugements  presque  contradictoires  :  le  premier  qui 
relève  du  genre  panégyrique  et  le  second  qui  frise  le  réquisitoire, 
ajoutons  un  troisième,  plus  nuancé,  que  nous  extrayons  d'une 
lettre  adressée  à  Mgr  Bessieux  dans  laquelle  il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  maintenir  l'unité  des  évêques  avec  la  Congrégation  et  l'unité 
des  évêques  entre  eux.  «  Mgr  Kobès  est  un  homme  dans  lequel 
il  y  a  grande  ressource  :  il  a  un  très  bon  jugement,  mais  je  crois  que 
faute  d'expérience  et  de  maturité,  il  est  allé  trop  vite  et  n'a  pas 
assez  su  ménager  les  hommes  et  les  choses  ;  il  a  été  avec  nous  trop 
tenace  à  son  autorité  ;  peut-être  a-t-il  eu  aussi  trop  de  confiance 
dans  ses  propres  idées  ;  il  me  paraît  avoir  embrassé  les  choses  avec 
trop  d'ardeur  et  pas  avec  assez  de  mesure,  et  avoir  mis  trop  de  rai- 
deur dans  sa  marche.  Il  n'y  a  rien  de  perdu  pour  l'avenir,  mais  il 
faut  qu'il  prenne  une  conduite  plus  calme,  plus  sage  et  plus  selon 
Dieu.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'agir  avec  prudence  et  modéra- 
tion. Dieu  est  avec  vous,  toutes  choses  s'arrangeront 2.  » 

1.  N.D.,  XI,  128-132.  Lettre  du  13  juin  1849  à  MMgrs  Bessieux  et  Kobès. 

2.  N.D.,  XII,  353.  Lettre  du  30  août  1850  à  Mgr  Bessieux. 

M.  Gallais,  dans  son  rapport,  au  sujet  de  Mgr  Kobès,  souligne  1.  la  jeunesse  du  prélat; 
2.  son  peu  d'attrait  pour  la  vie  active  ;  3.  conséquemment,  sa  tendace  inconsciente,  par  la 
précipitation,  à  la  compensation.  Il  ajoute  :  «  ...  il  est  bien  certain  que  Mgr  Kobès  est  un 
homme  capable,  sage,  prudent,  modéré.  Il  aurait  peut-être  eu  les  plus  précieuses  qualités 
pour  diriger  et  conduire  cette  Mission  difficile,  s'il  était  venu  un  peu  plus  tard.  Mais,  mainte- 
nant, il  est  incontestable  et  évident  que  c'était  une  vertu  rare  que,  dans  l'impatience  de  la 
voir  briller  au  grand  jour,  une  certaine  destinée  s'est  empressée  de  la  faire  éclore  avant  le 
terme.  » 

«  D'abord  Mgr  Kobès,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'avait  pas  grand  attrait  pour  la  vie 
active  ;  il  semblait  plutôt  fait  pour  la  vie  tranquille  et  sédentaire... 

«  Le  jeune  évêque,  plein  de  ferveur  et  de  zèle,  et  craignant  sans  doute  l'inertie  qu'on 
aurait  pu  reprocher  à  sa  nature  calme  et  réfléchie,  entreprend  les  choses  sur  une  grande  et 
vaste  échelle...  »  (Compléments,  225). 
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Si,  pendant  la  vie  du  P.  Libermann,  Mgr  Kobès  avait  été  indé- 
pendant ;  s'il  avait  indisposé  la  Propagation  de  la  Foi  par  ses  deman- 
des exagérées  de  fonds,  si  le  Fondateur  pouvait  le  traiter  d'«  étourdi  », 
cependant,  après  sa  mort,  par  l'organisation  et  les  visites  des  postes 
de  sa  Mission,  par  des  initiatives  nombreuses  et  persévérantes, 
par  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue,  par  ses  rapports  judi- 
cieux à  Rome,  il  justifiait  finalement  le  choix  un  peu  hasardeux 
qui  avait  été  fait  de  lui.  Il  fut,  selon  les  historiens  de  la  Congréga- 
tion, «  un  chef  de  grande  taille  »  et  «  un  grand  évêque  » l. 


IV.  SUR  LES  CHANTIERS  DE  DIEU 


«  Les  liens  envers  la  Congrégation 
sont  pour  toujours,  et  ceux  qui  atta- 
chent à  la  mission  ne  sont  que  pour 
le  temps  qu'on  y  est.  » 

L.S.,  IV,  643  et  N.D.,  XII,  466. 

Lettre  du  13  novembre  1850  à  M.  Bou- 
langer. 


Après  un  an  de  noviciat  ou  quelques  mois  seulement,  les  fils  de 
Libermann  sont  sur  les  chantiers  qu'a  ouverts  la  Congrégation  : 
Bourbon,  Haïti,  Maurice,  la  Guinée,  l'Australie.  Pendant  dix  ans, 
le  Fondateur  suit  l'activité  de  ses  religieux  et  de  ses  missionnaires. 
Il  est  le  Père  qui  aime  et  encourage  et  le  Chef  qui  surveille  et  recti- 
fie. Essayons  de  discerner,  à  l'intérieur  de  cette  famille,  sinon  des 
groupes  parfaitement  homogènes,  du  moins  des  types  :  les  vrais 
missionnaires,  les  enfants  terribles,  les  sages,  les  spirituels.  La  liste 
n'est  pas  exhaustive  et  la  répartition  n'a  qu'une  valeur  de  signe. 
La  personnalité  de  chacun,  il  la  respecte  et  l'utilise  ;  l'union  de 
tous,  il  la  maintient. 


1.  De  grands  missionnaires 

D'abord,  les  missionnaires  qui  œuvrent,  si  loin  de  La  Neuville, 
dans  des  conditions  qui  exigent  d'eux  l'héroïsme  et  qui  en  font, 

1.  M.  Briault,  Le  Vénérable  Père  F. -M. -P.  Libermann,  p.  321  et  p.  329. 
Coadjuteur  du  Vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées  en  1848,  il  devint  Vicaire  aposto- 
lique de  la  Sénégambie,  le  6  février  1863. 
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en  Guinée,  des  victimes  et,  en  Australie,  des  misérables.  A  Bour- 
bon, où  il  arrive  le  2  juillet  1843,  Marcellin  Collin  qui,  écrivant 
au  P.  Libermann  et  se  disant  «  votre  premier  enfant  de  La  Neu- 
ville sous  tous  les  rapports  »,  sent  son  isolement,  regrette  la  direc- 
tion réconfortante  d'hier.  «  Combien  j'ai  besoin  que  vous  m'écri- 
viez souvent!  Je  suis  seul...  Quel  trésor  qu'un  directeur  qui  vous 
comprend!  Mais  j'ai  beau  me  plaindre,  cela  ne  vous  rapprochera 
pas  de  moi  ;  je  veux  donc  définitivement  prendre  Notre-Seigneur 
Jésus  pour  mon  directeur...  Tous  les  jeudis  donc,  j'irai  en  direc- 
tion avec  Notre-Seigneur...1»  La  tragique  équipe  de  la  Guinée 
vouée  en  quelques  mois  à  la  mort,  dès  son  débarquement,  se  met 
au  travail,  apprend  les  langues,  si  peu  encouragée  par  Mgr  Barron 2. 
M.  Audebert  traduit  l'esprit  de  fidélité  dans  cette  lettre  :  «  Quelle 
triste  vie  de  communauté,  on  mène  sans  montre!  presqu' aucun 
exercice  ne  peut  être  réglé.  Je  crois  important  de  ne  jamais  embar- 
quer un  missionnaire  sans  le  munir  de  la  meilleure  montre  qu'on 
puisse  trouver 3.  »  Dans  l'épopée  d'Australie,  MM.  Thévaux  et 
Thiersé  ont  révélé  jusqu'à  quelles  limites  peut  aller  la  résistance 
humaine  dans  l'expérience  de  l'amour  de  Dieu.  Par-delà  les  juge- 
ments de  Mgr  Brady,  le  P.  Libermann  ne  se  trompa  pas  sur  leur 
valeur  réelle  :  «MM.  Thévaux  et  Thiersé  sont...  des  hommes  de 
communauté  et  ont  un  grand  amour  pour  la  vie  religieuse 4.  »  Pierre- 
Marie  Le  Berre,  vrai  fondateur  des  missions  d'Afrique  équatoriale, 
qui  rédigea  une  grammaire  pongoué,  est,  sous  tous  les  rapports, 
le  type  parfait  du  missionnaire.  Les  conseils  du  P.  Libermann  ont 
porté  en  lui  abondamment  leurs  fruits  :  «Ayez  du  courage,  lui 
écrivait-il  en  1847,  quoique  vous  n'ayez  encore  rien  fait  pour  le 
moment  ;  vous  avez  disposé  le  terrain.  Vous  allez  commencer  à 
jeter  la  semence,  bientôt  la  divine  Bonté  vous  fera  voir  des  fruits. 

1.  N.D.,  VI,  629-632.  Lettre  du  Ier  mai  1844  de  M.  Collin  au  P.  Libermann.  A.  Bourbon, 
de  1843  à  1852.  Conseiller  général,  le  10  février  1853  ;  élu  Ier  assistant  en  août  1881.  Sou- 
ligné par  M.  Collin. 

Une  lettre  du  4  mars  1843  à  M.  F.  Le  Vavasseur  contient  un  long  jugement  du  P.  Liber- 
mann sur  M.  Collin.  «  ...  Il  est  rempli  de  moyens,  beaucoup  de  piété  et  un  zèle  ardent  très 
courageux  et  très  constant...  Il  ne  faut  pas  lui  résister  avec  raideur...  Il  est  très  porté  à 
se  mécontenter  de  soi-même  et  à  se  décourager.  Il  faut  le  ramener  souvent,  dans  ce  cas,  à 
la  confiance  en  Dieu,  à  l'abandon  à  Notre-Seigneur.  » 

2.  Mgr  Barron,  et  avec  de  longues  absences,  resta  deux  ans  en  Afrique.  M.  Audebert 
écrivait  :  •■  Je  vous  confierai  que  je  crains  que  Monseigneur  ne  soit  jamais  bien  vu  par  les 
commandants  des  établissements  français,  par  cela  seul  peut-être  qu'il  est  Irlandais  ;  il  ne 
sait  pas  assez  qu'il  a  affaire  avec  des  Français,  c'est-à-dire  avec  des  hommes  infiniment 
riches  en  belles  paroles  et  en  promesses  qu'ils  ne  tiennent  nullement,  et  les  Français,  de  leur 
côté,  oublient  qu'ils  ont  affaire  avec  un  Irlandais,  dont  le  caractère  est  excessivement  froid 
et  lent  ;  on  le  trouve  minutieux,  ayant  de  petites  idées  »  (Lettre  du  15  avril  1843,  N.D.,  V, 
273). 

M.  Briot  rend  responsable  de  la  mort  de  ses  frères  M.  Kelly,  prêtre  irlandais  :  •  ...  il  a 
fait  bien  tort  à  la  Mission  en  faisant  mourir  les  missionnaires  de  faim  et  par  manque  de 
médecin  et  de  soins  »  (Lettre  (ou  Journal)  de  M.  Briot,  N.D.,  V,  352). 

3.  N.D.,  V,  275.  Lettre  du  15  avril  1843  de  M.  Audebert  à  M.  Libermann. 

4.  N.D.,  IX,  195.  Lettre  du  15  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

l'b  r  t.  11  26 
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Du  courage,  de  la  patience,  cela  viendra  et  ne  tardera  pas,  j'espère. 
Tâchez,  tout  en  apprenant  la  langue,  de  conserver  toujours  votre 
esprit  de  piété  ;  conservez  votre  âme  dans  la  paix,  soyez  parfaite- 
ment uni  avec  vos  confrères,  n'ayez  jamais  aucune  inquiétude  pour 
vous-même  ;  conservez  la  paix  avec  le  dehors,  agissez  avec  sim- 
plicité avec  vos  pauvres  Français  qui  n'ont  pas  de  religion  ;  ayez 
compassion  et  ne  leur  en  voulez  pas.  S'ils  vous  contrarient,  par- 
donnez-leur ;  s'ils  vous  traitent  avec  dureté,  parlez-leur  avec  dou- 
ceur et  avec  bonté  ;  s'ils  vous  blâment,  vous  méprisent,  vous  regar- 
dent de  travers,  etc.,  ne  soyez  pas  pour  cela  embarrassé  avec 
eux  h  » 


2.  Les  enfants  terribles 

Ensuite,  sur  ces  chantiers,  on  découvre  vite  des  hommes  dont 
la  bonne  volonté  ne  peut  être  contestée  mais  dont  la  capacité,  le 
caractère,  l'évolution  psychologique  posent  des  problèmes.  Le 
P.  Libermann  qui  est  si  sensible,  si  vulnérable  à  toute  agressivité, 
qui  voudrait  vivre  lui-même  et  voir  vivre  ses  fils  dans  la  paix,  sup- 
porte, et  dans  les  rapports  et  dans  la  correspondance,  indélicatesses, 
critiques,  sautes  d'humeur.  Henri-Théodore  Warlop,  ancien  ser- 
gent du  génie  de  l'armée  belge,  est  un  entrepreneur  de  bâtiments  ; 
à  La  Neuville  et  à  Dakar,  il  est  un  excellent  maçon  mais  les  études 
le  retiennent  peu.  Mgr  Kobès  prend  la  responsabilité  de  l'ordonner 
prêtre  le  7  avril  1849 2.  Stanislas- Auguste  Arragon,  ce  rude  dau- 
phinois de  Chapareillan,  est,  selon  l'expression  du  P.  Libermann, 
«  un  vrai  sauvage  »  ;  il  n'est  ni  propre,  ni  poli  ;  il  se  confère  une 
autorité  qu'il  n'a  pas,  intervient  à  temps  et  à  contre-temps,  criti- 
que tout,  a  une  manière  de  parler  «  inconvenante,  présomptueuse 
et  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  vie  religieuse  et  évangélique 3  ». 
A  en  croire  M.  Arragon  qui  ne  manque  pas  de  le  rapporter  au  Fon- 
dateur, M.  Gravière  lui  est  opposé.  Il  répond  au  délateur  avec 
humour  et  sérénité  :  «  Je  suis  consolé  et  heureux  de  la  confiance 
avec  laquelle  vous  me  parlez  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  me 
racontez  tout  ce  qui  se  passe.  Ne  craignez  pas  de  me  dire  les  choses 
que  vous  jugerez  devoir  me  faire  de  la  peine.  Ce  que  vous  me  dites 


1.  N.D.,  IX,  248.  Lettre  du  9  août  1847  à  M.  Le  Berre.  Voir  aussi  :  L.S.,  IV,  480-483 
et  N.D.,  IX,  355-358.  Lettre  du  23  novembre  1847  au  même. 

Pierre-Marie  Le  Berre  part  pour  la  Guinée  le   12  mai   1846  ;  vicaire  général  de  Mgr 
Bessieux  en  1859  et  Vicaire  apostolique  des  Deux-Guinées  (1877-1891). 

2.  Compléments,  263-264. 

3.  N.D.,  VIII,  157-158.  Lettie  du  9  mai  1846  à  M.  I.  Schwindenhammer.  M.  Arragon 
meurt,  le  30  mars  1855,  en  revenant  en  France. 
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des  sentiments  de  M.  Gravière  sur  mon  compte,  ne  m'a  pas  causé 
le  moindre  sentiment  de  tristesse.  Je  ne  doutais  pas  de  ces  senti- 
ments... Ces  sentiments  sont  très  fâcheux  pour  lui,  et  leur  mani- 
festation montre  de  sa  part  une  portée  d'esprit  bien  étroit...  Pour 
en  finir...  sur  le  bon  M.  Gravière,  voici  l'idée  que  je  m'en  étais 
faite.  Je  lui  ai  cru  et  crois  encore  l'esprit  juste,  un  jugement  pra- 
tique mais  peu  étendu  et  peu  élevé.  Je  le  croyais  raide  de  son  natu- 
rel, mais  pas  tant  qu'il  l'a  fait  voir  depuis.  Il  manifestait  beaucoup 
de  confiance  en  moi,  mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  ses 
papiers  de  Préfet x.  » 

Le  cas  de  Charles-Louis  Blanpin  est  tout  autre.  Élève  à  Saint- 
Sulpice,  il  n'est  que  diacre  quand  il  entre  à  La  Neuville,  le  12  sep- 
tembre 1842.  Prêtre  le  21  novembre,  il  part  pour  Bourbon  le  11  avril 
1843.  Atteint  d'aphonie  complète,  il  rentre  en  France  en  1846  ; 
le  7  novembre,  il  est  guéri  miraculeusement  à  Rome  ;  il  retourne 
à  Bourbon  en  1847  et  il  devient  supérieur  de  la  Communauté  en 
1852.  Hypersensible  et  impressionnable,  il  connaît  sa  fragilité  ner- 
veuse, morale  et  spirituelle,  et  confie  ses  tentations  et  ses  difficultés 
au  P.  Libermann  :  «  Continuez,  mon  cher  Père,  à  prier  beaucoup 
pour  moi.  La  chaleur  m'affaisse,  le  climat  me  porte  à  la  jouissance 
et  réveille  en  moi  des  idées  de  plaisir  ;  j'ai  besoin  de  veiller  sans 
cesse  et  de  réclamer  un  secours  dont  je  ne  puis  me  passer  un  seul 
instant  sans  faiblir  et  tomber.  O  mon  Père,  que  je  voudrais  être 
plus  près  de  vous 2  !  »  Il  attend  tout  de  la  Vierge.  Après  sa  retraite, 
il  écrit  :  J'y  ai  vu  de  plus  près  combien  je  suis  pauvre  homme  et 
propre  à  gâter  tout  ce  que  je  touche.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  entre 
les  mains  de  Dieu  et  je  sers  tout  de  même  d'instrument  à  sa  misé- 
ricorde sur  les  pauvres  gens  auxquels  il  a  bien  voulu  m' envoyer  ; 
le  saint  Cœur  de  Marie  est  mon  refuge,  ma  consolation,  mon  guide, 
ma  confiance,  tout  mon  amour  ;  seulement,  je  me  reproche  de  ne 
pas  m'abandonner  assez  totalement  à  sa  conduite,  à  ses  inspira- 
tions. C'est  à  Marie,  vous  le  savez,  que  j'ai  voué  tout  mon  minis- 
tère. . . 3  »  Le  P.  Libermann  veille  sur  lui,  paternellement,  sur  sa 
santé  et  sur  son  âme.  A  son  retour  de  Bourbon  et  après  son  séjour 
à  Rome,  il  est  effrayé  de  sa  mentalité.  La  lettre  du  15  juin  1847 
à  M.  Le  Vavasseur  est  une  longue  observation  clinique4.  Blanpin 
a  le  dégoût  de  la  vie  religieuse,  il  supporte  mal  toute  intervention 
de  l'autorité.  Il  revendique  avec  éclat  son  indépendance.  «  Il  croit 

1.  N.D.,  IX,  44-46.  Lettre  du  12  février  1847  à  M.  Arragon.  Jérôme  Gravière,  préfet 
apostolique  de  la  Guinée  en  1846,  puis  vicaire  général  de  Mgr  TrufTet,  rentre  en  France  en 
mai  1849  à  l'arrivée  des  évêques  au  Sénégal  et  meurt  à  Bordeaux  en  1886. 

2.  N.D.,  VI,  539.  Lettre  de  juillet  1843  à  M.  Libermann. 

3.  N.D.,  VI,  553.  Lettre  du  6  septembre  1843  à  M.  Libermann. 

4.  N.D.,  IX,  190-194.  Lettre  du  15  iuin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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qu'il  a  trop  agi  en  enfant  et  s'est  laissé  trop  conduire  »  (p.  191). 
«  Son  caractère  est  devenu  très  sensible  :  il  se  peine  de  la  moindre 
inattention  et  du  moindre  manquement  qu'on  ferait  à  son  égard  » 
(id.).  Il  rejette  tout  contrôle.  La  cause  de  cet  état  qui  va  s'aggra- 
vant  «  provient  d'un  certain  amour-propre,  accompagné  d'une 
grande  sensibilité  de  caractère  et  d'un  jugement  peu  juste,  joint 
à  une  certaine  étourderie,  inattention  et  irréflexion  »  (p.  193).  Le 
P.  Libermann  est  d'autant  plus  affligé  de  cette  situation,  qu'«  après 
avoir  reçu  de  Dieu  une  faveur  comme  celle  de  sa  guérison  »,  ce 
missionnaire  devrait  être  un  tout  autre  homme  (p.  192).  «  Voyant 
ce  cher  confrère  dans  cet  état,  je  l'ai  relevé  de  ses  vœux,  de  peur 
qu'il  ne  commette  bien  des  péchés  »  (p.  192).  Dix  jours  après,  une 
nouvelle  lettre  est  expédiée  à  Bourbon,  au  P.  Le  Vavasseur,  qui 
contient  plutôt  des  indications  thérapeutiques  qu'un  diagnostic  qui 
est  confirmé  :  «  C'est...  plus  la  fausseté  de  jugement  que  le  relâche- 
ment, qui  lui  a  fait  du  mal.  »  Quelques  lignes  plus  loin,  il  parle 
d'«  une  fausseté  radicale  de  l'esprit  ».  «  Maintenant  qu'il  est  dans 
cet  état,  il  faut  tâcher  de  le  traiter  comme  un  malade,  le  ménager 
dans  la  manière  d'agir,  le  traiter  avec  douceur...  C'est  une  croix 
que  je  vous  ai  envoyée...  Si  M.  Blanpin  venait  à  rentrer  dans  le 
monde,  il  courrait  le  plus  imminent  danger  de  se  perdre;  ne  lui 
dites  pas  cela,  vous  lui  feriez  du  mal  ;  mais  si  vous  voyez  que  cela 
ne  peut  pas  aller,  renvoyez-le-moi,  il  n'y  aurait  plus  d'inconvénient 
pour  moi...1»  L'année  suivante,  une  amélioration  ne  se  produi- 
sant pas,  c'est  au  malade  lui-même  que  le  P.  Libermann  explique 
son  état.  La  cause  de  cette  situation  spirituelle  est  d'abord  psycho- 
logique :  on  est  en  face  d'une  crise  très  retardée  d'adolescence,  qui 
surgit  chez  un  nerveux  et  un  sentimental  que  le  climat  de  Bourbon 
a  excité,  que  des  influences  romaines  ont  tourné  contre  la  vie  reli- 
gieuse, que  la  compagnie  de  F.  Le  Vavasseur,  son  supérieur,  exas- 
père. «  Vous  êtes  trop  entraîné  comme  par  un  torrent,  et  trop  entier 
dans  cet  entraînement  de  vos  idées.  Ceci  provient  de  ce  que  le 
changement  s'est  opéré  en  vous  trop  brusquement  ;  vous  étiez 
enfant,  et  vous  êtes  devenu  homme  subitement,  sans  passer  par 
une  espèce  d'adolescence  qui  est  de  la  plus  grande  importance. 
Par  suite  de  cette  transformation  subite,  votre  esprit  livré  sans 
transition  à  un  état  de  choses  nouveau,  a  été  emporté  trop  loin.  » 
«  Je  vous  dis  en  ami,  mais  en  ami  de  cœur,  en  ami  intime,  que  cet 
entraînement  vous  met  dans  le  plus  grand  danger.  »  Il  importe  de 
ne  pas  confondre  la  liberté  et  l'indépendance,  de  ne  pas  faire  ab- 
straction de  l'état  surnaturel,  de  pratiquer  les  vertus  de  l'enfance 

1.  N.D.,  IX,  208-210.  Lettre  du  28  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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en  acquérant  les  qualités  de  l'homme.  «  En  conservant  la  force 
mâle  de  notre  esprit  pour  juger  des  choses,  nous  y  avons  cepen- 
dant le  calme  et  la  souplesse  pour  ne  pas  nous  raidir  dans  nos  pro- 
pres idées... *  » 

Dans  ses  pronostics,  le  P.  Libermann  ne  fut  pas  infaillible,  qu'ils 
fussent  favorables  ou  défavorables.  Le  P.  Briot  de  la  Mallerie  qu'il 
prit  pour  confesseur,  qu'il  chargea  d'importantes  missions,  dut 
quitter,  en  1857,  la  Congrégation,  à  la  suite  de  mauvaises  affaires. 
M.  Clair,  neveu  de  Mgr  Mioland,  évêque  d'Amiens,  dont  il  appré- 
ciait le  jugement,  la  piété,  la  vertu,  la  régularité,  qui  fut  directeur 
spirituel  des  Frères  à  La  Neuville  et  des  philosophes  au  Gard, 
intenta  des  procès  à  la  Congrégation  après  en  être  sorti  et  mourut 
en  apostat2.  Par  contre  M.  Lossedat  qui  inquiétait,  en  1847,  le 
Fondateur,  semble  avoir  fait  une  carrière  normale 3. 


3.  Les  sages 

Il  est  des  hommes  qui  forment  le  groupe  des  sages.  M.  François 
Boulanger,  en  prière  à  Notre-Dame  des  Victoires,  en  1845,  avait 
pris,  sur  l'indication  de  M.  Desgenettes,  le  chemin  de  La  Neu- 
ville. Vicaire  général  de  Mgr  Kobès  et  préfet  apostolique  du  Séné- 
gal, il  mourut  le  21  avril  1854.  M.  Jérôme  Schwindenhammer, 
sujet  très  sérieux,  trop  concentré,  que  le  P.  Libermann  essayait 
de  détendre.  «  J'ai  fini  par  lui  faire  enlever  sa  discipline  et  lui  défen- 
dre toute  espèce  de  mortification4.  »  En  1860,  il  sera  attiré  par  la 
Trappe.  Au  Gard,  les  dernières  années,  d'excellents  religieux 
parmi  lesquels  François  Delaplace,  Ambroise  Émonet,  Pierre  Léman. 
Le  premier  s'appliquera  avec  amour  à  rassembler  les  écrits  du 
P.  Libermann  et  sera,  en  mourant  en  191 1,  le  dernier  témoin  de 


1.  N.D.,  X,  227-236.  Lettre  du  18  juin  1848  à  M.  Blanpin.  Après  la  mon  du  P.  Libermann, 
il  occupa  plusieurs  postes  :  Notre-Dame  des  Victoires  (1855)  ;  Ile  Maurice  (1856-1863)  ; 
Bordeaux  (1863-1867)  ;  la  Martinique,  où  il  mourut  (1867-1890). 

2.  En  1846,  lettre  du  28  janvier  à  M.  Collin.  «  M.  Clair  est  très  pieux  et  ne  manque  pas 
de  jugement,  mais  il  est  jeune  et  sans  expérience,  et  trop  hésitant  de  sa  nature,  trop  routinier 
dans  ses  vues,  trop  préoccupé  d'une  idée  qui  le  frappe,  et  trop  craintif  pour  dire  son  avis  » 
(N.D.,  VIII,  43).  En  185 1,  lettre  du  26  avril  à  Mgr  Kobès  :  «...  M.  Clair  est  bon  professeur 
de  morale,  quant  au  fond  de  doctrine  ..  ;  pour  la  direction  il  a  des  défauts  que  vous  connais- 
sez ;  dans  le  conseil  il  a  très  bon  jugement  et  de  bonnes  appréciations  ;  son  caractère  donne 
à  redire  »  (N.D.,  XIII,  109). 

3.  N.D.,  IX,  345.  Lettre  du  22  novembre  1847  à  Mgr  Truffet. 

«  C'est  un  missionnaire  qui  sera  désormais  une  lourde  charge  pour  la  Congrégation  ; 
au  moins  je  le  crains  bien  fort.  »  Volonté  faible,  caractère  aigri,  esprit  plein  de  confiance  en 
lui-même,  amour  de  ses  aises.  «  Homme  embarrassant.  >  Sujet  inutilisable  en  Mission  ou  dans 
les  maisons  de  formation.  Cet  homme  que  le  P.  Libermann  estimait  «  trop  dépensier  »  pour 
être  économe,  après  avoir  été  vicaire  général  de  Mgr  Bessieux,  remplit  cette  fonction  au 
Séminaire  du  Saint-Esprit  ;  il  fut  procureur  en  Afrique.  Il  est  mort  en  1887. 

4.  N.D.,  IX,  195.  Lettre  du  15  juin  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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sa  vie x  ;  le  second  succédera,  comme  supérieur  général,  au  P.  Le 
Vavasseur  (1882-1895)  ;  le  dernier  mourra  supérieur  en  Irlande. 
De  1848  à  1851,  le  Vénérable  prit  comme  secrétaire  Jean-Baptiste 
François  :  «  excellent  et  zélé  confrère  »,  «  très  discret  et  réservé  »  ; 
un  certain  enfantillage  qui  désarmait  le  P.  Le  Vavasseur  au  «  ton 
superlatif».  Il  recourait  aux  conseils  de  cet  esprit  «juste,  droit  et 
observateur  ».  «  Je  le  consultais  souvent  sans  en  avoir  Voir  et  je 
trouvais  presque  toujours  son  avis  bon  lorsqu'il  n'était  pas  prévenu 
par  un  frémissement  de  cœur 2.  » 


4.  Les  spirituels 

Le  groupe  des  «  spirituels  »  est  imposant.  C'est  la  grâce  des  Fon- 
dateurs d'attirer  à  eux  des  âmes  d'élite  par  un  phénomène  de  cris- 
tallisation et  de  susciter  la  ferveur  par  un  phénomène  de  rayonne- 
ment. Dans  ce  groupe  très  varié,  les  premières  victimes  de  la  Guinée, 
aux  physionomies  si  attachantes  et,  parmi  elles,  Léopold  de  Régnier. 
Du  Cap  Palmas,  sur  son  lit  de  malade,  à  la  mi-décembre  1843,  il 
rédige  une  longue  lettre  qui  s'achève  dans  une  sérénité  aussi  héroï- 
que que  prophétique,  intuition  d'un  mourant  :  «  21  décembre.  Je 
me  mets  au  Ht.  M.  Bessieux  a  la  fièvre  africaine,  deux  Frères  sont 
convalescents  ;  Grégoire  est  à  moitié  mort.  Priez  ma  bonne  Mère 
pour  moi  et  les  autres.  Quand  ce  serait  à  recommencer,  je  le  ferais 
mille  fois  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  dont  j'admire  la  misé- 
ricorde sur  nous  tous.  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  quand  nous  n'aurons 
plus  rien  à  espérer  des  hommes,  Marie  se  montrera.  Je  vous  prie, 
mon  cher  Père,  si  ma  bonne  Mère  dispose  de  moi,  d'écrire  à  mon 
cousin.  Dites-lui  aussi  que  je  ne  changerais  pas  ma  position  pour 
tous  les  biens  du  monde.  Une  seule  chose  est  nécessaire,  le  reste 
n'est  que  misère  ;  priez-le  aussi  d'apprendre  la  nouvelle  à  mes 
parents.  A  Dieu,  mon  très  cher  et  vénéré  Père,  sive  vivimus,  sive 
morimur,  Deo  sumus  et  Mariae.  Votre  enfant  qui  se  recommande 
à  vos  prières  3.  »  Jean-Marie  Ronac'h  revint  de  Guinée  en  France, 
atteint  de  phtisie,  pour  mourir,  dans  de  très  beaux  sentiments, 
dans  son  village  natal  de  Plonéour-Lanvern,  le  23  mars  1851,  où 


1.  N.D.,  XIII,  109.  Lettre  du  26  avril  1851  à  Mgr  Kobès.  »  M.  Delaplace  est  capable. 
Il  a  du  jugement  et  de  la  facilité,  il  a  de  la  piété,  de  la  vertu  et  de  la  régularité.  C'est  un 
homme  de  communauté  tel  qu'il  les  faut  dans  un  noviciat.  Il  ioint  à  cela  de  belles  qualités 
et  un  extérieur  aimable.  Il  ne  lui  manque  que  l'âge  et  l'expérience  qui  s'y  rattache.  » 

2.  N.D.,  XIII,  30-31.  Lettre  du  24  février  1851  à  M.  Collin.  Souligné  dans  le  texte. 

3.  N.D.,  V,  254-263.  Lettre  de  décembre  1843  à  M.  Libermann.  L'original  de  cette  lettre 
est  perdu.  Nous  avons  une  copie  qui  fut  envoyée,  le  2  août  1844,  à  M.  Desgenettes. 
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il  est  encore  vénéré1.  Philippe  Plantaz  est  un  novice  modèle  que 
tous  admirent  au  Gard.  Il  meurt  clerc  minoré  le  20  mai  1848.  Il 
était  destiné  à  M.  Laval 2  à  qui  il  avait  été  promis.  Le  P.  Libermann 
ne  put  voir  l'épanouissement  de  la  vie  spirituelle  du  P.  Lannurien. 
Il  avait  du  moins  suivi  l'ascension  de  cette  âme.  Trop  loin  du 
P.  Laval  qu'il  n'avait  jamais  revu,  il  n'était  informé  que  par  le 
P.  Le  Vavasseur  qui  tantôt  exaltait  sa  «  sainteté 3  »,  tantôt  l'alar- 
mait  sur  le  manque  de  régularité  de  sa  communauté.  D'où  des 
homélies  du  Fondateur,  sur  ce  sujet,  qui  imputait  au  P.  Laval  un 
«  péché  originel  »  supplémentaire 4.  La  réaction  du  «  Saint  »  de 
l'Ile  Maurice  ne  pouvait  être  que  celle  de  rhumilité. 

«  ...Nous  allons  suivre  bien  exactement  les  bons  conseils  que 
vous  nous  avez  donnés  dans  votre  lettre  pour  établir  parmi  nous 
l'esprit  de  communauté  et  ne  rien  faire  que  de  concert  tous  ensem- 
ble. » 

«  Le  défaut  principal  dépend  de  moi  qui  occupe  une  place  dont 
je  suis  incapable...  vu  que  je  n'en  connais  pas  bien  les  devoirs, 
n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  vivre  en  communauté  ;  quand  on 
manque  par  les  fondations,  c'est  bien  difficile  de  bâtir  l'édifice 5.  » 

Le  P.  Libermann  fut  tranquillisé.  Il  rassura  M.  Schwinden- 
hammer.  «  Tout  paraît  bien  aller  à  Maurice  ;  de  bonnes  résolu- 
tions ont  été  prises  et  tout  le  monde  paraît  content 6.  » 

Le  Père  Jacques-Désiré  Laval,  saint  religieux,  sans  noviciat, 
type  original  de  perfection  à  l'état  sauvage,  par  la  seule  docilité  au 
Saint-Esprit,  dans  les  larges  et  seules  structures  de  l'Église,  réunis- 
sant en  lui  les  traits  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  Pierre  Claver 
et  du  Curé  d'Ars  ;  de  perfection  solitaire  —  n'avait-il  pas  vécu  six 
ans  sans  la  compagnie  d'aucun  confrère  ?  —  ;  de  perfection  liber- 
mannienne,  car  par-delà  les  distinctions  de  vie  contemplative  et 
de  vie  active,  c'était  la  vie  apostolique  qu'il  réalisait,  faite  de  prière, 
d'effacement,  de  charité  et  de  zèle,  dans  la  confiance  et  la  paix  ;  de 
perfection  héroïque,  allant  jusqu'à  blottir  contre  lui  un  lépreux 
repoussant  et  désespéré  et  le  guérissant  instantanément;  de  per- 


1.  Sur  M.  Ronac'h  :  N.D.,  XIII,  129.  Lettre  du  3  mai  1851  à  M.  Boulanger.  «  Notre  bon 
M.  R.  est  mort  dans  de  très  beaux  sentiments  »  ;  XIII,  142.  Lettre  du  8  mai  185 1  à  M.  Duby. 
«  Il  est  mort  dans  de  saintes  dispositions  »  ;  XIII,  145.  Lettre  du  8  mai  1851  à  M.  Lairé. 
«...  dans  des  sentiments  de  piété  admirable.  » 

2.  Sur  M.  Plantaz  :  N.D.,  X,  73.  Lettre  du  18  février  1848  à  M.  Laval.  «  Nous  avons  pré- 
sentement au  noviciat  un  jeune  homme,  d'une  piété  et  d'une  vertu  rares  »  ;  X,  82.  Lettre  du 
24  février  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «...  jeune  homme  d'une  vertu  solide  et  d'une  piété  rare.  » 

3.  Lettre  du  13  juin  1849  de  M.  F.  Le  Vavasseur  au  P.  Libermann  :  «  Le  P.  Laval  est 
toujours,  selon  l'expression  de  ses  enfants,  un  saint  tel  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  un  semblable 
dans  les  livres.  »  Cité  par  Delaplace,  Le  P.  J.-D.  Laval,  p.  256. 

4.  N.D.,  XIII,  55-57.  Lettre  du  24  février  1851  à  M.  Laval. 

5.  Cité  dans  Briault,  p.  369. 

6.  N.D.,  XIII,  381.  Lettre  du  20  novembre  1851  à  M.  I.  Schwindenhammer. 
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fection  éclatante  malgré  une  extraordinaire  volonté  d'effacement. 
M.  Mazuy  lui  écrivait  de  Rome  :  «  Eh!  Père  Laval,  vous  attendez- 
vous  donc  à  ce  que  votre  charité  passe  près  de  nous  comme  un  fan- 
tôme qui  se  glisse  dans  l'ombre?  Si  vous  me  poussez,  je  deman- 
derai à  notre  Saint  Père  le  Pape  de  vous  canoniser  en  chair  et  en 
os,  tout  vivant  et  parlant 1.  »  Le  P.  Laval  déplorait  cette  vénéra- 
tion dont  il  était  l'objet  et  dont  il  ne  pouvait  arrêter  les  manifes- 
tations de  plus  en  plus  explosives.  «  Mon  Dieu,  ce  bon  peuple  me 
considère  comme  un  saint,  alors  que  je  suis  le  plus  misérable  des 
misérables  pécheurs 2  !  »  Ses  obsèques  furent  comme  le  début,  avec 
la  participation  de  quarante  mille  Mauriciens,  d'un  culte  :  une 
canonisation  populaire. 


5.  Ignace  Schtoindenhammer 

Le  P.  Libermann  était  préoccupé  par  sa  succession  qui  assure- 
rait l'avenir  de  son  œuvre.  A  qui  remettrait-il  la  direction  de  la 
Congrégation?  Qui  la  Congrégation  choisirait-elle?  Une  lettre  du 
28  février  1849  pose  explicitement  ce  problème.  Ce  n'est  pas  par 
hasard  qu'il  en  entretient  d'abord  le  P.  F.  Le  Vavasseur,  qui  est 
à  l'Ile  Bourbon  :  «...j'aurais  bien  besoin  que  vous  fussiez  avec 
moi,  maintenant  surtout  que  les  œuvres  de  la  Congrégation  pren- 
nent de  l'extension.  Si  je  venais  à  tomber  malade  à  nouveau,  je 
n'ai  personne  ici  qui  puisse  me  remplacer  complètement  :  il  n'y 
a  personne  non  plus  qui  puisse  me  remplacer  convenablement, 
quelque  pauvre  homme  que  je  sois.  Je  ne  mène  pas  bien  les  choses, 
cela  est  bien  entendu  et  bien  certain  ;  mais  mon  âge,  la  marche  déjà 
imprimée,  l'impulsion  donnée  et  mon  nom  de  supérieur,  tout  cet 
ensemble  de  choses  fait  que  tout  va  quand  même;  tandis  que  les 
autres  n'ont  pas  les  mêmes  avantages,  et  l'expérience  leur  manque 
dans  les  affaires.  Je  vois  ce  manque  d'expérience  dans  tous  sans 
exception.  D'ailleurs  qui  pourrait  me  remplacer?  tous  manquent 
par  un  côté  ;  vous  seul  me  paraissez  l'homme  que  Dieu  a  destiné 
à  cette  œuvre.  Il  serait  bon  d'ailleurs  que  vous  soyez  là  en  cas  de 
mort 3.  »  Le  remplacer  «  complètement  »  et  «  convenablement  », 
était-ce  possible  ?  Il  est  des  hommes  que  l'on  ne  remplace  pas  ;  on 
leur  succède.  C'est  au  P.  Le  Vavasseur  que  le  Fondateur  pense, 


1.  R.  Piacbntini,  Le  Pierre  Claver  de  l'Ile  Maurice,  Dillen  et  Cie,  Issoudun,  s.d.,  p.  116. 

2.  Ibid.,  p.  122. 

3.  N.D.,  XI,  324-325.  Lettre  du  28  décembre  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  Souligné  dans 
le  texte. 


IGNACE  SCHWINDENHAMMER  409 

à  l'exclusivité  de  tout  autre.  Réunit-il  toutes  les  qualités  d'un  chef1  ? 
Sur  son  lit  de  mort  et  sur  les  propres  supplications  de  l'élu  du  cœur, 
il  sera  écarté  au  profit  du  P.  Ignace  Schwindenhammer. 

Ignace  Schwindenhammer  est  né  le  13  février  18 18  à  Ingersheim. 
Il  était  au  Grand  Séminaire  de  Strasbourg  quand  le  P.  Libermann 
y  fut  admis  pour  se  préparer  à  la  réception  des  Ordres  sacrés.  Ignace 
avait  fondé,  dans  cette  maison,  des  bandes  de  piété,  sur  le  modèle 
de  Saint-Sulpice  et  il  était  en  butte  aux  vexations  des  moins  fer- 
vents. Il  prit  contact,  le  Vendredi-Saint,  avec  le  pieux  séminariste 
que  tous  contemplaient  étudiant  dans  un  esprit  d'oraison,  lui  offrit 
de  prendre  la  direction  du  groupe,  ce  qu'il  refusa.  Par  contre  Liber- 
mann lui  prêta  son  Commentaire  de  Saint  Jean,  ses  lettres  de  direc- 
tion, les  petits  traités  qu'il  avait  composés  à  Saint-Sulpice.  «  Ce 
fut,  dit  M.  Schwindenhammer,  une  nourriture  qui  fit  un  bien 
indéfinissable  à  mon  âme 2.  »  Prêtre  à  Strasbourg,  le  10  août  1842, 
après  un  stage  à  Notre-Dame  des  Victoires  comme  sous-directeur 
de  l'Archiconfrérie  (1842- 1843),  il  entra  à  La  Neuville  le  8  sep- 
tembre 1843.  Sa  consécration  faite  le  19  mars  1844,  il  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  la  théologie  et  fut  supérieur  du  Gard  en 
1848.  «  M.  Schwindenhammer,  écrit  le  P.  Libermann  à  Frédéric 
Le  Vavasseur,  vient  de  me  demander  de  faire  ses  promesses  et  sa 
consécration.  C'est  un  excellent  sujet,  d'une  piété  éminente,  très 
capable,  homme  de  conseil  et  très  bon  pour  la  conduite  des  affaires. 
Il  est  pour  rester  ici  et  non  pour  aller  en  mission 3.  »  Une  longue 
expérience  confirmera  cette  certitude  première.  Ignace  était  un 
Alsacien  à  la  foi  solide.  Aîné  de  six  enfants,  il  verra  son  frère  Jérôme, 
le  8  août  1844,  entrer  dans  la  Congrégation,  puis  Eugène  à  titre 
d'agrégé  laïc,  Edouard  chez  les  Rédemptoristes  et  devenir  Pro- 
vincial de  France  et  ses  deux  sœurs  chez  les  Dames  de  Louven- 
court  à  Amiens.  Le  P.  Libermann  le  consulte,  car  il  apprécie  son 
jugement.  A  propos  d'une  affaire  qu'il  a  soumise  à  son  examen,  il 
lui  déclare  :  «  ...Je  ne  suis  nullement  surpris  de  votre  hésitation; 
je  sais  depuis  longtemps  que  vous  êtes  incapable  de  donner  un  avis 
avant  d'avoir  éclair  ci  une  question  sous  toutes  ses  faces,  et  par 
conséquent  vous  ne  pouvez  vous  appuyer  sur  des  renseignements 
que  vous  n'avez  pas  éclaircis  vous-même 4.  » 

Les  échanges  et  consultations  devinrent  incessants  entre  Paris 

1.  Compléments,  69.  Lettre  du  7  février  1846.  Voici,  selon  le  P.  Libermann,  les  qualités 
d'un  chef  :  «  ...  bon  jugement,  vertu  éprouvée  et  solide,  esprit  calme,  réfléchi,  caractère 
ferme  et  constant.  »  —  Ibid.,  132.  Lettre  du  16  octobre  1849  à  Mgr  l'Archevêque  de  Bor- 
deaux :  «  ...  zèle  apostolique  et  dévouement  sans  borne,  mais  il  faut  en  outre  beaucoup  de 
prudence,  de  calme,  de  modération  et  avec  des  formes  douces,  une  fermeté  inébranlable.  » 

2.  N.D.,  II,  400-403.  Note  du  P.  Xavier  Libermann. 

3.  N.D.,  VI,  115.  Lettre  du  10  mars  1844  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

4.  N.D.,  XI,  305.  Lettre  du  25  décembre  1849  à  M.  L  Schwindenhammer. 
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et  le  Gard  les  dernières  années  (1849-1851)  :  treize  lettres  en  1849, 
seize  en  1850  et  treize  en  185 1,  du  P.  Libermann,  très  importantes 
et  malgré  les  nombreuses  occasions  de  conversations  lors  des  visites 
intentionnelles  ou  des  rencontres  occasionnelles.  Le  Ier  octobre 
1849,  Ignace  Schwindenhammer  était  nommé  Assistant  général, 
et  Frédéric  Le  Vavasseur,  le  13  juin  1850,  Conseiller  général.  Les 
événements  se  précipitent.  Le  lundi  26  janvier  1852,  le  P.  Libermann 
reçoit  les  derniers  sacrements  et,  ce  jour  même,  M.  Schwindenhammer 
arrive  à  Paris.  M.  Le  Vavasseur  propose  au  Vénérable  de  désigner 
le  Supérieur  général  et  se  récuse.  C'est  le  28  que  M.  Schwinden- 
hammer entend  le  mourant  lui  dire  :  «  Je  crois  que  c'est  vous  qui 
devez  vous  sacrifier  »  et  «  vous  ne  pouvez  pas  refuser  ».  Le  P.  Le 
Vavasseur  avait  la  conviction  que  son  confrère  était  le  plus  capable 
de  succéder  au  Fondateur,  que  ses  petits  défauts  étaient  insigni- 
fiants en  comparaison  de  ses  grandes  qualités.  Il  les  énumère  dans 
la  mémorable  lettre  à  Mgr  Kobès  :  «  ...sa  sagesse,  sa  prudence, 
son  esprit  de  conseil,  sa  douceur,  ses  connaissances,  l'estime  dont 
il  jouit  auprès  de  tous  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  lui,  l'excel- 
lent état  où  est  la  Maison  de  Notre-Dame-du-Gard,  qui  est  un 
échantillon  de  son  savoir-faire  comme  supérieur,  nous  sont  des 
garanties  assez  grandes  pour  justifier  la  pensée  de  notre  bien-aimé 
Père  et  la  recevoir  avec  assurance  et  foi  \  »  Quant  à  lui,  il  ne  nour- 
rissait qu'une  ambition,  «  le  seconder  ».  Cette  suggestion  faite  par 
le  Fondateur,  en  une  heure  si  solennelle,  en  des  circonstances  si 
graves,  après  deux  jours  de  prière  et  de  réflexion,  était  un  ordre. 
M.  Schwindenhammer  obéit. 

Vicaire  général  en  1852,  M.  Schwindenhammer  était  élu  Supé- 
rieur général  le  10  février  1853.  Il  avait  trente-quatre  ans  pour  por- 
ter de  lourdes  responsabilités.  Plus  timide  que  glacial,  plus  métho- 
dique que  formaliste,  plus  prudent  que  timoré,  plus  spirituel  encore 
que  théologien,  aussi  Père  que  Chef  malgré  les  apparences,  il  fut 
un  grand  administrateur,  homme  de  bureau  avant  tout  —  il  ne 
visita  jamais  les  Missions  —  qui  maintint,  au  sein  de  la  Congréga- 
tion et  dans  toute  sa  ferveur,  la  mémoire  du  Fondateur,  et  dans 
toute  sa  pureté  son  esprit.  Les  Constitutions  étaient  approuvées 
par  Rome  ;  le  Fondateur,  le  Ier  juillet  1876,  déclaré  Vénérable  par 
Pie  IX.  Mgr  Le  Roy  a  tracé  en  quelques  lignes  la  merveilleuse 
ascension  de  l'œuvre,  de  1852  à  1881  :  «  Il  avait  pris  la  Société  des 
mains  de  son  saint  prédécesseur  avec  trois  maisons  en  France  et 
cinq  ou  six  autres  sur  la  Côte  d'Afrique,  à  la  Réunion,  à  Maurice 
et  à  la  Guyane,  avec  à  peine  une  centaine  de  membres,  et  il  la  remet- 

1.   Compléments,  183-189.  Lettre  du  17  février  1852  à  Mgr  Kobès. 
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tait  à  son  successeur  avec  plus  de  six  cents  profès,  une  légion  de 
jeunes  aspirants  réunis  dans  six  maisons  de  formation,  et  près  de 
soixante-dix  communautés  dispersées  à  Rome,  en  Irlande,  au  Portu- 
gal, aux  États-Unis,  dans  les  colonies  françaises  et  anglaises.  Au 
Vicariat  apostolique  des  Deux-Guinées  s'étaient  ajoutés  ceux  de 
la  Sénégambie  et  de  Sierra  Leone,  avec  les  Préfectures  du  Zangue- 
bar,  du  Congo  et  de  Cimbébasie,  comprenant  plus  de  vingt-cinq 
maisons1.  » 

Élu  Vicaire  général,  le  10  mars  1881,  à  la  mort  du  T.  R.  P.  Schwin- 
denhammer  survenue  le  6,  le  T.  R.  P.  Le  Vavasseur,  dans  son 
allocution,  pouvait  dire  :  «  Les  vingt-huit  ans  qui  viennent  de  s'écou- 
ler montrent  bien  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  inspira  notre  Père 2.  » 


Mgr  A.  Le  Roy,  Le  T.  R.  P.  Frédéric  Le  Vavasseur,  p.  254. 
Ibid.,  p.  255. 


CHAPITRE  IV 

LA  RESTAURATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  SAINT-ESPRIT 


«  Ce  que  je  puis  vous  dire  avec 
certitude,  c'est  que  Dieu  a  voulu  que 
cette  réunion  se  fasse,  personne  ici 
n'en  doute  et  ne  peut  en  douter.  La 
divine  Providence  a  amené  cela  admi- 
rablement et  à  point  nommé  et  tout 
ce  qu'elle  a  fait  m'a  montré  au  doigt 
que  c'est  Dieu  qui  nous  a  conduits 
dans  toute  cette  affaire.  » 

N.D.,  XIII,  48. 


Lettre  du  22  février  18 Si  à  M.  Thiersé. 


Fondateur  de  la  Congrégation  des  Missionnaires  du  Saint-Cœur 
de  Marie  par  l'ouverture  du  noviciat  le  28  septembre  1841  à  La 
Neuville,  le  P.  Libermann,  en  1848,  devenait  le  Restaurateur  de 
la  Société  du  Saint-Esprit.  Il  avait  la  certitude  d'accomplir  la  Volonté 
de  Dieu  qui  lui  était  clairement  manifestée  et  par  une  inspiration 
intérieure  et  par  la  logique  des  situations  historiques  et  par  le  désir 
et  la  décision  du  Saint-Siège.  Il  ne  voyait  dans  cette  fusion  de  deux 
institutions  ni  la  destruction  de  la  première  qui  continuait,  ni 
l'absorption  de  la  seconde  qui  se  perfectionnait  mais  une  très  sage 
opération  d'ordre  canonique  efficacement  orientée  vers  le  salut  des 
âmes  les  plus  abandonnées.  Le  P.  Libermann  et  Claude-François 
Poullart  des  Places  se  donnaient  la  main  après  cent-cinquante  ans. 
Dieu  en  avait  suscité  deux  et  ils  n'étaient  plus  qu'un.  Plutôt  que 
de  voir  là  un  arrêt,  une  reprise  et  une  rupture  du  dessein  primitif, 
la  considération  sereine  des  événements,  la  réflexion  religieuse  sur 
les  intentions  les  plus  profondes  obligent  à  contempler,  avec  l'objec- 
tivité que  permet  la  distance,  la  réduction  de  points  de  vue  trop 
partiels  et  d'inévitables  contradictions,  devant  l'efficacité  qu'a 
assurée  un  siècle  d'histoire,  dans  une  admirable  et  providentielle 
continuité,  un  développement,  un  enrichissement  et  un  achève- 
ment. L'histoire  peut  être  lue  ou  dans  une  ligne  de  discontinuité 
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—  et  c'est  là  qu'apparaissent  les  contradictions  —  et  dans  une  ligne 
de  continuité  —  et  c'est  là  qu'éclate  l'unité.  La  vérité  des  plans 
transcendants  se  situe,  par-delà  la  discontinuité  des  hommes  et  de 
leurs  œuvres,  dans  la  continuité  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de 
Dieu. 

Plutôt  que  de  nous  perdre  dans  le  maquis  des  tractations  ou  que 
de  retracer,  par  une  répétition  inutile,  la  suite  des  procédures,  nous 
préférons  mettre  en  lumière,  en  une  lumière  plus  vive,  le  dessein 
providentiel l. 


1.  l'agonie  d'une  grande  œuvre 


«  Les  maux  du  Saint-Esprit  ont 
été  bien  grands,  sa  destruction  pres- 
que entière,  et  sa  résurrection  paraît 
impossible.  Tout  cela  en  grande  par- 
tie tient  au  discrédit  universel  dans 
lequel  cette  Congrégation,  si  excel- 
lente en  elle  et  en  ses  membres,  est 
tombée.  » 

N.D.,  VII,  84. 

Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey . 


L'histoire  de  la  Société  du  Saint-Esprit  a  été  écrite  avec  amour 
par  le  P.  Henri  Le  Floch 2.  L'auteur  a  étudié  son  origine,  ses  déve- 
loppements et  sa  situation,  de  la  Révolution  à  la  Fusion.  Elle  s'appuie 
sur  des  documents  inédits  et  reproduit  les  pièces  justificatives  les 
plus  importantes.  La  figure  radieuse  de  Claude-François  Poullart 
des  Places  —  trop  méconnue  —  se  dégage  avec  un  relief  saisissant 
ainsi  que  le  dessein  tout  apostolique  de  ce  prêtre,  ami  intime  de 
saint  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort.  Il  doit  prendre  sa  place 

1.  M.  Briault,  Le  Vénérable  Père  F. -M. -P.  Libermarm: 

Ch.  vin  :  Préliminaires  de  la  fusion  entre  le  Séminaire  des  Colonies  et   l'Œuvre  des 

Noirs,  168-182. 
Ch.  xiii  :  1848.  Année  de  la  Fusion,  241-265. 

Ch.  xiv  :  Les  suites  de  la  Fusion.  I.  A  l'Archevêché  de  Paris.  II.  Au  Séminaire  du  Saint- 
Esprit,  265-285. 
Les  Écrits  spirituels  de  M.  Claude-François  Poullart  des  Places,  publiés  avec  introduction 
et  notes  par  Henri  J.  Koren,  c.s.sp.,  et  Maurice  Carignan,  c.s.sp.,  Duquesne  University, 
Pittsburgh,  Pa,  E.U.  — Éd.  E.  Nauwelaerts,  Louvain,  1959.  Éd.  Spiritus,  Rhenen,  Hollande. 

2.  Henri  Le  Floch,  Claude-François  Poullart  des  Places,  Fondateur  du  Séminaire  et  de 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  (1679-1709),  Lethielleux,  1915,  683  pages.  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  Française. 
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à  côté  de  M.  Bourdoise  et  de  M.  Olier,  du  Cardinal  de  Bérulle  et 
du  P.  de  Condren,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  Jean  Eudes. 

Ce  Breton  mourait  le  2  octobre  1709  à  l'âge  de  trente  ans.  Les 
Notes  qu'il  a  laissées  :  Première  retraite,  Réflexions  sur  le  passé, 
Retraites  d'élection,  Plan  de  vie,  révèlent  un  effort  constant  et  une 
grâce  non  commune  d'attention  à  Dieu.  Qu'on  en  juge!  «Je  ne 
pouvais  quasi  penser  qu'à  Dieu,  mon  plus  grand  chagrin  était  de 
n'y  penser  pas  toujours...  Je  priais  la  meilleure  partie  du  jour, 
même  en  marchant  dans  les  rues,  et  j'étais  inquiet  aussitôt  que  je 
m'apercevais  avoir  perdu  pendant  quelque  temps  la  présence  de 
Celui  que  je  voulais  tâcher  d'aimer  uniquement.  Je  ne  voulais  pen- 
ser qu'à  mon  Dieu  et,  quoique  je  fusse  bien  éloigné  d'y  penser  tou- 
jours, que  j'y  souffrisse  même  assez  souvent  de  longues  distrac- 
tions, je  ne  laissais  point  d'avoir  l'esprit  plein  de  lui  quelquefois  au 
milieu  de  mon  sommeil  et  toujours  à  mon  réveil 1.  »  En  ouvrant, 
en  1703,  à  Paris,  le  Séminaire  du  Saint-Esprit,  il  se  proposait  de 
n'y  accueillir  que  des  pauvres 2  ;  ces  clercs  devenus  prêtres  n'étaient 
destinés,  selon  les  Constitutions,  qu'aux  âmes  les  plus  délaissées, 
celles  dont  pratiquement  personne  ne  s'occupe3. 

Cette  institution,  dont  l'objectif  du  Fondateur  était  si  surnatu- 
rel, connut  un  développement  remarquable  mais,  après  la  Révo- 
lution, fut  soumis  à  des  vicissitudes  qui  l'acheminaient  fatalement 
vers  sa  disparition.  Le  Séminaire  fut  confirmé  par  Lettres  royales 
du  2  mai  et  du  17  décembre  1726.  Les  Règlements  établis  par 
M.  Bouic,  troisième  Supérieur  général,  furent  approuvés,  en  1734, 
par  Mgr  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris.  Les  Messieurs  du 
Saint-Esprit  qui  se  recrutaient  parmi  leurs  meilleurs  élèves,  ne 
dépassèrent  pas,  à  la  plus  belle  époque,  le  nombre  de  quinze.  La 
fidélité  de  ses  membres  à  l'Église  fut  inébranlable  et  unanime.  Ni 
le  Jansénisme  ni  le  Gallicanisme  ne  purent  atteindre  leur  intégrité 
doctrinale  et  la  Révolution,  sous  le  supériorat  de  Jean-Marie  Dufios 
(1788-1805),  ne  compta  aucun  jureur.  Sous  M.  François  Becquet, 
quatrième  Supérieur  général  (1763-1788),  les  missions  dans  les 
colonies  françaises  devinrent  l'œuvre  principale  de  la  Congréga- 


1.  Cité  par  Le  Floch,  p.  365.  Réflexions  sur  le  passé.  Koren,  p.  132. 

2.  «  On  ne  recevra  en  cette  maison  que  des  sujets  dont  on  connaisse  la  pauvreté,  les  mœurs 
et  l'aptitude  pour  les  sciences.  On  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  y 
admettre  des  gens  en  état  de  pouvoir  payer  ailleurs  leur  pension  »  {Règlements  généraux  et 
particuliers,  c.  1,  art.  2,  cité  par  Le  Floch,  p.  324).  Koren,  p.  166. 

3.  «  La  fin  de  l'œuvre  est  d'élever  dans  le  zèle  de  la  discipline  ecclésiastique,  l'amour  de 
toutes  les  vertus,  principalement  de  l'obéissance  et  de  la  pauvreté,  des  clercs  qui  soient  entre 
les  mains  de  leurs  supérieurs,  prêts  à  tout,  non  seulement  à  accepter,  mais  à  préférer  les  postes 
humbles  et  laborieux  pour  lesquels  on  trouve  difficilement  des  titulaires,  comme  la  desserte 
des  hôpitaux,  l'évangélisation  des  pauvres  et  mêmes  des  infidèles  s  {Re g,  et  constit.  sol.  et  sem. 
Sancii  Sp.y  cap.  1,  Le  Floch,  p.  316). 
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tion  :  îles  Saint  Pierre  et  Miquelon,  Guyane  Française  (Cayenne), 
Sénégal,  île  de  Gorée. 

M.  Jacques-Magdeleine  Bertout  (1805- 1832)  prit  à  cœur,  après 
la  Révolution,  de  relever  de  ses  ruines  la  Société  du  Saint-Esprit 
et  de  rouvrir  le  Séminaire.  Ce  fut,  à  travers  la  succession  des  régimes 
et  les  révolutions,  la  lutte  pour  l'existence.  Supprimée  en  effet  par 
la  loi  du  18  août  1792,  elle  renaissait  sous  Napoléon  par  le  décret 
du  23  mars  1805  que  révoquait  celui  du  26  septembre  1809.  Une 
ordonnance  royale  de  Louis  XVIII  du  3  février  18 16  la  reconsti- 
tuait, stipulant  qu'elle  pourvoirait  au  recrutement  du  clergé  des 
colonies.  Enfin,  une  nouvelle  ordonnance  royale  du  27  octobre  1830 
reconnaissait  légalement  son  existence.  De  son  côté,  le  Saint-Siège, 
en  date  du  7  février  1824,  approuvait  canoniquement  cette  insti- 
tution qu'il  plaçait  sous  la  juridiction  de  la  Propagande 1.  M.  Ber- 
tout, par  sa  persévérance,  avait  sauvé  la  Société  et  lui  avait  permis 
de  revivre.  Pourrait-elle  se  survivre? 

Devant  des  difficultés  qui  les  surpassent,  deux  hommes  vont 
essayer,  avec  courage,  sinon  avec  réalisme  :  M.  Amable-Jacques 
Célestin  Fourdinier,  neveu  de  M.  Bertout  et  M.  Alexandre  Leguay. 
Ils  sont  au  courant  de  la  situation  historique  et  spirituelle  qu'ils 
affrontent  :  elle  est  grave,  sinon  désespérée.  La  Société  ne  compte 
que  quelques  membres.  Le  Séminaire  Colonial  est  loin  d'avoir 
une  élite  à  former,  ce  ne  sont  plus  des  pauvres,  ce  sont  ceux,  trop 
souvent,  dont  les  diocèses  se  défont  sans  regret.  L'épiscopat  de 
France  a  perdu  confiance  en  cette  maison  et  en  tarit  le  recrute- 
ment. A  part  quelques  nobles  exceptions,  le  clergé  des  Colonies  a 
mauvaise  réputation.  Au  Parlement,  en  1845,  M.  de  Montalembert 
n'a  pas  hésité  à  soulever  le  problème.  Se  survivre,  c'était  se  réformer 
et,  pour  se  réformer,  se  transformer.  Ces  deux  Supérieurs  géné- 
raux —  le  premier,  pendant  treize  ans  (1832-1845)  poursuit  ob- 
stinément son  dessein  et  le  second,  sans  grande  illusion,  pendant 
trois  ans  à  peine  (1 845-1 848),  le  reprend  —  rédigent  des  projets 
et  les  envoient  à  la  Nonciature,  à  la  Propagande,  aux  prêtres  des 
Colonies.  Les  Ministères  eux-mêmes  sont  alertés.  C'est  ainsi  que, 
dès  janvier  1836,  M.  Fourdinier  propose  un  nouveau  Règlement  : 


I.  N.D.,  XI,  50-54.  Dans  une  lettre  du  26  février  1849  à  Mgr  Sibour,  le  P.  Libermann 
examine  les  phases  de  la  Société  du  Saint-Esprit  : 

a)  De  l'origine  (1703)  jusqu'en  1824  où  la  Société  forme  des  ecclésiastiques  pauvres  pour 
être  envoyés  en  Mission  ou  ailleurs.  Vers  1817,  l'établissement  devient  séminaire  colonial. 
Elle  est  sous  la  juridiction  épiscopale. 

b)  De  1824  à  1848.  Elle  voit  ses  Constitutions  approuvées  par  le  Saint-Siège  ;  elle  dépend 
et  de  la  Propagande  (pour  les  Missions)  et  de  la  juridiction  épiscopale. 

t)  Du  11  mars  1848  (approbation  de  nouvelles  Constitutions)  à  la  fusion.  La  Société  est 
érigée  en  Congrégation  et  n'envoie  plus  en  Mission  que  ses  propres  membres.  La  Société  est 
rattachée  directement  au  Saint-Siège. 
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unir  en  un  seul  corps  les  directeurs  du  Séminaire,  les  seuls  mem- 
bres jusqu'à  ce  moment,  et  les  missionnaires  des  Colonies.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  traduit  ainsi  son  échec  au  Cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon  :  «  J'avais  pensé,  il  y  a  quelques  années,  à 
nous  associer  les  prêtres  des  Colonies,  qui  le  voudraient  et  qui  en 
auraient  été  trouvés  dignes,  après  un  temps  d'épreuve  et  n'y  envoyer 
plus  que  de  nos  membres.  Le  Gouvernement  désirait  l'accom- 
plissement de  mon  projet  ;  la  S.  C.  de  la  Propagande  l'approu- 
vait fort,  mais  j'ai  trouvé  une  grande  opposition  dans  les  Préfets 
apostoliques  et  dans  un  grand  nombre  de  prêtres.  J'ai  été  obligé 
de  suspendre  l'exécution  de  mon  dessein,  sans  cependant  l'aban- 
donner ;  j'ai  même  entretenu  nos  jeunes  gens  dans  cette  pensée 
en  attendant  un  moment  plus  favorable l.  »  M.  Leguay,  ancien 
vicaire  général  de  Perpignan,  n'était  pas  membre  de  la  Société 
du  Saint-Esprit  —  il  n'était  qu'un  ami  —  ;  ce  fut  par  un  induit 
qu'il  fut  promu  Supérieur  général  le  29  avril  1845.  Il  conçoit  un 
plan  de  restauration  du  clergé  des  Colonies2.  Le  7  mars  1846,  il 
conjure  les  Évêques  de  l'aider  en  leur  offrant  des  garanties  sur  le 
travail  sérieux  qui  s'effectuerait  à  l'avenir  :  «  La  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  nouvellement  réorganisée,  a  pris,  conformément  à 
ses  Constitutions,  la  résolution  irrévocable  de  n'envoyer  désormais 
aux  Missions  que  ses  propres  membres,  dont  elle  s'occupe  d'aug- 
menter le  nombre,  après  les  avoir  choisis  et  préparés  à  ce  noble 
but,  avec  le  plus  grand  soin3.  »  Le  2  mars  1848,  M.  Leguay  dut 
donner  sa  démission  devant  l'hostilité  du  Gouvernement  qui  rappelait 
en  France  les  Préfets  apostoliques  et  les  Missionnaires  qui  avaient 
été  envoyés  aux  Colonies  et  qui  y  renvoyait  ceux  qui  avaient  été 
rappelés.  M.  Monnet,  vice-préfet  de  Bourbon,  qui  se  trouvait 
dans  sa  famille  à  Cambrai,  fut  élu  à  l'unanimité.  Le  P.  Loevenbruck, 
qui  était  entré,  en  1847,  dans  la  Congrégation  du  Saint-Esprit, 
pour  travailler  à  la  réforme  du  clergé  colonial,  raconte,  dans  ses 
Mémoires  :  «  Ce  fut  là  (à  Marseille)  que  j'appris  que  M.  Leguay, 
effrayé  par  les  événements  de  février,  avait  donné  sa  démission... 
Après  Pâques,  revenu  à  Paris,  quoique  très  bien  accueilli  par  le 
nouveau  Supérieur,  je  compris  bientôt  qu'il  était  loin  d'avoir  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  relever,  soutenir  et  faire  marcher  la  caduque 
Congrégation  du  Saint-Esprit.  Le  P.  Warnet  était  de  mon  avis. 
Nous  en  causions  souvent  et  nous  cherchions  le  moyen  d'arriver 
à  quelque  heureux  résultat.  Ce  fut  alors  que  germa  et  se  développa 

1.  N.D.,  IX  (Appendice),  72.  Lettre  du  30  avril  1844  de  M.  Fourdinier  au  Cardinal  de 
Bonald. 

2.  N.D.y  IX  (Appendice),  108-112.  Plan  de  réorganisation  du  clergé  des  Colonies. 

3.  N.D.,  IX  (Appendice),  169-172.  Lettre  du  7  mars  1846  de  M.  Leguay  aux  Ëvêque»  de 
France. 
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l'idée  de  fusion  ou  de  réunion  avec  le  Saint-Cœur  de  Marie. 
M.  Monnet  la  goûta  et  me  permit  de  faire  un  premier  voyage  ad 
hoc  à  l'abbaye  du  Gard  pour  en  parler  au  vénéré  P.  Libermann 1.  » 
Le  négociateur  était  trouvé  ;  le  moment  était  propice.  Était-ce 
la  Volonté  de  Dieu? 


II.  LES  CRAINTES  ET  LES  ESPOIRS  DU  PÈRE  LIBERMANN 


«  ...je  vous  avoue  qu'il  me  coûte 
infiniment  de  procurer  la  destruc- 
tion du  Saint-Esprit  pour  nous  mettre 
à  sa  place.  Il  est  pénible  de  bâtir  ainsi 
sur  les  ruines  d'autrui.  » 

N.D.,  VII,  69. 

Lettre  du  24jévrier  184$  à  M.  Schwin- 
denhammer. 


La  fusion  qui  devait  s'opérer  en  1848,  tout  le  monde  y  pensait 
depuis  1840  ;  elle  avait  failli  s'opérer  en  1845  à  la  mort  de  M.  Four- 
dinier.  Le  P.  Libermann  ne  s'est  résolu  à  conclure  cette  affaire  — 
«  l'affaire  du  Saint-Esprit  »  —  qu'après  l'avoir  envisagée  sous  tous 
ses  aspects,  avoir  consulté,  prié,  attendu.  Ce  ne  fut  pas  une  déci- 
sion subite  mais  l'aboutissement  d'une  longue  réflexion.  Il  atten- 
dait l'heure  de  la  Providence. 

En  1840,  selon  le  Mémoire  de  M.  Tisser  ont  ^  «  des  hommes  de 
grande  vertu  »,  à  Rome,  avaient  persuadé  M.  Libermann  qu'il  n'y 
avait  pour  l'œuvre  qu'il  méditait  d'autre  moyen  de  réussite  que 
l'agrégation  de  sa  communauté  à  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 
Informé  sur  cette  Société  par  M.  Le  Vavasseur  qui  connaissait 
personnellement  M.  Fourdinier,  il  avait  chargé  M.  Pinault  de  pren- 
dre contact  avec  le  Supérieur  général  et  de  lui  remettre  un  mémoire 
rédigé  à  cet  effet.  Pour  sauver  la  fin  et  l'esprit  de  sa  Congrégation, 
il  pensait  à  une  agrégation  selon  laquelle  ses  missionnaires  pour- 
raient servir  dans  les  Colonies.  Il  n'avait  aucune  illusion  sur  le 
succès  de  ces  négociations.  L'entrevue  Pinault-Fourdmier  eut 
lieu.  M.  Fourdinier  offrit  à  M.  Libermann  de  desservir  Cayenne. 
En  fait,  il  avait  une  intention  secrète,  celle  d'exécuter,  par  ce  moyen 
inattendu,  son  projet  personnel  de  réunir  à  sa  Congrégation  les 

1.  NJD.,  X,  416.  Mémoires  du  P.  Loevenbruck. 
l'i  h  t.  11  «7 
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prêtres  des  Colonies.  Ces  conversations  furent  sans  lendemain. 
En  acceptant,  le  P.  Libermann  se  fût  engagé  dans  des  difficultés 
inextricables 1. 

M.  Fourdinier  et  M.  Leguay  ne  cachèrent  pas  leur  opposition 
aux  Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  en  qui  ils  voyaient  des 
concurrents  dangereux  vers  lesquels  se  tournait  de  plus  en  plus  la 
sympathie  des  Ministères  et  de  l'Épiscopat,  de  la  Nonciature  et 
de  la  Propagande.  «  M.  Fourdinier,  écrivait  le  P.  Libermann,  nous 
est  tout  à  fait  opposé.  Il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  nous  faire 
tort,  parce  qu'il  croit  en  son  âme  et  conscience  devoir  faire  cela 2.  » 
«  ...M.  Fourdinier  n'est  pas  trop  bien  disposé  en  notre  faveur, 
et. . .  il  nous  regarde  comme  des  étourdis,  des  gens  à  têtes  ardentes, 
d'un  zèle  inconsidéré 3.  »  M.  Leguay  fut  plus  agressif  encore,  la 
situation  empirant,  rongé  qu'il  était  par  l'échec.  «  La  demande 
que  j'ai  faite  d'avoir  le  Sénégal,  a  été  montrée  au  Supérieur  du 
Saint-Esprit,  et  l'a  mis  contre  nous  dans  un  état  d'irritation  très 
violente.  Il  m'impute,  par  suite  de  cela,  un  esprit  d'envahissement  ; 
il  met  sur  mon  dos  toutes  sortes  de  délits  auxquels  je  n'ai  jamais 
pensé,  par  exemple,  que  j'étais  cause  que  Madagascar  fût  sous- 
trait au  Saint-Esprit.  Je  n'en  savais  rien  et  n'en  ai  jamais  eu  l'idée  ; 
que  nos  missionnaires  étaient  des  ambitieux  qui  voulaient  être 
indépendants  de  toute  supériorité  ecclésiastique,  etc.,  etc.  Tout 
cela  n'est  pas  vrai...  J'avais  grand  désir  d'écrire  à  M.  Leguay  une 
lettre  de  réconciliation,  en  esprit  de  charité  ;  mais  je  suis  trop 
embarrassé  dans  la  crainte  qu'il  n'use  contre  nous  des  choses  que 
je  lui  dirais.  J'abandonne  donc  la  chose  à  la  divine  Providence  et 
prie  pour  M.  Leguay 4.  » 

Que  pensait  le  Saint-Siège?  Son  opinion  était  faite,  basée  sur 
des  renseignements  précis  qui  affluaient  de  partout.  Le  Saint- 
Esprit  ne  se  relèverait  pas.  On  temporisait.  On  ménageait  les  der- 
niers survivants  d'une  institution  vénérable  dont  la  fidélité  envers 
Rome  avait  été  sans  tache  et  sans  ombre.  On  Usait  sans  conviction, 
à  la  Nonciature  et  à  la  Propagande,  les  projets  de  M.  Fourdinier 
et  de  M.  Leguay  ;  on  était  convaincu  que  jamais  on  ne  verrait, 
de  ces  plans  si  bien  construits,  les  réalisations.  On  accordait  induit 
sur  induit  pour  les  élections.  On  approuvait  les  Constitutions  nou- 
velles :  elles  serviraient  dans  un  nouveau  contexte.  On  attendait. 
M.  Libermann  était  là  —  l'homme  incontestablement  providen- 
tiel —  à  qui  on  ne  dissimulait  pas  ses  intentions.  «  Il  y  a  du  nou- 


1.  N.D.,  II,  10-13.  Mémoire  de  M.  Tisserait'.  Projets  d'union  au  Saint-Esprit. 

2.  N.D.,  IV,  128.  Lettre  du  4  mars  1843  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  IV,  188.  Lettre  du  18  avril  1843  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

4.  N.D.,  VII,  366-369.  Lettre  du  6  novembre  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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veau  en  France  :  M.  Fourdinier,  supérieur  du  Saint-Esprit,  est 
mort  :  la  maison  est  toute  disloquée  et  toute  en  désordre.  Il  ne  reste 
que  trois  directeurs,  et  ils  ne  sont  pas  d'accord  ensemble.  Mgr  le 
Nonce  veut  nous  donner  la  maison  ;  il  a  déjà  écrit  à  Rome  à  ce  sujet, 
et  n'attend  que  les  ordres  de  la  Propagande  pour  agir  auprès  du 
Ministre...  Mgr  le  Nonce  croit  que,  au  Ministère,  l'affaire  ne 
souffrira  pas  de  difficulté 1.  »  Déjà,  avant  la  mort  de  M.  Fourdinier, 
la  Nonciature  jetait  les  yeux  sur  M.  Libermann.  En  1845,  ce  der- 
nier écrit  :  «  Mgr  Garibaldi,  internonce,  qui  a  précédé  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Nicée  (Mgr  Fornari),  m'a  proposé  cette  réunion,  il  y  a 
trois  ans  2.  » 

Le  P.  Libermann  observe,  réfléchit.  Sa  réflexion  porte  sur  trois 
points  :  Quelle  est  la  situation  exacte  du  Saint-Esprit?  Quels  sont 
les  avantages  et  les  inconvénients  que  présente  la  réunion?  Quelles 
sont  les  conditions  à  poser  pour  que  soit  sauvegardée  dans  son  but 
et  dans  son  esprit  sa  propre  Congrégation  ? 

La  situation  de  la  Société  du  Saint-Esprit  est  analysée  dans  une 
lettre  à  Mère  Javouhey  qui  est  un  document  historique.  Le  dia- 
gnostic —  prononcé  avec  tristesse  —  est  implacable  et  le  pronostic 
est  désespéré.  «Non  seulement  le  Saint-Esprit  est  devenu  inutile 
aux  colonies,  mais  il  leur  est  devenu  nuisible.  J'ai  honte,  et  je 
regarde  presque  comme  une  faute  de  dire  cela.  Je  vous  prie  de 
m'en  excuser.  »  —  «  Les  maux  du  Saint-Esprit  ont  été  bien  grands, 
sa  destruction  presque  entière,  et  sa  résurrection  paraît  impossible.  » 
Le  Séminaire  est  peuplé  d'incapables  et  d'indignes  ;  son  recrute- 
ment qualitatif  est  impossible  parce  que  les  Évêques,  par  devoir 
de  conscience,  empêchent  les  aspirants  de  s'y  rendre.  Les  études 
sont  négligées,  l'esprit  ecclésiastique  n'est  pas  développé,  les  direc- 
teurs sont  découragés.  Le  clergé  colonial,  de  son  côté,  et  par  voie 
de  conséquence,  est  «  méprisé,  intéressé,  peu  édifiant,  pour  ne  pas 
tout  dire  ».  En  outre,  le  Saint-Esprit,  ne  visant  pas  l'évangélisa- 
tion  des  Noirs,  ne  saurait  suffire  à  l'accomplissement  de  l'œuvre 
religieuse  tout  entière  aux  Colonies.  Le  P.  Libermann  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  de  l'entreprise  —  «  Je  sens  bien  que  c'est 
une  machine  difficile  à  manier  »  —  mais  reconnaît  la  responsabilité 
des  cadres  de  direction  :  d'une  part,  par  son  exclusivité  de  mono- 
pole, le  Saint-Esprit  a  écarté  et  entravé  toute  autre  œuvre  que  la 
sienne  ;  d'autre  part,  par  sa  fixation  au  passé,  il  est  resté  attaché 
à  des  vues  surannées.  A  vouloir  continuer,  la  décadence  s'accen- 


1.  N.D.,  VII,  47.  Lettre  du  6  février  1845  à  M.  I.  Schwindenhammer. 

«  L'affaire  est  encore  secrète.  Vous  pensez  bien,  M.  Desgenettes  la  sait  cependant.  » 

2.  N.D.,  VII,  77.  Lettre  du  24  février  1845  à  M.  I.  Schwindenhammer.  C'est  nous  qui 
soulignons. 
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tuera.  «  Il  faudrait  un  homme  transcendant  en  talents  et  en  vertus, 
et  d'une  certaine  renommée  pour  remettre  l'œuvre  en  honneur, 
et  encore  cela  serait  difficile.  Malheur  si  le  Saint-Esprit  trouvé  un 
homme  à  mettre  à  sa  tête!  et  si  ces  Messieurs  continuent  l'œuvre, 
ils  s'opposeront  plus  que  jamais  au  bien  que  d'autres  pourraient 
faire,  à  cause  de  la  faiblesse  dans  laquelle  ils  se  trouveront.  »  A  son 
avis,  une  décision  s'impose  ;  il  a  proposé  au  Ministre  la  réunion. 
Les  circonstances  sont  favorables  :  mort  de  M.  Fourdinier  et  Colo- 
nies à  pourvoir  de  Préfets  apostoliques.  Il  estime  qu'il  peut,  avec 
sa  Congrégation,  rétablir  la  situation  et  au  Séminaire  et  dans  les 
Colonies.  Le  recrutement  reprendra  si  la  confiance  renaît  ;  il  a  ses 
anciens  amis  de  Saint-Sulpice,  directeurs  dans  les  Séminaires.  On 
procédera  à  la  réforme  du  clergé  colonial.  Il  a  ses  missionnaires 
qui  lui  sont  soumis  :  «  Une  œuvre  entreprise  avec  cette  union  qui 
existe  entre  nous,  avec  cette  conformité  de  vues  et  de  conduite, 
avec  un  zèle  prudent  et  modéré,  ne  peut  manquer  d'avoir  du  suc- 
cès, si  elle  est  susceptible  d'en  avoir  \  »  Pour  juger  équitablement 
cette  analyse  qui  pourrait  paraître  sévère,  il  importe  de  se  souvenir 
i)  que  le  P.  Libermann  écrit  confidentiellement  à  Mère  Javouhey 
qui  connaît  parfaitement  l'état  et  de  la  Société  du  Saint-Esprit 
et  du  clergé  colonial  ;  2)  qu'il  tient  à  avoir  son  avis  en  un  moment 
grave  où  il  doit  prendre  une  décision  ;  3)  qu'il  a  mandat,  au  moins 
officieux,  de  l'Église,  par  la  Nonciature,  pour  débrouiller  une  affaire 
difficile  et  préparer  une  solution  ;  4)  qu'il  se  place  dans  une  per- 
spective strictement  apostolique  :  l'évangélisation  des  Colonies, 
et,  aux  Colonies,  de  tous,  y  compris  des  Noirs  ;  5)  que  toutes  les 
données  sont  objectives  et  que  le  texte  est  rédigé  dans  un  climat  de 
charité  lucide.  La  lettre  au  Ministre  de  la  Marine,  d'un  contenu 
et  d'un  style  plus  administratifs,  est  beaucoup  plus  brève.  Elle 
contient  le  même  avis.  Le  Saint-Esprit  ne  satisfait  que  d'une  façon 
insuffisante  aux  besoins  les  plus  pressants  des  peuples  ;  il  se  trouve 
dans  un  état  de  décadence  et  de  souffrance  irrémédiable.  Le  Sémi- 
naire Colonial  est  alimenté  par  «  le  rebut  des  diocèses  de  France  ». 
«  Mon  projet  serait  de  réunir  notre  Société  à  celle  du  Saint-Esprit, 
de  ne  former  qu'une  seule  et  même  Société,  afin  de  travailler  de 
concert  à  l'œuvre  de  la  moralisation  des  Colonies.  »  A  un  ministre 
il  n'est  pas  inutile  de  promettre  le  bon  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme :  «  L'administration  serait  rigoureuse  et  la  subordination 
parfaite,  comme  cela  arrive  toujours  dans  une  Société  qui  est  en 
voie  de  progrès  et  de  prospérité.  »  La  finale  était  encore  plus  habile 
mais  très  sincère  :  «  Ce  serait  avec  une  bien  vive  douleur  que  nous 

1.  AUX,  VII,  80-90.  Lettre  du  9  mars  1845  à  Mère  Javouhey. 
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nous  déciderions  à  porter  nos  sueurs  à  l'étranger,  tandis  que  nos 
travaux  pourraient  produire  tant  de  fruits  dans  nos  possessions 
françaises 1.  » 

Quels  avantages  et  quels  inconvénients  entraîne  cette  réunion? 
C'est  le  résultat  de  ses  méditations  que  le  P.  Libermann  commu- 
nique à  M.  Schwindenhammer  dans  un  nouveau  document,  capi- 
tal, sur  cette  question.  «  Je  me  suis  occupé  sérieusement,  en  la  pré- 
sence de  notre  bon  Maître,  de  l'affaire  du  Saint-Esprit.  »  Il  est 
moins  enthousiaste  que  dans  sa  lettre  au  Ministre.  «Plus  je  vais, 
plus  je  vois  de  grandes  difficultés  à  ce  que  la  chose  puisse  réussir 
tout  simplement  et  tout  uniment.  Vous  verrez.  Nous  sommes  en 
mesure  ;  nous  avons  le  personnel  nécessaire  ;  mais  cela  n'est  pas 
tout  ;  les  difficultés  viendront  de  par  ailleurs.  De  plus,  je  vous  avoue 
qu'il  me  coûte  infiniment  de  procurer  la  destruction  du  Saint- 
Esprit  pour  nous  mettre  à  sa  place.  Il  est  pénible  de  bâtir  ainsi  sur 
les  ruines  d'autrui.  »  Où  est  la  Volonté  de  Dieu?  «  J'ai  eu  toujours 
beaucoup  de  peines  à  faire  des  démarches,  dans  la  crainte  que 
Notre-Seigneur  ne  les  approuve  pas.  Je  les  ai  faites  dans  la  pensée 
que  si  telle  n'était  pas  la  divine  volonté,  elles  n'auraient  pas  de  suc- 
cès. Je  les  faisais  sans  violenter  les  choses,  et  seulement  en  donnant 
des  ouvertures,  pour  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  puissent 
agir  en  conséquence  des  connaissances  que  je  donnais  de  notre 
état  de  choses.  Je  l'ai  fait  avec  réserve.  »  La  perspective  unique  est 
surnaturelle  :  «  Ne  cherchons  que  la  gloire  de  notre  Maître.  »  Le 
problème  est  abordé  dans  son  aspect  positif  et  négatif.  Les  avan- 
tages sont  grands.  «  L'œuvre  du  Saint-Esprit  et  la  nôtre  auront  un 
succès  plus  facile,  plus  solide,  plus  étendu  et  plus  complet.  »  La 
rivalité  s'évanouira.  «  La  réunion  compléterait  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit  et  favoriserait  la  nôtre.  »  Le  concours  du  Ministère  sera 
assuré  et  la  Congrégation  sera  approuvée  par  le  Gouvernement. 
Le  recrutement  de  ses  membres  bénéficiera  du  recrutement  plus 
abondant  et  plus  qualitatif  du  Séminaire.  Un  champ  d'action  plus 
vaste  sera  ouvert  :  non  seulement  la  Guinée,  mais  Madagascar,  la 
Guyane.  Les  inconvénients  de  la  réunion,  il  les  énumère  et  les 
réduit  :  «  ...il  y  aurait  à  craindre  que  cette  réunion  n'apporte  un 
changement  fâcheux  dans  l'esprit  de  la  Congrégation  ;  qu'elle  ne 
mette  la  désunion  dans  ses  membres  ;  qu'elle  n'affaiblisse  l'auto- 
rité du  supérieur  ;  qu'elle  n'efface  le  nom  de  la  Congrégation  ; 
qu'elle  n'offre  des  difficultés  pour  l' administration  de  la  Congré- 
gation ;  qu'elle  ne  mette  des  entraves  au  bien  que  nous  pouvons 
faire  ;  qu'elle  ne  gêne  dans  la  conduite  du  Séminaire  ;  qu'en  cas 

1.  N.D.,  VIL  52-54.  Lettre  du  7  février  1845  au  Ministre  de  la  Marine. 
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de  brouille,  on  ne  cherche  à  décrier  notre  conduite,  soit  en  France, 
soit  dans  les  Colonies.  Or,  je  sais  que  ces  difficultés  majeures  ne 
sont  pas  à  craindre  pour  nous,  surtout  avec  les  précautions  que 
nous  pourrions  prendre  dans  l'accord  qui  sera  conclu  ;  les  autres 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  contrebalancer  le  bien  qui  résulterait 
de  la  réunion.  »  L'objection  du  nom  —  toute  sentimentale  —  qui, 
effectivement,  créera  une  difficulté,  est  appréciée  en  ces  termes, 
étant  ramenée  à  ses  justes  dimensions  :  «  Nous  perdrons  notre  nom 
parmi  les  hommes,  qui  ne  manqueront  pas  de  nous  appeler  les  Spi- 
ritains;  mais  ne  tenons  pas  aux  mots,  mais  aux  choses  :  nous  ne 
laisserons  pas  d'être  à  Marie,  ni  d'être  les  prêtres  de  son  très  saint 
Cœur,  quoique  les  hommes  se  plaisent  à  nous  appeler  Spiritains  : 
la  dévotion  ainsi  que  la  protection  du  très  saint  Cœur  de  Marie 
nous  resteront  tout  de  même  ;  l'esprit  nous  en  restera,  la  règle 
est  trop  expresse  là-dessus.  Le  Saint-Cœur  de  Marie  ne  saura  être 
oublié  parmi  nous  ;  nous  ne  saurions  perdre  le  titre  qui  nous  a 
engendrés...»  Pratiquement,  il  faut  vouloir  la  réunion.  «Il  fau- 
drait que  nous  fissions  tous  nos  efforts  pour  opérer  cette  réunion. 
Je  sens  bien  que  nous  n'y  parviendrons  jamais  parfaitement,  mais 
je  pense  qu'il  en  résulterait  une  grande  croix  pour  nous,  et  jamais 
un  mal  bien  considérable  qui  puisse  contrebalancer  le  grand  bien 
qui  pourrait  résulter  de  la  réunion 1.  » 

A  quelles  conditions  cette  réunion  pourrait-elle  favoriser  les 
desseins  de  Dieu?  Par  quelles  méthodes  ressusciter  la  Société  du 
Saint-Esprit  sans  que  ne  meure  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie? 
Il  faudrait,  explique-t-il  à  M.  Schwindenhammer,  que  le  noviciat 
soit  dirigé  par  eux  qui  conserveront  dans  leur  vigueur  leurs  règles 
et  constitutions  —  «  Il  suffit  que  nos  règles  soient  intactes  et  que 
les  novices  soient  élevés  selon  ces  règles  »  —  ;  qu'on  poursuive, 
dans  des  maisons  différentes,  la  formation  des  séminaristes  et  celle 
des  religieux  ;  que  l'œuvre  des  Noirs  continue  parallèlement  à  celle 
des  Colonies  françaises2.  En  écrivant  à  Mère  Javouhey,  il  insiste 
sur  deux  points  :  i)  maintenir  les  deux  œuvres,  formation  du 
clergé  colonial  et  instruction  des  Noirs,  avec  les  règles  distinctes 
qui  les  concernent  et  les  dévotions  spéciales  qui  sont  pratiquées  ; 
2)  avoir  la  direction  générale  pour  imposer  l'esprit  qui  doit  ani- 
mer la  réunion  :  «  Je  ne  tiens  pas  à  être  supérieur,  il  s'en  faut  bien. 
Je  suis  accablé  et  bien  en  peine  avec  cette  malheureuse  supériorité  ; 
mais  si  nous  n'avons  pas  la  supériorité  de  notre  côté,  notre  œuvre 
des  Noirs  serait  bien  aventurée  et  notre  esprit  perdu.  D'ailleurs, 
nos  Messieurs  ne  consentiraient  jamais  que  je  cède  sur  ce  point.  » 

1.  N.D.,  VII,  68-77.  Lettre  du  24  février  1845  à  M.  I.  Schwindenhammer. 

2.  Aid.,  73-75- 
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Il  invite  Mère  Javouhey,  si  habile  en  affaires,  à  sonder  officieuse- 
ment les  intentions  du  supérieur  intérimaire,  M.  Warnet,  car  il  se 
refuse  à  prendre  l'initiative  des  négociations  :  «  Il  m'est  difficile 
de  faire  des  démarches  auprès  de  M.  Warnet,  ne  connaissant  pas 
assez  ses  dispositions.  Je  risquerais  de  reculer  le  succès  de  l'affaire 
au  lieu  de  l'avancer.  Si  nous  faisons  les  premières  démarches,  ces 
Messieurs  auraient  pour  ainsi  dire  le  dessus,  et  ne  nous  accorde- 
raient pas  la  supériorité  des  deux  Congrégations  réunies  ;  ils  vou- 
draient être  les  maîtres.  »  Il  lui  dicte  le  schéma  de  sa  plaidoirie  : 
«  Vous  pouvez  faire  ressortir  l'importance  de  cette  union  pour  le 
bien  général  des  colonies.  L'œuvre  serait  complète  pour  le  bien 
du  Saint-Esprit  et  le  nôtre.  Cela  établira  les  deux  œuvres  bien  plus 
solidement.  Faire  ressortir  le  côté  fâcheux  des  deux  œuvres  exis- 
tant séparément  pour  le  même  objet.  Vous  pouvez  ajouter  que  nous 
sommes  bien  vus  du  Ministère,  bien  vus  à  Rome,  que  nous  com- 
mençons à  être  connus  et  estimés  en  France  parmi  le  clergé,  et 
même  parmi  les  évêques  ;  que  le  Ministre  vient  de  nous  demander 
des  missionnaires  pour  l'île  Bourbon  ;  que  nous  avons  beaucoup 
de  monde  ;  que,  réunis,  nous  pourrions  mettre  le  Séminaire  sur 
un  bon  pied,  et  inspirer  la  confiance  aux  évêques  de  France  ;  que 
les  évêques  verraient  certainement  avec  plaisir  cette  réunion  ;  que 
le  Séminaire  portant  le  nom  du  Saint-Esprit,  comme  auparavant, 
nous  serions  toujours  regardés  comme  des  Spiritains.  »  Il  intéresse 
personnellement  la  Supérieure  de  Cluny  au  règlement  de  cette 
affaire  :  «  ...le  bien  que  nous  voudrions  faire  ressortir,  de  cette 
réunion,  pour  votre  Congrégation,  et  par  là,  pour  l'ensemble  de 
la  bonne  harmonie  de  toute  l'œuvre  coloniale,  ce  bien  n'existerait 
plus...  Il  serait  donc  bon,  ma  bonne  Mère,  puisque  vous  avez  com- 
mencé à  vous  occuper  de  cette  œuvre,  et  à  faire  quelques  avances, 
que  vous  continuiez  à  préparer  l'accord  \  » 

Si  le  P.  Libermann  chargeait  Mère  Javouhey  de  dialoguer  avec 
le  Saint-Esprit,  de  son  côté  il  avait  pris  les  initiatives  auprès  du 
Ministre  —  nous  l'avons  vu  —  et  auprès  du  Nonce  ;  il  le  déclare 
au  Cardinal  Fransoni.  «  Je  dois  rendre  compte  à  Votre  Éminence 
d'une  proposition  que  j'ai  faite  à  Mgr  l'Archevêque  de  Nicée 
(Nonce  de  France)  au  sujet  de  l'œuvre  du  Saint-Esprit  à  Paris. 
C'est  de  procurer  la  réunion  de  notre  Société  avec  celle  du  Saint- 
Esprit,  de  former  des  deux  œuvres  une  seule  et  même  œuvre,  et 
de  ramasser  ainsi  dans  une  seule  Congrégation  tous  les  secours 
que  les  besoins  extrêmes  des  colonies  réclament  si  impérieuse- 
ment 2.  » 

1.  N.D.,  VII,  111-113.  Lettre  du  5  avril  1845  à  Mère  Javouhey. 

2.  N.D.,  VII,  94-97-  Lettre  du  19  mars  1845  au  Cardinal  Fransoni. 
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Le  29  avril  1845,  M.  Alexandre  Leguay  était  élu  Supérieur  géné- 
ral. De  la  correspondance  échangée  entre  la  Nonciature  et  la  Pro- 
pagande, il  ressort  qu'on  prenait  conscience  des  visées  impéria- 
listes du  nouveau  responsable  :  «  M.  Leguay  est,  en  réalité,  un  digne 
et  respectable  ecclésiastique,  et  on  peut  dire  qu'il  est  plein  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  mais  je  crois  qu'il  a  toujours  l'idée  fixe  de 
vouloir  concentrer  dans  le  Supérieur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit 
la  juridiction  sur  toutes  les  Colonies,  de  façon  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  des  dites  Colonies  devraient  dépendre  de  lui  en 
toutes  choses  et  recevoir  de  lui  la  juridiction...1»  Le  supériorat 
de  M.  Leguay  consomma  la  décadence  ;  ses  plans  ne  furent  que 
des  rêves  ;  c'était  l'aveu  d'une  faillite. 

Quelles  furent  les  réactions  du  P.  Libermann  après  l'élection? 
Aucune  déception,  aucun  regret,  plutôt  l'expression  d'un  soulage- 
ment. Cette  réunion,  il  la  désirait  parce  qu'elle  s'avérait  nécessaire 
et  il  la  craignait  parce  qu'elle  était  source  inévitable  de  difficultés 
de  tous  ordres.  «Je  ne  me  suis  pas  pressé...  J'ai  beaucoup  trop 
peur  de  cette  œuvre...  »,  avait-ii  écrit  en  février2.  C'est  avec  un 
sentiment  de  libération  qu'il  met  au  courant  M.  Le  Vavasseur  : 
«  Tout  est  fini,  et  depuis  longtemps,  je  n'y  pense  plus.  Je  ne  suis 
pas  même  venu  faire  des  propositions  de  réunion,  avant  la  nomi- 
nation de  leur  nouveau  supérieur.  »  «  Je  ne  suis  nullement  étonné 
des  observations  que  vous  m'avez  faites  à  ce  sujet  ;  je  l'aurais  été 
si  vous  ne  les  aviez  pas  faites,  parce  que  je  connais  bien  les  grands 
maux  qui  résultent  de  l'état  actuel  des  choses.  Si  je  consentais  à 
être  chargé  du  Séminaire  Colonial,  c'était  avec  une  profonde  tris- 
tesse ;  je  sentais  toute  la  pesanteur  du  fardeau,  toute  la  difficulté 
de  l'œuvre...  Voyant  le  bien  considérable  à  faire,  quoique  je  n'eusse 
pu  le  faire  qu'à  demi,  j'ai  cependant  consenti  et  même  désiré  la 
chose  et  fait  des  démarches  préalables  pour  cela,  au  moins  quant 
à  la  réunion  avec  les  débris  de  la  Communauté  du  Saint-Esprit. 
Mais  enfin  tout  est  rompu  et  je  vous  assure  que  je  me  trouve  bien 
soulagé3.  »  Il  rassure  les  membres  de  la  Communauté  de  Bourbon 
qui,  bien  que  l'affaire  fût  secrète,  en  avaient  entendu  parler  :  «  Vous 
étiez  un  peu  inquiets  des  bruits  qui  se  répandaient  que  nous  devions 
être  chargés  du  Séminaire  Colonial.  Il  est  vrai  qu'il  en  était  ques- 
tion, mais  vous  pouvez  être  tranquilles,  nous  ne  le  serons  pas.  Les 
Messieurs  du  Saint-Esprit  réduits  à  deux  directeurs  (parce  que 
M.  Hardy  les  avait  quittés),  et  sans  supérieur,  ne  semblaient  plus 


1.  N.D.,  IX  (Appendice),  123.  Lettre  du  30  août  1845  de  Mgr  Foraari  au  Cardinal 
Fransoni.  Voir  aussi  les  lettres  du  10  juin  (1 18-120)  et  du  26  juillet  (120-121). 

2.  N.D.,  VII,  49.  Lettre  du  6  février  1845  à  M.  Schwindenhammer. 

3.  N.D.,  VII,  365-372.  Lettre  du  6  novembre  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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pouvoir  s'en  charger,  mais  depuis  le  mois  de  mai  dernier,  ils  ont 
trouvé  un  supérieur,  et  M.  Hardy  est  rentré...  Je  ne  me  serais  pas 
engagé  à  l'aveugle  ;  j'aurais  posé  les  conditions  le  mieux  que  j'au- 
rais pu  pour  faire  le  bien.  C'eût  été  un  fardeau  terrible... *  » 


III.  LA  FUSION  DES  DEUX  SOCIÉTÉS 


«...je  ne  tiens  pas  aux  mots;  il 
faut  viser  droit  aux  choses.  » 

N.D.,  VII,  81. 

Lettre  du  9  mars  184s  à  Mèrejavouhey. 


Le  problème  non  résolu  restait  posé.  L'heure  de  la  Providence 
n'avait  pas  sonné.  Des  événements  imprévus  et  imprévisibles 
allaient  amener  un  dénouement  rapide  à  une  situation  sans  issue. 
La  Révolution  de  Février  éclate  et  ce  changement  de  régime 
entraîne  des  conséquences  immédiates  pour  la  Société  du  Saint- 
Esprit.  M.  Leguay  est  jugé  indésirable  par  le  Sous-Secrétaire 
d'Etat,  M.  Victor  Schoelcher  qui  voit  dans  cet  ecclésiastique  un 
«  antinégrophile  ».  M.  Leguay  donne  sa  démission  le  2  mars  1848 
et  le  même  jour  est  élu  M.  Alexandre  Monnet  en  qui  on  voit  un 
abolitionniste.  Cet  ancien  Vice-Préfet  de  Bourbon  avait  une  âme 
de  missionnaire.  Il  ne  pouvait  être  qu'un  «  supérieur  médiocre 2  ». 
Il  le  savait.  Aussi,  dès  le  mois  de  mai,  envoyait-il  au  Gard,  pour 

1.  L.S.,  IV,  231-232  et  N.D.,  VII,  373.  Lettre  du  5  novembre  1845  à  la  Communauté  de 
Bourbon. 

En  1842,  il  avait  été  question  de  l'union  des  Missionnaires  du  Saint-Cœur  de  Marie  et 
de  la  Congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans  de  M.  Moreau.  C'était  M.  Leboucher,  prêtre 
de  Sainte-Croix,  qui  avait  demandé  au  P.  Libermann  de  réfléchir  à  ce  projet  qu'il  envisa- 
geait avec  enthousiasme.  «  Oh!  de  grâce,  prenons  garde  que  des  considérations  secondaires 
ou  trop  particulières  ne  nous  privent,  les  uns  et  les  autres,  des  avantages  sans  nombre  de  la 
fusion  projetée!  »  (N.D.,  III,  444.  Lettre  du  14  février  1842).  Le  P.  Libermann  écrivit  à 
M.  Moreau  pour  lui  présenter  son  oeuvre  dans  sa  fin,  ses  moyens  et  son  esprit  {Ibid.,  139-144. 
Lettre  du  15  février).  A.  M.  Tisserant,  il  exprimait  très  fortement  ses  craintes  :  «  Il  me  reste 
à  vous  dire  ce  que  je  pense  de  cette  affaire.  D'abord,  j'ai  vu  la  chose  bien  scabreuse,  et,  si 
nous  ne  sommes  pas  bien  sur  nos  gardes,  nous  risquons  de  ruiner  notre  œuvre.  Ces  Messieurs 
sont  les  plus  forts  »  (N.D.,  III,  153-159.  Lettre  du  18  février  1842).  M.  Moreau  fut  réticent  : 
«  ...  je  doute  que  notre  fusion  puisse  se  faire,  notre  but  n'étant  pas  le  même,  et  ce  qui  fait 
votre  destination  directe  et  principale  n'étant  qu'accessoire  et  indirecte  pour  nous  »  (N.D., 
III,  444-445  Lettre  du  19  février  1842).  Le  projet,  à  peine  esquissé,  ne  fut  pas  retenu.  «  Je 
voyais,  écrit  M.  Libermann,  dès  lors  des  difficultés  insurmontables  dans  cette  union  et  ne 
concevais  pas  quel  grand  bien  il  en  résulterait  pour  la  gloire  de  Dieu  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  société.  Je  craignais  même  que  ce  ne  fût  dans  l'intérêt  de  leur  société  que  ces 
Messieurs  voulussent  nous  attirer  et  qu'il  en  résulterait  un  grand  mal  et  même  la  destruction 
de  la  nôtre  »  (N.D.,  III,  143-144.  Note). 

2.  N.D.,  X,  401.  Lettre  du  21  juin  1848  de  M.  Loevenbruck  à  M.  Libermann. 
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entamer  des  négociations,  M.  Loevenbruck.  «  Examinez  tout, 
ensemble  devant  le  bon  Dieu,  écrit-il  au  P.  Libermann,  et  si  vous 
croyez  la  fusion  possible,  revenez  ensemble  et  nous  nous  réunirons 
de  nouveau l.  » 

Quelles  sont  les  forces  en  présence?  D'un  côté,  le  Saint-Esprit, 
composé  de  quelques  membres  :  M.  Monnet,  MM.  Warnet,  Hardy, 
Gaultier,  Loevenbruck  et  Vidal.  Seuls  MM.  Gaultier,  Warnet  et 
Hardy  appartiennent  au  premier  ordre,  c'est-à-dire  sont  agrégés 
spirituellement  et  temporellement  à  la  Congrégation,  selon  la  dis- 
tinction de  M.  Leguay.  M.  Gaultier  (quarante-cinq  ans)  est  un 
homme  d'étude,  un  solide  théologien  ;  M.  Loevenbruck  (cinquante- 
trois  ans),  un  homme  d'expérience  ;  M.  Hardy,  un  instable  exclu 
en  1844,  réintégré  par  M.  Leguay,  qui  sera  à  nouveau  exclu  en 
1850 2.  Le  Séminaire  a  64  élèves  en  avril  1848 3.  La  Société  du 
Saint-Cœur  de  Marie  a  34  prêtres,  28  frères  coadjuteurs,  40  novices 
et  étudiants.  La  Société  du  Saint-Esprit  est  en  pleine  décadence, 
est  tombée  dans  un  discrédit  général  ;  la  Société  du  Saint-Cœur 
de  Marie  est  en  pleine  ascension  et  universellement  estimée.  M.  Mon- 
net, selon  le  jugement  du  P.  Libermann,  «  est  excellent,  plein  de 
foi,  de  bonne  volonté,  d'activité  et  de  franchise  ;  mais  il  n'est  pas 
homme  de  communauté,  et  ne  pourrait  que  s'ennuyer  lui-même 
et  nuire  à  l'œuvre  de  la  Communauté  et  au  Séminaire,  n'ayant 
aucune  habitude  de  ce  qui  y  tient 4  ».  Si  profond  que  soit  l'abîme 
dans  lequel  est  plongé  le  Saint-Esprit,  les  susceptibilités  de  ces 
Messieurs  qui  ont  un  glorieux  passé  sont  à  ménager.  «  Vous  sau- 
rez, déclare  M.  Monnet  avec  fierté,  ...que  la  patrie  du  Saint-Esprit 
n'est  pas  en  danger.  Nous  n'avions  pas  cru  qu'une  acceptation  de 
réunion  passerait  pour  une  détresse  qui  nous  faisait  crier  au  secours  ! 


1.  N.D.,  X,  397.  Lettre  du  8  mai  1848  de  M.  Monnet  à  M.  Libermann 

M.  Monnet  commence  ainsi  sa  demande  de  fusion  :  «  Depuis  que  mes  confrères  m'ont 
élu  Supérieur  général  de  notre  Congrégation  ainsi  que  du  Séminaire,  je  leur  ai  communiqué 
l'ouverture  que  m'avait  faite  M.  Libermann  dans  le  désir  d'opérer  la  réunion  des  deux  Con- 
grégations. Je  désire  cette  fusion  de  tout  mon  cœur';  je  la  crois  fort  utile  pour  le  bien  des 
deux  Congrégations  .  »  (N.D.,  X,  370.  Lettre  du  5  juillet  1848  de  M.  Monnet  au  Cardinal 
Préfet). 

Pour  comprendre  cette  ouverture,  il  faut  rappeler  la  circonstance  évoquée  par  le  P.  Liber- 
mann :  «  Il  y  a  quelque  temps,  M.  Monnet  s'était  brouillé  avec  le  Ministère.  Il  avait  la  crainte 
que,  à  son  insu,  je  me  misse  en  rapport  avec  le  Sous-Secrétaire  d'État.  Il  m'écrivit  une  lettre 
pleine  d'inquiétude  (N.D.,  X,  396.  Lettre  du  29  avril  1848  de  M.  Monnet  à  M.  Libermann). 
Je  cherchai  à  le  rassurer  dans  ma  réponse  ;  je  lui  dis  entre  autres  choses  que,  non  seulement  je 
désirais  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  MM.  du  Saint-Esprit,  mais  que  m&me  depuis  long- 
temps, j'avais  le  désir  bien  sincère  de  voir  les  deux  Congrégations  n'en  former  qu'une.  Cette 
phrase  enflamma  M.  Monnet.  Dès  le  surlendemain  du  jour  où  ma  lettre  était  partie,  il  était 
auprès  de  nous,  au  Gard,  et  demanda  à  entamer  sérieusement  la  question  de  la  réunion.  Te 
ne  demandais  pas  mieux  ■>  (N.D.,  X,  218.  Lettre  du  14  juin  1848  de  M.  Libermann  à  M.  F.  Le 
Vavasseur). 

2.  N.D.,  X,  218-219.  Lettre  du  14  juin  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  X,  385.  Lettre  du  25  avril  1848  de  M.  Schoelcher  à  M.  Monnet. 

4.  N.D.,  X,  218.  Lettre  du  14  juin  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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Nous  voulons  traiter  honorablement l.  »  Il  est  plus  près  de  la  vérité 
quand  il  écrit  à  M.  Le  Vavasseur  :  «  Dieu  a  voulu  se  servir  de  moi, 
pour  être  utile  au  Séminaire  et  à  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
dans  un  moment  pénible  et  bien  critique...2»  Le  P.  Libermann 
est  trop  délicat  pour  jouer  au  conquérant  :  «  Les  Messieurs  crai- 
gnent d'ailleurs  par-dessus  tout  d'avoir  l'air  de  se  donner  à  nous, 
et  veulent  qu'on  pense  que  nous  nous  sommes  donnés  à  eux.  L'hon- 
neur de  la  Congrégation  excite  une  grande  susceptibilité,  et  cela 
se  conçoit3.  »  Chez  les  deux  Supérieurs  les  intentions  sont  pures  : 
on  recherche  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Les  deux  Supé- 
rieurs furent  sensibles  aux  calomnies  qu'on  répandit.  M.  Monnet 
n'acceptait  pas  ces  accusations  dont  on  l'accablait  jusqu'à  la  Non- 
ciature. Il  les  confiait  au  P.  Libermann  :  «Hélas!  j'avoue  que  je 
suis  un  pécheur,  sujet  à  bien  des  misères  et  que  je  dois  redouter 
les  jugements  de  Dieu!  Mais,  quant  aux  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  accepter  de  tout  cœur  la  Fusion,  je  ne  crains  pas  d'aller  en 
rendre  compte  à  Dieu!  Des  prêtres,  aller  dire  au  Nonce  que  j'ai 
été  un  vendeur,  et  vous  un  acheteur!  Juste  ciel!  hélas!  Peut-être 
feriez-vous  bien  de  venir  de  suite  pour  aller  tous  en  corps  voir  le 
Nonce,  afin  qu'il  sache  bien  que  nos  confrères  ont  voulu  la  Fusion 
autant  que  nous  deux.  Pour  moi,  je  suis  résigné  à  tout  ;  et  le  Nonce 
l'a  bien  vu  par  mon  calme  et  mon  indifférence.  Le  démon  se  remue 
pour  empêcher  notre  fusion,  soyez-en  sûr.  Répondez-moi  vite, 
bon  Père,  ou  arrivez  :  cela  en  vaut  la  peine4.  »  Selon  d'autres,  c'était 
le  P.  Libermann  qui  faisait  une  bonne  affaire,  un  coup  de  juif, 
attiré  qu'il  aurait  été  par  les  finances  et  les  possessions  —  imagi- 
naires — -  du  Saint-Esprit.  Avec  sérénité,  dans  une  lettre  à  M.  Cahier, 
il  repousse  cette  interprétation  aussi  fantaisiste  que  malveillante  : 
«  J'ai  à  rectifier  plusieurs  erreurs  qui  ont  été  répandues  à  ce  sujet 
et  qui,  sans  doute,  sont  parvenues  jusqu'à  vous...  Il  n'est  nulle- 
ment vrai  que  ce  soit  la  détresse  qui  m'ait  engagé  à  traiter  avec  la 
Communauté  du  Saint-Esprit.  Nous  ne  sommes  pas  riches,  il  s'en 
faut,  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  la  détresse  du  tout.  Je  n'ai 
pris  au  sérieux  cette  réunion  des  deux  Congrégations  que  dans  le 

1.  N.D.,  X,  398.  Lettre  du  29  mai  1848  de  M.  Monnet  à  M.  Libermann.  Souligné  dans 
le  texte. 

2.  N.D.,  X,  399.  Lettre  du  11  juin  1848  de  M.  Monnet  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  X,  221.  Lettre  du  14  juin  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

Dans  la  note  de  M.  Loevenbruck,  le  6)  :  *  La  maison  du  Saint-Esprit  à  Paris  est  assez  vaste 
pour  contenir  tout  le  personnel  des  deux  Sociétés  réunies  et  fondues  en  une  seule,  et  il  y  aura 
par  conséquent  grande  économie  de  dépenses,  chose  très  importante  dans  ces  temps  de 
crise  financière  qui  peut  durer  encore  plusieurs  années  et  compromettre  l'existence  de  la 
Société  surtout  du  Saint-Cœur  de  Marie  dont  les  ressources  présentes  sont  à  peu  près  nulles, 
tandis  que  celles  du  Saint-Esprit  sont  jusqu'à  ce  moment  surabondantes  »  (N.D.,  X,  372). 
Souligné  dans  le  texte. 

4.  N.D.,  X,  411.  Lettre  du  10  septembre  1848  de  M.  Monnet  à  M.  Libermann.  Souligné 
dans  le  texte. 
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désir  de  faire  un  bien  beaucoup  plus  considérable  que  celui  que 
nous  serions  appelés  à  faire  restant  à  part,  et  pour  éviter  les  diffi- 
cultés qui  résultent  de  l'existence  de  deux  sociétés  occupées  dans 
les  mêmes  œuvres l.  »  Les  motifs  qui  inspiraient  les  responsables 
de  l'union  étaient  purs  de  tout  désir  inférieur  :  libido  possidendi  et 
libido  dominandi.  Les  deux  Supérieurs  voulaient  l'union  parce  qu'ils 
la  savaient  nécessaire  et  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Leurs 
sujets  les  suivaient-ils?...  Au  Saint-Esprit,  il  était  facile  de  con- 
vaincre quelques  ecclésiastiques  qui  luttaient  pour  l'existence  et 
qui  étaient  acculés  à  la  ruine.  La  Révolution  de  Février  leur  avait 
enlevé  leurs  dernières  illusions.  Par  contre,  au  Gard  et  dans  les 
Missions,  tout  en  faisant  confiance  au  P.  Libermann  dont  on  ne 
contestait  pas  la  sagesse  surnaturelle,  on  était  inquiet  avant  d'être 
meurtri.  On  se  livrait,  disait-on,  à  une  opération  dangereuse  dont 
on  ignorait  le  résultat.  On  savait  ce  que  l'on  était.  Que  deviendrait- 
on? 

Les  événements  se  déroulent  à  un  rythme  assez  rapide  parce 
que  des  menaces  pèsent  sur  la  Société  du  Saint-Esprit2  et  parce 
qu'on  a  la  volonté  d'aboutir3.  Le  29  avril  M.  Monnet  engage  les 
négociations  et  envoie  M.  Loevenbruck  au  Gard  (depuis  le  14  mai, 
il  est  Assistant  général)  pour  des  entretiens  avec  le  P.  Libermann. 
Ce  dernier,  seul,  rend  visite  au  Nonce4  et  rédige  des  propositions 
d'union5.  Le  10  juin,  veille  de  la  Pentecôte,  on  se  réunit  à  Paris, 
on  discute  sur  les  conditions  de  la  fusion  qui,  le  11,  est  admise  en 

1.  N.D.,  X,  295-296.  Lettre  du  30  août  1848  à  M.  Cahier. 

2.  N.D.,  X,  185.  Lettre  de  la  mi-mai  1848  à  M.  Loevenbruck.  «  Vous  pouve?  facilement 
conclure  . .  qu'un  orage  très  dangereux  se  forme  contre  la  Communauté  et  si  nous  ne  prenons 
pas  des  mesures  efficaces  il  éclatera  et  tout  remède  deviendra  impossible,  tandis  qu'en  nous 
prenant  à  temps,  nous  parviendrons  peut-être  à  la  conjurer.  » 

3.  N  D  ,  X,  416.  Selon  les  Mémoires  de  M.  Loevenbruck,  M.  Monnet,  acquis  en  principe 
à  la  fusion,  subissait  des  influences.  «  M.  Monnet  était  tantôt  pour,  tantôt  contre,  selon  l'in- 
fluence sous  laquelle  il  se  trouvait  dans  le  moment.  En  mon  absence  le  P.  Gaultier  le  domi- 
nait et  le  mettait  contre  tout  changement  ou  innovation.  A  chacun  de  mes  retours  à  la  maison, 
il  fallait  relever  et  refaire  ce  qui  avait  été  démoli  pendant  que  j'avais  dû  m' éloigner,  ne  fût-ce 
que  pour  quelques  jours  ou  même  quelques  heures.  » 

Avec  son  flair  psychologique,  le  P.  Libermann  avait  compris  : 

a  que  M.  Monnet,  dans  l'hypothèse  de  la  séparation,  leur  serait  très  opposé.  <  Je  l'aime 
véritablement  ;  j'aime  son  esprit  de  foi  et  la  franchise  de  son  caractère.  Cependant  je  suis 
persuadé  qu'il  nous  ferait  du  tort  si  nous  restons  séparés.  » 

b.  que,  Supérieur  après  l'union,  il  ne  pourrait  diriger  la  Congrégation  ; 

c.  que,  pratiquement,  il  était  indispensable  de  l'éloigner  en  le  faisant  nommer  à  un  poste 
important  et  indépendant. 

N.D.,  X,  371.  La  Note  de  M.  Loevenbruck  sur  les  Raisons  qui  font  désirer  la  fusion. 

d.  «  M.  Libermann  a  un  grand  esprit  de  conciliation;  il  jouit  pleinement  de  la  confiance  de 
tous  les  membres  des  deux  Sociétés  et  se  trouve  par  conséquent  tout  à  fait  apte  à  diriger  toute 
l'œuvre;  tandis  que  M.  Monnet  paraît  beaucoup  plus  propre  aux  Missions  pour  lesquelles 
il  a  une  aptitude  toute  spéciale.  » 

4.  N.D.,  X,  184.  Lettre  de  la  mi-mai  1848  à  M.  Loevenbruck.  «  Je  vous  dirai  que  le  jour 
de  votre  départ,  j'ai  résolu  d'aller  à  Paris  moi-même,  de  m'y  rendre  auprès  de  Mgr  le  Nonce, 
afin  de  savoir  si  la  joncdon  des  deux  sociétés  en  une  conviendrait  à  la  Propagande  et  s'il  l'ap- 
prouverait lui-même.  » 

5.  N.D.,  X,  185-186.  Plan  de  l'accord. 
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principe1.  Le  5  juillet,  M.  Monnet  fait  la  demande  officielle  à  la 
Propagande2.  En  juillet,  M.  Loevenbruck  se  rend  à  Rome,  muni 
de  pleins  pouvoirs.  Il  y  arrive  le  12  juillet.  Il  écrit  :  «  ...on  applau- 
dit à  la  Fusion,  et  Mgr  Monnet  sera  Vicaire  apostolique  de  Mada- 
gascar... Il  était  grandement  temps  d'arriver  :  M.  Weber  était  pres- 
que nommé 3.  »  Le  20  août,  le  P.  Libermann  est  à  Paris  et,  le  24  août, 
la  réunion  est  proclamée,  signée  du  côté  spiritâin  par  MM.  Monnet, 
Gaultier,  Hardy,  Vidal,  et  du  côté  libermannien,  par  MM.  Liber- 
mann, Schwindenhammer,  Briot,  Boulanger  et  François  4.  M.  Mon- 
net déclare  le  P.  Libermann  Supérieur  de  l'Union  des  deux  Congré- 
gations mais  restera  supérieur  jusqu'à  sa  démission.  Le  3  octobre, 
il  est  nommé  évêque  titulaire  de  Pella  et  Vicaire  apostolique  de 
Madagascar.  Le  20  octobre,  le  P.  Libermann  et  M.  Loevenbruck 
partent  pour  Rome  où  est  confirmée  la  nomination  du  Supérieur 
général.  Sacré  le  5  novembre  en  la  Chapelle  du  Saint-Esprit  par 
le  Cardinal  Giraud,  archevêque  de  Cambrai,  Mgr  Monnet  démis- 
sionne le  22  et,  le  23,  le  P.  Libermann  est  élu  Supérieur  général 
avec  toutes  les  dispenses  canoniques  nécessaires 5. 

Le  nom  de  la  Congrégation  :  Sodalitium  S.  Spiritus  sub  invoca- 
tione  immaculati  Cordis  B.  M.  Virginis6.  La  Règle  officielle  était 
celle  du  Saint-Esprit  avec  quelques  modifications  approuvées7. 
Aucun  costume  spécial8.  On  pourrait  travailler,  sans  rivalité,  dans 
la  poursuite  d'un  but  unique.  «  Le  but  du  Saint-Esprit  est,  mot  à 
mot,  le  même  que  le  nôtre  :  les  âmes  pauvres  et  délaissées 9.  »  Le 

1.  N.D.,  X,  215.  Lettre  du  il  juin  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

«  Tous  ces  Messieurs  désirent  que  la  réunion  ait  lieu  ;  ils  en  sentent  l'urgente  nécessité, 
car,  sans  cela,  la  Communauté  du  Saint-Esprit,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  ne  pourra 
subsister  longtemps.  » 

2.  N.D.,  X,  370-371.  Lettre  du  5  juillet  1848  de  M.  Monnet  au  Cardinal  Fransoni. 

3.  N.D.,  X,  404-405.  Lettre  du  14  juillet  1848  de  M.  Loevenbruck  à  M.  Libermann. 
Note  de  M.  Loevenbruck  :  X,  371-372. 

4.  N.D.,  X,  411-412.  Copie  des  conditions  convenues  entre  les  membres  des  deux  Con- 
grégations pour  l'opération  de  la  réunion  projetée.  Le  même  texte  est  inséré  dans  une  lettre 
du  Ier  septembre  1848  à  M.  Lannurien  :  N.D.,  X,  300-301. 

5.  N.D.,  X,  581-582.  Textes  des  deux  délibérations. 

6.  N.D.,  X,  376-377.  Decretum  du  3  novembre  1848  de  la  Propagande,  signé  du  Secré- 
taire  Mgr  Al.  Barnabo. 

7.  N.D.,  X,  261.  Lettre  du  11  juillet  1848  à  M.  Loevenbruck.  «  Je  croirais  que  la  Règle 
qui  nous  a  dirigés,  nous  autres,  jusqu'à  présent,  pourrait  servir  dans  tous  les  points  sur  les- 
quels elle  n'est  pas  opposée  à  vos  Constitutions  approuvées.  Vous  savez  que  j'en  ai  parlé  à 
vos  confrères,  qui  sont  d'accord  avec  moi  sur  ce  point.  » 

N.D.,  XI,  87.  Lettre  du  26  mars  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

•  Mon  travail  sur  la  Règle  est  terminé.  Je  l'ai  fait  passer  au  Conseil  et  tout  a  été  admis 
avec  joie,  je  n'ai  pas  eu  une  syllabe  à  retrancher.  C'est  tout  bonnement  nos  Règles  sous  le 
nom  de  Règlement.  Dans  quelques  années  d'ici,  après  avoir  acquis  l'expérience  pratique 
sur  leur  exécution,  nous  les  refondrons  avec  les  constitutions  anciennes  du  Saint-Esprit  ; 
nous  corrigerons  celles-ci,  nous  en  formerons  un  tout,  que  nous  proposerons  à  l'approba- 
tion du  Saint-Siège.  » 

8.  N.D.,  X,  90.  Lettre  à  M.  Collin,  de  1848.  «  ...  la  règle  ne  détermine  pas  de  costume,  et 
nous  ne  pouvons  guère  en  avoir  un  de  déterminé  . . .  Notre  costume  en  général  est  un  costume 
ecclésiastique,  le  plus  convenable  au  pays  où  nous  travaillons.  » 

9.  NJ).,  X,  220.  Lettre  du  14  juin  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 
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P.  F.-M.-P.  Libermann  était  donc  le  neuvième  successeur  de  Claude 
Poullart  des  Places,  le  rejoignant  à  travers  les  Leguay,  les  Fourdi- 
nier,  les  Duflos,  les  Becquet,  les  Bouic,  sans  parler  du  second  qui 
n'avait  duré  que  quelques  mois,  Jacques-Hyacinthe  Garnier  (octo- 
bre 1709-mars  1710)  et  Alexandre  Monnet  (2  mars-22  novembre 
1848).  De  la  Société  du  Saint-Esprit,  Claude  Poullart  des  Places 
était  l'«  institutor  »,  et  le  P.  Libermann,  le  «  restaurator  ». 


IV.  LE  MÉCANISME  DE  L'OPÉRATION  CANONIQUE 


Quapropter  vestrum  nunc  erit  nego- 
tium  istud  unionis  duarum  Congre- 
gationum  vestrarum  ita  perficere  ut, 
cessante  ex  nunc  ea  quae  sub  titulo 
est  SSmi  Cordis  B.M..V.  istius  socii 
et  alumni  aggregentur  Congni  S.  Spi- 
ritus... 

Decretum  de  la  S.C.  de  la  Propagande 
du  26  septembre  1848. 
(N.D.,  X,  375-376). 


Le  25  juillet  1848,  le  P.  Libermann  définissait  ainsi  l'opération 
qu'on  préparait  :  «  Ne  soyez  pas  inquiet  sur  cette  union.  D'après 
le  désir  même  des  principaux  membres  de  la  Communauté  du 
Saint-Esprit,  ce  sera  plutôt  une  substitution  qu'une  réunion:  c'est 
le  terme  qu'ils  ont  employé.  Le  seul  sacrifice  que  nous  faisons, 
c'est  d'adopter  le  nom  du  Saint-Esprit  avec  celui  du  Saint  et  Imma- 
culé Cœur  de  Marie.  S'il  en  était  autrement,  je  n'aurais  pas 
accepté l.  »  L'année  suivante,  il  apportait  tout  apaisement  au  P.  Le 
Vavasseur  qui  avait  été  bouleversé  :  «Nous  n'avons  plus  aucune 
difficulté  à  craindre  de  la  part  des  anciens  membres  du  Saint- 
Esprit,  ils  ne  tiennent  plus  du  tout  à  l'ancien  état  de  chose.  Notre 
conduite  modérée  et  pleine  d'affection  et  de  confiance  les  a  gagnés 
entièrement,  et  la  lecture  de  nos  Règlements  a  produit  sur  eux 
un  effet  tel  que  je  n'aurais  jamais  osé  l'espérer.  Je  suis  autant  et 
peut-être  plus  maître  ici  que  je  ne  l'ai  été  au  Gard  et  à  La  Neu- 
ville. Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que,  avant  de  nous  connaître,  ils 
aient  affecté  de  publier  que  nous  serions  engloutis  et  absorbés  dans 
la  Société  du  Saint-Esprit.  Cela  provenait  d'une  certaine  crainte 

1.  N.D.,  X,  273.  Lettre  du  25  juillet  1848  à  M.  Arragon.  Mou  souligné»  dons  le  texte. 
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qu'on  ne  dise  le  contraire  et  de  la  persuasion  même.  Mais  enfin, 
tout  cela  est  passé,  et  personne  ne  tient  plus  à  l'emporter  sur  notre 
ancien  état  de  choses 1.  »  A  M.  Lambert,  le  P.  Libermann  aligne 
les  gains  réels  procurés  par  l'union  :  «  Nous  sommes  désormais 
une  congrégation  approuvée  régulièrement  par  le  Saint-Siège, 
nous  avons  l'approbation  du  Gouvernement  et  par  conséquent 
l'existence  légale...  Notre  œuvre  prendra  désormais  une  plus 
grande  extension.  Nous  avons  le  Séminaire  Colonial  à  diriger... 
La  Propagande. . .  désirait  si  vivement  la  réunion  qu'elle  est  allée  plus 
vite  que  je  n'ai  voulu...2»  A  M.  Lossedat  :  «Toutes  nos  règles 
restent  debout  et  nous  sommes  entièrement  maîtres  de  la  position. 
L'union  la  plus  parfaite  règne  entre  les  anciens  membres  et  nous. 
J'ai  autant  de  facilité  et  autant  d'influence  morale  auprès  d'eux 
qu'auprès  des  membres  du  Saint-Cœur  de  Marie...  Dieu  a  voulu 
que  nous  unissions  nos  Communautés,  afin  de  faire  un  bien  plus 
considérable  et  nous  consolider  nous-mêmes 3.  »  A  M.  Laval  :  «  Je 
ne  vous  parle  pas  du  succès  qu'a  eu  notre  union  avec  le  Saint- 
Esprit.  Nous  avons  réussi  au-delà  de  nos  espérances.  Dieu  nous 
a  bénis,  quoique  nous  ne  l'ayons  guère  mérité  4.  » 

Le  P.  Libermann  ne  dissimulait  pas  sa  joie  ;  il  accusait  un  suc- 
cès ;  il  constatait  une  union  véritable.  Il  avait  dû  faire  quelques 
concessions  :  le  nom  surtout.  N'avait-il  pas  sacrifié  purement  et 
simplement  l'existence  de  la  Congrégation  par  lui  fondée?  Les 
membres  de  sa  Congrégation  n'étaient-ils  pas  entraînés,  «  absorbés  », 
«  engloutis  »  dans  une  Société  qu'ils  n'avaient  pas  choisie  ?  On  par- 
lait de  «  réunion  »,  d'«  union  ».  Le  texte  du  24  août  qui  consacrait 
l'accord  et  mettait  un  terme  aux  discussions,  adoptait  le  terme  qui 
s'imposerait,  «  fusion  ».  —  Les  deux  Supérieurs  des  Congréga- 
tions du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  en  opérant  la 
fusion  des  deux  Congrégations,  au  nom  de  leurs  confrères  — .  Le 
30  août  suivant,  le  P.  Libermann  déclarait  :  «  Il  est  faux  que  nous 
nous  fondrons  dans  la  communauté  du  Saint-Esprit  ;  nous  unis- 
sons notre  Communauté  avec  celle  du  Saint-Esprit  pour  n'en  for- 
mer qu'une,  en  conservant  ces  deux  dévotions  et  les  deux  voca- 
bles, celle  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie.  Moi,  je  res- 
terai supérieur  des  deux  Congrégations  réunies  ou  plutôt  de  la  Con- 
grégation résultant  des  deux  réunies 5.  »  Fusion  caractérise  une  opéra- 
tion physique  selon  laquelle  deux  éléments  se  mélangent  pour  en 
former  un  seul.  Le  P.  Libermann  rejette  ce  terme.  Union,  réunion 

1.  L.S.,  IV,  585-586  et  NJD.,  XI,  87.  Lettre  du  26  mars  1849  à  M.  F.  Le  Vavas*eur. 

2.  N.D.,  XI,  59-62.  Lettre  du  28  février  1849  à  M.  Lambert. 

3.  N.D.,  XI,  91-92.  Lettre  du  29  mars  1849  à  M.  Lossedat. 

4.  N.D.,  XIII,  42-43-  Lettre  du  20  février  185 1  à  M.  Laval. 

5.  N.D.,  X,  296.  Lettre  du  30  août  1848  à  M.  Cahier.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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impliquent  un  rassemblement  de  sujets,  d'abord  séparés,  qui  veu- 
lent poursuivre  dès  lors  une  œuvre  ou  qui  leur  est  commune  ou 
qu'ils  s'assignent  d'un  plein  accord.  Le  P.  Libermann  comprend 
que  le  concept  «  union  »  est  inadéquat.  Il  pense  que,  de  l'accord, 
surgit  une  troisième  Congrégation.  Le  Saint-Siège,  en  sanction- 
nant l'accord  des  deux  parties,  en  ratifiant  la  réunion  des  deux  Con- 
grégations, interprétait  canoniquement  l'opération  de  la  façon  sui- 
vante :  la  Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  cesse  d'exister 
et  ses  membres  sont  agrégés  à  la  Société  du  Saint-Esprit  existante 
et  canoniquement  approuvée  en  participant  à  tous  ses  privilèges. 

«  Quapropter  vestrum  mine  erit  negotium  istud  unionis  duarum  Con- 
gregationum  vestrarum  ita  perficere  ut,  cessante  ex  nunc  ea  quae  sub 
titulo  est  SSmi  Cordis  B.M.V.  istius  socii  et  alumni  aggregentur  Congni 
S.  Spiritus,  ejusque  socii  et  alumni  fiant,  eorumdem  jurium  et  privi- 
legiorum  participes,   neenon   iisdem   disciplinae   regulis    subjecti l.  » 

Un  décret  du  3  novembre,  adressé  au  P.  Libermann,  accordait, 
selon  une  requête  qui  avait  été  présentée  à  la  S.  C.  de  la  Propagande, 
que  le  titre  de  la  Congrégation  rappelât  la  Congrégation  dissoute  : 

«  Cum  alumni  Sodalitii  S.  Spiritus  in  Urbe  Parisiensi  jamdiu  pro  Mis- 
sionibus  obeundis  praesertim  institutum  (sic)  preces  ad  S.  Congrega- 
tionem  deferendas  curaverint,  ut  praefato  titulo  retento,  invocationem 
quoque  immaculati  Cordis  Beatae  Mariae  Virginis  addere  possent  : 
S.  Congregatio,  referente  infrascripto  Secretario,  votis  eorumdem  annuen- 
dum  censuit,  atque  in  posterum  praefatum  Sodalitium  S.  Spiritus  sub 
invocatione  immaculati  Cordis  B.M.    Virginis   desigoandum  induisit  *.  » 

L'union  qu'envisageait  le  P.  Libermann  était  Vunio  exstinctiva, 
c'est-à-dire  celle  de  deux  personnes  morales  qui  sont  l'une  et  l'autre 
supprimées  pour  que  leur  soit  substituée  une  nouvelle  et  unique 
institution.  L'union  que  la  S.  C.  de  la  Propagande  décidait  était 
Vunio  minus  prinàpalis^  per  accessionem,  selon  laquelle  une  société 
se  trouve  supprimée  et  agrégée  à  la  société  jugée  supérieure3.  Rome, 
en  optant  pour  cette  formule,  s'inclinait  devant  la  triple  supério- 
rité qu'offrait  la  Société  du  Saint-Esprit,  celle  de  l'ancienneté 
(1703),  de  l'approbation  romaine  (7  février  1824  et  11  mars  1848) 
et  de  la  reconnaissance  légale  (27  octobre  1830),  que  la  Société  du 
Saint-Cœur  de  Marie  ne  pouvait  compenser  par  la  supériorité  du 

1.  N.D.,  X,  375-376.  Decretum  du  26  septembre  1848  de  la  S.C  de  la  Propagande  à 
M.  Monnet. 

2.  N.D.,  X,  376-377-  Decretum  du  3  novembre  1848  de  la  S.C.  de  la  Propagande  a 
M.  Libermann. 

3.  Les  expressions  dont  nous  usons  sont  tirées  du  Codex  iitris  canonici,  canon  1419,  où 
il  est  traité  de  l'union  des  bénéfices.  C'est  par  analogie  que  nous  appliquons  cette  distinction 
a  l'union  de  Congrégations  religieuses. 
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nombre,  de  la  ferveur  et  du  crédit  qu'elle  s'était  acquis.  N'est-ce 
pas  ce  qu'avait  suggéré  M.  Monnet  dans  sa  supplique  du  5  juillet 
1848  au  Cardinal  Préfet  :  «  Il  est  bien  entendu  que  la  Congrégation 
admettrait  nos  Constitutions,  déjà  approuvées  deux  fois  par  la 
Sacrée  Propagande  et  le  Gouvernement  français,  ce  qui  nous  donne 
des  privilèges  que  nous  voulons  garder x  ?  »  Les  signataires  du  pro- 
cès-verbal de  l'élection,  le  23  novembre  1848,  du  P.  Libermann 
comme  Supérieur  général,  semblent  prouver  que  les  conseillers  du 
côté  libermannien  hésitent,  sinon  sur  leur  propre  identité,  du  moins 
sur  leur  nouvelle  appellation  : 

Ignace  Schwindenhammer. 

L.  Lannurien,  p.  m.  du  S.-C.  de  Marie. 

J.  Boulanger,  miss.  S.  Sp.  inv.  I.M.  V. 

Briot,  m.  S,-C  de  M. 

Baud,  prêtre  du  S.-C.  de  M. 

J.-B.  François,  pr.  du  S.-C.  de  M. 

F.  Libermann,  prêtre  sup. 2. 

Il  était  pourtant  évident  que  la  Société  du  Saint-Esprit  commen- 
çait une  phase  nouvelle  de  son  existence.  Le  P.  Libermann  n'hési- 
tait pas  à  user  de  cette  formule  en  écrivant  au  Cardinal  Fransoni 
et  en  lui  demandant  une  pratique  de  la  pauvreté  plus  parfaite  que 
celle  qu'on  observait  au  Saint-Esprit  :  «  La  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  actuellement  fortifiée  par  son  union  avec  la  Société  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  désire  vivement  une  modification  à  cet  article 
important,  en  rapport  avec  son  nouvel  état 3.  »  Après  la  fusion, 
la  Société  du  Saint-Esprit  était,  sinon  canoniquement,  du  moins 
spirituellement,  un  institut  nouveau  :  nouveau,  par  un  but  plus 
intégral  :  l'œuvre  coloniale  dans  sa  totalité,  et  mieux  précisé  :  les 
Noirs,  comme  âmes  les  plus  abandonnées  ;  nouveau,  par  l'esprit 
de  ferveur  et  de  régularité  ;  nouveau,  par  la  structure,  car  de  société 
de  prêtres  elle  deviendrait  une  Congrégation  religieuse  ;  nouveau, 
par  le  nom.  Une  sève  plus  jeune  et  plus  puissante  parcourait  le 
vieil  arbre.  L'image  la  plus  heureuse  est  celle  de  greffe,  dont  M.  Loe- 
venbruck  eut  l'intuition.  «  J'eus  soin...  de  ne  me  servir  de  ma  nou- 
velle position  que  pour  mieux  réussir  dans  le  plan  projeté  de  greffer 
la  nouvelle  Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  sur  le  vieux 

1.  N.D.,  X,  370.  Lettre  du  5  juillet  1848  de  M.  Monnet  au  Cardinal  Fransoni.  Dans  sa 
Note,  M.  Loevenbruck  :  «  Par  la  fusion,  celle  (la  Congrégation)  du  Saint-Esprit  se  consolide 
par  l'acquisition  d'un  excellent  et  nombreux  personnel  ;  et  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie 
sera  mieux  abritée  sous  l'égide  de  l'existence  légale,  qu'elle  ne  pourrait  peut-être  jamais 
obtenir  en  France,  comme  la  possède  celle  du  Saint-Esprit  (N.D.,  X,  371). 

2.  N.D.,  X,  582. 

3.  N.B.,  X,  331-335.  Lettre  du  4  novembre  1848  au  Cardinal  Fransoni. 

l'b  r  t.  11  a8 
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tronc  du  Saint-Esprit l.  »  La  Société  du  Saint-Esprit  avait  absorbé 
la  Société  du  Saint-Cœur  de  Marie,  mais  la  Société  du  Saint-Cœur 
de  Marie  transformait  la  Société  du  Saint-Esprit.  C'était  une  trans- 
figuration. 


v.  l'accomplissement  d'un  dessein  de  dieu 


«  La  réunion  est  arrivée  à  point 
nommé  :  un  an  plus  tôt,  nous  y 
aurions  perdu,  six  mois  plus  tard  le 
Séminaire  du  Saint-Esprit  n'existait 
plus.  Nous  n'avons  absolument  rien 
perdu  à  cette  réunion  et  nous  y  avons 
gagné  énormément.  » 

N.D.,  XIII,  49- 

Lettre  du  22  février  18 51  à  M.  Thiersé. 


Pour  juger  un  événement  soit  dans  les  intentions  de  ses  auteurs 
soit  dans  son  déroulement  soit  dans  ses  résultats,  on  peut  faire 
appel  à  des  raisons  humaines  et  les  interprétations  sont  aussi  variées, 
divergentes  qu'inadéquates.  Pour  en  apprécier  toute  la  portée,  il 
faut  essayer  de  connaître  quelle  est  la  fin  que  poursuit  Dieu,  dans 
quelle  mesure  sa  réalisation  correspond  à  l'accomplissement  de 
l'une  de  ses  volontés,  quel  retentissement  il  a  dans  l'histoire  de 
l'Église  et  des  âmes.  C'est  l'existence,  la  valeur,  la  convergence 
des  signes  qui  seules  permettent  de  s'élever,  avec  certitude  ou  haute 
probabilité,  à  ce  plan  de  la  transcendance. 

Dans  la  seconde  circulaire  à  la  Congrégation,  du  25  mars  1854, 
le  T.  R.  P.  Schwindenhammer,  avec  une  très  loyale  objectivité  et 
une  incontestable  sérénité,  a  résumé  les  positions  que  prirent,  lors 
de  la  Fusion,  les  amis  et  les  ennemis  des  deux  Sociétés  : 

«  Les  choses  en  étaient  là  et  du  côté  de  la  Congrégadon  du  Saint-Esprit 
et  du  côté  de  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie,  lorsque  le  bon  Dieu  permit 
la  fusion  des  deux  Sociétés  en  une  seule  et  même  Congrégation.  Cette 
réunion  ne  fut  pas  envisagée  par  tout  le  monde  de  la  même  manière. 
Certains  amis  de  l'ancienne  Congrégation  du  Saint-Esprit  qui,  de  leurs 
yeux  de  chair,  ne  voyaient  en  nous  que  les  disciples  plus  ou  moins  ambi- 
tieux d'un  Juif  converti,  une  pauvre  petite  Société  à  peine  viable  et  qui 

1.  WD.,  X,  416.  Mémoire  de  M.  Loevenbruck.  C'est  nous  qui  soulignons. 
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ne  laissait  cependant  pas  d'être  plus  ou  moins  prétentieuse,  blâmèrent 
celle-là  de  s'être  réunie  à  nous. 

»  De  leur  côté,  quelques-uns  de  nos  amis  envisagèrent  les  choses  un  peu 
trop  humainement  et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  nous  témoigner  leurs 
regrets  de  cette  fusion.  Selon  eux,  nous  nous  étions  compromis  vis- 
à-vis  de  l'opinion  publique,  vu  la  réputation  qui  était  faite  à  la  Société  du 
Saint-Esprit.  Mais  d'autres  amis  de  l'une  et  l'autre  Sociétés,  qui  consi- 
déraient davantage  les  choses  en  Dieu,  se  réjouissaient  de  l'acte  qui 
s'était  accompli  et  y  voyaient  une  conduite  admirable  de  la  divine  Pro- 
vidence, tant  pour  relever  et  perpétuer  l'ancienne  et  vénérable  Société 
du  Saint-Esprit  que  pour  donner  à  celle  du  Saint-Cœur  de  Marie  un 
développement  plus  grand,  des  ressources  plus  assurées  et  une  position 
officielle  et  reconnue,  soit  vis-à-vis  de  l'Église,  soit  vis-à-vis  du  Gou- 
vernement 1.  » 

De  son  côté,  le  P.  Lannurien,  se  plaçant  dans  une  perspective 
différente,  intérieure  à  la  vie  du  Fondateur  et  à  l'évolution  de  sa 
Congrégation,  tout  en  déclarant  que  cette  réunion  a  été  «  le  plus 
grand  danger  »  qu'elle  ait  connu,  conclut  que  «  cette  fusion  entrait 
dans  les  desseins  de  Dieu,  comme  partie  très  importante  de  la  Mis- 
sion »  du  vénéré  P.  Libermann.  Les  raisons  «  très  fortes  »  qui  l'ont 
inspiré,  il  les  découvre  dans  les  circonstances  providentielles  qui 
ont  amené  le  fait,  dans  la  manière  dont  il  s'est  conduit  en  cet  évé- 
nement, dans  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  :  «  ...nous  nous  rappe- 
lons, en  effet,  qu'il  agit  contre  les  goûts,  les  désirs  et  sentiments 
de  la  plupart,  ou  de  presque  tous,  ou  de  tous  ses  confrères,  qui 
n'ont  fait,  dans  cette  union,  que  déférer  à  la  très  haute  estime  qu'ils 
avaient  pour  lui.  Il  agit  malgré  ses  propres  goûts  et  malgré  la  pré- 
vision qu'il  avait  des  tracas  et  peines  et  reproches  secrets  ou  expri- 
més, qui  en  seraient  la  conséquence  certaine.  Il  avança  avec  une 
hardiesse  qui,  vu  son  humilité  et  sa  défiance  habituelle  de  lui-même, 
semble  bien  n'être  venue  que  d'une  forte  impulsion  de  la  grâce 2.  » 

M.  Warnet  traduit  la  mentalité  des  a  anciens  »  du  Saint-Esprit 
après  l'invasion  de  leur  maison  par  les  libermanniens.  Il  rassure 
le  P.  Le  Vavasseur  :  «  ...vous  n'avez  rien  à  craindre  des  Spiritains. 
Nous  ne  sommes  ici  que  trois,  dont  un  seul  a  quelque  importance, 
c'est  le  P.  Gaultier,  procureur  et  professeur  de  morale,  homme  très 
utile  et  dévoué  à  l'œuvre  et  animé  d'un  trop  bon  esprit  pour  causer 
aucun  trouble.  L'autre  est  M.  Hardy,  qui  s'est  annihilé  au  point 


1.  Compléments,  227.  Lettre  circulaire  du  R.  P.  Supérieur  général  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  n°  2,  25  mars  1854. 

2.  H.  Le  FlocHj  Louis-Marie  Barazer  de  Lannurien  et  la  Mission  du  Vénérable  Libermann, 
Rome,  Imprimerie  Forzani,  1910,  pp.  23-26. 

Le  P.  Lannurien  explique  que  le  danger  venait  de  la  différence  d'esprit  et  de  la  différence 
de  milieu.  Il  ajoute  :  *  Quant  à  la  perte  de  notre  nom,  je  crois  qu'il  est  difficile  de  nier  qu'elle 
nous  a  privés  de  ce  qui  était  un  des  charmes  les  plus  attrayants  de  notre  petite  Société  du 
Saint-Cœur  de  Marie.  » 
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d'être  content  de  tout,  pourvu  qu'on  lui  assure  son  pain.  Reste 
enfin  votre  pauvre  serviteur,  qui  a  le  plus  contribué  à  la  fusion, 
dans  le  dessein  de  tout  remettre  entre  les  mains  des  vôtres  et  à  plus 
d'un  titre  ne  doit  pas  vous  être  suspect l.  »  Le  P.  Libermann  témoi- 
gne dans  le  même  sens  :  «  Ne  vous  effrayez  pas,  écrit-il  au  P.  Le 
Vavasseur,  des  difficultés  que  vous  croirez  rencontrer  dans  le  nou- 
vel état  des  choses  ;  les  anciens  membres  du  Saint-Esprit  sont  par- 
faitement disposés,  souples  et  pleins  de  bonne  volonté  ;  avec  les 
ménagements  que  l'on  a  envers  le  premier  venu,  vous  en  obtien- 
drez tout  ce  que  vous  voudrez 2.  »  L'agressivité  de  M.  Hardy  devait 
se  réveiller  ;  elle  se  manifesta  par  des  intrigues  qui  amenèrent  son 
exclusion  en  octobre  1850  et  par  des  manœuvres  calomniatrices 
qui  ne  cessèrent  qu'avec  sa  mort  tragique,  le  30  janvier  18513. 
Le  P.  Libermann  avait  la  certitude  d'accomplir  la  Volonté  de 
Dieu.  Certitude  intérieure  dont  il  a  témoigné  lui-même  et  dont 
les  deux  signes  conjoints  étaient  le  mouvement  qui  le  poussait  et 
le  moment  qui  lui  paraissait  providentiel  :  «  J'ai  su,  écrit-il 
à  M.  Thiersé,  que  vous  aviez  été  dans  l'inquiétude  au  sujet  de  notre 
réunion  avec  le  Saint-Esprit.  J'espère  que  ces  inquiétudes  ont  dis- 
paru maintenant.  Je  crois  bien  que  le  démon  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  vous  tourmenter  à  ce  sujet...  Ce  que  je  puis  vous  dire  avec 
certitude,  c'est  que  Dieu  a  voulu  que  cette  réunion  se  fasse,  per- 
sonne ici  n'en  doute  et  ne  peut  en  douter.  La  divine  Providence  a 
amené  cela  admirablement  et  à  point  nommé  et  tout  ce  qu'elle  a 
fait  m'a  montré  au  doigt  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  conduits  dans 
toute  cette  affaire.  Si  nous  n'étions  pas  venus  à  Paris,  il  est  douteux 
que  nous  eussions  pu  suffire  à  nos  besoins  ;  non  seulement  à  la 
totalité,  mais  au  tiers  de  nos  besoins.  Comme  dès  le  principe  la 
bonté  divine  a  proportionné  ses  dons  à  nos  besoins  et  ne  nous  a 
jamais  donné  plus  qu'il  ne  fallait,  elle  a  continué  de  même  :  aux 
différentes  époques  d'une  augmentation  de  besoins,  elle  nous  pré- 
sentait des  ressources.  En  1848,  c'était  une  de  ces  époques,  et  la 
ressource  était  la  réunion  en  question  ;  réunion  qui,  du  reste,  nous 
met  à  même  de  donner  un  peu  plus  tard  une  grande  extension  à 
nos  œuvres.  Elle  est  arrivée  à  point  nommé  :  un  an  plus  tôt,  nous 
y  aurions  perdu,  six  mois  plus  tard,  le  Séminaire  du  Saint-Esprit 

1.  Compléments,  138.  Lettre  du  4  mai  1849  de  M.  Warnet  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  M.  War- 
net  (1795-1863)  avait  dirigé  la  Société  du  Saint-Esprit  du  7  janvier  1845  au  25  avril.  En  1849, 
il  se  retira  en  Bretagne,  surtout  pour  éviter  la  compagnie  de  M.  Hardy.  Une  lettre  du  20  avril 
1852  à  M.  Maujean  dit  :  «  Ne  croyez  pas...  que  j'ai  eu  à  me  plaindre  de  M.  Libermann  et  de 
ses  collègues  qui,  tout  au  contraire,  ont  été  pleins  d'égards  et  de  bonté  pour  moi,  et  avec  qui 
j'aurais  séjourné  plus  agréablement  mille  fois  qu'avec  M.  Fourdinier,  qui  n'avait  pas  le 
caractère   de  douceur  et  de  prévenance   qu'ont  ces   Messieurs.  »    {Compléments,   139-140). 

2.  L.S.,  IV,  592  et  N.D..  XI,  135.  Lettre  du  20  juin  1849  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  Sur  M.  Hardy  :  N.D.,  XII,  Notes  de  M.  Libermann  sur  les  intrigues  ourdies  contre 
l'Union  en  1849  et  1850,  659  et  suivantes. 
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n'existait  plus.  Nous  n'avons  absolument  rien  perdu  à  cette  réu- 
nion et  nous  y  avons  gagné  énormément l.  »  Qu'il  ait  eu  cette  assu- 
rance de  jouer  le  jeu  de  Dieu,  le  P.  Delaplace  l'a  affirmé  au  Procès 
apostolique  de  1878.  Cette  déposition  est  d'un  grand  prix  : 

«  J'ajoute,  relativement  à  la  fusion  de  sa  Congrégation  avec  celle  du 
Saint-Esprit,  qu'en  y  donnant  la  main,  le  P.  Libermann  savait  perti- 
nemment qu'il  allait  contre  l'opinion  générale  des  membres  de  sa  Con- 
grégation, qu'il  serait  blâmé  à  l'extérieur  par  le  clergé  en  général,  qu'il 
assumait  par  cet  acte  une  très  grande  responsabilité  et  qu'il  lui  en  revien- 
drait beaucoup  d'épreuves.  Mais,  outre  l'avis  —  entre  autres  person- 
nages, —  du  Nonce  du  Pape  à  Paris,  il  était  personnellement  très  con- 
vaincu, après  de  mûres  réflexions  devant  Dieu  —  dont  j'ai  la  preuve, 
en  particulier,  dans  une  très  longue  lettre  —  et  des  prières  ferventes, 
que  cette  réunion  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  le  bien  des  deux 
Congrégations  à  réunir,  des  colonies  françaises  et  de  nos  Missions  d'Afri- 
que. Il  inspirait  une  telle  confiance  que  sa  décision  à  cet  égard  trouva  la 
soumission  là  plus  respectueuse  dans  tout  l'Institut. . .  *  » 

Le  P.  Libermann  n'avait  pas  manqué  de  consulter  ses  amis  et 
des  personnalités  religieuses  pour  obtenir  leur  avis.  Ces  esprits 
non  prévenus  qui  connaissaient  exactement  les  données  du  pro- 
blème et  qui  obéissaient  à  des  vues  surnaturelles  —  M.  Desgenettes, 
M.  de  Courson,  Supérieur  général  de  Saint-Sulpice,  des  hommes 
de  Dieu,  comme  Mollevaut,  des  évêques  :  Mgr  Parisis  de  Langres 
et  Mgr  Mioland  d'Amiens  —  encouragèrent  fortement  le  Fonda- 
teur3. La  volonté  de  Dieu  était  enfin  clairement  manifestée  par 
l'Église. 

Pour  réussir  dans  cette  entreprise  —  où  des  erreurs  fatales  pou- 
vaient être  commises,  où  des  maladresses  pouvaient  tout  compro- 
mettre, où  des  mesquineries  pouvaient  tout  embrouiller  — ,  il  fal- 
lait un  homme  de  l'envergure  de  Libermann  :  l'intuition  du  vrai 
but  à  poursuivre  et  du  moment  favorable  ;  l'intelligence  pour  attein- 
dre, par-delà  les  mots  et  les  formules,  les  réalités  et  les  œuvres  ;  la 
diplomatie  qui  sait  concéder  des  points  de  détail  pour  garantir  les 
valeurs  les  plus  hautes,  qui  sait  attendre  laissant  au  temps  sa  fonc- 
tion à  remplir,  qui  sait  gagner  les  hommes  par  leurs  points  de  force 
et  de  faiblesse,  les  écarter  pour  les  utiliser,  qui  sait  obéir  en  suggé- 
rant, proposer  et  se  replier  s'il  le  faut  ;  la  foi  qui  croit  que  Dieu 
accomplit  ses  volontés  en  renversant  tous  les  obstacles  et  qui  se 
confie  en  Lui,  qui  conquiert  les  hommes  en  les  contraignant  à 
transcender  des  perspectives  limitées,  qui  aplanit  par  le  silence  et 
le  sacrifice  des  difficultés  que  créent  et  aggravent  les  conflits  des 

1.  N.D.,  XIII,  48-49-  Lettre  du  22  février  1851  à  M.  Thiersé. 

2.  Compléments,   140-141.  Déposition  du  P.  Delaplace  au  Procès  apostolique  de  1878. 

3.  N.D.,  X,  298-299.  Lettre  du  Ier  septembre  1848  à  M.  Lannurien. 
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caractères,  qui  va  jusqu'au  bout  de  la  tâche  assignée.  Le  plus  grand 
miracle  du  P.  Libermann  est  la  fusion  de  la  Société  du  Saint-Esprit 
et  de  la  Congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Dès  novembre  1848,  à  son  retour  de  Rome,  le  nouveau  Supérieur 
général  s'installe  définitivement  à  Paris.  Il  est  entouré  de  MM.  Lan- 
nurien,  Briot,  Boulanger  et  François.  Vingt  théologiens  sont  venus 
du  Gard  où  continuent  à  vivre  dans  le  recueillement,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Schwindenhammer,  Clair,  Thiérard  et  Baud,  douze 
philosophes  et  onze  novices.  Il  allait  s'employer,  de  toute  son  âme, 
à  conserver  la  ferveur  et  la  régularité1,  à  consolider  l'union  et  à 
assumer,  pour  la  rectifier,  la  structurer,  la  perfectionner,  l'œuvre 
coloniale  dont  il  avait  dès  lors,  par  un  mandat  explicite  de  l'Église 
et  de  la  France,  la  responsabilité. 


1.  N.D.,  X,  288.  Lettre  du  20  août  1848  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

»  Je  vous  dirai  que  l'affaire  est  très  avancée  et  paraît  devoir  se  terminer.  Je  vous  répète 
encore  que,  même  au  point  où  en  sont  les  choses,  je  reculerai  si  je  n'ai  pas  la  certitude  que, 
la  fusion  faite,  la  Congrégation  conservera  sa  ferveur  et  sa  parfaite  régularité.  • 

Le  22  novembre  1849,  M.  Lannurien  écrit  à  Mgr  Kobès  :  «  ...  on  va  diviser  les  élèves  pour 
es  colonies  et  envoyer  les  premiers  dès  qu'on  pourra  à  la  maison  de  M.  de  Colbert,  en  Anjou. 
Cette  division  est  nécessaire,  l'expérience  nous  le  fait  sentir  chaque  jour  ;  nous  courrions  le 
risque  de  perdre  et  nos  sujets  et  l'esprit  de  la  Congrégation  »  (Compliments,  136). 


Chapitre  V 
LA  CRÉATION  DES  ÉVÊCHÉS  COLONIAUX 


«  Nous  avons  le  bonheur  de  voir 
enfin  terminée  l'affaire  des  trois  évê- 
chés  des  colonies  qui  mettront  fin 
à  la  tyrannie  du  pouvoir  civil  de  ces 
pays  sur  le  clergé.  » 

N.D.,  XII,  432. 

Lettre  du  16  octobre  1850  au  Cardinal 
Préfet  de  la  Propagande. 


L'œuvre  coloniale  —  c'est-à-dire  l'évangélisation  et  la  vie  reli- 
gieuse des  vieilles  colonies  françaises  —  est  un  problème  qui  s'im- 
posa à  l'attention  du  P.  Libermann  dès  que  ses  premiers  mission- 
naires, soit  à  Bourbon  soit  en  Guinée,  se  heurtèrent  à  l'action  de 
prêtres  envoyés  par  le  Gouvernement  français  et  par  la  Société  du 
Saint-Esprit,  qu'ils  connurent  des  conflits  de  juridiction  et  des 
oppositions  souvent  systématiques.  De  plus,  Mère  Javouhey  avait 
été  le  témoin  et  la  victime  des  agissements  de  Préfets  apostoliques 
incapables  ou  indignes,  à  Cayenne  surtout,  et  elle  l'avait  longue- 
ment entretenu  de  cette  misère  spirituelle.  Les  Ministères,  depuis 
plusieurs  années,  en  face  de  l'impuissance  de  MM.  Fourdinier  et 
Leguay,  attendaient  de  lui  le  salut.  Enfin,  Supérieur  général  de  la 
Société  du  Saint-Esprit  renouvelée,  il  était  investi  d'un  double 
mandat  par  l'Église  et  par  la  France.  Il  envisagerait,  dans  ses  don- 
nées réelles,  le  problème  du  clergé  colonial  et  proposerait  une  solu- 
tion, la  seule  efficace,  l'établissement  d'une  hiérarchie  ferme  et  res- 
ponsable. 
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I.   LA  SITUATION 


«  Nous  ne  consentirons  pas  à  être 
des  fabricants  de  prêtres...  » 

N.D.,  XII,  124. 

Lettre  du  11  mars  1850  à  M.  Collin. 


Quelle  était  la  situation  du  clergé  colonial  ? 

On  peut  la  considérer  dans  ses  effectifs,  dans  sa  valeur  et  dans 
ses  rapports  avec  la  population. 

Du  point  de  vue  numérique,  les  cadres  étaient  nettement  insuffi- 
sants. A  la  Propagande 1  et  au  Ministère  de  la  Marine 2,  le  P.  Liber- 
mann  expédie  des  rapports  dans  lesquels  on  relève  des  statistiques 
éloquentes  en  elles-mêmes,  plus  suggestives  encore  si  l'on  compare 
les  effectifs  de  la  Métropole  et  ceux  des  Colonies  : 


Ile  Bourbon 

109.584, 

dont  69.000 

Noirs. 

Prêtres  :  46 

Martinique  . 

122.691, 

"      78.000 

>> 

"        54 

Guadeloupe . 

129.109, 

"      96.000 

»» 

"        57 

Guyane    .    . 

19495s 

"      16.000 

>> 

"        H 

Sénégal     .    . 

18.258, 

"      15.000 

j» 

"      _5 

Total    .    . 

399.137, 

"    274.000 

5J 

"       176 

Pondichéry  :  2  prêtres. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  :  3  prêtres. 

Les  petites  îles  de  Madagascar  :  7  prêtres. 

Soit  :  dans  les  Colonies,  1  prêtre  pour  2.267  fidèles, 
en  France,  1  prêtre  pour  800  fidèles. 

Il  faut  en  outre  tenir  compte  de  deux  facteurs  importants  pour 
le  service  religieux  dans  les  Colonies  :  1.  la  dispersion  de  la  popu- 
lation ;  2.  la  plus  grande  pratique  religieuse. 

La  situation  morale  était  plus  alarmante  encore.  Dès  le  6  avril 
1842,  le  P.  Le  Vavasseur  signalait,  à  Bourbon,  des  prêtres  «  igno- 
rants, crassement  ignorants,  concubinaires,  en  habit  laïque,  avec 
tonsure  cependant  »,  qui  «  n'ont  conservé  des  exercices  de  la  reli- 
gion que  ceux  qui  leur  rapportaient  de  l'argent3».  En  1845,  au 

1.  N.D.,  XI,  226-227.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  Cardinal  Fransoni. 

2.  N.D.,  XI,  199-200.  Note  du  23  octobre  1849  sur  l'insuffisance  du  cadre  actuel  du 
Clergé  colonial  et  sur  l'insuffisance  du  personnel  du  Séminaire  pour  maintenir  ce  cadre  au 
complet,  adressée  au  Ministre  de  la  Marine  et  à  plusieurs  représentants  du  peuple. 

3.  N.D.,  III,  501-502.  Lettre  du  6  avril  1842  du  P.  Le  Vavasseur  au  P.  Libermann. 
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Ministère  de  la  Marine,  le  P.  Libermann  ne  cachait  pas  que,  sans 
un  changement  radical  de  méthode,  la  situation  ne  pouvait  s'amé- 
liorer :  «  L'Épiscopat  attirera  sans  doute  quelques  sujets  distingués 
et  dévoués,  mais  en  petit  nombre.  L'immense  majorité  du  clergé 
colonial  se  composera  toujours  d'âmes  faibles,  de  talents  médio- 
cres, d'esprits  bornés  et  bien  souvent  d'hommes  intéressés l.  » 
Dans  son  Mémoire  sur  les  Noirs,  au  sujet  du  peuple  d'Haïti  dont  il 
évoque  la  misère,  il  déclare  :  «  Depuis  cinquante  ans,  il  ne  reçoit 
plus  aucune  instruction  religieuse;  il  n'a  sous  les  yeux  que  les 
scandales  publics  de  ses  prêtres  dont  la  très  grande  majorité  sont 
des  mercenaires  qui,  sans  se  cacher,  font  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  et  des  choses  les  plus  sacrées  un  objet  de  trafic 2.  »  Au  Car- 
dinal Fransoni,  il  analyse  d'une  façon  précise  les  types  de  prêtres 
que  l'on  rencontre  dans  les  Colonies  :  «  Un  grand  nombre  de  prê- 
tres sont  dépourvus  de  zèle  ;  ils  se  contentent  de  faire  les  fonctions 
ordinaires  de  leur  saint  ministère,  sans  se  soucier  de  courir  après 
les  pécheurs,  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  l'instruction 
des  ignorants  et  la  correction  des  mœurs.  Cependant  la  population 
noire  aurait  un  pressant  besoin  de  soins  et  d'instruction,  et  les 
fruits  à  produire  dans  cette  population  sont  extrêmement  grands. 
D'autres,  parmi  les  prêtres  des  colonies,  n'ont  pas  une  conduite 
digne  du  sacerdoce  :  les  uns,  amateurs  de  l'argent,  ne  font  qu'amas- 
ser pour  retourner  en  Europe  lorsqu'ils  pensent  être  assez  riches  ; 
les  autres,  amateurs  du  bien-être,  cherchent  à  vivre  à  leur  aise,  et 
ne  se  donnent  pas  de  peine  pour  l'exercice  de  leurs  saintes  fonc- 
tions et  la  bonne  administration  de  leur  paroisse  ;  d'autres,  ama- 
teurs d'eux-mêmes,  ont  mauvaise  tête,  sont  insubordonnés  et 
parfois  ingouvernables  et  le  pouvoir  ecclésiastique,  déjà  si  affaibli 
par  le  joug  du  pouvoir  laïque,  ne  peut  rien  pour  leur  correction. 
Enfin,  il  y  a  un  certain  nombre  de  prêtres,  dans  chaque  colonie, 
qui  sont  entachés  de  fautes  contre  la  pureté  sacerdotale  ;  d'autres, 
inculpés  de  s'adonner  à  la  boisson 3.  »  Dans  des  réponses  à  des 
demandes  de  renseignements  émanant  des  Ministères,  on  trouve 
des  diagnostics  de  cas  fort  graves4.  Le  P.  Libermann  déplore  le 
manque  de  ferveur  que  l'on  constate  chez  les  prêtres  :  «  Le  plus 
grand  nombre  des  membres  du  Clergé  est  bon,  mais  d'une  bonté 

1.  N.D.,  VII,  232.  Lettre  du  26  juin  1845  au  Ministre  de  la  Marine. 

2.  N.D.,  VIII,  231-232.  Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs. 

3.  N.D.,  XI,  229-230.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  Cardinal  Fransoni. 

4.  N.D.,  XI,  66-67.  Lettre  du  6  mars  1849  au  Ministre  des  Cultes  ;  N.D.,  XI,  282-284. 
Lettre  du  7  décembre  1849  au  Ministre  des  Cultes.  Parmi  ces  cas^  des  prêtres  interdits  dans 
leurs  diocèses  et  qui  exercent  des  fonctions  sacrées  dans  les  Colonies  ;  d'autres  qui  se  sont 
portés  à  des  voies  de  fait  contre  des  Supérieurs  ;  des  esprits  sans  jugement  et  des  têtes  exal- 
tées ;  d'autres  qui  se  mêlent  de  politique  ;  bref,  des  sujets  qui  sont  objet  de  scandale  et  qui 
causent  la  perturbation  dans  le  pays. 
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commune...  Inutile,  Messeigneurs,  de  vous  entretenir  de  ces  prê- 
tres pervertis  :  j'espère  que,  arrivant  dans  vos  diocèses,  vous  n'en 
trouverez  plus...  Quoique  le  clergé  en  général  soit  bon,  il  n'a  pas 
cependant  cette  ferveur  surnaturelle,  cet  esprit  vital  du  sacerdoce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  faire  le  bien...  La  vie  d'un  prêtre  peu 
dévoué,  à  moitié  naturelle,  dans  une  bonne  paroisse  de  France, 
ne  dérange  rien  ;  les  âmes  se  sauvent  tout  de  même  ;  dans  les  colo- 
nies, une  vie  semblable  perd  tout...  Le  clergé  n'a  pas  compris 
qu'une  position  extraordinaire  impose  des  devoirs  extraordinaires, 
qu'elle  exige  des  précautions  extraordinaires 1.  » 

La  situation  présentait  un  autre  aspect,  un  aspect  social  et  poli- 
tique. Le  clergé  était  en  face  d'une  population  composée  de  trois 
éléments  :  les  Blancs  ou  les  maîtres,  les  Noirs  ou  les  esclaves,  les 
Mulâtres  issus  de  l'union  des  Blancs  et  des  Noirs.  Pour  répondre 
et  aux  exigences  de  leur  vocation  et  aux  appels  des  âmes,  les  prê- 
tres auraient  dû,  sans  acception  de  personnes,  se  faire  tout  à  tous. 
Les  uns  étaient  nettement  favorables  aux  Blancs,  d'autres,  très 
rares,  se  tournaient  avec  miséricorde  vers  les  Noirs.  Pratiquement, 
les  Noirs  étaient  méprisés  et  abandonnés.  Le  P.  Libermann  écrit 
au  Cardinal  Fransoni  :  «  Depuis  très  longtemps,  deux  partis  y  sont 
en  présence  :  le  parti  des  Noirs  et  le  parti  des  Blancs  ;  la  passion 
est  très  violente  de  chaque  côté.  De  là  le  ministère  ecclésiastique 
est  très  difficile  dans  ces  pays.  Tout  prêtre  qui  est  réputé  favori 
d'un  de  ces  deux  partis,  rencontre  de  grandes  difficultés  dans  l'au- 
tre. Il  est  arrivé  malheureusement  que  plusieurs  prêtres  dans  cha- 
que colonie  se  sont  déclarés  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  sur- 
tout lorsque  la  Révolution  de  1848  a  éclaté.  D'autres,  pour  avoir 
été  moins  ardents,  n'ont  pas  laissé  de  se  montrer  plus  ou  moins 
favorables  à  l'un  de  ces  deux  partis 2.  »  Dans  son  Mémoire  aux 
Évêques  des  Colonies,  il  dénonce  avec  plus  de  vigueur  cette  réac- 
tion scandaleuse  du  clergé  :  «  ...Le  reproche  le  plus  grave  qu'a 
mérité  le  clergé  colonial  est  son  défaut  de  zèle  pour  le  salut  des 
Noirs,  cette  population  pauvre,  méprisée,  abîmée  par  le  malheur 
et  plongée  dans  l'ignorance  et  la  corruption  et  en  même  temps 
admirablement  disposée  à  revenir  à  Dieu  et  à  écouter  avec  amour 
et  respect  la  parole  de  consolation  que  le  prêtre  devait  lui  porter. 
Abandonner  une  population  semblable  à  son  affreux  malheur, 
c'était  impardonnable!  Le  clergé  s'est  laissé  subjuguer  par  les  maî- 
tres ;  c'est  une  énorme  faute.  Il  était  faible  parce  qu'il  n'était  pas 
fervent  et  qu'il  manquait  de  vigueur.  Un  homme  qui  est  moitié  à 

1 .  N.D.,  XII,  263  et  seq.,  Mémoire  à  MMgrs  les  Évêques  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique . . . 
du  27  juin  1850. 

2.  N.D.,  XL  227.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  Cardinal  Fransoni. 
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Dieu,  moitié  à  la  nature,  sera  toujours  subjugué  par  l'intérêt  propre, 
et  se  trouvant  dans  des  circonstances  difficiles,  sera  toujours  infé- 
rieur à  sa  position  ;  il  se  traînera  dans  l'ornière  ;  il  fera  des  bassesses 
en  la  présence  des  puissants  et  servira  de  jouet  et  de  soutien  à  leurs 
passions  \  »  Dans  ces  lignes  éclate  une  indignation  profonde  qu'in- 
spirent et  son  zèle  apostolique  qui  doit  être  universel  et  son  affec- 
tion toute  paternelle  pour  les  déshérités. 

La  situation  était  très  objectivement  décrite  sous  ses  divers 
aspects.  L'âme  du  P.  Libermann,  devant  ce  désordre,  a  une  triple 
réaction  :  de  souffrance  intime  qu'il  exhale  parce  qu'elle  a  été  trop 
longtemps  contenue  —  «  tout  ce  que  je  ressens  de  douleur  et  d'afflic- 
tion à  la  vue  des  maux  excessifs  qui  désolent  la  religion  dans  les 
colonies 2  »  —  ;  d'angoisse  religieuse  et  de  stupeur  sacrée  devant 
«l'avilissement  profond  de  la  dignité  et  des  fonctions  sacer- 
dotales3 »  — :,  d'espérance  —  «maintenant  que  le  jour  de  la  misé- 
ricorde divine  est  arrivé  pour  les  colonies... 4  » 


II.  LES  CAUSES 


«  ...la   tyrannie    du    pouvoir    civil 
de  ces  pays  sur  le  clergé  ». 

N.D.,  XII,  432. 

Lettre  du  16  octobre  1850  au  Cardinal 
Fransoni. 


Avant  de  prévoir  les  remèdes,  il  était  nécessaire  de  rechercher 
les  causes  nombreuses  et  profondes  de  cette  situation  qui  s'était 
progressivement  créée,  puis  stabilisée  et  qu'on  finissait  par  admet- 
tre, sinon  par  justifier  comme  si  elle  eût  été  normale,  parce  qu'on 
ne  voyait  pas  comment  on  pouvait  la  redresser.  Les  responsabilités 
étaient  diversement  réparties  entre  les  personnes  et  les  institutions. 
Le  P.  Libermann,  se  défendant  d'intenter  un  procès,  tout  en  recon- 
naissant les  réelles  difficultés,  s'arrête  à  quelques  considérations 
fondamentales. 

C'était  d'abord  le  mode  de  recrutement  du  clergé  qui  était  à 
mariminer.  Le  P.  Libermann  regarde  en  toute  objectivité  cette 

1.  N.D.,  XII,  265.  Mémoire  aux  Évêques... 

2.  N.D.;  XI,  232.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  Cardinal  Fransoni. 

3.  N.D.,  XII,  271.  Mémoire  aux  Êvêques... 

4.  N.D.,  XII,  272.  Mémoire  aux  Évêques. . . 
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plaie  ouverte  au  flanc  de  l'Église  :  «Les  colonies...  avaient  besoin 
de  prêtres  ;  on  eut  recours  à  ceux  que  les  diocèses  de  France  vou- 
laient bien  céder  ;  or,  il  est  arrivé  que,  pendant  les  dix  années  que 
cet  état  de  choses  a  duré,  les  colonies  furent  garnies  en  partie  de 
prêtres  mauvais  qui,  ne  pouvant  tenir  dans  leurs  diocèses,  por- 
tèrent leur  vie  scandaleuse  dans  les  colonies  ;  et  les  autorités  ecclé- 
siastiques, soit  par  compassion,  soit  pour  s'en  débarrasser  et  éviter 
le  scandale,  se  faisaient  illusion  et  leur  donnaient  des  attestations 
passables,  moyennant  lesquelles  on  les  recevait  et  les  envoyait 
dans  les  colonies  pour  leur  malheur 1.  »  Le  P.  Libermann  n'exa- 
gérait pas  ;  il  avait  en  mains  fiches  et  dossiers.  Plus  regrettable 
encore  était  la  mentalité  régnante  dans  les  milieux  ecclésiastiques 
métropolitains  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  inconscience  à 
peine  imaginable  ou  à  un  manque  total  de  vraie  charité  et  qu'il 
stigmatisait  dans  une  lettre  à  Mgr  Lacarrière  :  «Vous  savez  que 
c'est  une  coutume  générale  en  France,  de  regarder  les  Colonies 
comme  un  lieu  ouvert  à  ceux  dont  on  ne  sait  que  faire.  Il  faut  que 
cette  coutume  tombe 2.  » 

En  outre,  ces  prêtres  avaient  reçu  une  formation  insuffisante  au 
Séminaire  colonial  ou  n'offraient  pas  les  garanties  qu'on  était  en 
droit  d'exiger.  Le  Séminaire  avait  été  confié  à  la  Société  du  Saint- 
Esprit.  Cette  dernière  manquait  de  cadres  pour  l'instruction  et 
l'éducation  des  clercs,  de  ressources  financières  depuis  qu'en  1830 
les  subsides  jusqu'alors  alloués  par  le  Gouvernement  avaient  été 
retirés  ;  surtout,  elle  subissait  la  pression  du  pouvoir  civil  qui  récla- 
mait des  prêtres  quels  qu'ils  fussent 3.  Le  T.  R.  P.  Schwinden- 
hammer,  après  la  mort  du  Fondateur,  évoquant  le  Séminaire  tel 
qu'on  l'avait  repris  après  la  fusion  et  les  résistances  auxquelles  on 
s'était  heurté  pour  faire  régner  le  bon  esprit,  déclarait  :  «  Naguère, 
il  était  à  la  lettre  une  pépinière  de  mauvais  prêtres 4.  »  Quant  aux 
sujets,  déjà  prêtres,  qui  avaient  exercé  du  ministère  dans  leurs 
diocèses  d'origine,  quand  ils  sollicitaient  leur  admission  dans  les 
cadres  du  clergé  colonial,  ils  fournissaient  des  attestations  qui 
n'étaient  pas  exactes  et  on  ne  leur  imposait  pas  —  ce  que  la  pru- 
dence eût  impérieusement  commandé  —  une  année,  quelques 

1.  N.D.,  XII,  267.  Mémoire  aux  Évêques... 

2.  N.D.,  XIII,  372.  Lettre  du  13  novembre  1851  à  Mgr  Lacarrière. 

3.  N.D.,  XI,  230.  Lettre  au  Cardinal  Fransoni  et  N.D.,  XII,  266  et  seq.,  Mémoire  aux 
Évêques. 

4.  Compléments,    209.  Rapport  du  T.  R.  P.  Schwindenhammer. 

Le  jugement  du  P.  Libermann  était  plus  nuancé  :  =  ...  on  peut  dire  avec  vérité  que  le 
plus  grand  nombre  des  prêtres  sortis  du  Séminaire  ont  eu  une  conduite  régulière  et  plus  ou 
moins  de  zèle  dans  les  premiers  temps  de  leur  sacerdoce  ;  si,  dans  la  suite,  plusieurs  ont 
failli,  cela  peut  être  attribué  en  grande  partie  à  l'exemple  des  anciens  et  au  défaut  d'une  direc- 
tion sage  et  ferme.  Le  plus  grand  mal  était  donc  ailleurs  :  en  effet,  il  était  alors  dans  la  con- 
duite du  Gouvernement  »  (N.D.,  XII,  267.  Mémoire  aux  Évêques). 
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mois  au  moins,  de  probation  au  Séminaire  du  Saint-Esprit1.  Il 
est  vrai  que  la  présence  de  tels  prêtres  eût  encore  aggravé  la  situa- 
tion intérieure  du  Séminaire  et  augmenté  la  pesanteur  de  la  maison. 

Un  tel  clergé,  si  mal  préparé  à  sa  mission  ou  si  vulnérable  par 
un  passé  récent  souvent  très  chargé,  était  offert  sans  défense  à  des 
climats  et  des  milieux  qui  excitent  la  sensibilité,  exaspèrent  les 
nerfs,  diminuent,  jusqu'à  les  abolir,  les  réflexes  moraux  des  tièdes 
ou  des  faibles,  qui  sont  riches  en  sollicitations  de  toute  espèce, 
dont  la  moindre  est  l'indolence2.  Quel  secours,  par  ailleurs,  ce 
clergé  fragile  aurait-il  pu  attendre  et  recevoir  de  Préfets  aposto- 
liques recrutés  dans  les  mêmes  conditions,  se  succédant  à  un  rythme 
trop  rapide  et  soumis  à  un  pouvoir  civil  asservissant3? 

En  possession  de  toutes  les  données  d'un  problème  complexe, 
le  P.  Libermann  n'hésitait  pas  à  remonter  à  la  cause  ultime  :  le 
pouvoir  despotique  du  Gouvernement  qui  s'exerçait  par  les  orga- 
nismes de  ses  Ministères  et  des  fonctionnaires  locaux,  dans  un 
domaine  spirituel  qui  relevait  de  l'Église.  «  L'action  du  clergé  était 
gênée  en  toute  manière  et  soumise  au  contrôle  du  pouvoir  laïque, 
duquel  pouvoir  dépendait  entièrement  l'existence  des  prêtres4.  » 
Il  a  dénoncé  «  la  tyrannie  du  pouvoir  civil  de  ces  pays  sur  le  clergé  5  ». 
Il  fit,  lui-même,  l'expérience  de  cette  pression  constante  des  minis- 
tres sur  l'autorité  religieuse  :  «  ...Les  bureaux  du  Ministère  des 
Cultes  tendent  de  toute  leur  puissance  à  être  les  maîtres  du  Clergé 
colonial,  et  surtout  des  Supérieurs  ecclésiastiques...  De  tous  les 
maux  qui  affligent  l'Église  dans  les  Colonies  françaises,  le  plus 
grand  me  paraît  résider  précisément  dans  cet  abus  du  pouvoir  de 
la  part  du  Gouvernement.  L'autorité  ecclésiastique  est  affaiblie, 
impuissante,  avilie  dans  les  colonies  ;  les  prêtres  y  sont  considérés 
comme  des  employés  du  Gouvernement  et  l'action  du  pouvoir 
civil  sur  eux  est  toute-puissante...  Je  crois  que  maintenant  que  les 
affaires  ecclésiastiques  relèvent  du  Ministère  des  Cultes,  les  diffi- 
cultés augmenteront.  Quand  on  avait  affaire  au  Ministre  de  la 
Marine,  le  bon  sens  triomphait  parfois  des  obstacles,  ce  qu'on  n'a 
pas  lieu  d'espérer  des  Cultes... 6  »  Selon  un  règlement  du  10  décem- 

1.  N.D.,  XI,  184-185.  Note,  du  15  octobre  1899,  à  M.  de  Falloux,  Ministre  des  Cultes, 
sur  les  besoins  religieux  des  Colonies. 

2.  N.D.,  XII,  270.  Mémoire  aux  Évoques... 

3.  N.D.,  XII,  625.  Notes  sur  des  Préfets  apostoliques.  M.  Castelli,  Préfet  apostolique  de 
la  Martinique,  «  prêtre  incapable,  faux  et  vindicatif...  »,  révoqué  par  décret  du  21  mars  1850. 
M.  Dugoujon,  Préfet  apostolique  de  la  Guadeloupe,  renvoyé  en  France  au  mois  de  janvier 
1849  par  le  Gouverneur  pour  avoir  jeté  le  trouble  dans  la  colonie.  «  Prêtre  incapable  et  d'une 
exaltation  dangereuse.  »  Par  contre,  à  la  Guyane,  deux  excellents  Préfets  apostoliques  : 
M.  Guillier  (pendant  vingt-cinq  ans)  et  M.  Dossat.  A  l'Ile  Bourbon,  Mgr  Poncelet  fut  effacé 
et  insignifiant. 

4.  N.D.,  XII,  268.  Mémoire  aux  Évoque*... 

5.  N.D.,  XII,  432.  Lettre  du  16  octobre  1850  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande. 

6.  N.D.,  XL  229  et  231.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  CarHinfll  Fransoni. 
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bre  1848,  le  Ministre  des  Cultes  était  chargé  de  tout  ce  qui  regar- 
dait le  personnel  des  ecclésiastiques  dans  les  colonies,  et  celui  de 
la  Marine  et  des  Colonies,  de  la  police  et  du  budget  ecclésiasti- 
que1. 


III.  LES  REMÈDES 


«  Vous  savez  que  c'est  une  cou- 
tume générale  en  France,  de  regarder 
les  colonies  comme  un  lieu  ouvert 
à  ceux  dont  on  ne  sait  que  faire.  Il 
faut  que  cette  coutume  tombe,  s 

N.D.,  XIII,  372. 

Lettre  du   13  novembre   18 51  à  Mgr 
Lacarrière. 


Si  grave  et  si  embrouillée  que  fût  la  situation,  elle  n'était  pas 
irrémédiable.  Pour  la  redresser  et  l'assurer  dans  l'avenir,  il  fallait, 
à  la  base,  améliorer  le  recrutement,  et,  au  sommet,  établir  une 
autorité  indiscutée. 

Pour  le  recrutement,  assainir  le  Séminaire  du  Saint-Esprit,  en 
renvoyant  des  éléments  indésirables  :  quinze  élèves  furent  congé- 
diés. Le  P.  Libermann  écrivait  à  M.  Collin,  le  11  mars  1850  :  «  Vous 
comprendrez  facilement  que  nous  ne  consentirons  pas  à  être  des 
fabricants  de  prêtres  et  que  nous  ne  laisserons  pas  les  choses  dans 
cet  état.  Nous  nous  occupons  en  ce  moment  de  préparer  un  moyen 
efficace  qui  remettra  le  Séminaire  en  état  de  fournir  des  prêtres 
bien  formés  aux  colonies 2.  »  Augmenter  les  cadres  de  formation 
et  porter  l'effectif  des  étudiants  au  chiffre  minimum  de  soixante. 
Pour  alimenter  ce  recrutement,  créer  dans  les  Colonies  des  Petits 
Séminaires  dont  les  sujets  seraient  ensuite  orientés  vers  le  Sémi- 
naire de  Paris.  Fallait-il  accepter  les  prêtres  venant  des  diocèses? 
C'était  —  l'expérience  l'avait  prouvé  —  une  solution  aléatoire, 
«le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  dans  les  Colonies  un  clergé  taré3». 
Des  garanties  sérieuses  devaient  être  obtenues  ;  une  double  mesure 


1.  Le  P.  Libermann  eut  à  traiter,  d'abord,  aux  Cultes  avec  M.  de  Falloux  et  à  la  Marine 
avec  M.  Destutt  de  Tracy  ;  puis,  après  le  31  octobre  1849,  avec  M.  de  Parieu  et  avec  l'amiral 
Romain-Desfossés  à  l'un  et  l'autre  ministère. 

2.  N.D.,  XII,  124.  Lettre  du  11  mars  1850  à  M.  Collin. 

3.  N.D.,  XI,  218.  Lettre  du  30  octobre  1849  à  M.  I.  Schwindenhammer. 
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s'imposait  pour  arrêter  les  indignes  et  les  aventuriers  :  les  Préfets 
apostoliques  ou  les  Évêques  refuseraient  tout  pouvoir  à  un  prêtre 
qui  ne  serait  pas  muni  d'un  décret  de  missionnaire  et,  de  son  côté, 
le  Supérieur  du  Séminaire  ne  donnerait  cette  lettre  qu'après  un 
an  de  présence  au  Séminaire,  temps  nécessaire  pour  observer  le 
candidat  et  apprécier  sa  valeur1.  Ces  prêtres,  dans  l'exercice  de 
leur  ministère  et  en  vue  de  leur  persévérance,  seraient  soutenus 
spirituellement  et  par  des  retraites  et  par  des  visites  et  par  des 
synodes.  Leur  ministère,  ils  s'en  acquitteraient  en  s'interdisant 
absolument  toute  immixtion  dans  la  politique  et  en  s'élevant  au- 
dessus  des  partis. 

L'amélioration  du  recrutement  et  la  surnaturalisation  du  minis- 
tère étaient  subordonnées  à  l'établissement  d'une  hiérarchie.  Il 
s'avérait  nécessaire  que  les  Préfets  apostoliques  fussent  remplacés 
par  des  Évêques. 

Le  P.  Libermann  s'employa  à  faire  passer  ce  deuxième  projet 
du  plan  du  rêve  et  des  désirs  à  celui  de  la  réalisation.  Le  3  mai  1850, 
l'Assemblée  législative  acceptait  en  principe  l'érection  des  trois 
évêchés  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  l'Ile  Bourbon. 
Le  Secrétaire  d'État,  le  Cardinal  Antonelli,  posa  les  conditions 
pour  cette  création.  Le  P.  Libermann  présenta  des  sujets  :  deux 
sur  trois  furent  agréés,  Mgr  Desprez  pour  la  Réunion  et  Mgr  Leher- 
peur  pour  la  Martinique.  Celui  qu'on  substitua  à  M.  de  Boisgenet, 
Mgr  Lacarrière,  fut  une  préférence  malheureuse2.  Nommés  par 
le  Président  de  la  République,  le  22  juin  1850,  préconisés  par  Rome 
le  3  octobre,  ils  furent  tous  trois  sacrés  le  5  janvier  1851.  Ils  étaient 
sunragants  de  l'Archevêque  de  Bordeaux.  C'est  pour  eux,  pour 
les  préparer  à  la  redoutable  mission  qui  leur  était  confiée,  que  le 
P.  Libermann  composa  deux  longs  Mémoires  : 

1.  Mémoire  à  MMgrs  les  Évêques  de  la  Guadeloupe ,  de  la  Marti- 
nique et  de  Vile  de  la  Réunion,  sur  l'état  actuel  des  Colonies  françaises 
et  les  moyens  d'y  faire  le  plus  de  bien  possible,  —  sur  l'état  du  clergé 
de  ces  pays  —  et  le  Séminaire  destiné  à  en  maintenir  le  cadre  :  27  juin 
18  503. 

2.  Mémoire  sur  les  rapports  des  Évêques  avec  le  pouvoir  civil: 
5  octobre  1850*. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  le  P.  Libermann  se  chargea  de 
tout  et  que  sans  lui  rien  n'eût  été  fait.  Il  a  déployé  pour  le  règle- 
ment de  cette  affaire  épineuse  la  même  ardeur  qu'il  avait  dépensée 

1.  N.D.,  XI,  233.  Lettre  du  3  novembre  1849  au  Cardinal  Fransoni. 
N.D.,  XII,  294.  Mémoire  aux  Évêques. . . 

2.  N.D.,  XL  205-206.  Lettre  du  25  octobre  1849  au  Ministre  des  Cultes. 

3.  N.D.,  XII,  245-307. 

4.  N.D.,  XII,  386-403. 
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pour  celui  de  la  fusion.  Il  engageait  ces  trois  nouveaux  Évêques  à 
l'action  et  à  une  action  immédiate  : 

«  Maintenant  que  le  jour  de  la  miséricorde  divine  est  arrivé  pour  les 
colonies,  que  le  clergé  est  délivré  de  la  pression  du  pouvoir  civil,  que 
la  classe  Noire  a  obtenu  la  liberté  d'être  chrétienne,  que  la  classe  des 
Blancs  est  frappée  dans  sa  puissance  et  dans  sa  fortune,  et,  par  consé- 
quent, plus  susceptible  de  recevoir  la  grâce  d'un  retour  vers  Dieu,  il 
est  temps  que  le  clergé  se  mette  sérieusement  à  l'œuvre  pour  l'accom- 
plissement des  devoirs  du  sacerdoce.  Le  temps  presse  ;  déjà  deux  ans 
se  sont  passés  depuis  l'émancipation  et  rien  de  sérieux  n'a  été  fait  pour 
le  développement  de  la  religion,  l'amélioration  des  mœurs  et  pour  le 
salut  des  âmes.  Rien  n'est  perdu  cependant  ;  les  Noirs  restent  toujours 
dans  les  mêmes  bonnes  dispositions  ;  mais  il  est  urgent  que  le  zèle  des 
prêtres  entreprenne  enfin  l'œuvre  de  leur  salut  et  de  leur  sanctification. 
Si  l'on  attendait  encore  quelques  années,  il  serait  peut-être  trop  tard x.  » 

Les  historiens,  ayant  relaté  toutes  ces  activités  du  P.  Libermann, 
ne  peuvent  s'empêcher  de  manifester  leur  admiration,  tel  le  Car- 
dinal Pitra. 

«  La  fondation  de  trois  évêchés  ne  put  s'accomplir  si  heureuse- 
ment, sans  qu'il  restât  dans  la  commission,  dans  les  ministères,  à 
la  nonciature  apostolique,  à  la  Propagande,  et  jusque  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'Église  et  de  l'État,  une  opinion  générale  que  le 
vénéré  Supérieur  était  non  seulement  un  saint  prêtre,  mais  de  plus 
un  administrateur  exercé,  un  esprit  juste,  fécond  et  distingué,  un 
homme  de  précieux  conseil,  à  qui  Dieu  n'avait  refusé  ni  la  sagesse 
de  son  caractère  sacré,  ni  l'intelligence  de  sa  position  délicate,  ni 
la  prudence  dans  les  affaires  du  siècle.  Cet  ensemble  de  qualités 
extérieures  et  comme  accidentelles,  qui  se  trouve  toujours  en  lui 
proportionné  à  la  situation  que  Dieu  lui  faisait,  nous  voudrions 
pouvoir  l'exprimer  d'un  seul  mot,  qui  en  désigne  le  caractère  et 
la  source  :  il  avait  comme  un  sens  spécial,  le  sens  surnaturel;  et 
cela,  parce  qu'en  toute  occasion  il  considérait  de  préférence  le 
côté  surnaturel  des  choses  et  des  hommes.  Cette  vue  de  foi  était 
comme  un  instrument  délicat  qui  lui  donnait  avec  justesse,  dans 
les  plus  diverses  occurrences,  le  point  de  vue  à  prendre,  le  véritable 
horizon  à  établir.  Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  ont  pu  en  faire  souvent 
l'expérience  ;  on  s'étonnait  qu'il  fût  si  bien  renseigné  et  si  prompt 
à  peser,  au  vrai  poids  du  sanctuaire,  ce  qui  se  passait.  Il  voyait  bien, 
parce  qu'il  considérait  tout  en  Dieu 2.  » 

Le  P.  Libermann,  dirions-nous,  appartenant  au  peuple  de  Dieu, 
avait,  après  sa  conversion,  intégré  dans  sa  foi  nouvelle,  le  génie 

1.  N.D.,  XII,  272.  Mémoire  aux  Évêques... 

2.  Cardinal  Pitra,  Vie  du  R.  P.  Fr.-M.-P.  Libermann,  Paris,  Poussielgue,  1872,  2*  éd., 
livre  V,  ch.  v,  pp.  590-591. 
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de  sa  race.  Pour  lui,  le  temps  n'avait  de  valeur  qu'axé  sur  l'éter- 
nité et  pénétré  par  elle.  L'histoire,  dans  sa  totalité  et  dans  chacun 
de  ses  aspects,  était  histoire  de  Dieu,  accomplissement  de  ses  inten- 
tions et  de  ses  desseins.  Il  était  un  homme  religieux  et  politique 
qui  jouait,  en  ce  monde,  avec  une  maîtrise  prophétique,  la  poli- 
tique de  l'Éternel.  Il  adhérait,  par  tout  son  être,  à  une  conception 
mystique  de  l'histoire. 


Claude-François  Poullart  des  Places 

et 

François-Marie-Paul  Libermann 

Dieu,  dans  la  création  des  âmes  et  la  prédestination  des  êtres, 
ne  se  répète  jamais.  En  psychologie  personnaliste,  l'analogie  est 
source  d'erreurs  et,  en  spiritualité,  la  méthode  comparative  est 
pleine  de  dangers.  Stella  a  Stella  differt.  Les  portraits  parallèles 
sont  plutôt  un  jeu  littéraire  qu'un  procédé  d'exploration.  Et  pour- 
tant il  est  indéniable  qu'il  existe  des  familles  intellectuelles  et  mys- 
tiques et  qu'on  peut  supposer,  entre  des  êtres  que  séparent  des 
siècles  —  philosophes,  sages  et  saints  —  des  dialogues,  dialogues 
des  morts  et  des  vivants,  de  communication  parfaite  :  Plotin  et 
Platon,  Thomas  d'Aquin  et  Aristote,  Newman  et  Fénelon,  Thé- 
rèse de  Lisieux  et  Jean  de  la  Croix,  Lacordaire  et  Dominique, 
François-Marie-Paul  Libermann  et  Claude-François  Poullart  des 
Places l. 

Certes  éclatent  aux  yeux  et  à  la  réflexion  les  différences  entre 
le  fils  d'un  pauvre  rabbin  de  Saverne  et  cet  aristocrate  de  vieille 
souche  et  de  franche  lignée,  entre  ce  converti  du  judaïsme  et  ce 
chrétien  de  Bretagne,  entre  ce  pauvre  homme  malade  et  cet  ecclé- 
siastique séduisant,  entre  la  simplicité  de  la  Bible  et  la  politesse 
du  Grand  Siècle,  entre  la  pauvreté  de  naissance  et  la  pauvreté  d'élec- 
tion, entre  une  existence  dramatique  rythmée  par  les  épreuves  et 
une  vie  très  brève  qui  se  résume  dans  un  élan,  entre  un  refus  pres- 

1.  Le  Cardinal  Pitra,  dans  sa  Vie  du  R.  P.  Fr.-M.-P.  Libermann  (2°  éd.,  Paris,  Pous- 
sielgue,  1872),  racontant  la  fusion  des  deux  Congrégations  (livre  V,  ch.  1,  pp.  535-536),  écrit  : 
«  Il  est  rare  que  les  œuvres  providentielles  les  plus  récentes  n'aient  pas,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, une  lointaine  préparation  où  Dieu  semble  faire  l'essai  de  son  plan.  .  Il  s'agit  d'une 
congrégation  vivante  et  d'un  prélude  contemporain  ;  nous  sommes  au  cxur  de  la  France,  et 
tout  se  passe  à  Paris.  C'est  là  que  le  vénéré  P.  Libermann  a  son  précurseur,  en  qui  se 
retrouvent,  plus  d'un  siècle  à  l'avance,  les  principaux  traits  de  sa  physionomie,  les  grandes 
lignes  de  son  existence.  »  Il  est  regrettable  que  l'éminent  Bénédictin  n'ait  pas  explicité  cette 
intuition. 

Mgr  Chappoulie,  dans  son  sermon  du  2^  novembre  1948,  à  Notre-Dame  des  Victoires, 
disait  :  «  Entre  Claude  Poullart  des  Places  et  François  Libermann  le  ciel  avait  ménagé  une 
très  réelle  parenté  d'âmes  »  (Centenaire  de  la  «  fusion  »  ...  Supplément  au  Bulletin,  n°  621, 
P-  23J- 
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que  systématique  des  mortifications  dans  l'abnégation  intérieure 
et  l'adoption  d'un  style  rigoureux  de  pénitences  afflictives  (vœu 
d'abstinence  perpétuelle  de  vin). 

Et  pourtant,  frappantes  sont  les  affinités  en  profondeur.  Ils  se 
ressemblent  déjà  par  certaines  dispositions  du  tempérament  et 
certains  traits  du  caractère 1.  Faibles  de  constitution,  ils  sont  résis- 
tants à  la  fatigue.  De  leurs  physionomies  émanent  un  charme  secret 
et  une  douceur  contagieuse  ;  magnanimes,  ils  sont  humbles  et  effa- 
cés ;  affectifs  jusqu'à  la  tendresse,  ils  sont  réservés  ;  portés  à  la 
confidence  et  à  l'expansion,  ils  sont  discrets.  Pitoyables  à  toute 
détresse,  ils  s'oublient  eux-mêmes.  En  ces  êtres  que  la  nature  et 
le  caractère  rapprochent,  la  grâce  dessine  des  visages  qui  se  répon- 
dent. Ils  sont  attirés  par  le  renoncement  ;  ils  ont  rêvé  de  solitude 
absolue  et  même  de  Chartreuse  pour  penser  exclusivement  à  Dieu 2  ; 
ils  ne  quitteront  Dieu  que  pour  Dieu  dans  l'attention  permanente 
à  cette  présence3.  Prêtres,  leur  ambition  est  de  former  des  prêtres 
dans  la  vérité  du  sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ  et  de  les  envoyer 
aux  âmes  les  plus  délaissées.  Quand  ils  ont  le  même  âge,  ils  sont 
fascinés  par  le  Saint-Sacrement  et  favorisés  du  don  des  larmes. 
Ils  sont  missionnaires  parce  qu'ils  sont  prêtres  et  leur  sacerdoce, 
ils  ne  le  conçoivent  que  comme  un  état  d'immolation  à  la  gloire 
de  Dieu4.  L'apostolat  où  ils  excellent  est  la  direction,  car  ils  peu- 
vent parler  de  Dieu,  en  Dieu  et  pour  Dieu 5  ;  ils  possèdent  le  don 
de  discernement  des  esprits.  Amis  intimes  de  deux  apôtres  de 
Marie,  saint  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort  et  M.  Desgenettes, 
ils  font  du  culte  du  Saint-Esprit  et  de  leur  dévotion  à  Marie  l'âme 
de  leur  vie  intérieure  et  le  secret  de  leur  rayonnement6. 

i.  «  Je  tiens  un  peu  du  sanguin  et  beaucoup  du  mélancolique  »,  cité  par  H.  Le  Floch, 
Claude-François  Poullart  des  Places,  p.  171.  Retraite  d'élection.  Koren,  p.  92. 

2.  «  Tu  ne  prendras  jamais  l'habit  de  moine  que  pour  te  faire  chartreux.  Je  loue  ton 
choix  pour  cette  religion,  parce  que  je  crois  que  tu  ne  t'enfoncerais  pas  dans  le  sein  de  la 
solitude  pour  autre  chose  que  pour  penser  sérieusement  à  ton  salut...  »  Texte  cité  p.  174. 
(Retraite  d'élection).  Koren,  p.  96. 

3.  «  Je  ne  pouvais  quasi  penser  qu'à  Dieu,  mon  plus  grand  chagrin  était  de  n'y  penser 
pas  toujours...  Je  priais  la  meilleure  partie  du  jour,  même  en  marchant  dans  les  rues...  Je  ne 
voulais  penser  qu'à  mon  Dieu.  .  »  Texte  cité  p.  365  (Réflexions  sur  le  passé).  Koren,  p.  132. 

4.  «  Je  voulais  me  voir  un  jour  dénué  de  tout,  ne  vivant  que  d'aumônes  pour  avoir  tout 
donné  ;  je  ne  prétendais  me  réserver  de  tous  les  biens  temporels  que  la  santé,  dont  je  sou- 
haitais faire  un  sacrifice  entier  à  Dieu  dans  le  travail  des  Missions,  trop  heureux  si,  après 
avoir  embrasé  le  monde  de  l'amour  de  Dieu,  j'avais  pu  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  pour  celui  dont  les  bienfaits  m'étaient  presque  toujours  présents.  »  Texte  cité 
p.  226  (Réflexions  sur  le  passé)  .  Koren,  pp.  132-134. 

5.  «  Je  ne  sentais  de  plaisir  que  dans  les  conversations  où  Dieu  n'était  pas  oublié  ;  je 
me  faisais  un  scrupule  d'avoir  gardé  le  silence  quand  j'aurais  trouvé  quelque  occasion  de 
parler  de  lui.  Les  personnes  qui  m'entretenaient  d'autres  choses  m'étaient  insupportables. 
Je  passais  des  temps  considérables  devant  le  Saint-Sacrement  ;  c'étaient  là  mes  meilleurs  et 
plus  fréquentes  récréations.  »  Texte  cité  p.  226.    (Réflexions  sur  le  passé.)  Koren,  p.  134. 

6.  "  Tous  les  Écoliers  adoreront  particulièrement  le  Saint-Esprit,  auquel  ils  ont  été  spé- 
cialement dévoués.  Ils  auront  aussi  une  singulière  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  on  les  a  offerts  au  Saint-Esprit.  » 

«  Ils  choisiront  les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  de  l'Immaculée-Conception  pour  leurs  fêtes 
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A  fixer  longuement  le  portrait  de  Claude-François  Poullart  des 
Places  sur  son  lit  de  mort,  tel  qu'il  est  conservé  au  Séminaire  du 
Saint-Esprit,  et  celui  de  François-Marie-Paul  Libermann,  tel  que 
nous  l'a  dessiné  le  crayon  si  délicat  de  Mgr  de  Ségur,  on  ne  peut 
qu'être  saisi  par  les  affinités  mystérieuses  de  ces  deux  visages  éma- 
ciés  par  la  souffrance,  rayonnants  de  spiritualité  et  d'où  jaillit, 
comme  d'une  source  inépuisable,  la  paix,  la  Paix  de  Dieu. 


Le  12  février  1948,  Mgr  Le  Hunsec,  Supérieur  général  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit,  communiquait  à  S.  S.  Pie  XII,  son 
intention  de  commémorer  le  centenaire  de  la  fusion  des  deux  Con- 
grégations. 

Le  16  maf,  en  la  veille  de  la  Pentecôte,  le  Pape  répondait  en  ces 
termes  à  la  supplique  du  vénéré  successeur  du  P.  Libermann  : 

«  Nous  avons  appris  récemment,  avec  une  satisfaction  toute  paternelle, 
votre  projet  de  fêter,  au  cours  de  cette  année  1948,  par  un  solennel  Tri- 
duum  de  prières  et  d'actions  de  grâces,  le  Centenaire  de  l'événement 
qui  a  été  comme  l'acte  de  naissance  officiel  de  votre  famille  religieuse, 
dans  sa  forme  actuelle  :  la  fusion,  opérée  en  1848,  de  l'ancien  et  méri- 
tant Séminaire  du  Saint-Esprit,  dont  Claude  Poullart  des  Places  avait 
jeté  les  bases  en  1703,  avec  la  jeune  Congrégation  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  œuvre  du  Vénérable  François  Libermann.  Des  deux  Instituts, 
également  voués  au  soin  des  âmes  abandonnées,  allait  naître,  du  fait 
de  cette  union,  une  institution  vigoureuse  et  féconde  qui  a,  en  un  siècle, 
donné  à  l'Église  des  milliers  de  missionnaires,  secouru  un  nombre  incal- 
culable de  ces  'âmes  délaissées'  si  justement  chères  à  ses  deux  fonda- 
teurs, et  fait  progresser  l'évangélisation  des  Noirs  dans  des  proportions 
vraiment  dignes  d'admiration,  qu'il  s'agisse  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 
que ou  des  îles  de  l'Océan  Indien  et  de  l'Atlantique. 
»  C'est  donc  de  grand  cœur,  vous  le  devinez,  qu'au  spectacle  des  mer- 
veilleuses et  pacifiques  conquêtes  opérées  au  cours  de  ces  cent  années 
par  les  Missionnaires  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  Nous 
faisons  Nôtre  la  joie  toute  sainte  et  toute  surnaturelle  qui  vous  pousse 
à  élever  vers  le  Ciel  vos  actions  de  grâces  en  ce  mémorable  anniversaire. 
Il  nous  semble  même  que  la  Providence  a  voulu,  à  une  époque  où  le 
sort  chrétien  de  la  vieille  Europe  Nous  donne  tant  de  soucis.  Nous  ména- 
ger une  très  douce  consolation  à  la  vue  des  progrès  réalisés  ainsi  par 

principales.  Ils  célébreront  la  première  pour  obtenir  du  Saint-Esprit  le  feu  de  l'amour  divin, 
et  la  seconde  pour  obtenir  de  la  Sainte- Vierge  une  pureté  angélique,  deux  vertus  qui  doivent 
faire  tout  le  fondement  de  leur  piété.  »  Texte  cité  p.  292.  {Règlements  généraux  et  particuliers, 
c.  1). 

Conférence  du  P.  Cabon,  dans  la  Chapelle  de  la  Maison-Mère,  le  19  novembre  1948  : 
«...  parmi  ces  affinités,  j'en  relèverai  une  d'ordre  supérieur,  celle  qui  existe  entre  les  dévo- 
tions des  deux  Congrégations  :  la  dévotion  au  Saint-Esprit,  et  la  dévotion  au  Saint-Cœur  de 
Marie.  Je  ne  vous  parlerai  donc  pas  de  la  fusion  des  cadres,  de  la  fusion  des  Règles,  de  la 
fusion  même  des  esprits  :  tout  cela  se  rencontre  éminemment  dans  la  fusion  des  dévouons.  » 
(Centenaire  de  la  «  fusion  »...  Supplément  au  Bulletin  n°  621,  pp.  9-10).  Koren,  p.  164. 
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l'Église  sur  d'autres  continents,  parmi  les  enfants  d'une  race  malheureuse, 
laissée  si  longtemps  dans  un  abandon  aussi  lamentable  qu'injustifié. 
Et  ce  n'est  pas  non  plus  par  un  simple  hasard,  Nous  aimons  à  le  croire, 
que  cette  même  année  1848,  qui  vit  l'essor  de  votre  Congrégation,  fut 
aussi  celle  où  le  Gouvernement  de  la  IIe  République  s'honora  devant 
l'Histoire  en  proclamant  solennellement  l'abolition  de  l'esclavage  dans 
les  Colonies  françaises,  ouvrant  ainsi  une  phase  nouvelle  aux  travaux 
apostoliques  des  hérauts  de  l'Évangile  dans  ces  lointaines  régions. 
»  De  tout  cela  Nous  sentons,  comme  vous,  le  devoir  de  remercier  l'au- 
teur de  tout  bien.  Nous  voudrions  aussi  que,  par  vos  soins,  tous  et  cha- 
cun de  ces  vaillants  religieux,  qui  affrontent  souvent  des  climats  inhos- 
pitaliers et  des  difficultés  de  toutes  sortes  pour  faire  progresser  l'Évan- 
gile, sachent  que,  si  obscur  et  si  éloigné  que  puisse  être  le  poste  où  s'exerce 
leur  dévouement,  le  Père  commun  les  y  accompagne  de  Sa  plus  affec- 
tueuse sollicitude,  S'affligeant  de  leurs  peines,  Se  réjouissant  devant 
Dieu  de  leurs  succès,  et  qu'il  les  exhorte  paternellement  à  poursuivre 
et  intensifier  leurs  glorieux  labeurs,  dans  une  exemplaire  fidélité  à  Dieu, 
à  l'Église,  aux  règles  de  leur  Institut  et  à  l'esprit  du  Vénérable  Libermann, 
dont  il  nous  plaît  de  faire  ici  une  mention  spéciale,  car  il  fut,  en  même 
temps  que  le  principal  acteur  de  la  féconde  'fusion'  de  1848,  un  maître 
insigne  de  la  vie  spirituelle:  Sans  vouloir  Nous  étendre  sur  ses  autres 
mérites  et  notamment  sur  le  zèle  si  humble  et  si  ardent  à  la  fois  qui  le 
poussa  à  s'occuper  de  la  race  noire,  Nous  ne  saurions  passer  ici  sous 
silence  le  profond  dévouement  au  Saint-Siège  qu'il  sut  inspirer  à  ses 
fils  en  Dieu,  et  qui  fut  pour  beaucoup,  Nous  n'en  doutons  pas,  dans 
la  décision  de  Notre  prédécesseur  Pie  IX  de  confier  à  leurs  soins,  en 
plus  de  leurs  multiples  charges,  la  direction  du  Séminaire  Pontifical 
français  de  Rome.  Ainsi  ce  n'était  plus  seulement  le  clergé  des  colonies, 
mais  une  portion  choisie  du  clergé  de  France  qu'ils  allaient  avoir  à  pré- 
parer à  ses  tâches  futures.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  souligner  l'im- 
portance de  cette  mission,  qui  prend  plus  de  relief  encore  à  une  époque 
tourmentée  comme  celle  que  nous  traversons,  où  seule  une  solide  for- 
mation aux  disciplines  traditionnelles  peut  assurer,  au  milieu  du  bouil- 
lonnement des  idées  et  des  méthodes  nouvelles,  une  activité  sacerdo- 
tale réellement  féconde  au  service  de  l'Église  et  des  âmes.  Dans  cette 
œuvre  éducative  comme  dans  toute  leur  activité  missionnaire,  vos  reli- 
gieux sauront  s'inspirer  toujours  des  enseignements  de  celui  dont  ces 
fêtes  centenaires  viennent  raviver  le  salutaire  souvenir.  Par  leur  fidé- 
lité à  son  esprit,  ils  contribueront,  Nous  en  avons  la  conviction,  à  hâter 
l'heure,  que  Nous  appelons  de  Nos  vœux,  où  les  éminentes  vertus  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  si  légitimement  vénéré  et  invoqué  dans  la 
Congrégation,  recevront,  s'il  plaît  au  Seigneur,  la  reconnaissance  offi- 
cielle de  l'Église.  C'est  sur  ce  souhait  que  Nous  voulons  achever,  remer- 
ciant Dieu  qu'il  Nous  soit  donné,  en  ce  mois  de  mai,  plus  spécialement 
dédié  à  la  Très  Sainte  Vierge,  et  en  ce  jour  de  Pentecôte,  in  quo  totus 
per  orbem  terrarwn  mundus  exultât,  d'invoquer  sur  une  famille  religieuse 
que  distingue  sa  consécration  au  Saint-Esprit  et  au  Saint-Cœur  de  Marie, 
une  abondante  effusion  de  cet  Esprit  d'amour  et  la  protection  mater- 
nelle toute  particulière  de  la  Mère  de  Dieu  l.  « 

1.  Cette  lettre  de  Pie  XII  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  général,  n°  617-618,  juillet-août 
1948,  pp.  416-418. 

Le  21  novembre  1948,  en  l'église  de  Saint-Sulpice,  Mgr  Weber  déclarait  :  »  Cette  fusion 
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On  ne  peut  invoquer  une  plus  haute  autorité  pour  exalter  la  per- 
sonnalité et  souligner  l'action  d'un  homme.  La  mémoire  de  l'Église, 
n'est-ce  pas  la  mémoire  de  Dieu  ? 


est  un  grand  événement  dans  l'histoire  de  l'Église...  C'est  un  grand  événement  :  unir  deux 
sociétés  en  une  seule,  malgré  les  oppositions  inévitables,  les  unir  d'une  façon  durable,  féconde, 
c'est  un  vrai  miracle,  même  s'il  s'agit  de  sociétés  religieuses.  »  (Centenaire  de  la  «  fusion  »... 
Supplément  au  Bulletin  n°  621,  pp.  51-52.) 


CONCLUSION 
LE  PROPHÉTISME  DU  PÈRE  LIBERMANN 


«  On    sentait    s'éloigner    avec    lui 
l'une  des  forces  de  notre  temps.  » 

Mgr  Freppel 


En  1876,  à  l'occasion  de  l'introduction  de  la  cause  de  béatifi- 
cation du  P.  Libermann,  fut  célébré,  à  Paris,  un  triduum  solennel 
au  cours  duquel,  le  16  juillet,  en  l'église  Sainte-Geneviève  —  deve- 
nue le  Panthéon  — ,  Mgr  Freppel,  illustre  fils  de  l'Alsace,  fut  invité 
à  prononcer  le  panégyrique  du  Restaurateur  de  la  Société  du  Saint- 
Esprit.  Conscient  du  grand  honneur  qu'il  avait  eu  de  pouvoir  «  tou- 
cher la  main  d'un  saint  »,  il  ne  cacha  pas  sa  joie  de  «  célébrer  l'humi- 
lité triomphante  ».  L'éloquent  Évêque  d'Angers  sut,  avec  vérité, 
ferveur,  émotion,  dessiner  la  voie  que  Dieu  avait  tracée  à  son  vénéré 
compatriote  et  qu'il  avait  suivie  «  avec  la  simplicité  d'un  enfant  ». 
C'est  dans  la  perspective  du  sacerdoce  qu'il  se  plaça  pour  dégager, 
de  la  vie  de  son  héros,  sa  plus  haute  signification.  «  Ce  sacerdoce 
catholique  qui  avait  fait  le  terme  de  son  enfance,  lui  apparaissait 
désormais  comme  l'idéal  de  sa  vie.  »  Cette  existence  n'était-elle 
pas,  dans  la  ligne  générale  de  son  dessin  et  à  chacune  des  phases 
de  son  itinéraire,  une  illustration  de  l'action  providentielle  dans 
ses  projets  grandioses,  sa  puissance  créatrice  et  ses  méthodes  décon- 
certantes ?  «  On  se  dirait,  déclarait  Mgr  Freppel,  devant  une  vie 
dont  la  grande  ligne  a  de  la  peine  à  se  dessiner  ;  en  réalité,  il  y  avait 
dans  cette  marche  qui  semblait  incertaine,  un  acheminement  con- 
tinu vers  l'œuvre  qui  devait  en  marquer  le  terme.  »  L'éminent  ora- 
teur qui  évoquait,  en  une  formule  de  résonance  si  moderne,  «  le 
sens  de  l'histoire  »,  ne  craignait  pas  d'affirmer,  et  dès  le  début  de 
son  discours  :  «  On  sentait  s'éloigner  avec  lui  l'une  des  forces  de 
notre  temps  h  » 

Malgré  l'admiration  qu'il  avait  suscitée,  la  vénération  dont  on 
l'avait  entouré,  Libermann  avait  pu  passer  auprès  de  tel  et  tel  sans 

1.  Discours  de  Mgr  Freppel,  Angers,  E.  Barassé,  1876,  (24  p.),  pages  4,  3,  9,  12-13,  24 
et  1. 
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être  reconnu.  A  Saint-Sulpice,  certains  séminaristes  encore  super- 
ficiels étaient  excusables  de  n'avoir  pas  possédé  un  discernement 
des  esprits  suffisant,  tel,  un  moment,  M.  de  Goy  :  «Il  était  très 
simple  dans  toutes  ses  manières  ;  j'avais  cependant  remarqué  dès 
les  premières  fois  quelque  chose  de  si  calme,  si  suave  en  lui,  que 
j'en  étais  étonné,  quoique  je  fusse  bien  loin  alors  de  penser  que 
j'étais  en  présence  d'un  saint  à  canoniser  K  »  Théodore  Ratisbonne, 
dont  l'évolution  spirituelle  personnelle  avait  quelque  analogie  avec 
celle  de  Libermann,  faisait  cette  déposition  le  22  mars  1872  :  «  J'ai 
eu  le  bonheur  de  connaître  personnellement  ce  digne  serviteur  de 
Dieu...  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'admirer  sa  douceur,  sa  sim- 
plicité, son  humilité  profonde...  L'exaltation  de  cet  enfant  d'Israël, 
transformé  en  apôtre  de  Jésus-Christ,  serait  un  encouragement 
et  une  immense  consolation  pour  tous  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont 
secoué  les  ténèbres  du  Judaïsme,  pour  revenir  à  la  vérité  et  à  la 
lumière 2.  »  Mgr  Fava,  évêque  de  la  Martinique,  traduisait  une 
impression  largement  répandue  :  «  Il  y  a  vingt-deux  ans,  j'arrivai 
pour  la  première  fois  au  Séminaire  Colonial  du  Saint-Esprit,  à 
Paris,  et  j'y  rencontrai  ce  vénérable  supérieur  —  c'était  en  1849 
et  le  P.  Libermann  avait  quarante-sept  ans  — .  Dans  les  divers 
rapports  que  j'eus  avec  lui,  je  me  suis  toujours  senti  saisi  d'un  pro- 
fond respect  à  son  approche.  Depuis  lors,  ayant  voulu  me  rendre 
compte  de  l'impression  qu'il  me  causait  et  qui  est  demeurée  gravée 
dans  mon  âme,  j'ai  compris  que  ses  paroles,  ses  conseils,  ses  actes, 
sa  vie,  révélaient  au  dehors  une  union  étroite,  ardente  et  continue 
avec  Dieu.  Il  y  avait  dans  ses  traits  un  reflet  que  je  ne  saurais  carac- 
tériser qu'en  l'appelant  divin 3.  »  Grégoire  XVI  ne  s'était  pas  trompé 
quand  il  dit  à  M.  Drach  :  Sara  un  santo  4. 

La  personnalité  du  Vénérable  Libermann  nous  paraît  être  pro- 
phétique et  prophétique  est  aussi  sa  conception  de  l'anthropologie, 
de  la  spiritualité  et  de  l'apostolat.  Le  prophète  n'est  pas  essentielle- 
ment l'homme  des  anticipations,  l'homme  des  lointains,  mais  le 
témoin  qui  proclame,  l'homme  des  profondeurs5.  Il  proclame, 

1.  N.D.,  I,  294.  Lettre  de  M.  de  Goy  du  2  février  1853. 

2.  N.D.,  XIII,  Supplément,  22.  Lettres  postulatoires  du  22  mars  1872. 

3.  N.D.,  XIII,  Supplément,  23.  Lettres  postulatoires  du  12  septembre  1871. 

4.  N.D.,  II,  55.  Lettre  de  M.  Drach  du  10  août  1855. 

5.  A.  Néher,  L'essence  du  prophétisme,  P.U.F.,  1955.  «  ...  la  prophétie  dont  nous  tentons 
de  dégager  l'essence  n'est  que  très  accessoirement  anticipatrice...  Vision  et  parole  sont,  dans 
cette  prophétie,  en  quête  de  découverte.  Mais  ce  qu'elles  dévoilent,  ce  n'est  pas  l'avenir,  c'est 
l'absolu.  La  prophétie  répond  à  la  nostalgie  d'une  connaissance  ;  mais  non  de  la  connaissance 
du  lendemain  :  de  celle  de  Dieu  »  (p.  1).  Wassily  Kandinsky,  dans  son  livre  Du  spirituel  dans 
l'art  (Éd.  de  Beaune,  Paris),  utilise  la  catégorie  du  prophétique  pour  évoquer  l'art  qui  atteint 
l'essentiel  et  qui  se  traduit  sous  la  poussée  d'une  nécessité  intérieure  : 

«  Nous  avons  dit...  que  l'art  est  l'enfant  de  son  temps.  Un  tel  art  ne  peut  que  reproduire 
ce  qui,  dans  l'atmosphère  du  moment,  est  déjà  totalement  accompli.  Cet  art,  qui  ne  renferme 
en  soi  aucune  puissance  d'avenir,  qui  n'est  que  le  produit  du  temps  présent  et  n'enfantera 
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par  révélation,  la  vérité  de  Dieu  ;  par  intuition,  la  vérité  de  son 
temps  ;  par  inspiration,  la  vérité  de  Dieu  à  son  temps.  Par-delà 
l'actualité  superficielle  et  changeante,  le  prophète  atteint  l'éternité 
permanente.  Le  prophète  se  caractérise  d'abord  par  cette  puis- 
sance de  vision  qui  lui  permet  de  discerner  immédiatement  et 
infailliblement,  sous  les  apparences  et  le  relatif,  la  vérité  et  l'absolu, 
la  vérité  de  l'Absolu  et  l'absolu  de  vérité.  Il  éprouve  ensuite  en 
lui  le  besoin  —  qui  est  une  nécessité  dévorante  —  de  libérer  cette 
vision  en  un  message  par-delà  l'opportunité  et  la  diplomatie  ;  cet 
essentiel  dont  il  a  pris  conscience  et  qui  le  brûle,  il  veut  et  il  doit 
le  communiquer.  Enfin,  pour  diffuser  cette  lumière  qui  l'éblouit, 
il  a  reçu  le  charisme  de  l'expression  ;  par-delà  les  mensonges,  les 
ambiguïtés,  il  crie  cette  vérité  en  des  formules  qui  heurtent  et  qui 
bouleversent,  qui  blessent  et  qui  guérissent,  qui  purifient  et  qui 
justifient.  Vision  essentielle,  communication  nécessaire,  expres- 
sion volcanique  sont  les  caractères  de  la  personnalité  et  de  l'acti- 
vité prophétiques.  Il  est  certain  que  le  prophétique  est  catégorie 
de  l'Absolu  par  son  origine,  par  son  contenu  et  par  sa  finalité.  Est 
prophétique,  ce  qui  procède  de  l'Absolu,  ce  qui  révèle  l'Absolu,  ce 
qui  conduit  à  l'Absolu.  En  outre  l'Absolu  ne  saurait  être  pour  nous 
une  catégorie  abstraite,  le  principe,  le  support  et  le  terme  de 
l'inteUigibilité  mais  l'Existant  parfait  dans  sa  plénitude,  le  Supra- 
Personnel.  Par  Absolu,  nous  entendons  Dieu,  le  Dieu  vivant  et  vrai 
exprimant  l'infinité  de  sa  nature  dans  sa  vie  trinitaire,  vie  de  lumière 
et  d'amour. 


I.   PERSONNALITÉ  PROPHÉTIQUE 


Est  prophétique  la  personnalité  de  celui  qui  dans  le  film  de  son 
existence  et  dans  les  aspects  de  son  expérience,  incarne,  promeut 
et  rayonne  la  suprême  Valeur  qu'est  l'Absolu.  Est  prophétique 
une  physionomie  théophanique.  Elle  est  prophétique,  la  vie  de 
saint  Paul  dominée  par  sa  conversion,  de  Jérémie  rythmée  par  les 
contradictions,  de  Job  écrasé  sous  l'épreuve  par  la  volonté  incom- 
préhensible de  Dieu.  Prophétique,  la  vie  de  François  Libermann, 
par  la  rencontre  et  le  triomphe  de  la  grâce,  par  l'insertion  de  la 

jamais  «  demain  »,  est  un  art  castré.  Il  vit  peu  de  temps  et,  privé  de  sa  raison  d'être,  meurt 
quand  vient  à  changer  l'atmosphère  qui  l'a  créé...  Il  est  un  art  susceptible  d'autres  déve- 
loppements encore.  Lui  aussi  prend  racine  dans  son  époque.  Mais  il  n'en  est  pas  seulement 
l'écho  et  le  miroir,  il  possède  en  outre  une  force  prophétique  d'éveil  capable  d'un  large  et  péné- 
trant rayonnement  »  (pp.  15-16).  C'est  nous  qui  soulignons. 
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croix,  symbole  de  sa  prédestination  et  instrument  de  son  effica- 
cité et  par  le  jeu  constant  du  paradoxe,  signe  de  leur  action  trans- 
cendante et  de  leur  harmonieuse  convergence. 

Libermann  est  un  homme  que  Dieu  a  visité  ;  c'est  un  homme 
attiré,  conquis,  envahi  par  Dieu  et,  dès  lors,  débordant  de  lui.  Il 
n'agit  plus  que  sous  cette  influence  surnaturelle,  exigeante  et  paci- 
fiante, dont  il  discerne  les  impulsions  les  plus  délicates.  La  grâce, 
sa  douceur  et  sa  puissance,  est  le  fait  fondamental  de  son  existence, 
la  donnée  immédiate  de  son  expérience.  Son  histoire  est  le  déve- 
loppement en  lui  de  cette  grâce  ;  l'histoire  des  autres,  dont  elle  ne 
saurait  se  séparer,  se  concentre  et  se  résume  dans  l'accueil  qu'ils 
lui  réservent  :  leurs  refus  ou  leurs  consentements.  «  La  grâce  de 
Jésus  est  dans  le  fond  de  votre  âme l.  »  Libermann  ne  peut  pas 
plus  douter  de  la  réalité  de  la  grâce  que  de  sa  propre  existence  : 
elle  a  ses  preuves,  ses  signes,  ses  lois.  Sans  elle,  son  expérience  est 
dépourvue  de  toute  signification  et,  avec  elle  au  contraire,  tout 
s'éclaire 2.  «  L'Esprit  en  personne  se  joint  à  notre  esprit  pour  attes- 
ter que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  »  (Rm.  8,  16). 

Mais  la  croix  est  plantée  dans  cette  âme  qu'a  visitée  la  grâce  : 
aspects  inséparables  de  la  tendresse  de  Dieu  et  de  sa  volonté  évi- 
dente de  salut.  L'Incarnation  et  la  Rédemption  continuent.  «  C'est 
une  si  belle  chose  que  d'être  crucifié  entre  les  mains  de  Jésus  et 
de  Marie!...  Je  crois  que  vous  devez  vous  en  nourrir  comme  on 
se  nourrit  de  pain...  La  très  sainte  croix...  déploie  avec  éclat  et 
avec  un  certain  faste  et  une  grande  profusion  les  grandes  merveilles 
qu'elle  possède.  Elle  élève  l'âme  jusqu'à  l'union  et  à  la  consomma- 
tion ou  transformation  divine.  Quand  une  fois  on  en  est  là,  on  ne 
se  soucie  plus  guère  d'être  débarrassé  des  croix  ;  bien  au  contraire, 
on  ne  vit,  on  ne  peut  vivre  sans  elles  ;  et  lorsqu'elles  manquent, 
l'âme  est  dans  la  faim  et  la  soif;  elle  éprouve  un  vide  et  une  peine 
dont  on  ne  saurait  se  rendre  compte,  ni  se  faire  une  idée,  si  l'on 
n'en  a  fait  l'expérience3.  »  Cette  croix  n'est  pas  seulement  cachée 
dans  les  profondeurs  de  l'âme  où  se  vivent  les  luttes  intimes  et  les 
angoisses  ;  elle  est  inscrite  sur  son  visage  ravagé  ;  elle  s'appesantit 
sur  lui,  le  terrasse,  aux  yeux  de  tous,  dans  l'abîme  de  l'humilia- 


i.  L.S.,  IV,  319  et  N.D.,  VIII,  177.  Lettre  du  21  juin  1846  à  M.  J.  Schwindenhammer. 

2.  Maine  de  Biran  écrivait  dans  son  Journal  intime,  à  la  date  du  20  décembre  1823  :  ij'ai 
été  autrefois  bien  embarrassé  pour  concevoir  comment  l'Esprit  de  Vérité  pouvait  être  en 
nous  sans  être  nous-mêmes,  ou  sans  s'identifier  avec  notre  propre  esprit,  avec  notre  moi. 
J'entends  maintenant  la  communication  intérieure  d'un  Esprit  supérieur  à  nous  qui  nous 
parle,  que  nous  entendons  au-dedans,  qui  vivifie  et  féconde  notre  esprit  sans  se  confondre 
avec  lui,  car  nous  sentons  que  les  bons  mouvements  ne  sortent  pas  de  nous-mêmes.  Cette 
communication  intime  de  l'Esprit  avec  notre  esprit  est  un  véritable  fait  psychologique  et 
non  de  foi  seulement  »  (Pion,  193 1,  t.  II,  p.  328). 

3.  L.S.,  II,  123.  Lettre  du  29  novembre  1838  à  M.  Cahier. 
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tion.  Bientôt  la  paix  divine,  de  ses  ondes  mystérieuses,  revient  à 
ce  rivage  et  recouvre  ce  visage  dont  le  mal  avait  crispé  les  traits 
et  le  sculpte  à  nouveau.  Cum  autem  benignitas  et  humanitas  apparuit 
Salvatoris  nostri  Dei  (77.  3, 4).  Libermann  porte  le  signe  de  sa  pré- 
destination mystique  et  victimale.  Il  est  victor  parce  qu'il  est  vic- 
tima 1. 

La  grâce  qui  dépasse  infiniment  la  nature  manifeste  sa  transcen- 
dance par  le  paradoxe  qui  est  considéré  par  Kierkegaard  comme 
la  catégorie  privilégiée  de  l'Absolu2.  La  coexistence,  dans  une 
expérience,  de  la  grâce  et  de  la  croix  fait  éclater  le  scandale  alors 
qu'elle  est  critère  de  sagesse  (/  Cor.  1,23).  Les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  les  nôtres  (Is  55,  8).  La  vie  de  Libermann,  si  authentiquement 
surnaturelle,  est  l'exaltation  du  paradoxe.  Tout  en  elle  est  para- 
doxe. Il  fut,  sur  ce  point,  un  vrai  fils  d'Abraham  et  un  frère  de 
Job.  Un  élève  de  séminaire  qui  est  directeur  spirituel  de  ses  cama- 
rades et  des  directeurs  eux-mêmes  et  un  acolyte  qui  traite  avec  la 
Congrégation  de  la  Propagande  de  la  fondation  d'une  Congréga- 
tion. Un  malade  qui  fournit  une  activité  prodigieuse  et  un  épilep- 
tique  équilibré  qui  élabore  et  qui  diffuse  une  doctrine  de  paix.  Un 
juif  converti  qui  se  tourne  vers  les  païens  et  un  mystique  de  la  pas- 
sivité qui  met  au  point  des  méthodes  missionnaires  et  qui  s'atta- 
que à  l'Afrique.  Le  critique  de  l'introspection  qui  s'avère  un  obser- 
vateur minutieux  des  états  de  l'âme  ;  un  analyste  génial  des  mouve- 
ments de  la  conscience  et  l'adversaire  résolu  des  systèmes  qui  con- 
struit une  synthèse  grandiose  de  spiritualité.  Un  pauvre  prêtre  sans 
passé  et  sans  protecteurs  qui  est  écouté  à  Rome  et  un  homme  de 
Dieu  effacé  qui  se  comporte  en  diplomate  d'une  habileté  con- 
sommée. Un  enfant  d'Alsace  qui  devient  citoyen  du  monde,  pro- 
phète de  l'universalisme  et  l'homme  des  échecs  successifs  qui, 
finalement,  triomphe  sur  tous  les  plans.  Esprit  remarquable  de 
fidélité  à  la  Tradition  et  dont  l'originalité  est  saisissante  :  nova  sed 
ver  a.  Dieu  a  parlé  par  cet  homme  ;  sa  vie  est  l'illustration  des  Béa- 
titudes et,  en  son  existence,  est  administrée  la  preuve  que  la  sagesse 
du  monde  est  folie  (7  Cor.  3,  19). 

Apôtre  de  l'Afrique,  le  juif  de  Saverne  est  le  signe  éclatant  de 
la  vocation  permanente  d'Israël.  Si  elle  s'exerçait  dans  l'Église 
normalement,  selon  les  desseins  de  Dieu,  elle  provoquerait  d'une 
façon  imprévisible  la  dilatation  de  ses  frontières  et  une  extension 

1.  Saint  Augustin,  Confessions,  X,  XLIII,  69.  «  .  .  pro  nobis  tibi  victor  et  victima,  et 
ideo  victor  quia  victima,  pro  nobis  tibi  sacerdos  et  sacrificium,  et  ideo  sacerdos,  quia  sacri- 
ficium.  » 

2.  «Le  paradoxe  n'est  pas  une  concession,  mais  une  catégorie,  une  détermination  ontolo- 
gique qui  exprime  le  rapport  d'un  esprit  existant,  connaissant,  à  la  vérité  éternelle  »  {Journal, 
extraits,  (1846-1849),  tome  II,  Gallimard,  6e  éd.,  1954,  pp.  92-93. 
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miraculeuse  du  Royaume  de  Dieu.  Quel  enrichissement  l'expé- 
rience chrétienne  connaîtrait  si  lui  était  intégrée  l'expérience  judaï- 
que intégrale,  si  les  fils  d'Abraham  selon  la  chair  devenaient,  dans 
la  fidélité  aux  promesses,  les  frères  de  Jésus-Christ  et  si  les  obser- 
vateurs de  la  Loi  se  transfiguraient,  dans  le  consentement  à  l'Esprit, 
en  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité!  Le  cas  si  lumineux  de  Liber- 
mann  est  lourd  de  nostalgie  et  chargé  d'espérance.  Le  salut  vient 
des  Juifs  (Jn  4,  22).  L'Épître  aux  Romains  (ch.  xi)  nous  invite  à 
penser  qu'un  jour  la  Synagogue  —  la  femme  aux  yeux  voilés  — 
entrera  dans  l'Église,  femme  revêtue  du  Soleil.  Nous  pouvons 
rappeler  qu'il  est  peu  de  textes  évangéliques  qui  aient  plus  ébloui 
notre  lecteur  si  attentif  des  Écritures  que  le  verset  de  Luc  12,  49  : 
Ignem  vent  mittere  in  terram...  et  que,  dans  la  lumière  de  cet  appel 
de  Jésus,  il  désirait  voir  se  lever  des  «  saints  incendiaires  ». 


IL   ANTHROPOLOGIE  PROPHÉTIQUE 


Au  problème  que  pose  l'homme  cherchent  à  répondre  les  diverses 
anthropologies  :  métaphysique,  théologique,  mystique.  En  notre 
période  technique,  les  anthropologies  scientifiques  tendraient  à  les 
recouvrir.  Ces  diverses  conceptions  ne  sauraient  être  parallèles 
et  exclusives.  Elles  atteignent  la  vérité  de  l'homme  à  des  niveaux 
différents  et  c'est  par  la  convergence  de  leurs  données  qu'on  cerne 
ce  mystère  ;  encore  doit-on  éviter  de  confondre  les  racines  et  les 
sommets.  La  science  recherche  les  forces  qui  structurent  et  son 
corps  et  son  âme;  la  métaphysique  voit  en  lui  un  être  qui,  dans 
sa  pensée,  son  affectivité  et  sa  volonté,  «  a  toujours  du  mouvement 
pour  aller  plus  loin  »  et  est  «  capax  Dei  »;  à  la  lumière  de  la  Révéla- 
tion, la  théologie  le  définit  comme  une  créature  dépendante,  blessée 
par  le  péché,  sauvée  par  le  Christ,  habitée  par  la  grâce  ;  la  mysti- 
que, interprétant  l'expérience  intérieure,  le  décrit  dans  sa  relation 
d'amour  à  Dieu  et  dans  le  sentiment  de  présence  qu'il  éprouve 
par  intermittences.  Nous  estimons  qu'il  existe  aussi  des  anthro- 
pologies prophétiques  et  que  l'anthropologie  libermarmienne  est 
de  ce  dernier  type. 

Prophétique  est  une  anthropologie  qui  procède  d'une  expérience 
personnelle  profonde  et  intégrale  ;  qui  désigne  le  centre  existen- 
tiel le  plus  intime  qui  est  l'espace  où  Dieu  habite  —  intimior  intimo 
meo  et  superior  summo  meo  (Conf.,  III,  VI,  1 1)  ;  qui,  en  des  heures 
angoissées  où  l'humanité  s'interroge  sur  son  destin,  sous  l'inspi- 
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ration  de  Dieu  répond  avec  force  et  clarté,  en  proclamant  que  c'est 
sa  relation  à  l'Absolu  qui  le  définit  et  qui  doit  être  restaurée.  Les 
conceptions  d'un  Kierkegaard,  d'un  Bernanos,  d'un  Saint-Exupéry, 
sont  incontestablement  prophétiques. 

«  Dieu,  c'est  tout  ;  l'homme,  c'est  rien.  »  Cette  dernière  parole 
prononcée  par  le  Vénérable  Libermann,  qui  oserait  nier  qu'elle 
ait  une  résonance  prophétique?  Elle  est  un  rappel  et  un  avertisse- 
ment. 

C'est  dans  la  perspective  de  la  transcendance  que  l'homme  doit 
se  situer  pour  être  dans  la  vérité.  C'est  dans  l'adoration  de  la  sou- 
veraine Majesté  de  Dieu  que  l'homme,  prenant  conscience  de  son 
néant,  se  relie  vitalement  à  sa  source.  C'est  dans  la  soumission 
amoureuse  à  cette  Volonté,  quelles  qu'en  soient  les  décisions,  qu'il 
trouve  son  repos  et  son  bonheur.  Si  l'on  excepte  celle  de  saint  Jean 
de  la  Croix  —  et  encore  n'a-t-elle  pas  cette  dominante  — ,  il  n'est 
pas  une  doctrine  spirituelle  qui,  en  insistant  sur  la  passivité  de  la 
créature  sans  tomber  dans  le  quiétisme,  exalte  plus  l'activité  divine 
et,  par  conséquent,  condamne  toutes  les  formes  d'indépendance 
et  d'autonomie.  «  ...Jésus  agit  et  fait  tout  dans  les  âmes.  Il  est 
métaphysiquement  impossible  qu'un  homme  parvienne  à  une  vertu 
surnaturelle  par  les  efforts  de  la  nature.  On  peut  parvenir  à  les 
feindre  hypocritement,  mais,  au  sérieux,  impossible l.  » 

Ce  Dieu,  dont  la  majesté  est  infinie  et  à  l'égard  de  qui  la  seule 
attitude  qui  s'impose  est  l'anéantissement,  est,  dans  son  dessein 
général  et  chacune  de  ses  manifestations,  Providence  d'amour. 
L'homme  a  oublié  ce  principe  qui  commande  toute  la  pédagogie 
divine  :  omnia  propter  electos  (Rm.  9,  28)  ;  il  est  rongé  par  l'angoisse, 
tenté  par  le  découragement,  au  seuil  du  désespoir.  Ne  serait-il  pas 
un  être-jeté-dans-le-monde  et  abandonné?  Philosophes  et  écri- 
vains donnent  à  ce  courant  dangereux  de  pensée  l'appui  de  leurs 
expériences  et  de  leurs  analyses  et  à  des  conceptions  sereines  se 
substituent  des  visions  de  vertige2.  Du  sein  d'une  situation  pour- 
tant paroxystique  retentit  la  voix  de  Libermann,  l'homme  brisé 
par  Dieu  :  «  Que  Notre- Seigneur  soit  béni  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
de  faire  de  vous  et  en  vous.  Abandon,  abandon,  toujours  abandon, 


1.  L.S.,  IV,  328  et  N.D.,  VIII,  204.  Lettre  du  3  août  1846  à  M.  J.  Schwindenhammer. 

2.  Léon  Bloy  écrivait  à  un  journaliste  toulousain,  Boissin,  en  lui  annonçant  Le  Désespéré: 
«  J'ai  voulu  en  cette  horrible  fin  de  siècle  où  il  semble  que  tout  soit  perdu,  pousser  vers  Dieu 
la  définitive  clameur  de  déréliction  et  d'épouvante  pour  la  multitude  orpheline  que  le  Père 
fait  semblant  d'abandonner  du  fond  de  ses  deux  et  qui  n'a  même  plus  la  force  de  généreuse- 
ment mourir.  »  Texte  cité  par  J.  Steinmanm,  dans  Léon   Bloy,  Éd.  du  Cerf,  1956,  p.  166. 

Le  roman  de  Roger  BÉSUS,  Les  Abandonnés,  La  Table  Ronde,  1957,  est  un  signe  de  ce 
désarroi.  Le  monde  est-il  une  planète  que  Dieu  abandonne?  —  Nous  renvoyons  à  l'analyse 
que  nous  avons  présentée  dans  Prêtres  diocésains,  avril  1958,  pp.  181-184. 
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et  rien  que  de  l'abandon l.  »  La  tentation  la  plus  grave  qui  puisse 
envahir  l'âme,  celle  de  l'abandon  de  Dieu,  Libermann  la  convertit 
immédiatement,  sous  la  poussée  d'une  foi  absolue,  en  une  attitude 
spirituelle  salvatrice  d'abandon  à  Dieu.  Dans  la  paix  qui  pénètre 
l'âme  comme  la  vague  caresse  le  rivage  en  l'inondant,  paix  qui 
succède  à  l'état  d'inquiétude  et  de  déréliction,  l'âme  a  reconnu  la 
réponse  du  Seigneur.  L'homme  qui  chemine  dans  le  désert  ren- 
contrera des  sources  et  celui  que  désole,  comme  Kierkegaard, 
l'étendue  indéfinie  de  la  lande  monotone,  verra  un  jour  un  sommet 
s'illuminer.  Ceux  que  l'anxiété  désagrège  s'entendent  dire  :  «  Vivre 
comme  s'il  n'existait  pas  d'avenir 2.  » 

L'homme  n'est  désespéré  que  parce  qu'il  a  voulu  être  Dieu  et 
qu'il  est  ramené  et  réduit  à  ses  limites.  Cette  ambition  promé- 
théenne,  qu'elle  soit  formulée  par  Sartre  ou  par  Nietzsche,  cano- 
nise l'erreur  essentielle.  C'est  l'inversion  de  la  nostalgie  primitive 
et  du  désir  originel  d'être  uni  à  Dieu.  UEstote  perfecti  de  Jésus 
(Mt.  5,  48)  est  l'appel  de  la  Vérité  qui  recouvre  la  proposition  de 
Satan  :  Eritis  sicut  dii  (Gn.  3,  5).  Libermann,  passionné  de  vérité, 
qui  a  souffert  de  l'absence  de  Dieu  avant  son  Chemin  de  Damas 
de  Stanislas,  est  convaincu  qu'on  ne  sauve  pas  l'homme  par  des 
demi-mesures  et  des  compromis  mais  que  seule  la  vérité  libère. 
L'homme  est  destiné  à  la  perfection  ;  sa  vocation  est  la  sainteté. 
C'est  au  cœur  de  l'ontologie  —  d'une  ontologie  qui  ne  se  contente 
pas  de  jongler  avec  des  concepts  —  que  doit  être  inscrite  la  sainteté. 
«  Dieu  seul,  Dieu  seul,  et  toujours  Dieu  seul3!  »  Il  convient  cepen- 
dant, en  s'engageant  sur  ce  sentier  des  altitudes,  d'éviter  toute 
tension,  toute  précipitation,  d'adopter  le  rythme  de  Dieu,  de  voir 
se  dissoudre  lentement  nos  imperfections  dans  le  buisson  ardent 
de  la  sainteté  divine.  Le  mysticisme  n'est  pas,  comme  l'écrivait 
Kierkegaard,  une  impatience  de  la  révélation4  mais,  dans  la  nuit, 
l'attente  de  Dieu  et  le  consentement  à  sa  volonté. 

Adoration,  Abandon,  et  Perfection,  qui  supposent  Renonce- 
ment, sont  les  axes  de  l'anthropologie  libermannienne.  Ce  sont 
là  des  catégories  existentielles  fondamentales  dont  l'expérience 
assure  dans  l'équilibre  la  paix  intérieure,  signe  de  la  santé  psychi- 
que, morale  et  spirituelle,  dont  la  négation  si  grave  explique,  pré- 
pare et  mérite  toutes  les  perturbations. 


1.  L.S.,  I,  411.  Lettre  du  3  février  1838  à  M.  P.  Canon. 

2.  L.S.,  IIj  397.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste. 

3.  L.S.,  1,  153.  Lettre  du  8  janvier  1836  à  M.  Mangot. 

4.  Kierkegaard,  Journal,  Extraits,  tome  II  :  «  Le  mysticisme  n'a  pas  la  patience  d'attendre 
la  révélation  de  Dieu  »  (p.  114).  Cette  réflexion  est  du  10  juillet  1840. 
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III.   SPIRITUALITÉ  PROPHÉTIQUE 

Entre  l'anthropologie  et  la  spiritualité  la  frontière  est  indécise. 
On  peut  se  demander  ce  qu'est  une  anthropologie  qui  n'est  pas 
dynamique  et  ce  qu'est  une  anthropologie  dynamique  que  n'anime 
et  n'achève  pas  une  spiritualité.  Certains  pourraient  contester  que 
la  doctrine  libermannienne  fût  une  anthropologie  et  lui  réserve- 
raient le  titre  de  spiritualité.  A  cette  objection  nous  répondrions 
que  toute  spiritualité  suppose  ou  élabore  une  anthropologie.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  distinction  et  de  cette  connexion,  il  est  évi- 
dent qu'avec  la  doctrine  de  Libermann  nous  sommes  en  face  d'une 
spiritualité  et  d'une  spiritualité  de  type  prophétique.  L'homme 
le  plus  vrai  est  homo  spiritualis. 

Les  spiritualités  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ont  été 
celles  des  Ordres  religieux  :  de  la  spiritualité  bénédictine  à  la  spi- 
ritualité ignatienne  en  passant  par  les  spiritualités  cistercienne, 
cartusienne,  franciscaine  et  dominicaine.  Après  la  Révolution,  les 
Ordres  religieux  se  reconstituant,  furent  restaurées  ces  spiritua- 
lités. Cependant  un  double  phénomène  est  à  souligner  :  la  spiri- 
tualité de  certaines  personnalités  religieuses  tend  à  l'emporter  sur 
la  spiritualité  des  écoles  et  ces  personnalités,  sous  l'influence  du 
Saint-Esprit,  découvrent  dans  leur  expérience  intime  et  propo- 
sent ensuite  dans  leurs  écrits  des  voies  nouvelles  :  que  ce  soit  sainte 
Thérèse  de  l'Enfant- Jésus  avec  sa  «  petite  voie  d'enfance  spiri- 
tuelle »  ou  le  P.  de  Foucauld  avec  le  témoignage  de  la  vie  cachée 
et  de  la  présence  au  monde1.  Nous  verrions  volontiers  dans  le 
P.  Libermann  le  précurseur  de  ces  spiritualités  personnelles,  cin- 
quante ans  avant  Lisieux.  Il  est  inexact  de  considérer  la  spiritualité 
libermannienne  comme  une  répétition  pure  et  simple  de  la  spiri- 
tualité de  l'École  Française  de  Bérulle  et  d'Olier  :  la  présence  de 
plusieurs  thèmes  ne  met  pas  en  question  son  indéniable  origina- 
lité. Si,  d'autre  part,  on  la  caractérise  de  spiritualité  spiritaine,  il 
importe  de  s'expliquer.  La  spiritualité  libermannienne  —  expé- 
rience et  doctrine  —  s'est  élaborée  d'une  façon  indépendante.  Au 
moment  de  la  «  fusion  »,  le  P.  Libermann,  en  réfléchissant  sur 
les  buts  que  s'était  proposés  M.  Poullart  des  Places,  a  pu  se  rendre 
compte  que  leurs  projets  apostoliques  —  choix  des  âmes  les  plus 
abandonnées  —  avaient  une  intime  parenté.  La  spiritualité  liber- 
mannienne a  donc  englobé  la  spiritualité  spiritaine.  Si  frappantes 

1.  P.  Blanchard,  Nostalgie  monastique  et  vocation  mystique,  III.  Adaptation  et  Mission, 
Prêtres  diocésains,  mars  1958,  pp.  109-116. 


464  PROPHÉTISME  DE  LIBERMANN 

que  soient  les  affinités  entre  les  physionomies  de  François  Liber- 
mann  et  de  Claude  Poullart  des  Places,  les  écrits  de  ce  dernier,  de 
caractère  surtout  autobiographique,  ne  contiennent  pas  une  doc- 
trine. La  spiritualité  libermannienne  est  elle-même  et  elle  est  pro- 
phétique en  deux  sens  et  par  ce  qu'elle  proclame  et  par  ce  qu'elle 
annonce.  Est  prophétique,  en  effet,  une  spiritualité  sélective  qui 
ne  répète  pas  mais  qui  dégage  des  vérités  principielles  ;  qui  ne 
canonise  pas  la  lettre  dans  une  perspective  scolastique  mais  qui 
libère  l'esprit  ;  qui  ne  suit  pas  des  pentes  de  facilité  mais  qui  attire 
vers  des  sommets  qui  ont  été  voilés  ;  qui  résiste  aux  facilités  en 
rappelant  des  exigences. 

La  spiritualité  libermannienne  marque  un  retour  aux  sources 
et  à  la  toute  première  qui  est  la  Parole  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  par 
un  effet  du  hasard  que  Libermann  s'est  appliqué  à  rédiger  un  long 
commentaire  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  qui  demeure  son  pre- 
mier livre  de  spiritualité.  L'importance  qu'il  attache  à  la  Vérité 
de  l'Écriture  prend  tout  son  relief  lorsqu'on  constate,  en  compa- 
raison, la  position  qu'il  affiche  devant  les  maîtres,  fussent-ils  les 
plus  grands,  saint  Jean  de  la  Croix  ou  saint  François  de  Sales.  Ce 
n'est  jamais  à  leur  témoignage  qu'il  se  réfère  mais  aux  paroles  de 
Jésus.  La  spiritualité  libermannienne  est  biblique  et  évangélique  : 
d'où  sa  puissance  de  vérité  et  sa  fraîcheur  de  source. 

Si  transcendante  que  soit  la  vérité  des  principes,  elle  instaure 
un  dialogue  avec  notre  nature.  L'évolution  de  ce  dialogue  condi- 
tionne les  progrès  de  l'âme.  Une  spiritualité  qui,  pour  être,  doit 
s'incarner,  est  psychologique  ou  elle  n'est  pas.  Elle  sollicite,  pénè- 
tre, transforme  l'âme.  Il  appartient  au  directeur  de  suivre  ces  réac- 
tions. La  psychologie  génétique  qui  étudie  le  développement  de 
la  personnalité,  la  psychologie  différentielle  qui  explore  les  struc- 
tures du  caractère  sont  interrogées  par  cet  observateur  intuitif, 
curieux  des  choses  de  l'âme.  Ces  sciences  ne  sont  pas  encore  con- 
stituées, à  son  époque,  mais  il  anticipe,  en  pionnier,  dans  ces 
domaines  encore  sauvages,  avec  l'instinct  d'un  sourcier.  Il  est 
encore  plus  soucieux,  au  heu  de  capituler  devant  les  cas  difficiles, 
de  sauver  le  spirituel  lorsque  le  psychique  est  problématique  parce 
qu'il  est  névrotique.  Ce  psychologue  un  clinicien  et  il  traite  le  cas 
de  celui  qui  l'a  consulté  jusqu'à  ce  que  puisse  triompher  la  grâce. 
Nous  rêvons  d'une  clinique  psychiatrique  qui  appliquerait  les 
conseils  si  précis  et  si  techniques  de  ce  maître  dans  la  thérapeu- 
tique des  nerveux,  des  inquiets  et  des  obsédés. 

Dans  la  mesure  où  ses  fondements  sont  bibliques,  où  son  con- 
texte est  constamment  psychologique,  où  les  systèmes  sont  écartés 
et  l'appel  à  l'expérience  intérieure  érigé  en  méthode,  cette  spiri- 
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tualité  est  universelle.  Elle  s'adresse  à  tous,  prêtres  et  laïcs,  reli- 
gieux ou  hommes  du  monde.  Sa  simplicité  de  profondeur  attire 
toutes  les  âmes.  «  Un  grand  principe  dans  la  vie  spirituelle,  c'est 
de  simplifier  les  choses  le  plus  que  l'on  peut  ;  plus  notre  conduite 
est  simple  et  uniforme,  plus  elle  est  parfaite,  et  plus  aussi  nous  nous 
soutenons  facilement x.  »  Les  pratiques,  qui  ne  sont  que  des  moyens, 
sont  situées  à  leur  place2.  Ce  simplificateur  est  un  libérateur  dans 
la  fidélité  et  pour  ces  deux  motifs  il  permet  aux  âmes  de  s'unifier 
dans  la  simplicité,  la  vertu  des  parfaits  :  «  ...la  véritable  simplicité. 
Vertu  sur  laquelle  il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire,  parce  que, 
généralement,  on  ne  la  connaît  pas.  On  la  regarde  comme  une  chose 
ordinaire,  et  c'est  cependant  la  vertu  des  parfaits.  C'est  elle  qui  nous 
attire  les  plus  grandes  faveurs  et  les  plus  grandes  lumières  de  Dieu, 
puisque  celui  qui  l'a,  ne  voit  plus,  ne  pense  plus  et  n'aime  plus  qu'en 
Dieu,  pour  Dieu  et  selon  Dieu  3.  » 

Cette  simplicité  supérieure  est  signe  de  solidité.  Cette  spiritua- 
lité transforme  progressivement  l'âme,  en  la  fixant,  par  la  média- 
tion et  le  dépassement  des  actes,  dans  des  états  de  renoncement 
et  de  pauvreté,  d'oraison  et  d'union,  d'abandon  et  de  paix,  états 
qui  ne  sont  que  les  aspects  variés  d'un  état  fondamental  de  consé- 
cration à  Dieu.  C'est  vers  ce  pôle  que  s'orientait  le  P.  Libermann 
et  qu'il  conduisait  les  âmes  :  «  Quand  notre  âme  sera-t-elle  enfin 
toute  à  Dieu,  avec  tous  ses  désirs  et  toutes  ses  affections?  Quand 
aurons-nous  enfin  acquis  cette  paix  inaltérable  et  ce  profond  esprit 
intérieur,  qui  sont  le  partage  des  saints  et  la  suite  nécessaire  d'un 
amour  de  Dieu  tout  pur  et  tout  dégagé  des  créatures  et  de  notre 
intérêt  propre  4  ?  » 

Prophétique,  la  spiritualité  libermannienne  l'est  encore  parce 
qu'elle  a  développé  des  thèmes  qu'on  retrouve  en  un  relief  puis- 
sant dans  des  doctrines  contemporaines  :  tel  celui  de  l'enfance  spiri- 
tuelle dont  sainte  Thérèse  de  Lisieux  a  fait  la  pièce  maîtresse  de 
sa  «  petite  voie  ».  Ce  thème  de  l'enfance  spirituelle  apparaît,  chez 
Libermann,  dès  1836,  et,  dès  lors,  il  est  constant  dans  sa  corres- 

1.  L.S.,  I,  419.  Lettre  du  n  février  1838  à  M.  de  Conny.  Souligné  dans  le  texte. 

2.  L.S.,  I,  140-141.  Lettre  du  28  septembre  1835  à  M.  Beluet.  «  Qu'il  ne  vous  suffise  pas 
d'être  un  saint  à  petites  dévotions,  qui  se  contente  de  faire  une  petite  prière  à  la  sainte  Vierge, 
où  il  dit  de  jolies  choses.  Il  faut  marcher  par  le  chemin  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
nous  a  tracé  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples,  et  que  la  très  sainte  Vierge  et  les  saints  ont 
suivi  avec  fidélité.  > 

3.  L.S.,  I,  238.  Lettre  du  25  décembre  1836  à  M.  Mangot. 

Le  27  avril  1846,  il  écrit  à  M.  Beauchef  :  «  Ayez  une  piété  calme,  simple,  humble,  une 
piété  de  bonhomme,  qui  ne  cherche  ni  les  grandes  ni  les  petites  choses,  mais  qui  sert  Dieu 
en  tout  et  à  tous  les  instants,  avec  la  plus  grande  sincérité  et  la  plus  grande  simplicité  de 
cœur  »  (N.D.,  VIII,  126).  Souligné  dans  le  texte. 

4.  L.S.,  I,  140.  Lettre  du  28  septembre  1835  à  M.  Beluet. 

Simone  Weil  écrit  dans  La  Connaissance  surnaturelle  (Gallimard,  1950,  4e  éd.)  :  1  La  fin 
de  la  vie  humaine  est  de  construire  une  architecture  de  l'âme  »  (p.  165). 
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pondance  ;  une  lettre  du  6  mai  1851  l'évoque  encore.  Nous  avons 
relevé  non  moins  de  douze  textes.  Ce  thème  est  d'inspiration  bibli- 
que. Dans  une  réunion  de  la  Conférence  Saint- Jean,  il  se  réfère 
explicitement  et  à  l'Évangile  (Ait.  18,  3)  avec  :  Nisi  efficiamini  sicut 
parvuli...  et  à  saint  Paul  (z  Cor.  14,  20)  :  Nolite pueri  effici  sensibus, 
sed  malitia  parvuli  estote. . .  Ce  thème  est  proposé  à  toutes  les  caté- 
gories de  chrétiens  :  ecclésiastiques  et  laïcs,  jeunes  filles  et  femmes 
du  monde,  séminaristes  et  prêtres  du  ministère.  L'enfance  spiri- 
tuelle est  envisagée  comme  un  état  de  perfection.  Quels  sont  les 
éléments  qui  la  définissent?  Ils  sont  variés.  Bien  qu'ils  ne  forment 
jamais  une  synthèse  totale  et  logiquement  construite,  il  est  possible 
de  les  rassembler  et,  en  les  groupant,  on  obtiendrait  la  liste  des 
caractères  de  cette  expérience  :  sentiment  de  sa  faiblesse  et  dépen- 
dance toute  filiale,  amoureuse  sécurité  dans  la  certitude  de  la  Pro- 
vidence et  totale  disponibilité  entre  les  mains  de  Dieu,  simplicité, 
confiance  et  abandon,  douceur  et  humilité1.  En  outre,  on  croit 
entendre  Thérèse  de  Lisieux  lorsqu'on  Ht  chez  le  P.  Libermann 
qu'il  faut  craindre  avec  amour  et  par  amour 2,  s'enfoncer  dans 


1.  Nous  donnons  la  liste  des  textes  en  indiquant  le  sens  général  ou  en  citant  des  phrases 
plus  importantes. 

L.S.,  I,  238-239.  Lettre  du  25  décembre  1836  à  M.  Mantrot. 

Confiance  e .  abandon.  «  Faisons  donc  ainsi  avec  notre  Père  céleste  et  nous  serons  sauvés  ; 
nous  serons  des  hommes  parfaits.  » 

L.S.y  II,  166.  Lettre  de  1838  à  Mme  Rémond.  Paix  après  le  péché.  «  Voyez  votre  petit 
enfant  qui  s'est  blessé  :  il  vous  montre  sa  petite  main,  sachant  qu'il  trouvera  en  vous  remède 
et  consolation.  » 

L.S.,  II,  330.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste.  «  Soyez  entre  ses  mains  comme  un  jouet 
entre  les  mains  d'un  enfant  ;  qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  selon  son  bon  plaisir. . .  » 

N.D.,  II,  201.  Lettre  de  janvier  1840  à  M.  Clair.  «  Soyez  donc  petit  devant  lui  (Jésus), 
dépendez  de  lui  comme  un  petit  enfant  de  sa  mère...  » 

N.D.,  II,  202.  Lettre  du  4  mars  1840  à  M.  Clair.  «  Il  faut  vous  laisser  conduire  par  sa 
divine  main,  comme  un  enfant  qui  ne  sait  rien,  qui  n'est  capable  de  rien,  qui  même  ne  sait 
pas  marcher.  » 

L.S.,  II,  441-442  et  N.D.,  II,  116.  Lettre  du  Ier  mai  1840  à  M.  Bureau.  «  Ou  est  donc  la 
simplicité  de  l'enfance  avec  laquelle  il  faut  recevoir  le  royaume  de  Dieu  ?  » 

L.S.,  III,  47  et  N.D.,  III,  186-187.  Lettre  du  6  mai  1842  à  M.  Casteilla.  «  Soyez  comme  un 
enfant  couché  sur  le  sein  de  sa  mère.  » 

L.S.y  IV,  263  et  N.D.,  VIII,  49.  Lettre  du  28  janvier  1846  à  Frère  Olivier.  <■  Ne  faites  donc 
jamais  rien  par  votre  volonté.  • 

N.D.,  VIII,  86.  Lettre  du  20  mars  1846  à  M.  Blanpin.  «  Soyez,  comme  un  tout  petit 
enfant,  entre  les  mains  de  Marie  qui  vous  offre  et  vous  sacrifie  à  la  divine  volonté.  » 

N.D.,  XI,  565-567.  Trente-cinquième  réunion  du  15  janvier  1850  de  Saint-Jean.  La 
Sainte  Enfance  de  Notre  Seigneur.  C'est  l'exposé  le  plus  structuré  avec  justification  biblique, 
analyse  critique  des  vertus  de  l'enfance  :  douceur  et  humilité,  simplicité.  Nécessité  de  l'esprit 
d'enfance,  surtout  pour  le  prêtre. 

N.D.,  XII,  243.  Lettre  du  24  juin  1850  à  Marie  Libermann.  "...  Nous  sommes  ces  enfants 
qui  n'avons  pas  encore  tout  l'usage  de  notre  raison,  nous  l'aurons  seulement  dans  le  ciel  ; 
ici-bas  nous  ne  l'avons  pas  parce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  les  mystères  de  la  Provi- 
dence divine  et  de  sa  conduite  sur  nous...  Reposons-nous  sur  elle  (la  Providence'  comme  un 
enfant  se  repose  sur  sa  bonne  maman. . .  » 

L.S.,  IV,  656  et  N.D.,  XIII,  139.  Lettre  du  6  mai  1851  à  M.  Logier.  "  Ne  vous  préoccupez 
de  rien,  soyez  comme  un  petit  enfant  dans  le  sein  d'une  famille  qui  l'aime  ;  il  n'a  aucun  souci 
et  passe  joyeusement  sa  vie.  » 

2.  N.D.,  363.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste.  «  Craignez,  mais  avec  amour  et  par  amour.  » 
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l'oubli  universel1,  ne  jamais  renoncer  à  la  lutte  ni  déposer 
les  armes2,  vivre  paisiblement  dans  le  moment  présent8.  Comme 
elle,  conscient  de  sa  pauvreté,  il  se  présentera,  devant  le  Souverain 
Juge,  «  les  mains  vides 4  ».  Comme,  cinquante  ans  plus  tard,  le 
P.  de  Foucauld,  la  vie  de  Nazareth,  vie  cachée  et  laborieuse,  lui 
apparaît  comme  un  idéal  spécifiquement  chrétien  et  évangélique 5. 
Nous  signalons,  enfin,  que  l'œuvre  de  Simone  Weil,  dans  ses  aspects 
de  haute  vérité  ascétique  et  mystique,  offre  des  perspectives  à  tra- 
vers lesquelles  on  évoque  la  conception  de  la  passivité  liberman- 
nienne 6. 


IV.  APOSTOLAT  PROPHÉTIQUE 


Il  est  plus  facile  à  une  spiritualité  qu'à  un  apostolat  d'être  pro- 
phétique. Après  l'affirmation  solennelle  des  principes,  on  risque, 
dans  la  rencontre  avec  le  concret,  de  les  voir  et  de  les  faire  se  dis- 
soudre. Il  est  trois  aspects  du  prophétisme  apostolique  du  P.  Liber- 
mann  qu'il  importe  de  souligner,  qui  reflètent  la  pureté  et  la  charité 
de  ses  intentions  et  qui  sont  d'une  actualité  saisissante  en  face  de 
l'évolution  de  l'Action  Catholique  et  des  conjonctures  historiques 
de  l'heure  présente. 

L'apôtre,  envoyé  de  Jésus-Christ  pour  accomplir  l'œuvre  de 
Jésus-Christ,  poursuit  une  fin  spirituelle  et  non  des  buts  politi- 
ques. Le  P.  Libermann  vit  en  un  siècle  et  en  un  pays  où  les  régimes 


1.  L.S.,  II,  339.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste.  «  ...  oublier  toute  créature,  être  oublié 
de  toute  créature...  enfin  s'oublier  soi-même.  » 

2.  L.S.,  II,  63.  Lettre  du  15  août  1838  à  M.  Billot.  »  Ne  vous  livrez  jamais  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  ne  déposez  jamais  les  armes,  mais  que  l'ennemi  vous  trouve  toujours  prêt 
à  vous  défendre...  » 

3.  L.S.,  II,  330.  Lettre  de  1839  à  un  séminariste.  «  Une  grande  maxime  pour  vous,  c'est 
de  ne  jamais  vous  occuper  que  de  ce  que  Notre-Seigneur  demande  de  vous  au  moment  pré- 
sent. Tâchez  de  lui  plaire  moment  par  moment,  et  mettez  entre  ses  mains  votre  sort  pour  le 
temps  qui  n'est  pas  encore  arrivé.  » 

4.  N.D.,  III,  234.  Lettre  du  28  juillet  1842  à  M.  J.-D.  Laval.  «  Il  n'y  a  que  moi  qui  serai 
condamné  à  rester  inutile,  dans  ces  pays  où  je  ne  fais  rien  autre  chose  que  de  me  traîner 
lentement  vers  le  tombeau,  et  je  paraîtrai  aux  pieds  du  Juge,  les  mains  vides...  » 

5.  L.S.,  I,  422-426.  Lettre  du  22  février  1838  à  M.  Leray  sur  la  vie  cachée  de  Jésus  à 
Nazareth. 

6.  On  peut  comparer  des  textes  : 

L.S.,  III,  133  et  N.D.,  III,  315.  Lettre  du  9  octobre  1842  à  M.  Dupont.  «...  attendez  que 
la  volonté  divine  vous  pousse.  » 

S.  Weil,  Attente  de  Dieu,  p.  50.  «  Quand  la  contrainte  s'est  emparée  de  toute  l'âme,  on 
est  dans  l'état  de  perfection.  Mais  à  quelque  degré  que  l'on  soit,  il  ne  faut  rien  accomplir 
de  plus  que  ce  à  quoi  on  est  irrésistiblement  poussé,  non  pas  même  en  vue  du  bien.  » 

Une  étude  comparative  approfondie  de  la  mystique  authentique  de  Libermann  et  de  la 
mystique  ambiguë  de  S.  Weil  aboutirait,  nous  en  sommes  persuadé,  à  dégager  le  fond 
commun  de  la  spiritualité  juive  de  consentement  à  l'Absolu. 
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se  succèdent  et  où  les  révolutions  bouleversent  les  hommes  et  les 
institutions.  Religion  et  Politique  sont  dangereusement  imbri- 
quées. Les  uns,  se  tournant  avec  nostalgie  vers  le  passé,  cherchent, 
contre  le  sens  de  l'histoire,  à  restaurer  un  état  de  choses  révolu  ; 
les  autres,  hantés  par  l'idée  de  progrès  et  la  méthode  d'adaptation, 
commettent  des  imprudences.  Pour  le  prêtre,  la  désolidarisation 
de  la  politique  est  une  condition  nécessaire  d'une  évangélisation 
qui  doit  atteindre  toutes  les  âmes  au-dessus  de  leurs  options  per- 
sonnelles. Qu'il  s'adresse  à  un  laïc 1  ou  à  un  ecclésiastique 2,  il  rap- 
pelle la  nécessité  pour  le  prêtre  de  se  maintenir  dans  la  pureté  et 
l'indépendance  spirituelles.  Une  seule  politique,  celle  de  Dieu. 
S'adressant  à  des  missionnaires  qui  sont  destinés  à  exercer  leur 
ministère  en  des  régions  où  les  partis  divisent  la  population  et  en 
des  climats  qui  exaltent  les  esprits  et  excitent  les  imaginations,  il 
conseille  une  prudence  extrême.  Sa  déclaration  :  Dépouillez-vous  de 
l'Europe3,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'équivalent,  condamne 
tout  asservissement  de  l'homme  de  Dieu  à  des  entreprises  colo- 
niales ou  colonialistes.  Notons,  pour  donner  à  ces  déclarations 
leur  portée  réelle,  que  le  P.  Libermann  définit  l'attitude  du  prêtre 
qui,  en  vertu  de  sa  vocation,  travaille  exclusivement  à  l'extension 
du  Royaume  de  Dieu  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  ne  prétend  pas 
que  les  chrétiens  aient  à  s'abstenir  de  toute  politique.  En  adoptant 
cet  apolitisme,  ils  manqueraient  à  un  devoir  civique  qui  leur  incombe 
de  rendre  chrétiennes  les  structures  temporelles.  La  «  pureté  »  de 
cette  position  favoriserait  les  projets  de  l'adversaire.  Les  enfants 
de  lumière  abandonneraient,  par  inconscience,  peur,  lâcheté, 
paresse,  la  conquête  et  l'organisation  de  ce  monde  aux  enfants  de 
ténèbres.  Si  ardent  que  soit  son  désir  de  gagner  à  la  foi  les  âmes 
de  ses  frères,  le  P.  Libermann,  qui  ne  sombre  pas  dans  le  libéra- 
lisme, rappelle  le  devoir  que  l'apôtre  a  de  respecter  la  liberté  humaine 
en  imitant  Dieu  lui-même. 

«  Il  faut  en  général  affectionner  tous  les  hommes,  quels  que  soient  leurs 
sentiments  sur  les  principes  religieux  et  sur  vous-mêmes  ;  il  faut  de 
plus  leur  laisser  toute  liberté  de  penser  et  d'agir  comme  ils  voudront. 
Si  on  pouvait  forcer  les  consciences  à  être  pures,  les  volontés  à  être 
bonnes,  les  esprits  à  croire  les  vérités,  il  faudrait  évidemment  le  faire  : 
la  charité  envers  les  hommes  nous  en  ferait  un  devoir  ;  mais  jamais 
homme  au  monde  n'est  capable  de  forcer  en  la  moindre  des  choses,  ni 
les  consciences,  ni  les  volontés,  ni  les  intelligences  de  ses  semblables. 
Dieu  n'a  pas  voulu  le  faire,  pourquoi  le  voudrions-nous?  Dieu  laisse 
à  ces  hommes  la  liberté  de  le  méconnaître,  d'agir  contre  lui,  nous  ne 

ï.  N.D.,  X,  109.  Lettre  du  6  mars  1848  au  Dr  Libermann. 

2.  N.D.,  XII,  481.  Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bouteilhe. 

3.  N.D.,  IX,  330.  Lettre  du  19  novembre  1847  à  la  Communauté  de  Dakar. 
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devons  pas  vouloir  les  forcer  ni  nous  irriter  contre  eux  ;  bien  au  con- 
traire, avoir  de  la  peine  non  contre  eux,  mais  pour  eux,  de  les  voir  si  mal  ; 
par  suite  de  cette  peine,  les  affectionner,  être  libre  et  ouvert  avec  eux, 
leur  parler  de  toutes  sortes  de  choses  qui  leur  plaisent,  tâcher  de  gagner 
leur  amitié  en  leur  montrant  toujours  bonne  mine 1.  » 

Qu'est-ce  que  l'apostolat  dans  son  essence,  purifié  de  tout  ce 
qui  le  recouvre,  le  fausse  ou  le  limite?  Sous  l'influence  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  la  conquête  des  âmes  à  la  sainteté,  par  la  sainteté 
d'instruments  adaptés  à  cette  mission.  Pour  être  et  demeurer  lui- 
même,  l'apostolat  authentique  doit  se  mouvoir  dans  un  univers 
de  sainteté  :  la  source,  le  fleuve  et  la  mer  sont  la  sainteté.  Sous  les 
platanes  d'Issy,  à  La  Neuville,  au  Gard  et  au  Séminaire  du  Saint- 
Esprit,  des  Entretiens  de  Piété  aux  Instructions  aux  Missionnaires, 
en  passant  par  le  Commentaire  de  Saint  Jean,  un  thème  unique  de 
doctrine  et  de  méthode  :  la  vie  de  sainteté.  Aux  prêtres  de  demain 
il  rappelle  l'exigence  de  sainteté,  loi  et  essence  du  sacerdoce  ;  à 
ceux  qui  veulent  convertir  l'Afrique,  il  indique  un  moyen,  le  seul 
qui  soit  proportionné  au  but  :  la  sainteté  en  acte.  Avant  Dom  Chau- 
tard,  le  P.  Libermann  écrit  L'Ame  de  tout  apostolat.  C'est  dans  la 
contemplation  de  la  sainteté  de  Jésus  que  les  prêtres  apprennent 
le  zèle  et  c'est  dans  la  sainteté  des  hommes  de  Dieu  que  les  âmes 
désirent  leur  propre  sanctification. 

Dans  ses  plans  et  ses  méthodes,  l'apostolat  oscille  toujours  entre 
deux  pôles  :  les  techniques  et  la  mystique.  Il  hésite  entre  un  style 
de  science  et  un  style  de  sagesse.  Il  se  produit  souvent  une  disso- 
ciation. Des  techniques  sans  mystique  et  l'on  sombre  dans  le  maté- 
rialisme apostolique  ;  le  qualitatif,  de  spirituel,  se  dégrade  en  quan- 
titatif. La  pastorale  s'épuise  dans  la  sociologie  religieuse.  Des  mys- 
tiques sans  techniques  et  l'on  s'égare  dans  un  irréalisme  spirituel. 
Les  saints  seuls  ont  été  assez  logiques  pour  croire  au  primat  de  la 
mystique  et  pour  ordonner  leurs  techniques  à  cette  mystique  sou- 
veraine ;  ils  ont  été  assez  inventifs  pour  créer,  renouveler,  adapter 
les  techniques.  Les  saints  ont  seuls  l'imagination  créatrice  ;  les 
professionnels  de  l'apostolat  n'exercent  qu'une  imagination  repro- 
ductrice. La  conception  apostolique  de  Libermann  a,  dans  sa 
pureté,  la  transparence  des  lacs  de  montagne,  la  limpidité  des 
sources  qui  jaillissent  des  glaciers.  La  grâce  et  la  croix,  voilà,  pour 
lui,  le  double  secret  de  l'action  surnaturelle. 

En  méditant  cette  charte  de  l'apostolat  que  sont  les  Instructions 
aux  Missionnaires,  on  pense  aux  propositions  de  Péguy  se  succédant 
l'une  à  l'autre  en  s'articulant  avec  une  rigueur  théologique  inéga- 

1.  N.D.,  IX,  248-249.  Lettre  du  9  août  1847  à  M.  Le  Berre. 
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lable  :  «  Toute  sainteté  vient  de  Dieu,  toute  sainteté  procède  de 
Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  sainteté,  qui  vient  de  Jésus-Christ.  Tous  les 
saints  sont  les  saints  de  Dieu,  les  frères  de  Jésus,  les  frères  en  sain- 
teté de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  même.  Les  jeunes  frères,  les 
petits  frères,  les  cadets  de  Jésus.  Il  n'y  a  qu'une  sainteté,  c'est  la 
sainteté  de  Jésus  même.  Toute  sainteté  est  la  même.  Toute  sainteté 
vient  de  Dieu,  qui  en  est  la  source  éternelle.  Toute  sainteté  pro- 
cède de  Jésus  qui  en  est  la  source  et  le  premier  auteur.  Et  le  pre- 
mier objet  et  la  résidence  première.  Le  premier  siège,  le  siège 
éternel.  Qui  en  est  le  premier  exemple.  Le  modèle,  l'inventeur, 
l'objet  de  toute  imitation.  La  réussite,  la  plus  grande  réussite,  et 
la  première,  la  première  réalisation.  Tous  les  saints  du  monde  ne 
sont  que  le  reflet  de  Jésus.  Toutes  les  saintetés  du  monde  ne  sont 
que  les  reflets  de  la  sainteté  de  Jésus  \  » 

L'apostolat  est  théophanique  ou  il  n'est  pas  :  révélation  de  sain- 
teté, promotion  vers  la  sainteté.  «  A  la  mort  du  cher  Père,  a  écrit 
le  P.  Delaplace  en  relatant  des  expériences  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées, plusieurs  des  missionnaires  d'Afrique  se  sentirent  touchés 
et  renouvelés  intérieurement.  Ils  ne  savaient  à  quoi  l'attribuer  ; 
mais  ils  eurent  le  mot  de  l'énigme,  quand  ils  apprirent  que  le  cher 
Père  était  monté  au  ciel  à  cette  époque  pour  prier  pour  eux 2.  » 

Alors  que  pendant  le  dix-neuvième  siècle,  beaucoup  d'œuvres 
—  œuvres  d'enseignement  en  particulier  —  se  spécialisèrent  pour 
la  formation  des  classes  élevées  de  la  société,  fascinées  par  le  mythe 
des  élites,  le  P.  Libermann  se  réserva,  lui  et  les  siens,  aux  âmes 
abandonnées  d'Afrique,  les  Noirs,  ou  des  classes  populaires.  Il 
prit  au  sérieux  V evangelizare  pauperibus  {h.  61,  i  et  Le  4, 18).  Bossuet 
avait  proclamé  «  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Église  ». 
Saint  Vincent  de  Paul  avait  administré  une  preuve  plus  convain- 
cante que  les  citations  patristiques.  Claude  Poullart  des  Places 
nourrissait  ses  séminaristes  pauvres  et  destinés  aux  pauvres  avec 
les  restes  des  tables  des  Jésuites3.  Le  P.  Libermann  portait  une 
égale  attention  et  aux  Noirs  et  aux  ouvriers.  Les  lignes  d'un  pro- 
gramme d'apostolat  spécialisé  sont  tracées  avec  netteté  :  «  Je  vou- 
drais former  une  œuvre  qui  s'étende  à  toutes  les  classes  pauvres  ; 
qui  serait  en  dehors  des  paroisses  ;  je  veux  dire  que  le  clergé  des 
paroisses  ne  pourra  entreprendre,  parce  qu'il  est  en  dehors  de  la 
ligne  du  ministère  ordinaire.  Cette  œuvre  embrasserait  les  ouvriers, 

1.  Charles  Péguy,  Le  Mystère  de  la  Charité  de  Jeanne  d'Arc,  Gallimard,  1943,  pp.  177-178. 

2.  Compléments,  201,  note  I. 

3.  «  Le  cuisinier  ira  chez  les  Révérends  Pères  Jésuites  chercher  les  restes  qu'ils  ont  la 
charité  de  donner  ;  il  portera  à  la  petite  cave  la  viande  aussitôt  qu'il  sera  de  retour  à  la  mai- 
son. »  Règlements  généraux  et  particuliers,  art.  18,  p.  56.  Cité  par  H.  Lb  Floch,  Claude- 
François  Poullart  des  Places,  p.  329 . 
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les  matelots,  les  soldats  ;  de  plus,  les  bagnes,  les  prisons  et  la  classe 
mendiante  même.  Pour  cela,  je  voudrais  former  des  maisons  dans 
quelques-unes  de  nos  principales  villes  maritimes  :  Bordeaux,  Tou- 
lon, Marseille  ou  Brest,  etc..  Là  on  pourrait  essayer  l'œuvre  dans 
toute  son  étendue,  non  pas  en  mêlant  toutes  ces  classes  différentes 
d'hommes,  mais  en  prenant  soin  de  chacune  à  part,  et  par  des  moyens 
qui  sont  propres  à  chacune  de  ces  classes  d'hommes 1.  »  Écrivant 
à  M.  Cahier,  le  2  janvier  1848,  et  faisant  allusion  à  l'œuvre  de 
M.  Guibou  à  Nantes,  il  confie  son  projet  de  création  de  maisons 
d'accueil  pour  les  marins  dont  la  condition  est  précaire.  «  Je  ne 
désespère  pas  plus  tard  de  former  un  établissement  semblable 
en  Bretagne.  Attendons  le  moment  de  Dieu.  Si  jamais  la  chose 
réussit,  je  préférerais  que  ce  fût  dans  un  port  de  mer,  parce  que, 
en  même  temps  que  nous  nous  occuperons  de  l'œuvre  en  ques- 
tion, nous  agirions  sur  la  classe  ouvrière  et  matelotte  (sic).  Nantes, 
Brest  ou  Lorient  seraient  très  favorables.  Dans  ce  sens,  je  préfé- 
rerais presque  Brest  à  Nantes,  parce  que  la  corruption  est  plus 
grande  dans  cette  classe  d'hommes,  et  leur  délaissement  plus  grand. 
Mais  encore,  c'est  à  Dieu  à  déterminer  cela  par  sa  divine  Provi- 
dence 2.  Au  Saint-Esprit,  à  Paris,  c'est  jusqu'à  sept  cents  ouvriers 
qui  se  trouveront  réunis 3.  Il  rappelait  aux  prêtres  que,  s'ils  étaient 
les  hommes  de  tous,  ils  se  devaient  d'abord  aux  pauvres4.  Il  com- 
prenait que  beaucoup  d'âmes  échappaient  à  l'apostolat  paroissial, 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  les  attendre  mais  que  le  devoir  était  de  les 
rechercher.  Il  écrit  à  Dom  Salier  : 

«Évangéliser  les  pauvres,  voilà  notre  but  général.  Cependant  les  Mis- 
sions sont  le  principal  objet  vers  lequel  nous  visons,  et  dans  les  Mis- 
sions nous  avons  choisi  les  âmes  les  plus  misérables  et  les  plus  aban- 
données. La  divine  Providence  nous  a  fait  notre  œuvre  pour  les  Noirs, 
soit  de  l'Afrique,  soit  des  Colonies  ;  ce  sont  sans  contredit  les  popula- 


1.  N.D.,  IX,  147-148.  Lettre  du  27  mai  1847  à  M.  Germainville.  C'est  nous  qui  sou- 
lignons. 

2.  N.D.,  X,  3.  Lettre  du  2  janvier  1848  à  M.  Cahier. 

3.  N.D.,  XI,  100.  Lettre  de  1849  à  M.  Schwindenhammer. 

«  La  grande  majorité  de  tous  ces  hommes  sont  des  insurgés  de  juin  qui  se  sont  battus  sur 
les  barricades...  Les  Socialistes  sont  furieux  contre  nous  ;  ils  disent  que  nous  leur  prêchons 
Henri  V  ;  leurs  journaux  ont  parlé  de  ces  réunions  avec  plus  ou  moins  de  violence.  J'ai  reçu 
aussi  une  lettre  anonyme,  qui  est  adressée  à  tous  les  calotins,  et  qui,  sans  titre,  commence 
par  ces  mots  :  Tas  de  calotins.  Nous  y  sommes  appelés  réactionnaires,  assassine,  hypocrites, 
scélérats,  enfin  elle  finit  par  nous  dire  :  Tas  de  gueux,  bientôt  vos  têtes  y  sauteront...  Et  avec 
la  graisse  de  ces  cochons...  Nous  ferons  de  jolis  lampions!!!  » 

4.  N.D.,  XII,  481-482.  Lettre  du  30  novembre  1850  à  M.  Bouteilhe. 

«  Fréquentez  plus  les  pauvres  que  les  riches,  ne  négligez  cependant  pas  ceux-ci,  il  faut 
les  sauver  aussi  ;  évitez  cependant  les  assiduités  et  les  flatteries  :  soyez  avec  les  riches  poli  et 
bienveillant  ;  avec  les  pauvres,  bon,  affectueux  et  charitable,  d'une  charité  effective.  Évitez  les 
repas  chez  les  riches  pour  ne  pas  perdre  l'esprit  sacerdotal  et  parce  que  vous  ne  pourrez  pas 
en  prendre  chez  les  pauvres.  Tous  doivent  être  également  chers  à  votre  cœur  de  prêtre. 
Soyez  cependant  plus  charitable  et  plus  assidu  auprès  des  pauvres.  » 
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tions  les  plus  misérables  et  les  plus  abandonnées  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
désirerions  aussi  travailler  en  France  au  salut  des  âmes,  mais  toujours 
ayant  pour  but  principal  les  pauvres  sans  abandonner  toutefois  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  En  France,  nous  proposerions  les  prédications  dans 
les  paroisses  rurales,  et  de  plus,  et  surtout,  le  travail  sur  les  âmes  de  la 
classe  ouvrière  et  pauvre  des  villes  dont  les  besoins  nous  paraissent  les 
plus  grands  au  moment  actuel.  Pour  cela,  il  serait  toujours  préférable 
d'habiter  une  ville  populeuse,  et  autant  que  possible,  manufacturière, 
où  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  et  où  la  corruption  et  l'irré- 
ligion sont  malheureusement  plus  grandes  pour  l'ordinaire.  Là  on  attire- 
rait cette  classe  chez  soi  et  l'on  exercerait  sur  elle  toute  l'influence  qu'on 
pourrait  ;  ces  hommes  ne  peuvent  généralement  pas  être  atteints  par  le 
clergé  des  paroisses  parce  qu'ils  ne  viennent  pas  à  l'église.  Les  œuvres 
que  nous  entreprendrions  seraient  donc  extraparoissiales 1.  » 

Nous  sommes  en  mai  1851.  C'est  à  son  ami  chartreux  que  le 
P.  Libermann  communique  sa  dernière  conception  apostolique. 
Elle  unit,  dans  une  synthèse,  deux  perspectives  missionnaires,  celle 
de  l'extérieur  et  celle  de  l'intérieur.  Elle  est  dominée  par  le  projet 
principal  mais  non  exclusif  d'évangéliser  les  pauvres.  Cette  évan- 
gélisation,  si  elle  veut  être  efficace,  doit  mettre  en  place  des  struc- 
tures différentes  des  structures  paroissiales  existantes  qui  ne  suffi- 
sent pas.  Il  est  évident  que  cette  conception  est  prophétique  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  la  volonté  salvifique  universelle  de  Dieu,  sa 
tendresse  miséricordieuse  à  l'égard  des  malheureux  ;  elle  est  pro- 
phétique puisqu'elle  dégage  les  devoirs  les  plus  pressants  des  apô- 
tres et  les  droits,  les  aspirations  et  les  besoins  des  âmes. 


V.   LE  P.   LIBERMANN  ET  L'ÉGLISE 

Pour  comprendre  une  personne  et  dégager  sa  signification,  il 
faut  rejoindre  son  centre  existentiel  le  plus  intime,  celui  dont  la 
lumière  la  plus  pure  et  la  plus  forte  jaillit,  celui  autour  duquel 
tout  s'ordonne  et  s'unifie.  Au  terme  d'une  longue  étude  contem- 
plative et  aimante  du  P.  Libermann,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
que  ce  centre  est,  pour  lui,  l'Église.  Le  Christ,  en  ce  monde  et  dans 
la  réalité  mystique  de  sa  fonction  vitale,  est  l'Église.  L'Église  est 
la  vraie  patrie  du  P.  Libermann,  son  univers2.  Respect  religieux 

1.  N.D.,  XIII,  170-171.  Lettre  du  30  mai  1851  à  Dom  Salier. 

2.  A.  Rétif  écrit  :  »  C'est  une  grâce  qu'une  congrégation  missionnaire  soit  fondée  par  un 
homme  un  peu  apatride,  un  homme  qui  n'est  pas  étroitement  lié  affectivement  à  une  civilisa- 
tion, une  mentalité,  une  patrie.  Il  entre  dans  la  carrière  apostolique  avec  une  souveraine 
liberté,  une  parfaite  légèreté  et  alacrité.  Dépouillé  radicalement  d'esprit  de  propriété  par 
rapport  à  sa  patrie,  il  jette  sur  les  choses  et  les  gens  un  regard  neuf  et  sympathique,  un  regard 
chargé  d'amour  et  de  bienveillance  qui  ressemble  à  celui  de  Dieu  »  {Pauvreté  spirituelle  et 
Mission,  p.  27). 
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de  ses  structures,  volonté  ardente  de  service,  réflexions  sur  sa  mis- 
sion historique,  tels  sont  les  aspects  de  sa  spiritualité  ecclésiale. 
Mystique  de  la  passivité,  il  est  le  mystique  de  l'Église. 


1.  Les  structures  de  V Église 

L'Église,  le  P.  Libermann  la  reconnaît  et  la  vénère,  telle  que  le 
Christ  l'a  voulue  dans  ses  structures,  telle  qu'elle  est  dans  les 
hommes  qui  la  représentent  :  c'est  la  conséquence  de  l'Incarnation 
et  la  manifestation  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  n'est  pas  de  ceux 
qui  distinguent,  pour  mieux  se  dérober,  entre  Église  de  l'Auto- 
rité et  Église  de  l'Esprit,  entre  Église  hiérarchique  et  Église  charis- 
matique. L'Église  est,  pour  lui,  le  Heu  de  l'Esprit  et  son  instrument. 
Il  n'est  pas  -de  ceux  qui,  par  leur  orgueil,  réforment,  mais  de  ceux 
qui,  par  leur  sainteté,  transforment.  La  sainteté  est  la  vraie  et  la 
seule  réforme.  Dans  cette  lumière,  il  voit,  dans  le  Pape,  «  la  der- 
nière expression  de  la  puissance  de  Jésus-Christ  dans  l'Église  », 
à  qui  «  doit  aboutir  toute  puissance  administrative  donnée  aux 
évêques  » l.  Il  salue,  en  ces  termes,  l'avènement  de  Pie  IX  :  «  ...Pape 
d'une  sainteté  remarquable  et  d'un  esprit  très  élevé...  Le  Pape 
actuel  est  suscité  de  Dieu  pour  le  temps  moderne  et  conduit  parti- 
culièrement par  l'Esprit  dans  son  étonnante  entreprise...»2.  Le 
Nonce,  en  France,  est  le  représentant  du  Saint-Père.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  le  consulte  avec  une  confiance  toute  filiale.  «  Le  Nonce 
nous  est  tout  dévoué,  et  me  dit  toujours  les  paroles  les  plus  encou- 
rageantes. Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  nullement  compter  sur  les  créa- 
tures ;  cependant  quand  le  Saint-Siège  et  ses  représentants  encou- 
ragent, c'est  une  satisfaction  et  une  assurance  de  la  divine  volonté 
pour  une  âme  chrétienne 3.  »  Les  Évêques  sont  «  les  organes  de  la 
volonté  divine  et  les  représentants  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 4.  » 
Ce  respect  envers  les  Évêques  n'est  pas  fondé  sur  la  sympathie 
naturelle  qu'il  a  pour  eux  ou  qu'ils  lui  témoignent  ;  la  cause  en  est 
surnaturelle  ;  le  caractère  sacré  de  l'épiscopat  qui  leur  fut  conféré 
et  la  mission  qu'ils  ont  reçue  le  provoquent.  Que  ce  soient  ses  fils 
dont  il  a  proposé  la  nomination  :  NN.  SS.  Truffet,  Bessieux  et 
Kobès,  ou  les  Vicaires  apostoliques  sous  les  ordres  de  qui  ses  mis- 

1.  N.D.,  XI,  97.  Lettre  de  mars  1849  à  M.  Schwindenhammer. 

2.  N.D.,  IX,  276.  Lettre  du  25  janvier  1847  à  M.  Gamon. 

3.  N.D.,  IX3  27.  Lettre  du  25  janvier  1847  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

4.  N.D.,  V,  17-18.  Lettre  de  septembre  1842  au  Cardinal  de  la  Tour  d'Auvergne. 
■  ...  Nous  mettons  notre  confiance  dans  la  divine  Providence  et  nous  nous  abandonnons 
entièrement  au  bon  plaisir  de  Nos  Seigneurs  les  évêques,  qui  seront  toujours  pour  nous  les 
organes  de  la  volonté  divine  et  les  représentants  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Tous  ceux  qui 
nous  connaissent  vous  en  rendront  témoignage.  » 


474  PROPHËTISME  DE  LIBERMANN 

sionnaires  travaillent,  NN.  SS.  Barron,  Collier  et  Brady  ;  que  ce 
soit  «  un  saint  »  comme  le  Cardinal  Fransoni !  ou  un  prélat  très 
humain  comme  Mgr  d'Héricourt  ;  que  ce  soit  un  homme  qui  favo- 
rise ses  desseins  comme  Mgr  Mioland  ou  un  personnage  qui  lui 
cause  des  ennuis,  dans  sa  susceptibilité  blessée,  comme  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris.  De  l'Église,  il  aime  le  centre,  Rome,  où  il  a 
vécu,  prié,  souffert 2,  la  langue  et  les  usages  liturgiques 8,  sa  néces- 
saire et  prudente  législation4.  Tout  ce  qui  est  d'Église  et  de  Rome 
est  sacré  pour  le  P.  Libermarm.  Dans  ce  climat  mystique  d'adhé- 
sion aimante,  l'obéissance  devenait  facile  ;  elle  était  le  principe 
de  l'esprit,  la  loi  du  cœur,  la  règle  de  la  volonté,  la  garantie  du  suc- 
cès. L'histoire  des  victoires  est  l'histoire  de  l'obéissance.  La  diplo- 
matie du  P.  Libermarm  a  consisté  à  se  comporter  envers  Rome 
comme  un  enfant  avec  sa  mère.  On  ne  se  lasse  pas  de  relire  ces 
lignes  si  sereines  :  «  ...Au  commencement  de  l'an  1840,  je  me  suis 
rendu  à  Rome,  où  Notre-Seigneur  a  mis  ses  lumières  pour  le  gou- 
vernement de  toute  son  Église.  Je  me  suis  présenté  sans  certificats, 
sans  lettres  de  recommandation  et  n'ai  cherché  aucune  protection 

1  L.S.,  IV,  14  et  N.D.,  II,  82.  Lettre  du  12  juin  1840  à  M.  F.  Le  Vavasseur.  «  Remarquez 
bien  que  cette  exhortation  est  d'une  très  grande  autorité  :  non  seulement  parce  que  le  cardinal 
est  un  saint  et  qu'il  est  établi  par  le  Pape,  le  Supérieur  général  de  toutes  les  missions,  mais 
encore  parce  qu'il  rend  compte  de  tout  au  Saint-Père,  et  n'agit  que  d'après  ses  ordres...  » 

2.  N.D.,  II,  136-139.  Lettre  du  6  juillet  1840  à  M.  Cahier.  Dans  cette  lettre,  il  évoque 
les  Catacombes  (celle  de  Saint-Sébastien)  ;  le  Colisée,  «  un  des  lieux  les  plus  précieux  de 
Rome  pour  la  piété  »  ;  la  prison  Mamertine,  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 
Il  arrête  sa  description  de  Rome  sur  cette  définition  :  «  Ville  sainte  par  excellence.  » 

N.D.,  II,  47-48.  Lettre  d'avril  1840  au  Dr  Libermann.  Évocation  enthousiaste  de  Saint- 
Pierre.  «  J'ai  fait  une  fois  le  tour  de  cette  église,  et  j'ai  été  plus  de  onze  minutes  à  le  faire,  en 
marchant  vite.. .  Je  ne  l'ai  pas  examinée  dans  les  détails,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  m' amuser 
dans  le  lieu  saint...  Le  sentiment  qui  inspire  cette  grande  église,  c'est  de  remplir  l'âme  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  rappeler  sa  magnificence  au  milieu  de  ses  anges  et  de  ses  saints. 
Quand  on  arrive  à  Ja  Confession  de  Saint-Pierre,  on  est  rempli  de  dévotion  envers  les  deux 
saints  Apôtres,  et  l'on  est  plein  de  joie  en  voyant  combien  les  grands  de  la  terre  ont  épuisé 
leur  esprit  et  leurs  richesses  pour  orner  si  magnifiquement  le  tombeau  de  ces  deux  pauvres 
juifs,  qui  étaient  si  peu  de  chose  selon  le  monde!  » 

3.  N.D.,  II,  52-53.  Lettre  du  16  juillet  1840  au  Dr  Libermann.  Il  explique  à  son  frère 
qu'il  doit,  avant  d'être  ordonné,  se  perfectionner  dans  la  langue  latine  :  «...  je  comprends 
très  facilement  et  à  la  simple  lecture  le  latin  de  l'Écriture  sainte,  du  Concile  de  Trente  et  des 
Saints-Pères,  car  j'ai  lu  parfois  saint  Augustin  et  d'autres  Pères  et  je  les  ai  compris  parfaite- 
ment, sans  la  moindre  difficulté,  excepté  saint  Bernard,  dont  on  lisait  un  peu  au  réfectoire, 
et  je  n'ai  pas  tout  compris  ;  mais  j'ai  observé  que  d'autres,  qui  avaient  fait  de  très  fortes 
études  d'humanités,  ne  comprenaient  pas  non  plus,  ce  qui  m'a  fait  croire  que  cela  ne  tient 
pas  à  la  connaissance  du  latin,  mais  à  la  tournure  des  pensées  de  saint  Bernard  ou  à  une  autre 
chose  semblable.  » 

Son  neveu,  le  P.  F.-X.  Libermann,  au  Procès  apostolique,  a  déclaré  :  «  Je  puis  attester... 
la  répugnance  qu'il  éprouvait  pour  tout  usage  contraire  à  l'Église  de  Rome.  Je  sais  de  l'une 
de  mes  sœurs  qu'à  Dunkerque  où  l'on  ne  suivait  pas  alors  le  rit  romain,  il  ne  put  accepter 
l'offre  qui  lui  fut  faite  de  donner  le  Salut.  Rendant  ensuite  compte  de  cette  répugnance  : 
«  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  dit-il,  combien  je  suis  peiné  de  voir  que  l'on  ne  fait  pas  partout 
ce  que  l'on  fait  à  Rome.  »  Une  autre  fois,  écrivant  à  un  séminariste,  il  lui  recommande  de  ne 
pas  lire  Fleury  s'il  était  tenté  d'être  gallican,  car  «  c'est  un  ^mauvais   esprit  «,  ajoutait-il. 

Le  P.  Libermann  adopta  le  Bréviaire  romain  dès  son  ordination.  Il  l'imposa  à  tous  ses 
novices  dès  la  fin  de  septembre  1841. 

4.  N.D.,  X,  279.  Lettre  du  3  août  1848  à  M.  Loevenbruck. 

«...  absence  d'une  connaissance  suffisante  du  droit  canonique  si  négligé  en  France...  « 
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pour  faire  valoir  mes  desseins  ni  pour  en  solliciter  l'admission.  Je 
venais  pour  connaître  la  divine  volonté  et  j'aurais  craint  par  dessus 
toutes  choses  de  faire  valoir  la  mienne.  Mes  amis  me  reprochaient 
souvent  de  ce  que  je  restais  ainsi  dans  l'inaction l.  »  Aussi  les  senti- 
ments de  soumission  qu'il  témoignait  au  Cardinal  Fransoni  étaient 
l'expression  d'une  volonté  profonde  :  «  ...Tout  notre  désir  et  notre 
grande  satisfaction  sera  toujours  d'obéir  à  tous  les  règlements  qui 
émaneront  du  Saint-Siège  ;  aussi,  nous  espérons  que  Votre  Émi- 
nence  trouvera  toujours  en  nous  des  enfants  obéissants  et  dociles 2.  » 
Cette  obéissance  mystique  adaptait  cet  homme  à  un  service  d'une 
haute  qualité  et  d'un  puissant  rendement. 


2.  Le  service  dans  l'Église 

L'Église  est  celle  qui  donne  et  qui  demande  ;  celle  de  qui  on  a 
tout  reçu  et  pour  qui  on  doit  travailler  de  toutes  ses  forces. 

Uni  au  Christ  par  la  grâce  initiale  du  baptême,  par  des  grâces 
de  contemplation,  François  Libermann  n'eut  pas  d'autre  aspira- 
tion que  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  le  salut  des  âmes.  S'il 
désirait  le  sacerdoce,  c'était  pour  accomplir,  comme  coopérateur 
de  Dieu,  cette  œuvre  de  rédemption.  Le  vae  miki  est,  si  non  evan- 
gelizavero  (j  Cor.  9,  16)  résonne  dans  ce  gémissement  douloureux 
de  celui  qui  se  croit  repoussé  de  la  Vigne  du  Seigneur.  Il  écrit  à 
M.  Carbon  :  «  Les  peines  que  me  causait  la  conduite  du  noviciat 
étaient  si  grandes  que  je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  en  supporter 
de  semblables,  mais  je  puis  vous  dire  avec  vérité  que  la  plus  grande 
de  toutes  fut  celle  de  me  voir  inutile  dans  l'Église  de  Dieu...  Je 
voyais  m'en  aller  un  à  un  le  peu  de  jours  que  j'ai  à  passer  dans  ce 
monde,  et  cela  infructueux  et  inutiles  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur, 
pour  laquelle  j'aurais  voulu  me  consumer  sans  cesse.  Cette  vue 
était  pour  moi  une  plaie  continuelle  dans  le  cœur...3»  Il  n'était 
pas  rejeté  mais  réservé.  Son  labeur  serait  les  travaux  forcés  d'un 
«  pauvre  galérien  »  d'amour. 

Dévoré  de  zèle,  Libermann  est,  comme  Paul,  pluraliste.  Dans 
l'Église,  diversité  des  fonctions  et  des  ministères.  Une  sainte  ému- 
lation et  non  une  stérile  et  morbide  jalousie  doit  régner  entre  le 


1.  L.S.,  III,  361  et  N.D.,  VI,  38.  Lettre  du  9  février  1844  à  M.  Desgenettes. 

Il  écrivait  aussi  à  M.  J.  Schwindenhammer  :  «  ...  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  obéir,  et  non  à  la 
vertu,  à  la  sainteté  ou  au  talent...  Je  ne  cherche  nullement  à  paraître  autre  que  je  ne  suis.  Si 
je  suis  hypocrite,  ce  ne  serait  que  dans  les  petites  circonstances  insignifiantes  et  par  échappée... 
(N.D.,  VIII,  177.  Lettre  du  21  juin  1846). 

2.  N.D.,  VII,  320-321.  Lettre  du  11  octobre  1845  au  Cardinal  Fransoni. 

3.  N.D.,  I,  675.  Lettre  du  15  décembre  1839  à  M.  Carbon. 
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clergé  séculier  et  le  clergé  régulier1.  Les  religieux  eux-mêmes, 
selon  leur  vocation,  se  livreront  ou  à  la  contemplation  comme  les 
Chartreux 2,  ou  à  l'action  comme  les  Jésuites.  Que  personne,  cédant 
à  la  tentation  impérialiste,  n'affirme,  en  excluant  les  autres  ou  en 
les  méprisant,  sa  volonté  de  puissance  !  Le  P.  Libermann,  qui  con- 
naissait par  une  expérience  personnelle  la  Compagnie  de  Jésus, 
demandait  à  M.  Blanpin  qu'il  renonçât  à  l'agressivité  qu'il  mani- 
festait à  son  égard3.  Plutôt  que  de  la  critiquer  —  il  admirait  la 
cohésion  interne  de  cette  société  — ,  il  envisagea,  pure  hypothèse, 
de  l'intéresser  à  l'Œuvre  des  Noirs  4. 

Des  tâches  urgentes  s'imposent,  qu'il  faut  préférer  aux  plus 
attirantes  :  les  conceptions  apostoliques  les  plus  aristocratiques 
sont  rarement  les  plus  surnaturelles.  Ces  dernières  sont  les  plus 
difficiles.  Libermann,  nous  l'avons  vu,  n'a  pas  peur  de  l'obstacle  ; 
le  risque  le  fascine  et  le  retient,  lorsqu'il  ressent  l'impulsion  inté- 
rieure. Le  17  août  1840,  il  écrivait  à  M.  Dupont  :  «  Les  difficultés 
dont  vous  me  parlez  sont  grandes,  et  deviendront  peut-être  plus 
grandes  dans  la  suite  ;  cependant  il  peut  se  faire  que  non.  En  tout 
cas,  je  ne  comprends  pas  comment  un  homme  qui  a  un  petit  grain 
de  foi  peut  présenter  de  pareilles  objections.  Si  on  ne  devait  entre- 
prendre dans  l'Église  que  des  choses  faciles,  que  serait  devenue 
l'Église?  Saint  Pierre  et  saint  Jean  auraient  continué  leur  pêche 
sur  le  lac  de  Tibériade,  et  saint  Paul  n'aurait  pas  quitté  Jérusalem. 


1.  L.S.,  IV,  232  et  N.D.,  VII,  373.  Lettre  du  5  novembre  1845  à  la  Communauté  de 
Bourbon.  «  Il  nous  est  toujours  très  important  de  vivre  dans  l'humilité  de  notre  état  et  dans 
une  charité  parfaite  et  une  grande  déférence  pour  le  clergé  paroissial.  La  hiérarchie  ecclé- 
siastique doit  toujours  prééminer  d'honneur  et  de  juridiction  sur  la  hiérarchie  religieuse. 
Les  religieux  sont  des  manœuvres  dans  le  champ  du  père  de  famille,  et  les  prêtres  dans  l'ordre 
de  la  hiérarchie  sacerdotale  sont  les  directeurs  généraux  L'honneur  appartient  aux  derniers, 
l'autorité  aussi  ;  et  aux  religieux  (s'ils  sont  fidèles)  est  due  la  majeure  partie  des  fruits.  • 

2.  N.D.,11,  154.  Lettre  du  9  juillet  1842  à  Dom  Salier.  «  ...  votre  ordre  d'anges.  »  —  N.D. 
VI,  86-87.  Lettre  du  27  février  1844  au  même,  même  expression. 

3.  N.D.,  X,  235-236.  Lettre  du  18  juin  1848  à  M.  Blanpin.  «  Quant  aux  Jésuites,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  les  règles  et  les  constitutions  qui  les  gouvernent,  ni  par  consé- 
quent l'obéissance  rigoureuse  qu'ils  pratiquent,  puisque  le  Saint-Siège  les  approuve  sur  ces 
points.  S'il  est  vrai  de  dire  que  notre  siècle  ne  supporte  plus  cette  organisation,  et  que  cette 
obéissance  rigoureuse  ne  va  plus  aux  esprits  au  moment  actuel,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
les  blâmer,  puisqu'il  faudrait  une  constitution  pontificale  pour  réformer  leurs  constitutions, 
ils  ne  le  peuvent  d'eux-mêmes.  Pour  les  autres  reproches  qu'on  leur  fait,  nous  ne  sommes  pas 
en  droit  de  nous  irriter  contre  eux  plus  que  contre  un  particulier  qui  ferait  mal  ;  noxis  le 
devons  d'autant  moins,  que  la  majorité  au  moins  de  leur  nombre  agissent  avec  une  intention 
très  pure.  Oubliez  donc  les  Jésuites,  et  laissez-les  faire  comme  ils  le  jugent  à  propos  ;  faisons, 
nous,  comme  nous  croyons  devoir  faire  et  laissons  aux  autres  le  soin  d'agir,  eux  aussi,  comme 
Us  le  jugent  convenable.  Ne  soyons  pas  intolérants  ;  c'est  à  chacun  de  répondre  devant 
Dieu  de  ses  actes.  » 

Le  P.  de  Ravignan  (1795-1858)  fit  paraître,  en  1844,  un  livre  qui  présentait  avec  objecti- 
vité la  Compagnie  de  Jésus  dont  il  était  membre  :  L'Existence  et  l'Institut  des  Jésuites. 

4.  N.D.,  VII,  227.  Lettre  du  26  juin  1845  à  Mère  Javouhey. 

«  On  pourrait  peut-être  trouver  des  Pères  Jésuites  pour  servir  de  clergé  auxiliaire  dans  les 
Colonies  ;  mais  par  là,  on  compliquerait  beaucoup  les  choses.  La  Compagnie  de  Jésus  est  un 
corps  très  étendu,  un  corps  tendant  nécessairement  à  la  centralisation,  à  l'esprit  de  corps,  un 
corps  qui  n'a  pas  pour  unique  but  l'objet  qu'on  a  en  vue,  la  moralisation  des  Noir».  » 
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Je  conçois  qu'un  homme  qui  se  croit  quelque  chose  et  qui  compte 
sur  ses  forces  puisse  s'arrêter  devant  un  obstacle  ;  mais,  quand  on 
ne  compte  que  sur  notre  adorable  Maître,  quelle  difficulté  peut- 
on  craindre  ?  On  ne  s'arrête  que  lorsqu'on  est  au  pied  du  mur  ; 
on  attend  alors  avec  patience  et  confiance  qu'une  issue  s'ouvre, 
puis  on  continue  sa  marche  comme  si  rien  n'avait  été.  Voilà  com- 
ment ont  fait  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  l.  »  Ce  malade  est  un 
créateur  ;  cet  imaginatif  est  un  réalisateur.  Des  chantiers  sont  à 
ouvrir.  Il  est  à  Rome,  en  1840,  pour  proposer  ses  plans.  Il  ouvre, 
quant  à  lui,  celui  de  l'évangélisation  des  Noirs.  Ses  missionnaires 
seront  «  des  chiffonniers  dans  l'Église  » 2.  Il  a  une  conscience  aiguë 
de  ses  responsabilités  non  seulement  à  l'égard  d'une  âme3  mais 
à  l'égard  d'un  champ  dont  l'exploitation  lui  a  été  confiée 4. 

L'Église,  nous  le  voyons,  n'est  pas,  pour  Libermann,  au  sein 
du  monde,  un  îlot  de  repos  aux  frontières  bien  fermées.  C'est  une 
patrie  universelle  qui  s'ouvre  à  tous,  une  famille  spirituelle  qui 
tend  à  envelopper  dans  sa  tendresse  tous  ses  enfants  dispersés.  Il 
a  une  âme  aux  dimensions  de  l'Église,  c'est-à-dire  aux  dimensions 
du  monde,  âme  catholique  et  apostolique,  âme  très  sensible  à  la 
misère  des  âmes,  très  attentive  à  leurs  appels,  fussent-ils  infor- 
mulés. 


3.  La  liberté  de  V Église 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  —  1849-1851  — ,  le  P.  Liber- 
mann, dans  trois  lettres  adressées,  l'une  à  M.  Schwindenhammer, 
les  deux  autres  à  M.  Gamon,  communiqua  ses  réflexions,  en  fonc- 
tion d'événements  historiques,  sur  le  gouvernement  de  l'Église, 
sur  les  conditions  de  sa  liberté  et  sur  ses  rapports  avec  les  États. 
Ces  documents  contiennent  des  intuitions  qui  prouvent  la  péné- 
tration de  sa  pensée  dans  ce  domaine  des  relations  du  spirituel  et 
du  temporel. 

a.  Rome  ou  Paris  ? 

Mgr  Affre  fut  tué  au  cours  des  Journées  de  Juin  1848.  Le  10  août, 
lui  succédait,  sur  le  siège  de  Paris,  l'évêque  de  Digne,  Mgr  Sibour, 

1.  N.D.,  II,  170-171.  Lettre  du  17  août  1840  à  M.  Dupont. 

2.  N.D.,  VII,  292.  Lettre  du  6  septembre  1845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

3.  N.D.,  I,  502.  Lettre  du  29  mars  1838  à  M.  P.  Carron.  Il  se  déclare  responsable  de 
l'état  de  M.  de  Brandt.  Exagération  manifeste. 

4.  N.D.,  VII,  292.  Lettre  du  6  septembre  1 845  à  M.  F.  Le  Vavasseur. 

«  Il  est  urgent  que  nous  n'abandonnions  pas  cette  côte  (de  Guinée),  les  Protestants  s'en 
empareraient  et  nous  en  serions  coupables  devant  Dieu,  car  cette  mission  nous  appartient.  » 
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qui  devait  mourir,  tragiquement,  lui  aussi,  poignardé,  à  Saint- 
Etienne-du-Mont,  le  3  janvier  1857,  par  Jean-Louis  Verger,  prê- 
tre interdit  de  son  diocèse. 

D'après  les  anciennes  Constitutions,  approuvées  le  7  février 
1824,  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  était  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Paris  à  qui  revenait  le  droit  de  confirmation  du 
Supérieur  général.  A  la  suite  de  modifications  à  ces  Constitutions 
—  et  dont  M.  Leguay  fut  l'instigateur  — ,  approuvées  par  Rome, 
par  décret  du  11  mars  1848,  —  donc,  avant  la  fusion  — ,  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit  était  placée  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  la  Propagande  et  le  droit  de  confirmation  passait  au  Car- 
dinal Préfet  de  cet  organisme  romain.  En  toute  loyauté,  le  P.  Liber- 
mann  mit  au  courant,  dès  janvier  1849,  Mgr  Sibour,  de  cette  nou- 
velle situation  canonique.  L'Archevêque  réagit  fortement  ;  il  déclara 
n'avoir  été  prévenu,  ni  par  Rome,  ni  par  le  Saint-Esprit  ;  il  pro- 
testa contre  la  violation  de  ses  droits  ;  il  annonça  que  cet  acte  d'indé- 
pendance coûterait  à  la  Congrégation  la  perte  de  son  autorisation 
légale  ;  il  demanda  le  retour  à  l'ancien  état  de  choses  si  l'on  vou- 
lait éviter  le  pire.  Le  P.  Libermann  manifesta,  dans  ces  démêlés, 
son  calme,  son  respect,  son  équilibre.  Il  protesta,  à  son  tour,  de  la 
pureté  de  ses  intentions,  de  la  sincérité  de  ses  positions,  de  sa 
volonté  de  paix  et  de  conciliation  *.  Après  une  année  de  discussions, 
à  peine  interrompues  par  la  maladie  et  du  P.  Libermann  et  de 
Mgr  Sibour,  le  vicaire  général  de  ce  dernier,  M.  Sibour,  devait 
reconnaître  «  l'excellent  esprit  »  du  nouveau  Supérieur  général 2. 

Quoi  qu'en  ait  pensé  l'archevêché  de  Paris,  il  s'agissait  d'«  une 
lutte  de  juridiction  »  entre  Rome  et  Paris.  Le  Gallicanisme,  une 
fois  de  plus,  se  dressait  contre  Rome3.  Était-ce  à  l'Archevêque  de 
Paris  ou  à  la  Congrégation  de  la  Propagande  de  diriger  une  Con- 
grégation missionnaire  dont  l'action  s'étendait  à  travers  toute 
l'Église?  Bien  que,  en  raison  des  caractères  des  personnages,  les 
démêlés  de  Paris  aient  évolué  d'une  façon  moins  dramatique  entre 
le  P.  Libermann  et  Mgr  Sibour,  c'était  une  réédition  des  difficultés 
qu'avaient    connues    la    Bienheureuse    Anne-Marie    Javouhey,    à 

1.  N.D.,  XI,  145.  Lettre  du  9  août  1849  au  Cardinal  Fransoni. 

2.  N.D.,  XI,  469.  Lettre  du  11  décembre  1849  de  M.  Sibour  à  M.  Libermann. 
Le  tome  XI  des  N.D.,  contient  les  pièces  de  ce  dialogue  : 

a.  lettres  de  Mgr  Sibour  :  des  23  janvier  1849  (458)  ;  8  février  (461)  ;  9  mars  (463)  ; 
29  mars  (464)  ;  9  mai  (464)  ;  1 3  juillet  (465)  ;  1 7  août  (465-466)  ;  24  novembre  (466)  ;  1 1  décem- 
bre (468-469)  ;  les  deux  dernières,  de  ses  secrétaires. 

b.  lettres  du  P.  Libermann  :  des  25  janvier  1849  (16)  ;  19  février  (48)  ;  26  février  (50)  ; 
16  mars  (75)  ;  25  juillet  (136)  ;  9  août  (143). 

Mgr  Sibour  fut  l'un  des  rares  évêques  opposés  à  la  définition  du  dogme  de  Flmmaculée- 
Conception. 

c.  N.D.,  XI,  469.  Lettre  du  11  décembre  1849  de  M.  Sibour  à  M.  Libermann  : 

«  Ce  n'est  pas  ici  une  lutte  de  juridiction,  c'est  le  retour  à  un  ancien  état  régulier  dont  on 
n'a  pu  sortir  sans  créer  à  la  Congrégation  des  embarras  inextricables.  > 
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Autun,  avec  Mgr  d'Héricourt  et  sainte  Jeanne-Antide  Thouret, 
à  Besançon,  avec  Mgr  de  Pressigny.  C'est  dans  ce  contexte  qu'on 
situera  cette  lettre  remarquable  du  P.  Libermann  à  M.  Schwinden- 
hammer.  Le  judicieux  Fondateur,  dont  l'attachement  à  Rome  est 
absolu,  après  avoir  souligné  les  omissions  commises  par  ses  prédé- 
cesseurs et  même  par  la  Propagande  (question  de  fait),  s'élève  sur 
le  plan  du  droit.  Dans  une  belle  page  de  théologie,  il  rappelle  les 
pouvoirs  respectifs  du  Pape  et  des  Évêques  et  déplore,  pour  des 
motifs  dogmatiques  et  pastoraux,  deux  tendances  :  la  première, 
la  tendance  gallicane  qui,  limitant  l'autorité  du  Saint-Siège,  reven- 
dique une  trop  large  autonomie,  et  la  seconde,  une  tendance  de 
Rome  à  une  centralisation  excessive  qui  ne  prendrait  plus  au  sérieux 
le  pouvoir  réel  de  chaque  Évêque  dans  son  diocèse  particulier  et 
de  l'Épiscopat  dans  le  gouvernement  de  l'Église  : 

Vous  dites  i°  que  l'administration  ecclésiastique  avait  raison  en  principe 
et  en  droit.  Distinguo: 

«  Quant  à  la  forme  observée  dans  les  changements  des  Constitutions, 
oui:  l'Archevêque  devait  en  être  prévenu,  et  par  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire, avant  le  fait,  et  par  la  Propagande,  au  moment  où  elle  allait  donner 
l'approbation,  et  par  M.  Monnet,  le  décret  d'approbation  une  fois  donné. 
De  plus  la  forme  de  ces  changements  même  semble  être  offensante  pour 
les  Archevêques  :  on  aurait  pu  prendre  des  tournures  de  phrases  qui 
les  eussent  mieux  ménagés. 

»  Quant  au  fond,  non  :  car  la  Propagande  avait  le  droit  de  faire  ces  change- 
ments sans  consulter  l'Archevêque,  et  le  décret  donné  à  cet  effet  a  toute 
sa  valeur.  Quant  à  l'esprit  de  centralisation  introduit  dans  l'administra- 
tion ecclésiastique,  je  le  regarde  comme  un  malheur,  et  ces  tendances 
me  paraissent  funestes  aux  œuvres  de  Dieu  et  au  bien  général  de  l'Église  ; 
il  détruit  son  union,  et,  de  sa  nature,  tend  à  diviser  les  partis  qui,  d'après 
l'institution  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  devaient  former  une  unité 
compacte,  conduite  et  dirigée  par  le  Chef  de  l'Église.  Il  est  évident  que 
Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  cette  centralisation  dans  un  degré  com- 
plet, puisqu'il  a  donné  un  pouvoir  spécial  et  détaillé  à  chacun  des  apô- 
tres ou  des  évêques,  et  qu'il  résume  et  concentre  l'ensemble  de  ces  pou- 
voirs entre  les  mains  de  saint  Pierre  ou  du  Pape.  Si  le  divin  Sauveur  a 
voulu  une  centralisation,  c'est  entre  les  mains  du  Souverain  Pontife, 
mais  il  n'a  pu  vouloir  que  cette  centralisation  fût  complète  entre  ses 
mains  dans  tous  les  détails,  parce  qu'elle  est  impossible  dans  ce  sens. 
Chaque  évêque  a  donc  le  pouvoir  des  détails,  ainsi  que  de  l'ensemble 
de  ce  qui  se  fait  dans  son  diocèse,  mais  seulement  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  son  propre  pouvoir  se  rattache  à 
celui  du  Souverain  Pontife,  et  lui  reste  pleinement  soumis.  Si  chaque 
évêque  tendait  à  la  concentration  complète,  il  agirait  comme  si  son  pou- 
voir devait  résumer  en  lui  la  totalité  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ  en  der- 
nière analyse,  tandis  que  le  Pape  seul  est  la  dernière  expression  de  la 
puissance  de  Jésus-Christ  dans  l'Église,  et  à  lui  doit  aboutir  toute  puis- 
sance administrative  donnée  aux  évêques.  La  centralisation  de  la  part 
d'un  évêque  tend  à  la  destruction  de  la  centralisation  générale  entre 
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les  mains  du  Pape.  En  la  prenant  dans  sa  dernière  expression,  c'est  le 
schisme.  Elle  a  son  bon  côté  lorsqu'elle  n'est  pas  poussée  trop  loin,  et 
à  condition  seulement  qu'elle  exerce  son  action  sur  un  objet  purement 
diocésain,  et  qui  n'est  en  rapport  avec  le  pouvoir  central  fondé  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  ni  directement  ni  indirectement.  Je  dis  :  quand  elle 
n'est  pas  poussée  trop  loin  :  car  si  elle  est  poussée  au  point  culminant, 
elle  gêne  et  entrave  les  œuvres  de  Dieu  ;  elle  est  contraire  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ.  L'Église  ne  doit  et  ne  peut  être  conduite  comme  les  gou- 
vernements temporels  ;  et  jamais  l'esprit  de  Dieu  ne  sera  là  où  cet  esprit 
de  centralisation  se  trouve  à  un  degré  avancé.  Il  est  dangereux  pour  celui 
qui  le  met  en  vigueur  ;  il  imprime  un  esprit  faux  aux  âmes  et  aux  œuvres 
qu'il  dirige.  Je  dis  un  esprit  faux,  c'est-à-dire  un  esprit  en  dehors  de 
l'esprit  de  l'Évangile l.  » 

Le  6  avril  1868,  Mgr  de  Ségur  soulignait  rattachement  du 
P.  Libermann  à  Rome  :  «  Tout  ce  qu'il  disait  était  simple  et  portait 
le  cachet  de  la  sainteté.  Il  se  faisait  surtout  remarquer  pour  son 
dévouement  à  l'Église  et  sa  soumission  au  Saint-Siège  et  ces  senti- 
ments sont  une  sorte  de  tradition  qu'il  a  laissée  à  sa  Congrégation.  » 
Dans  son  panégyrique,  Mgr  Freppel  témoignait  dans  le  même 
sens  :  «  ...Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'avec  l'abbaye  de  Solesmes, 
le  séminaire  du  Saint-Esprit,  tel  que  le  P.  Libermann  l'avait  rétabli 
et  transformé,  a  été  en  France  l'un  des  principaux  foyers  de  la 
restauration  des  doctrines  romaines.  » 


b.  Rome  et  les  États 

Le  dix-neuvième  siècle  fut  le  siècle  où  l'homme  revendiqua, 
d'une  façon  explosive,  sa  liberté  qu'il  concevait  comme  une  liberté 
d'autonomie  et  où  l'Église,  en  condamnant  le  libéralisme,  de  Mirari 
Vos  à  Quanta  Cura,  par  la  bouche  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX, 
dénonça  cette  liberté  d'indépendance,  négatrice  de  la  création, 
des  droits  de  la  vérité.  D'où,  entre  l'Église  et  la  société  moderne, 
un  dialogue  de  sourds  qui  continue.  Les  États,  ou  s'attaquaient 
positivement  à  l'Église,  pour  lui  ravir  sa  liberté  d'exercice  ou,  en 
voulant  la  protéger,  la  compromettaient  et  l'entraînaient  dans  des 
politiques  contestables.  A  l'Église  de  défendre  une  liberté,  con- 
testée, menacée,  qui  lui  est  indispensable  pour  remplir  sa  mission 
transcendante. 

Grégoire  XVI  mourut  le  Ier  juin  1846,  après  quinze  ans  d'un 
pontificat  qui  se  caractérisa  par  un  gouvernement  temporel  mal- 
heureux,  une   direction   spirituelle   remarquable   et   une   ardente 

1.  N.D.,  XI,  96-98.  Lettre  de  1849  à  M.  Schwindenhammer.  Réponse  à  une  lettre  du 
25  mars.  Souligné  dans  le  texte. 
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expansion  missionnaire.  Le  16  juin,  lui  succédait,  à  cinquante- 
quatre  ans,  l'ancien  évêque  d'Imola,  le  Cardinal  Jean-Marie  Mastaï. 
Pie  IX,  après  trente-et-un  ans  de  règne,  qui  vit  le  calvaire  et  la 
transfiguration  de  la  Papauté,  s'éteignit  le  7  février  1878.  Le  P.  Liber- 
mann  qui  avait  connu  personnellement  Grégoire  XVI  et  qui  sui- 
vait, avec  une  curiosité  religieuse,  les  agissements  du  nouveau 
Pape,  écrivait,  le  18  octobre  1847,  à  M.  Gamon  ses  premières 
impressions.  Elles  valent  d'être  notées  : 

«  Un  mot  sur  notre  saint  Pape.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  nous 
avons  un  Pape  d'une  sainteté  remarquable  et  d'un  esprit  très  élevé. 
Vous  voulez  que  je  vous  dise  un  mot,  vous  savez  que  je  suis  toujours 
tout  à  vous  et  ne  puis  guère  vous  refuser.  Je  crois,  pour  mon  compte, 
que  le  Pape  actuel  est  suscité  de  Dieu  pour  le  temps  moderne  et  conduit 
particulièrement  par  l'Esprit  dans  son  étonnante  entreprise.  Humaine- 
ment parlant,  il  ne  pouvait  absolument  pas  suivre  la  route  battue  par 
ses  prédécesseurs.  Grégoire  XVI  n'aurait  pas  pu  changer  de  marche  ; 
Pie  IX  ne  pouvait  ne  pas  changer.  En  suivant  la  marche  de  Grégoire  XVI, 
il  serait  résulté  deux  grands  maux  :  le  premier,  c'est  que  l'Italie  se  serait 
pervertie  complètement  et  aurait  pris  la  papauté  en  aversion  et  avec 
elle  tout  ce  qui  touche  à  la  religion.  Les  idées  modernes  ont  trop  pris 
racine  dans  ce  pays  et  les  têtes  étaient  bien  échauffées.  Résister  au  tor- 
rent eût  été  compromettre  tout  à  fait  la  religion  et  eût  indisposé  tous 
les  esprits.  Déjà,  sous  le  règne  de  Grégoire  XVI,  le  mal  grandit  consi- 
dérablement, et  on  avait  l'espoir  d'un  changement  prochain  ;  mais  au 
commencement  d'un  pontificat  d'un  pape  jeune  et  vigoureux,  le  mal 
eût  fait  une  explosion  terrible.  De  là  un  second  mal,  une  révolution 
était  imminente  et  immanquable  ;  et  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou  les 
révolutionnaires  l'eussent  emporté  et  les  maux  de  l'Église  romaine  étaient 
affreux  et  la  puissance  morale  du  Pape  anéantie  ;  ou  les  armées  autri- 
chiennes seraient  parvenues  à  comprimer  le  mouvement  et  alors  le  Pape 
aurait  été  plus  que  jamais  dans  la  dépendance  des  puissances  tempo- 
relles et  sous  celle  de  l'Autriche  en  particulier  :  l'Église  était  asservie. 
Maintenant,  le  Pape  s'étant  mis  en  avant  en  entrant  de  plein  gré,  franche- 
ment et  généreusement  dans  la  voie  qu'il  a  adoptée,  il  s'est  mis  à  la  tête 
du  mouvement.  Il  s'est  réconcilié  toute  la  partie  saine  de  l'Italie.  Il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  qu'il  parviendra  à  dominer  le  mouvement,  et  alors 
le  bien  qui  en  résultera  pour  la  liberté  de  l'Église  est  incalculable  ;  il 
l'arrachera,  cette  sainte  Église,  des  mains  des  gouvernements  laïques 
qui  agissent  si  puissamment  pour  l'asservir  entièrement  au  détriment 
des  âmes.  Mais,  supposé  qu'il  succombe  sous  les  coups  de  l'Autriche, 
l'Église  retirera  toujours  un  profit  immense  de  l'initiative  et  des  efforts 
du  Pape  dans  la  voie  nouvelle.  L'Autriche  s'emparerait  d'une  partie  des 
États  romains,  mais  le  Pape  serait  devenu  populaire  et  l'Autriche  n'aurait 
plus  le  pouvoir  de  le  dominer  autant  que  par  le  passé  ;  le  Pape  aura  plus 
de  liberté  de  résistance  par  la  crainte  des  Autrichiens  d'un  mouvement 
en  sa  faveur. 

»  Dire  maintenant  ce  que  je  pense  du  succès,  ce  serait  chose  difficile  à 
prévoir.  Ces  affaires  politiques  des  divers  États  de  l'Europe  entre  eux 
sont  si  compliquées  que,  par  moments,  quand  on  croit  que  tout  va  à 
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merveille,  une  petite  circonstance  survient  et  bouleverse  tout  ;  comme 
aussi  au  contraire,  quand  on  croit  tout  brouillé,  un  rien  remet  tout  en 
place  et  fait  pencher  la  balance  du  côté  opposé.  Les  apparences  m'ont 
presque  toujours  paru  favorables,  même  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  graves,  et  les  choses  semblent  s'améliorer.  Cependant,  humaine- 
ment parlant,  notre  bon  Pape  aura  de  la  besogne  pour  de  longues  années 
avant  de  se  tirer  d'affaire.  Ce  qui  me  console  le  plus,  c'est  la  pensée  que 
Dieu  mène  son  Église  et  la  soutient  contre  toute  puissance  ennemie. 
Les  hommes  remuent,  s'agitent  et  s'épuisent  autour  de  cette  forteresse, 
elle  reste  debout  et  eux  passent  et  s'évanouissent  avec  toute  leur  puis- 
sance. Ils  ne  comprennent  pas  cela!  Ce  sont  des  aveugles.  L'histoire  est 
cependant  ouverte  devant  eux  ;  ils  devraient  penser  qu'il  leur  arrivera 
ce  qui  est  déjà  arrivé  à  tant  d'autres  plus  puissants  qu'eux  ;  mais  non, 
ils  ne  veulent  pas  voir,  leur  orgueil  les  aveugle 1.  » 

Ce  jugement  si  serein  est  destiné  à  un  ami  qui  l'a  sollicité.  Il 
s'élève  du  plan  de  l'expérience,  des  données  de  l'histoire,  aux  per- 
spectives mystiques,  la  confiance  en  Dieu  qui  soutient  son  Église. 
Il  est  formulé,  le  18  octobre  1847,  après  un  an  de  pontificat  de 
Pie  IX  et  il  reflète  l'enthousiasme  suscité  dans  le  monde  par  l'avè- 
nement du  nouveau  Pape  dont  la  personnalité  est  sympathique  et 
dont  les  premières  mesures  semblent  annoncer  un  régime  nou- 
veau. Régime  nouveau?  Pie  IX  continuera  Grégoire  XVI  plus 
qu'il  ne  préfigurera  Léon  XIII.  L'encyclique  du  9  novembre  1846, 
Qui  Pluribus,  rédigée  par  le  Cardinal  Lambruschini,  maintenait 
inflexiblement  les  positions  doctrinales  antérieures.  Libermann 
est  convaincu  : 

1.  que  s'avère  nécessaire  un  dialogue  entre  l'Église  et  la  société 
moderne,  si  l'on  veut  éviter  que  se  creuse  un  abîme  qui  devien- 
dra infranchissable  ; 

2.  que,  pour  ouvrir  ce  dialogue,  le  Pape  désigné  est  providen- 
tiellement choisi  ; 

3.  que  l'Église  doit  reconquérir  son  indépendance  et  se  libérer 
de  tutelles  protectionnistes,  telle  celle  de  l'Autriche,  pour 
accomplir  sa  mission  surnaturelle.  Il  est  des  amis  qui,  par 
leur  enveloppement  ambigu,  sont  plus  dangereux  que  les 
ennemis  dont  la  franche  agressivité  est  connue. 

Le  pronostic  d'avenir  est  réservé.  Le  P.  Libermann  partage  les 
espoirs  que  le  peuple  chrétien  fonde  sur  ce  Pape,  «  d'une  sainteté 
remarquable  et  d'un  esprit  très  élevé  »,  «  jeune  et  vigoureux  ». 
Savait-il  que,  dans  sa  jeunesse,  Jean-Marie  Mastaï  avait  été  atteint 
d'une  maladie  de  caractère  épileptique  et  que  la  faveur  de  Pie  VII 


I,  L.S.,  III,  579-58i  et  N.D.,  IX,  276-278.  Lettre  du  18  octobre  1847  à  M.  Gamon. 
M.  Gamon  était  professeur  au  Séminaire  de  Clermont-Ferrand. 
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lui  avait  permis  de  surmonter  cet  obstacle  et  d'accéder  à  la  prê- 
trise? L'impulsivité  dont  il  fit  preuve  dans  ses  relations  était  une 
conséquence  de  ce  nervosisme  ancien.  L'ardente  piété  du  Pontife 
et  sa  bonté  rayonnante  gagnaient  tous  les  cœurs.  La  lettre  est  écrite 
le  18  octobre  1847.  La  situation  est  plus  grave  que  ne  le  pressent 
Libermann.  Le  24  novembre,  à  la  fin  de  l'après-midi,  vêtu  comme 
un  simple  ecclésiastique  et  portant  des  lunettes  foncées  qui  dissi- 
mulent son  visage,  Pie  IX  s'enfuit  du  Quirinal  et  quitte  Rome. 
L'exil  à  Gaëte  durerait  jusqu'en  avril  1850  K  Le  P.  Libermann  eût 
aimé  ce  Pape  dont  la  vie  a  eu  une  signification  victimale  et  mariale 
et  qui  a  été  et  demeure  un  signe  de  contradiction. 


c.  L'évolution  de  l'histoire 

A  travers  la  lettre  du  18  octobre  1847  se  dessine  la  figure  d'un 
homme  attentif  au  présent  et  tourné  vers  l'avenir.  Si  Libermann 
n'est  pas  un  «  libéral  »  au  sens  de  Lamennais,  il  n'est  pas  davantage 
un  «  conservateur  ».  Si,  pour  lui,  la  valeur  est  la  fidélité,  cette  fidé- 
lité n'est  ni  la  fidélité  paresseuse  ni  la  fidélité  peureuse,  ni  la  fidé- 
lité hypocrite  ni  la  fidélité  intéressée 2  ;  elle  est  la  forme  la  plus 
haute  de  la  liberté  et  le  signe  le  plus  certain  de  la  perfection  de 
l'amour.  Il  étudie  et  suit  le  mouvement  de  l'histoire,  avec  un  réa- 
lisme qui  observe  et  enregistre  des  faits,  avec  un  détachement  qui 
se  refuse  aux  fixations  et  consent  aux  ruptures,  avec  une  espérance 
qui  attend  du  ciel  le  secours.  L'Église,  sans  anticipation  ni  retard, 
doit  s'insérer  dans  l'histoire,  en  sauvant  sa  transcendance.  Fidèle 
à  Dieu,  elle  doit  être  fidèle  aux  hommes. 

M.  Gamon  a  consulté  à  nouveau  le  P.  Libermann  sur  la  Révo- 
lution de  1848.  L'homme  de  Dieu  ne  se  dérobe  pas.  Dans  sa  réponse 
au  rythme  rapide  retentit  la  voix  des  anciens  prophètes  jugeant 
les  événements  du  temps  dans  les  perspectives  de  l'éternité.  C'est 
la  justice  de  Dieu  qui  éclate  et  atteint  ceux  qui  ont  troublé  l'ordre 
providentiel.  Les  sanctions  divines  sur  les  sociétés  sont  portées 
en  ce  monde.  Si  cette  philosophie  de  l'histoire  —  théologie  de  l'his- 
toire —  est  délicate  à  écrire  et  s'il  faut  éviter  recueil  du  providen- 

1.  Nous  avons  consulté,  pour  éclairer  la  lettre  du  P.  Libermann  : 

a.  J.  Leflon,  La  crise  révolutionnaire  (1789-1846),  Bloud  et  Gay,  1949.  Ch.  III  :  Le 
pontificat  de  Grégoire  XVI,  pp.  426-472. 

b.  R.  Aueert,  Le  pontificat  de  Pie  IX  (1846-1878),  Bloud  et  Gay,  1952. 
Ch.      1  :  Les  débuts  du  pontificat  de  Pie  IX. 

Ch.     11  :  La  crise  de  1848. 

Ch.    IX  :  Ombres  et  lumières  de  Pie  IX.  Un  pape  populaire,  pp.  289-295. 

Ch.  xrv  :  Le  bilan  d'un  pontificat,  pp.  497-503. 

2.  M.  NÉdonckllb,  De  la  fidélité,  Aubier,  1953,  pp.  137-147. 
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tialisme,  du  moins  certaines  lignes  apparaissent-elles  assez  nette- 
ment pour  ceux  qui  veulent  réfléchir. 

«  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  notre  révolution.  Je  pense  que 
c'est  un  acte  de  justice  que  Dieu  a  exercé  contre  la  dynastie  déchue, 
parce  qu'elle  a  plutôt  cherché  son  propre  établissement  que  le  bien  du 
peuple  qui  lui  était  confié,  parce  qu'elle  sacrifiait  à  son  établissement 
les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'Église,  dont  elle  avait  une  idée  exacte,  qu'elle 
reconnaissait  par  un  sentiment  intime  au  moins  comme  devant  procu- 
rer le  bonheur  des  peuples.  M.  Guizot,  tout  protestant  qu'il  était,  avait 
ce  sentiment.  De  plus,  dans  tout  ce  qu'elle  fit  pour  l'intérêt  de  la  reli- 
gion, c'était  toujours  par  la  même  vue  de  son  établissement.  Les  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  ont  déjà  mérité  d'être  châtiés  par  leurs  infidé- 
lités. Ils  ont  vendu  l'Église  par  faiblesse  ;  la  branche  cadette  l'a  livrée  par 
prévarication.  Je  croirais  que  Louis  XVI  a  été  puni  pour  l'orgueil  de 
Louis  XIV  et  pour  la  conduite  infâme  de  Louis  XV.  Le  premier  par 
son  orgueil  et  le  second  par  ses  infamies  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  eux 
pour  subjuguer,  détruire  l'Église  de  Dieu  et  pour  accabler  leur  peuple, 
le  premier  par  des  maux  temporels  et  le  second  par  des  maux  moraux. 
Louis  XVI  y  a  gagné  une  belle  couronne,  mais  la  race  a  été  châtiée  rigou- 
reusement. 

»  La  Restauration  a  péché  au  moins  par  faiblesse  vis-à-vis  de  la  Reli- 
gion en  général  et  plus  que  par  faiblesse  contre  l'Église,  en  reprenant 
les  orgueilleuses  prétentions  gallicanes  de  Louis  XIV.  Par  ces  préten- 
tions, le  pouvoir  temporel  cherchait  à  se  rendre  maître  de  l'Église  de 
Jésus-Christ.  Dieu  ne  devait  pas  laisser  impunie  une  telle  faute  com- 
mise après  avoir  reçu  la  faveur  du  recouvrement  du  trône  ;  il  a  donc  de 
nouveau  renversé  ce  trône  et  la  dynastie  de  la  branche  cadette  me  paraît 
être  le  Jéroboam  de  la  France.  Si  elle  avait  été  fidèle,  elle  serait  restée 
debout  sur  les  débris  de  la  branche  aînée  ;  mais  ayant  prévariqué,  elle 
fut  jetée  bas,  par  les  mêmes  mains  dont  Dieu  s'est  servi  pour  l'élever, 
et  elle  fut  jetée  bas  avec  ignominie.  Cet  acte  de  justice  atteint  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  Tous,  par  leurs  orgueilleuses  prétentions,  vou- 
laient s'élever  au-dessus  de  Dieu,  tous  traitaient  l'Église  comme  une 
esclave,  tous  aussi  aggravaient  les  maux  des  peuples,  et  ne  craignaient 
pas  de  les  démoraliser  pour  consolider  leur  pouvoir  et  pour  s'acheminer 
de  plus  en  plus  vers  l'absolutisme  ou  s'y  affermir.  Je  crois  bien  que  le 
torrent  de  la  révolution  française  les  atteindra  tous  et  en  abattra  peut- 
être  un  grand  nombre.  L'autocrate  de  Russie  aura  bien  son  tour  lui 
aussi. 

»  Vous  trouverez  peut-être  mon  langage  fort  singulier  ;  je  vous  assure 
cependant  que  c'est  dans  le  calme  du  recueillement  que  je  parle  et  en 
considérant  les  choses  au  point  de  vue  de  la  foi,  me  représentant  le  lan- 
gage que  tiendrait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Je  ne  désire 
et  personne  ne  doit  désirer  les  troubles  et  les  renversements  ;  si  Dieu 
voulait  mettre  ordre  aux  maux  causés  à  l'Église  dans  l'ordre  de  la  foi,  et 
à  ceux  des  peuples  dans  l'ordre  de  la  religion,  de  la  morale  et  même  du 
matériel,  je  l'en  bénirais  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  que  les  choses  arri- 
vent ainsi,  et  je  vois  en  cela  la  justice  divine  qui  agit  pour  le  renverse- 
ment de  l'orgueil  des  hommes.  Peut-on  s'affliger  du  renversement  de 
l'orgueil  des  hommes  ? 
»  Ce  même  acte  de  la  justice  divine  frappe  encore  nos  grands  politiques. 
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Par  leur  ruse  et  leur  maudite  astuce  ils  sacrifiaient  Dieu  et  le  genre  humain 
à  leur  propre  agrandissement,  et  vendaient  à  bon  compte  la  foi,  les 
mœurs,  avec  le  bien  des  peuples  qu'ils  gouvernaient  ;  la  justice  et  l'huma- 
nité n'existaient  dans  presque  aucun  gouvernement,  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  son  intérêt,  quelque  mince  qu'il  fût.  N'est-il  pas  naturel  que  le 
bras  de  Dieu  se  lève  contre  tant  de  criminels  qui  ne  faisaient  justice  qu'à 
ceux  qu'ils  craignaient,  car  ils  étaient  forts  avec  les  faibles  et  faibles 
avec  les  forts,  au  point  de  sacrifier  impitoyablement  les  faibles  à  ceux 
qu'ils  redoutaient.  Qu'on  considère  tous  les  maux  qui  ont  été  causés 
dans  ces  derniers  temps  contre  l'Église,  la  justice  et  la  vérité,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Bavière,  en  Prusse  même, 
je  veux  dire  par  les  hommes  qui  gouvernaient  ces  pays,  sans  parler  de 
plusieurs  autres,  et  l'on  n'est  nullement  étonné  de  voir  la  vengeance 
de  Dieu  commencer  à  se  faire  sentir.  J'adore  la  justice  divine.  Prions 
notre  bon  Sauveur  qu'il  y  mêle  sa  miséricorde  pour  son  Église  et  pour 
le  salut  des  peuples. 

»  J'ai  suivi  un  peu,  depuis  deux  ou  trois  ans,  la  suite  des  affaires  de  ce 
monde  et  mon  âme  a  toujours  été  sous  le  pressoir  en  voyant  l'horrible 
injustice,  l'indigne  mauvaise  foi  de  tous  ces  hommes  et  tous  les  maux 
qu'ils  causent.  Je  vous  avoue  que  malgré  l'incertitude  de  l'avenir,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  sentir  un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
envers  Dieu  de  ce  qu'enfin  il  s'est  montré  ;  il  a  soufflé  sur  ces  prétendus 
puissants,  et  de  son  souffle  il  abat  leur  orgueil  et  les  réduit  au  néant. 
»  Une  autre  catégorie  d'hommes  qui  a  été  battue  par  cette  tempête, 
c'est  cette  aristocratie  bourgeoise,  ce  qu'on  appelait  le  pays  légal,  qui 
outrageait  si  fièrement  l'Église  et  se  refusait  toute  justice  à  son  égard, 
qui  foulait  aux  pieds  tous  les  intérêts  des  pauvres,  qui  sacrifiait  son  âme 
et  son  pays  à  un  misérable  égoïsme  et  à  ses  intérêts  particuliers.  La 
colère  ou  plutôt  la  justice  de  Dieu  a  balayé  tous  ces  orgueilleux  égoïsmes  ; 
grands  et  petits,  tout  a  été  jeté  bas  en  France,  et  le  sera  probablement 
tôt  ou  tard  dans  toute  l'Europe. 

y>  Enfin,  cette  grande  et  incompréhensible  justice  divine  s'appesantit 
sur  le  grand  crime  de  tout  ce  monde  pervers  qui  a  fait  tout  son  possible 
pour  remplacer  le  culte  de  Dieu  par  celui  de  l'or  ;  leur  divinité  c'était 
l'argent,  et  toute  leur  religion  était  l'industrie  portée  jusqu'aux  plus 
grands  excès.  La  France  et  l'Europe  se  perdaient,  se  corrompaient  par 
l'amour  et  l'estime  de  l'or.  Tout  autre  sentiment  aurait  été  effacé  dans 
peu  dans  tous  les  cœurs.  Dieu  a  abattu  leur  idole  :  que  de  coupables 
vont  être  ruinés!  C'est  la  main  de  Dieu  qui  a  frappé.  Voilà  l'édifice  qui 
a  été  abattu,  Dieu  a  soufflé  dessus  et  il  a  croulé.  Mais  quel  sera  celui 
qui  le  remplacera?  Je  ne  voudrais  pas  me  charger  de  pronostiquer.  Ce 
que  je  crois  certain,  c'est  que  si  la  République  est  fidèle  autant  que  les 
autres  gouvernements  ont  été  infidèles,  elle  prospérera  ;  si  elle  est  infi- 
dèle, elle  tombera  comme  les  autres  et  comme  est  tombée  celle  de  89. 
Si  des  hommes  à  passions  mauvaises,  si  l'esprit  de  parti  ne  parvient 
pas  à  s'emparer  du  peuple,  la  République  réussira  ;  si  le  contraire  arrive, 
on  peut  prévoir  divinement  et  humainement  qu'elle  ne  durera  pas  : 
divinement,  parce  qu'elle  pécherait  comme  les  autres  gouvernements 
et  tomberait  peut-être  dans  des  fautes  plus  graves  et  Dieu  ne  la  béni- 
rait pas  ;  humainement,  il  n'y  a  et  ne  peut  rien  y  avoir  de  stable  dans 
un  tel  état  de  choses.  On  aurait  à  souffrir  pendant  quelque  temps,  il 
arriverait  peut-être  même  de  grands  maux,  mais  tout  cela  ne  serait  que 
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pour  un  temps.  Si  au  contraire  la  République  prend  la  bonne  voie,  il 
me  paraît  certain  que  la  justice  et  la  vérité  y  profiteront  plus  qu'aupa- 
ravant et  la  foi  prospérera.  Mais  qui  empêchera  le  peuple  de  se  laisser 
tromper  par  des  hommes  à  mauvaises  passions  ou  animés  d'un  esprit 
de  parti?  Dieu  seul.  Le  fera-t-il?  Je  n'en  sais  rien.  Si  dans  le  bouleverse- 
ment qu'il  vient  d'opérer,  il  a  eu  une  pensée  de  miséricorde  mêlée  dans 
sa  divine  justice,  il  préservera  le  peuple  du  mal  qui  menace  ;  si  c'est  un 
acte  de  justice  tout  pur  qu'il  veut  exécuter,  baissons  la  tête,  humilions- 
nous  et  soyons  soumis  à  sa  divine  volonté. 

»  Vous  me  demandez  une  appréciation  sur  l'état  des  choses,  c'est  trop, 
je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  ces  matières  pour  y  voir  clair  et  sûr. 
»  Au  premier  coup  d'oeil,  il  ne  me  paraît  pas  que  nous  sortions  de  si  tôt 
des  embarras  terribles  où  sont  les  choses,  et  il  me  paraît  bien  que  les 
hommes  de  partis,  précisément  ces  hommes  de  partis  extrêmes,  tra- 
vaillent le  peuple  et  qu'ils  ont  une  certaine  prépondérance  quoiqu'ils 
n'aient  pas  encore  entièrement  emporté  la  balance.  Ce  qui  rend  cette 
position  très  critique,  c'est  qu'il  y  a  en  ce  moment,  à  Paris,  cent  mille 
hommes  sans  ouvrage  et  ce  nombre  doublera  peut-être  par  l'afnuence 
des  ouvriers  des  provinces  où  l'ouvrage  manque  tout  autant  et  man- 
quera de  jour  en  jour  davantage.  Pensez  combien  cet  état  de  choses 
prête  au  jeu  des  passions,  et  combien  des  hommes  de  partis,  adroits, 
ont  de  facilité  à  exploiter  cette  misère  universelle!  Ce  qui  prouve  que 
ces  hommes  travaillent,  c'est  la  demande  du  retardement  des  élections 
et  de  l'éloignement  des  troupes.  Ces  deux  demandes  sentent  l'inspira- 
tion des  anarchistes.  Si  le  peuple  était  bien  inspiré,  tout  irait  bien. 
M.  Lamartine  et  les  autres  membres  du  Gouvernement  provisoire  qui 
veulent  l'ordre  et  la  vraie  liberté,  auraient  main  forte  ;  mais  si  le  peuple 
est  trompé  par  les  partis  anarchiques  et  ambitieux,  qui  lui  promettent 
plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir,  et  qui  excitent  et  exaltent  les  passions,  où 
cela  nous  mènera-t-il?  Il  y  a  déjà  cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
enrôlés  dans  la  garde  nationale,  bientôt  nous  en  aurons  trois  cent  mille, 
tous  armés,  et  la  grande  majorité  tirée  du  peuple.  Si  cette  armée  formi- 
dable est  sous  les  ordres  d'un  gouvernement  sage  et  juste,  tout  ira  admi- 
rablement ;  mais  si  les  mauvaises  passions  parviennent  à  tromper  l'inex- 
périence de  cette  foule  d'hommes  ardents  et  passionnés,  si  elles  parvien- 
nent à  s'en  emparer,  à  les  dominer  ou  à  les  diviser  en  deux  ou  plusieurs 
partis,  quelles  en  seraient  les  suites?  Si  même  l'Assemblée  nationale 
reste  convoquée  pour  l'époque  déterminée,  serait-elle  en  état  de  faire 
quelque  chose,  si  même  elle  est  animée  des  meilleurs  sentiments  ?  Cepen- 
dant, je  crois  que  nous  devons  nous  confier  pleinement  dans  la  bonté 
de  Dieu.  S'il  a  eu  des  desseins  de  miséricorde,  il  veillera  sur  nous.  De 
la  manière  admirable  dont  ce  bouleversement  s'est  accompli,  et  de  la 
conduite  que  le  peuple  a  tenue  pendant  le  temps  qui  vient  de  s'écou- 
ler, on  peut  juger  avec  confiance  que  Dieu  a  des  desseins  de  miséricorde 
sur  cet  événement.  Seulement,  il  serait  possible  qu'il  permette  de  grands 
maux  avant  que  le  bien  en  résulte.  En  somme,  je  crois  que  nous  devons 
être  pleins  de  confiance,  mais  en  Dieu  seul,  et  que  nous  devons  encou- 
rager toutes  les  personnes  qui  nous  environnent  et  diminuer  à  leurs 
yeux  la  gravité  du  mal  que  nous  pouvons  apercevoir. 
»  Vous  me  demandez  si  le  clergé  doit  intervenir  dans  les  élections.  Je 
crois  bien  certainement  qu'il  le  doit  à  Dieu,  à  l'Église  et  à  la  France, 
et  dès  demain  matin,  je  vais  me  faire  inscrire  sur  la  liste  électorale,  ainsi 
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que  tous  ceux  qui  sont  avec  nous  dans  les  conditions  requises.  Si  tous 
les  prêtres  en  France  remplissaient  sérieusement  ce  devoir  et 
employaient  toute  leur  influence  pour  procurer  un  bon  choix  pour  le  Corps 
législatif  de  la  République,  nous  aurions  une  bonne  Constitution  et 
ensuite  une  bonne  forme  de  Gouvernement  exécutif.  Que  de  bien  en 
résultera!  Que  d'âmes  seront  sauvées  par  les  suites  que  ce  choix  aura! 
Je  comprends  bien  que  les  élections  ne  sont  pas  une  œuvre  ecclésiasti- 
que, mais  il  faut  songer  que  nous  ne  sommes  plus  maintenant,  dans 
l'ordre  des  choses  du  passé.  Le  mal  du  clergé  a  toujours  été,  dans  ces 
derniers  temps,  qu'il  est  resté  dans  l'idée  du  passé.  Le  monde  a  marché 
en  avant,  et  l'homme  ennemi  a  dressé  ses  batteries  selon  l'état  et  l'esprit 
du  siècle,  et  nous  restons  en  arrière!  Il  faut  que  nous  le  suivions  tout 
en  restant  dans  l'esprit  de  l'Évangile  et  que  nous  fassions  le  bien  et  com- 
battions le  mal  dans  l'état  et  l'esprit  où  le  siècle  se  trouve.  Il  faut  atta- 
quer les  batteries  de  l'ennemi  là  où  elles  sont,  et  ne  pas  le  laisser  se  for- 
tifier en  le  cherchant  là  où  il  n'est  plus. 

»  Vouloir  se  cramponner  au  vieux  temps,  et  rester  dans  les  habitudes 
et  l'esprit  qui  régnait  alors,  c'est  rendre  nos  efforts  nuls,  et  l'ennemi  se 
fortifiera  dans  l'ordre  nouveau  et  apportons-y  l'esprit  du  saint  Évan- 
gile, nous  sanctifierons  le  monde,  et  le  monde  s'attachera  à  nous  l.  » 

Il  importait  de  ne  pas  briser  par  des  commentaires  le  magnifi- 
que élan  et  l'admirable  continuité  de  ce  document,  digne  de  Bos- 
suet,  qui  mériterait  une  longue  analyse.  Son  auteur  n'est  pas  «  l'apa- 
tride »  dont  a  parlé  le  P.  Rétif  ;  c'est  un  homme  qui  connaît  l'his- 
toire de  France.  Ce  contemplatif  s'intéresse  aux  affaires  de  ce 
monde  et  il  veut  être  un  citoyen.  Ce  juif  n'est  pas  un  révolution- 
naire ;  est-il  un  démocrate  ?  Il  n'affirme  pas  sa  préférence  absolue 
pour  le  régime  républicain  —  qui  serait  excellent  dans  un  monde 
préadamite  —  mais  il  crie  son  amour  du  peuple,  d'un  peuple  exploité, 
trompé,  vulnérable  aux  influences  qui  s'exercent  sur  lui  et  qui 
deviendra  la  proie  et  la  victime  des  partis.  C'est  avant  tout  un  spi- 
rituel qui  regarde  l'évolution  des  choses  humaines  avec  le  regard 
de  Dieu  et  qui,  dans  ce  développement,  essaie  de  découvrir  quel- 
ques-unes de  ses  intentions. 

L'histoire,  pour  Libermann,  est  théophanique.  Dieu  s'y  montre  ; 
il  parle  ;  il  agit.  Libermann  emprunte  les  expressions  des  grands 
prophètes,  de  Marie  dans  le  Magnificat,  de  Paul  dans  l'Épître  aux 
Romains,  de  Jean  dans  l'Apocalypse.  Que  proclame  Dieu  dans 
l'histoire?  Sa  justice  qui  a  puni  la  monarchie  des  Bourbons  et 
l'aristocratie  pour  un  double  péché  :  le  péché  social  par  l'exploi- 
tation des  pauvres  et  le  péché,  plus  grave  encore,  qui  fut  consommé 
dans  la  volonté  d'asservissement  de  l'Église.  Ce  double  péché  qui 
consiste  à  atteindre  Dieu  dans  ses  pauvres  et  dans  le  Royaume 
de  son  Fils  bien-aimé,  est,  sur  le  plan  de  l'histoire,  irrémissible. 

1.  L.S.,  III,  610-618  et  N.D.,  X,  145-151.  Lettre  du  20  mars  1848  à  M.  Gamon. 
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Cependant,  cette  justice  qui  frappe  —  et  jusqu'à  les  détruire  — 
les  institutions,  est  traversée  par  la  miséricorde  quand  elle  consi- 
dère les  hommes  dont  elle  a  pitié  et  à  qui  elle  pardonne.  Cette  jus- 
tice n'est  pas  vindicative  mais  médicinale.  Habituellement,  Dieu 
fait  éclater  cette  justice  dans  la  suite  des  événements  qui  se  pro- 
duisent et  s'enchaînent  selon  leurs  mécanismes  propres.  Libermann, 
comme  saint  Jean  de  la  Croix  et  comme  Malebranche,  n'est  pas 
rniraculiste.  Il  ne  pense  pas  que  Dieu  veut  intervenir  toujours 
pour  empêcher  toutes  les  conséquences  de  tous  les  actes  humains. 
La  pédagogie  divine  emploie  la  méthode  des  purifications  qui 
expient  les  fautes  du  passé  et  préparent,  en  les  méritant,  des  lende- 
mains meilleurs. 

En  face  de  l'événement,  le  chrétien  a  un  double  devoir  :  celui 
de  comprendre  le  mouvement  de  l'histoire  et  celui  de  s'y  engager. 
Il  est  vrai  que  l'histoire  fait  les  hommes  —  et  c'est  la  part  du  déter- 
minisme —  ;  il  est  plus  vrai  encore  que  l'homme  fait  l'histoire  — 
et  c'est  la  part  de  la  liberté.  Le  chrétien  entrera,  avec  d'autant  plus 
de  joie,  d'enthousiasme  et  de  force,  dans  cette  action  historique 
que  la  grâce  —  il  le  sait  —  seconde  ses  efforts  et  que,  par-delà 
l'ordre  humain,  s'élabore,  selon  les  lois  de  l'Incarnation  rédemp- 
trice, un  ordre  divin. 

«  En  somme,  je  crois  que  nous  devons  être  pleins  de  confiance,  mais 
en  Dieu  seul. . .  » 

«  J'adore  la  justice  divine.  Prions  notre  bon  Sauveur  qu'il  y  mêle  sa  misé- 
ricorde pour  son  Église  et  le  salut  des  peuples.  » 


En  1876,  Mgr  Freppel,  dans  la  péroraison  de  son  discours,  s'adres- 
sait au  Saint  Père  pour  lui  demander  de  hâter  l'œuvre  de  la  glori- 
fication de  ce  Serviteur  de  Dieu  : 

«  Achevez  votre  œuvre.  Très  Saint  Père.  Donnez  aux  tribus  dispersées 
d'Israël  un  protecteur  sorti  de  leur  sein,  revenu  de  leurs  égarements, 
afin  que  cette  douce  et  sereine  figure  parle  à  leurs  cœurs  endurcis,  et 
qu'à  l'exemple  de  Judas  Machabée,  elles  voient  apparaître  sur  nos  autels, 
comme  un  autre  Onias,  cet  homme  bon  et  bienveillant,  virum  bonum  et 
benignum,  à  l'aspect  vénérable,  verecundum  visu,  modeste  en  ses  mœurs, 
modestum  moribus,  au  langage  persuasif,  eloquio  décorum,  étendant  ses 
mains  et  priant  pour  tout  le  peuple  des  Juifs,  manus  protendentem  et 
orantem  pro  omni  populo  Judaeorum  (2  Mach.  XV,  12). 
»  Donnez  un  protecteur  à  l'Afrique  infidèle,  à  la  race  infortunée  de 
Cham,  afin  qu'après  un  long  esclavage,  elle  entre  en  possession  de  la 
liberté  chrétienne,  qu'elle  vienne  prendre  sa  place  parmi  les  enfants  de 
la  sainte  Église,  et  que  l'on  puisse  redire  dans  les  siècles  futurs  avec 
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l'accent  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  :  cLe  Seigneur  a  opéré 
des  merveilles  dans  la  terre  de  Cham...  Fecit  mirdbilia  in  terra  Cham 
(Ps.  cv,  22)' 1.  » 

Voici  quatre-vingts  ans  que  cet  appel  était  lancé...  Le  19  juin 
1910,  saint  Pie  X  proclamait  Phéroïcité  de  ses  vertus.  Le  16  mai 
1948,  Pie  XII,  s'adressant  à  Mgr  Le  Hunsec,  déclarait,  en  parlant 
de  ses  religieux  :  «Par  leur  fidélité  à  son  esprit,  ils  contribueront, 
Nous  en  avons  la  conviction,  à  hâter  l'heure,  que  Nous  appelons 
de  Nos  vœux,  où  les  éminentes  vertus  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  si  légitimement  vénéré  et  invoqué  dans  la  Congrégation, 
recevront,  s'il  plaît  au  Seigneur,  la  reconnaissance  officielle  de 
l'Église 2.  » 

Si  Pacte  pontifical  de  canonisation  est  la  voix  de  l'éternité  dans 
le  temps  et  la  réponse  de  l'Église  infaillible  aux  signes  éclatants 
que  la  prière  a  attirés  et  que  Dieu  a  fournis,  le  moment  de  cette 
solennelle  proclamation  serait  providentiel  et  prophétique.  C'est 
à  certaines  heures  que  l'Église  a  plus  particulièrement  besoin  de 
ses  saints.  Le  21  avril  1957,  Pie  XII  publiait  Fidei  Donum,  qui  trai- 
tait de  la  situation  des  Missions  catholiques,  notamment  en  Afri- 
que, «  à  l'heure  où  l'Afrique,  dit  le  document,  traverse  les  années 
les  plus  graves  peut-être  de  son  destin 3  ».  L'attention  du  monde 
se  tourne  vers  ce  continent.  Aujourd'hui,  l'Afrique*.  Ne  pourrait- 
on  pas  dire  :  Aujourd'hui,  Libermann? 

Le  Vénérable  François-Marie-Paul  Libermann  a  laissé  la  plus 
exacte  définition  de  lui-même  dans  cette  évocation  descriptive 
du  prêtre  : 

«  ...le  prêtre,  isolé  de  cœur  de  toute  affection  terrestre,  libre  de  tout 
bien  naturel  est  exclusivement  homme  spirituel,  l'homme  de  Dieu, 
homo  Dei 5.  » 

Homme  de  Dieu,  tel  fut  ce  vrai  fils  d'Abraham,  ce  parfait  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  cet  enfant  de  l'Église,  cet  ami  des  hommes 
et  des  êtres  abandonnés. 

1.  Discours  cité,  p.  22. 

Dans  une  lettre  du  12  février  1852,  Mgr  Luquet  écrivait  :  «  Je  n'ai  jamais  connu  de  prêtre, 
y  compris  M.  l'abbé  Pallotti,  qui  m'ait  paru  à  l'extérieur  aussi  consommé  en  sainteté  que 
M.  Libermann...  J'ai,  je  vous  le  répète,  la  conviction  intérieure  que  je  prie  un  Saint..  » 
Il  évoque,  dans  la  même  lettre,  la  cause  du  Vénérable  Strambi,  évêque  de  Macerata  (N.D., 
II,  121). 

Vincent  Pallotti  (1795-1850)  a  été  béatifié  le  22  janvier  1950.  Vincent-Marie  Strambi 
(1745-1824)  a  été  canonisé  le  11  juin  1950. 

2.  Bulletin  général,  n°  617-618,  p.  418. 

3.  D.C.,  n°  1251,  12  mai  1957,  tome  I.IV,  Col.  581-596. 

4.  Louis-Paul  Aujoulat,  Aujourd'hui,  l'Afrique,  Casterman,  Coll.  Église  vivanle,  1958. 
Allusion  fervente  mais  trop  rapide  au  P.  Libermann. 

Joseph  Bouchaud,  c.s.sp.,  L'Église  en  Afrique  noire,  La  Palatine,  1958. 
Des  prêtres  noirs  t'interrogent,  Éd.  du  Cerf,  Coll.  Rencontres,  1958. 

5.  N.D.,  XI,  527.  Quatrième  séance  de  la  Société  Saint- Jean,  janvier  1849. 
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I.  LES  ŒUVRES  DU  P.  LIBERMANN 


A.  ÉDITIONS  COMPLÈTES 

i.  Notes  et  Documents  relatifs  à  la  Vie  et  à  l'Œuvre  du  Vénérable 
François-Marie-Paul  Libermann,  Supérieur  général  de  la  Congré- 
garion  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 
Pour  distribution  privée,  Paris,  Maison-Mère3   30  rue  Lhomond, 
Paris,  Ve. 


a)  Cette  édition  comprend  13  tomes,  2  Appendices  et  des  Complé- 
ments. Ils  contiennent  les  lettres  et  mémoires  du  P.  Libermann 
et  des  documents  concernant  son  œuvre.  Ils  ont  paru  succes- 
sivement, préparés  par  le  P.  Cabon,  es.  sp. 

Tome  I        (1802-1839),  paru  en  1929  (713  p.). 

Tome  II      (1840),  paru  en  1931  (516  p.). 

Tome  III     (1841-1842),  paru  en  1933  (566  p.). 

Tome  IV     (1843),  paru  en  1935  (516  p.). 

Tome  V       (documentation  sur  la  Mission  d'Afrique,  de  1842 

à  1844),  paru  en  1936  (707  p.). 
Tome  VI     (1844),  paru  en  1937  (657  p.). 
Tome  VII    (1845),  paru  en  1938  (542  p.). 
Tome  VIII  (1846),  paru  en  1939  (510  p.). 
Tome  IX     (1847),  paru  en  1939  (513  p.). 

Appendice  au  tome  IX  (1836-1847),  paru  en  1939 

(216  p.). 
Tome  X       (1848),  paru  en  1940  (599  p.). 
Tome  XI     (1849),  paru  en  1940  (629  p.). 
Tome  XII   (1850),  paru  en  1940  (717  p.). 
Tome  XIII  (1851-1852),  paru  en  1941  (772  p.). 

Appendice  au  tome  XIII,  paru  en  1941  (98  p.). 

Compléments,  paru  en  1956  (344  p.). 

b)  Nous  relevons  les  principaux  écrits  importants  qui  se  trouvent 
dans  ces  volumes  pour  faciliter  leur  consultation  : 

Notes  pour  Issy  (N.D.,  I,  234-247). 

Pour  les  Issyens  de  bonne  volonté  (N.D.,  I,  248-262). 
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Pour  les  Catéchistes  (N.D.,  I,  551-555). 

Règles  des  Professeurs  (N.D.,  I,  555-560). 

Notes  pour  le  bon  ordre  de  la  Maison  de  Probation  (N.D.,  I, 

560-566). 

Règle  provisoire  des  Missionnaires  du  Très  Saint  Cœur  de 

Marie  (N.D.,  II,  235-365). 

Elle  avait  été  éditée  à  Amiens,  en  1845,  à  l'imprimerie  Duval  et 

Herment. 

Mémoire  sur  les  Missions  des  Noirs  en  général  et  sur  celle  de 
la  Guinée  en  particulier,  présenté  à  la  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande...,  du  15  août  1846  (N.D.,  VIII,  222-277). 

Note  sur  les  besoins  religieux  des  Colonies  présentée  à  M.  de 
Falloux,  Ministre  des  Cultes,  15  octobre  1849  (N.D.,  XI,  184- 
189). 

Règlements  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  sous  l'invoca- 
tion de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie,  ayant  pour  but  de  dévelop- 
per l'esprit  de  ses  Constitutions,  d'assurer  le  parfait  accomplisse- 
ment des  devoirs  qu'elles  imposent  à  ses  Membres  et  de  fixer 
dans  ses  détails  son  organisation  et  son  administration  (N.D., 
X,  450-569).  Ce  règlement  parut,  en  1849,  à  Paris,  librairie 
Gaume. 
Règle  des  Frères  (N.D.,  XI,  487-517). 

Réunions    ecclésiastiques    sous    le   patronage    de   Saint    Jean 
l'Évangéliste  (N.D.,  XI,  518-575). 
Statuts  et  schémas  des  conférences  (47). 

Règlement  pour  l'organisation  du  service  des  aumôniers  de  la 
Marine  (N.D.,  XII,  48-51). 

Mémoire,  à  MMgrs  les  Évêques  de  la  Guadeloupe,  de  la  Marti- 
nique et  de  l'Ile  de  la  Réunion,  sur  l'état  actuel  des  colonies 
françaises  et  les  moyens  d'y  faire  le  plus  de  bien  possible  —  sur 
l'état  du  clergé  de  ces  pays  —  et  le  Séminaire  destiné  à  en 
maintenir  le  cadre,  du  27  juin  1850  (N.D.,  XII,  245-307). 

Observations  sur  les  changements  et  modifications  à  demander 
à  nos  Constitutions,  janvier  1850  (N.D.,  XII,  510-543). 

2.  Commentaire  des  douze  premiers  chapitres  du  Saint  Évangile  selon 
Saint  Jean,  2e  édition,  Maison-Mère  (709  p.). 

3.  Écrits  spirituels,  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,   1891   (696  p.). 
Voici  la  liste  de  ces  traités  et  écrits  : 
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Instructions  sur  la  vie  spirituelle  (pp.  1-88). 

Instructions  sur  l'oraison  (pp.  89-147). 

De  l'oraison  d'affection  (pp.  149-209). 

Complément  des  instructions  sur  l'oraison  (pp.  211-270). 

Petit  traité  de  la  vie  intérieure  (pp.  271-280). 

De  l'orgueil  (pp.  281-321). 

De  l'humilité  (pp.  323-350). 

De  la  direction  des  âmes  dans  les  voies  du  salut  (pp.  351-363). 

Instructions  aux  missionnaires  (pp.  365-560). 

Sur  l'épiscopat  (pp.  561-604). 

M.  Liévin,  diacre  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Mémoire 

sur  les  trois  dernières  années  (pp.  605-640). 

Des  pèlerinages  lointains  sous  forme  de  règlement  (pp.  640-651). 

Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres  (pp.  652-655). 

Écrits  spirituels,  Supplément,  Procure  générale,  30  rue  Lhomond, 

Paris,  1891,  (238  p.)  : 

Entretiens'de  piété  (21)  (pp.  1-112). 

Sujets  d'oraison  (pp.121-152). 

Plans  de  retraites  (pp.  153-206). 

Plans  d'instructions  (207-215). 

Glose  de  la  Règle  (d'après  les  notes  du  P.  Lannurien). 

Texte  dactylographié,  consulté  à  la  Maison-Mère,  non  édité. 


B.  ÉDITIONS  PARTIELLES 
I.  Lettres  spirituelles 

L'ensemble  des  lettres  —  spirituelles  et  administratives  —  sont 
reproduites,  classées  selon  l'ordre  chronologique,  dans  les  Notes 
et  Documents. 

à)  Lettres  spirituelles  du  Vénérable  Libermann,  Procure  générale, 
30  rue  Lhomond,  Paris. 
Tome  I     3e  édition,  s.d.,  109  lettres  (549  p.). 
Tome  II  2e  édition,  s.d.,  128  lettres  (612  p.). 
Tome  III  2e  édition,  s.d.,  148  lettres  (675  p.). 

Le  Tome  III  contient  une  table  analytique  des  3  volumes 

(pp.  661-675). 
Tome  IV  Lettres  aux  membres  de  la  Congrégation,  s.d.,  143  let- 
tres (716  p.). 

Choix  de  Lettres  spirituelles  adressées  à  des  personnes  du 
monde,  publiées  par  le  P.  Vulquin,  72  lettres  (302  p.). 

b)  The  spiritual  letters  qf  the  Vénérable  Francis-Mary-Paul  Liber- 
mann, translated  L.  Grunenwald,  vol.  I,  Détroit,  Michigan, 
1901  (109  p.). 
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c)  Geestelijke  Brieven  van  de  Dienaar  Gods  F.-M.-P.  Libermann, 
Dr  L.  Vogel,  es.  sp.,  Deel  I  (368  p.)  ;  Deel  II  (366  p.),  Kasteel 
Gemert,  1938. 

2.  Commentaire  de  Saint  Jean.  Avant-propos  du  R.  P.  A.  Cabon, 
es.  sp.  —  Introduction  de  Pierre  Blanchard  —  Choix  de  textes 
le  R.  P.  Vogel,  es.  sp.,  Desclée  De  Brouwer,  1958,  (320  p.). 

3.  Écrits  spirituels 

Dr  L.  VogeLj  Onderrichtingen  over  de  meditatie,  Rijswijk,  Kruis- 
vaarders  van  St.-Jan,  1935  (72  p.). 

—  Over  het  affectieve  inwendige  Gebed,  Rijswijk,  Kruisvaarders  van 
St.-Jan,  1935  (72  p.). 

—  Onderrichtingen  over  de  heiligheid,  «  Nieuwvoorde  »,  Rijswijk, 
1941  (158  p.). 


C.  MORCEAUX  CHOISIS 

J.-P.  Pascal,  es.  sp.,  Directoire  Spirituel  ou  Instructions  du  Véné- 
rable F.-M.-P.  Libermann  aux  membres  de  la  Congrégation,  Paris, 
1910  (620  p.). 

J.  Heilgers,  Das  Idéal  des  Priestertums.  Briefe  des  ehrzo.  P.  Liber- 
mann, Paderborn,  1893  (200  p.). 

—  Idéales  Leben  und  Streben  der  christlichen  Frauen  und  Jung- 
frauen.  Briefe  des  ehrw.  P.  Libermann,  Paderborn,  1894  (303  p.). 
Choix  de  lettres  spirituelles  adressées  à  des  personnes  du  monde,  Paris, 
1894  (302  p.) 

Joseph  Simon  : 

—  Sancti  erunt  Deo  suo,  vom  Priester-Werden  und  Priester-Wir- 
ken.  Gedanken  des  Ehrwurdigen  Pater  Libermann,  École  des  Mis- 
sions, Saint  Florent,  Saverne,  Alsatia,  1947  (142  p.). 

—  Le  prêtre  d'après  le  Vénérable  Libermann,  Salvator,  Mulhouse 
et  Casterman,  Paris,  Tournai,  1952  (184  p.). 

N.B. 

1.  Voici  les  sigles  que  nous  avons  employés  : 
C.S.  J.     =  Commentaire  de  Saint  Jean. 
N.D.        =  Notes  et  Documents. 

L.S.         =  Lettres  spirituelles. 

E.S.         =  Écrits  spirituels. 

E.S.,  S.  =  Écrits  spirituels,  Supplément. 

2.  Reproduction  des  textes  du  P.  Libermann 

a)  Nous  avons  respecté  l'orthographe  et  le  style  de  l'auteur,  même 
s'ils  sont  défectueux.  Les  majuscules  sont  souvent  d'un  emploi 
très  fantaisiste. 
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b)  Lorsque  nous  avons  constaté  des  variantes  entre  le  texte  des 
Notes  et  Documents  et  celui  des  Lettres  spirituelles,  nous  avons 
opté  pour  Notes  et  Documents.  Elles  sont  rares,  et  doctrinale- 
ment  peu  importantes. 

c)  Nous  avons  indiqué  les  destinataires  des  lettres,  tels  qu'ils  sont 
mentionnés  :  là  aussi  des  variantes  :  exemple,  Dr  Libermann  ou 
Samson  Libermann  qui  est  le  frère  aîné  du  P.  L. 


II.  L  HISTOIRE  DU  PERE  LIBERMANN 

Dans  les  listes,  nous  suivons  l'ordre  de  parution  des  ouvrages. 
A.  LES  BIOGRAPHIES 

1 .  En  langue  française 

Cardinal  Pitra,    Vie  du    Vénérable  Fr.-M.-P.  Libermann,  Paris, 
Beauchesne,  5e  éd.,  1913.  La  ire  édition  en  1855. 
J.-B.  Delaplace,  es.  sp.j  Vie  du  Vénérable  Père  Libermann,Vans,  V. 
Sarlit,  1878. 

M.  Briault,  es.  sp.,  La  reprise  des  missions  d'Afrique  au  dix- 
neuvième  siècle  :  Le  Vénérable  Père  F.-M.-P.  Libermann,  Paris, 
de  Gigord,  1946  (580  p.). 

M.-L.  DE  Sion,  Le  Vénérable  Libermann,  Spes,  1954. 
Mgr  Jean  Gay,  es.  sp.,  Libermann,  Desclée  De  Brouwer,  1955. 
L.  Leloir,  Libermann,  Namur,  Grands  Lacs,  1939,  (48  p.). 
—  L'humilité    conquérante    du    Vénérable    Libermann,    dans    Les 
Grands  Ordres  missionnaires,  Paris-Dillen,  1939. 

2.  En  langue  italienne 

Mgr  G.  Malberti,  Compendio  délia  vita  del  Ven.  servo  di  Dio, 
F.-M.-P.  Libermann,  Roma,  1876,  1894. 

A.  Eschbach,  es.  sp.,  Vita  del  Ven.  servo  di  Dio,  F.-M.-P.  Liber- 
mann, Roma,  s.d. 

3.  En  langue  anglaise 

P.  Goepfert,  es.  sp.,  The  life  of  the  Vénérable  F.-M.-P.  Libermann, 

Dublin,  1880. 

L.   Grunenwald,   es.  sp.,    The   Vénérable  F.-M.-P.,  Libermann, 

Détroit,  1902. 

G.   Lee,  es.  sp.,    The  life  of  the   Vénérable  Francis   Libermann, 

London,  Burnes,  Oates  and  Washbourne,  2d  éd.,  1937. 

E.  Leen,  es.  sp.,  The  voice  of  a  priest,  introduction  by  J.  Kelly, 

London,  Sheed  and  Ward,  1947. 
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Michael   O'Carroll,   es.  sp.,  Francis  Libermann,   Couvert  Jezo- 
Apostle  of  Africa,  Clonmore  and  Reynolds,  1953. 
Helen  Walker  Homan,  Star  of  Jacob,  The  story  of  the  Vénérable 
Francis  Libermann,  1953,  David  McKay  Company,  New- York. 

4.  En  langue  allemande 

H.  Doring,  Vom  Juden  zum  Ordenstifter,  Missionhaus,  Knecht- 
steden,  1920. 

L.  Dohmen,  Der  Ehrzv.  P.  Libermann.  Ein  Apostel  der  Neger  im 
19  Jahrhundert,  Speyer  am  Rhein,  Jaegersche  Buchdruckerei,  1947 
et  1948. 

5.  En  langue  néerlandaise 

E.  Conrad,  es.  sp.,  Van  Jood  tôt  Negerapostel,  Vrij  naar  het  Frans 
door  Tine  Beljaars,  2e  herdruk,  Kasteel  Gemert. 
A.  L.  Van  Kaam,  es.  sp.,  De  eerbiedwaardige  Frans  Libermann. 
Een  poging  tôt  synthèse,  Uitgave  Paters  v.  d.  H.  Geest  Missiehuis- 
Rhenen,  1954. 

6.  En  langue  portugaise 

H.  Alves,  A.  Brasio,  A.  Moura,  Um  Juden  Salvador  Da  Raça 
Prêta,  Viana  do  Castelo,  Portug.,  1939. 

Henrique  Alves,  O  Veneravel  Libermann,  Editorial  L.I.A.M., 
Lisboa,  1952. 


B.  ŒUVRES  DE  CIRCONSTANCES 

1.  Panégyriques 

—  Discours  prononcé  par  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  en  l'église 
Sainte-Geneviève  de  Paris  au  triduum  célébré  à  l'occasion  de 
l'introduction  de  la  cause  de  béatification  du  P.  Libermann, 
16  juillet  1875.  Angers,  E.  Barassé,  1876. 

—  Centenaire  de  la  «  Fusion  »  des  Congrégations  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  1948.  Bulletin  général,  n°  621,  supplé- 
ment :  Conférences  du  P.  Cabon,  de  Mgr  Weber,  de  Mgr  Chappou- 
lie,  du  P.  Duval 

—  Le  Vénérable  Père  Libermann,  centenaire  de  sa  mort,  1952, 
30  rue  Lhomond,  Paris  Ve.  Conférences  de  Mgr  Chappoulie,  de 
Mgr  Martin,  du  P.  Bouchaud. 

2.  Lettres  de  S. S.  Pie  XII 

du  16  mai  1948,  pour  le  Centenaire  de  la  Fusion,  Bulletin  Général, 
n°  617-618,  juillet-août  1948. 

du  16  janvier  1952,  pour  le  Centenaire  de  la  mort,  Doc.  Cath,  49 
(1952),  239-240. 
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C.  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


1.  Histoire  du  Judaïsme 

Elie  SCHEID,  Histoire  des  Juifs  d'Alsace,  Paris,  1887. 
Cecil  Roth,  Histoire  du  peuple  juif  ,  Paris,  1948. 
Robert  Anchel,  Les  Juifs  de  France,  J.-B.  Janin,  1946. 

2.  Histoire  de  France 

Louis  VlLLAT,  Restauration  et  Révolution  (1815-1871),  P.U.F. 
G.  Weill,  L'éveil  des  nationalités  (1815-1848),  Alcan,  1930. 
L'Europe  du  XIXe  siècle  et  l'idée  de  nationalité,  Albin  Michel,  1938. 
G.  Zeller,  L'Alsace  française  de  Louis  XIV  à  nos  jours,  A.  Colin, 

1945- 

F.  Hoffet,  Psychanalyse  de  l'Alsace,  Flammarion,  195 1. 

3.  Histoire  de-l'Église 

J.  Leflon,  La  crise  révolutionnaire   (1J89-1846),  Bloud  et  Gay, 

1949. 

R.  Aubert,  Le  Pontificat  de  Pie  IX  (1846-1878),  Bloud  et  Gay, 

1952. 

4.  Les  Milieux  traversés  et  les  Hommes 

a)  Saint- Sulpice 

E.-M.,  Faillon,   Vie  de  M.Olier,  fondateur  du   Séminaire  de 

Saint- Sulpice,  4e  éd.,  Paris,  1873,  3  v°l« 

G.  Letourneau,  La  Mission  de  J.-J.  Olier  et  la  fondation  des 

Grands  Séminaires  en  France,  Paris,  1906. 

Un  prêtre  de  Saint- Sulpice,  Vie  de  M.  Mollevaut,  Paris,  1875. 

Jean  Gautier,  Ces  Messieurs  de  Saint- Sulpice,  Paris,  A.  Fayard, 

1957- 

b)  Les  Eudistes 

E.  Georges,  Saint  Jean  Eudes,  Paris,  Lethielleux,  3e  éd.,  1936. 
E.  Georges,  La  Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  dite  des  Eudis- 
tes, Paris,  Lyon,  Vitte. 

J.  Dauphin,  Le  R.  P.  Louis  de  la  Morinière.  Son  Généralat 
(1830-1849) ,  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1893. 

c)  Relations  avec  la  hiérarchie 

Abbé  Desgranges,  Vie  de  Mgr  Mioland,  archevêque  de  Toulouse, 

Lyon,  Josserand. 

R.  Limouzin-Lamothe,  Monseigneur  de  Quélen  (1819-1839) , 

2  vol.,  Vrin,  1955-1957. 

L.  Alazard,  Denis-Auguste  Affre   (1840-1848),  Paris,  Amat, 

1905. 

Poujoulat,  Vie  de  Mgr  Sibour,  ses  œuvres,  sa  mort  (1849-1857), 

Repos,  1857. 

L'B  R  T.   II    32 
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Chanoine  Roussel,  Monseigneur  Duquet  des  Missions  Étrangères 
de  Paris  (1810-1858),  Société  historique  et  archéologique, 
Musée  Saint-Didier  à  Langres,  i960. 

d)  Relations  d'amitié  (par  ordre  de  rencontre) 

Dom  Victor-Marie  Doreau,  Vie  du  Père  Dom  Jean  Sallier  de 
l'Ordre  des  Chartreux  (1806-1861),  Paris,  Retaux-Bray,  1888. 
L.  Aubereau,  Notice  sur  M.  Desgenettes,  Paris,  Borniol,  1850. 
Notice  sur  les  rapports  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  avec 
V Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires,  Paris,  Maison- 
Mère,  1936. 
G.  Bernoville  : 

Emilie  de  Villeneuve,  Fondatrice  des  Sœurs  Bleues  de  Castres, 
Grasset. 

Anne-Marie  Javouhey,  Fondatrice  des  Sœurs  de  Saint-Joseph 
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